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INTRODUCTlONe 


I. 


L'étude  de  la  vie  intellectuelle  des  nations  dans 
ses  phases  successives  est  toujours  plus  consolante 
que  le  récit  de  leurs  destinées  politiques.   On  jouit 
d'un  spectacle  émouvant,  si  Ton  fait  revivre  dans  sa 
pensée  ces  grandes  fêtes  de  Tesprit  humain ,  où  sur- 
gissent les  créations  qui  marquent  une    époque  et 
élèvent  le  niveau  de  Tintelligence.  Les  hommes  pas- 
sionnés pour  le  beau  se  groupent  alors  autour  de  ceux 
dont  le  génie  a  su  imprimer  à  leurs  œiivres  un  éclat 
qui  rayonne  de  proche  en  proche  et  pénètre  au-delà 
^des  bornes  d'une  contrée.  Les  masses,  d'abord  indo- 
lentes, prêtent  bientôt  une  oreille  attentive,  car  elles 
sentent  le  contact  d'un  courant  régénérateur  qui  élec- 
trise  leur  être  et  secoue  leur  torpeur.  Plus  tard,  la 
reconnaissance  publique  entoure  ces  génies  surhu- 
mains d'une  auréole  poétique,  et  l'on  reconnaît  en 
eux  une  émanation  de  la  divinité  qui  nous  rapproche 
successivement  des  sommets  de  la  civilisation.  Mais 
ce  soleil  radieux  a  eu  des  écUpses;  ce  char  ailé  des 
Muses  a  éprouvé  des  heurts  et  des  chutes  terribles  ;  et 
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quand  on  voit  toujours  le  bonheur  espéré  s'éloigner  de 
nous,  on  se  laisse  entraîner  à  une  douce  rêverie  qui 
nous  fait  apparaître  et  admirer  ces  phalanges  glo- 
rieuses de  poëtes,  littérateurs,  savants,  artistes,  mar- 
chant par  des  eflorts  successifs  aux  conquêtes  de  l'es- 
prit humain  pour  établir  sur  cette  terre  le  règne  de  la 
paix,  le  culte  du  beau  et  du  juste. 

En  effet,  si  la  vie  intellectuelle  avait  toujours  suivi 
une  marche  ascendante  ;  si  aucun  obstacle  n'était  venu 
endiguer  ou  barrer  ce  fleuve  limpide  de  la  civilisation 
qui  vivifiait  tout  sur  son  parcours  ;  si  l'humanité  isolée 
et  souvent  ignorante  même  de  son  passé,  au  lieu  de  se 
voir  quelquefois  contrainte  de  remplacer  par  les  créa- 
tions de  son  cerveau  les  modèles  perdus  ;  si  l'humanité, 
dis-je,  n'avait  eu  qu'à  accroître  les  richesses  accumu- 
lées de  l'esprit  et  de  l'imagination,  ne  serait-il  pas  enfin 
réalisé  ce  rêve  enchanteur,  cet  âge  d'or  de  la  civilisa- 
tion, auquel  l'âme  humaine  aspire  depuis  tant  de  siècles? 

Mais  ce  bonheur  rêvé  avait  deux  ennemis  intraita- 
bles, deux  barrières  qui  divisent  les  peuples  bien  plus 
que  les  océans  etles  chaînes  des  montagnes  :  d'un  côté, 
les  passions  et  les  luttes  politiques  ;  de  l'autre,  les  hai- 
nes religieuses  et  le  fanatisme.  Que  de  ruines  accumu- 
lées depuis  tant  de  siècles  dans  tout  l'univers  !  Que  de 
fleurs  de  la  civilisation  prêtes  à  s'épanouir,  écrasées 
sous  le  talon  du  soldat  ou  fauchées  impitoyablement 
parlamain  des  fanatiques!  Que  d'intelligences  usées  dans 
des  préoccupations  stériles  ou  destructives  !  Que  de  cœurs 
desséchés  par  le  souffle'dévastateur  de  l'ambition  ! 

Et  lorsque,  après  avoir  parcouru  les  âges,  notre  vue 
s'arrête  sur  le  présent,  le  cœur  se  serre  à  voir  que 
tant  de  siècles  de  lutte,  tant  de  sang  et  de  larmes  n'aient 
pas  encore  suffi  pour  éteindre  le  foyer  toujours  brûlant 


IHTBODUCTIO».  111 

des  passions  politiques  et  religieuses,  et  que  notre  vie 
se  consume  dans  une  course  fiévreuse,  souvent  pour 
des  chimères,  tandis  qu'elle  pourrait  s'écouler  paisi- 
ble, dans  la  concorde,  à  l'ombre  de  cet  arbre  aux 
mille  rameaux  bienfaisants  :  la  civilisation. 

Mais  puisque  cette  consolation  nous  est  refusée,  arra- 
chons-nous un  moment  à  la  tourmente  terrestre  qui  trou- 
ble aussi  notre  siècle ,  pour  reposer  notre  esprit  dans 
les  sphères  sereines  des  conquêtes  de  l'esprit  humain, 

IL 

Les  deux  grands  moteurs  de  la  culture  intellec- 
tuelle en  Occident,  dans  les  temps  modernes,  furent, 
on  le  sait,  la  Renaissance  des  lettres  et  des  arts  avec 
l'invention  de  l'Imprimerie,  dont  le  concours  inespéré 
vint  sauver  et  propager  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité. Dans  cette  brillante  renaissance ,  la  meilleure 
part  revient  peut-être  à  l'influence  des  trésors  litté- 
raires de  la  Hellade  et  à  leur  propagateur  enthou- 
siaste :  Aide  Manuce.  Pour  mieux  faire  apprécier  l'im- 
portance de  ce  grand  fait  de  l'histoire  littéraire,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  regard  rétrospectif 
sur  les  destinées  de  la  littérature  grecque ,  cette  fille 
de  l'esprit  humain,  sinon  l'aînée,  du  moins  la  plus  il- 
lustre de  toutes  celles  qui  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps.  Je  ne  ferai  qu'esquisser  rapidement  ce  qu'était 
la  littérature  grecque  à  l'époque  de  sa  splendeur  et  ce 
qu'elle  devint  à  sa  décadence  ;  je  m'attacherai  plus 
spécialement  à  suivre  les  vicissitudes  de  l'hellénisme 
depuis  le  moment  où  l'ancien  monde  politique  et  même 
littéraire  s'écroula pourfaire  place  àlasociété  nouvelle. 

La  Providence,  en  départant  à  la  race  hellénique 
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des  dons  privilégiés,  a  voulu  offrir  au  monde  un  phare 
lumineux  pour  le  guider  et  le  faire  sortir  des  ténèbres 
de  la  barbarie. 

Par  une  sorte  de  prodige,  après  avoir  éprouvé  tant 
de  vicissitudes,  la  langue  grecque,  seule  entre  toutes 
les  langues,  s'est  conservée  vivante  pendant  trois 
mille  ans.  De  nos  jours  elle  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  ce  qu'elle  fut  autrefois ,  et  qui  sait  si  elle  n'est 
pas  destinée  à  servir  de  base  aune  langue  universelle? 

Douze  cents  ans  avant  notre  ère,  c'est  aux  confins 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  qu'apparut  Homère  comme 
un  astre  dont  l'éclat  conserve  encore  toute  sa  splen- 
deur primitive.  En  lui  se  résume  le  génie  grec,  qui, 
après  s'être  concentré  dans  Athènes ,  a  rayonné  sur 
l'Europe,  l'Asie  et  même  sur  l'Afrique,  où  Alexandre 
fonda  la  ville  qui  porte  son  nom ,  et  où  les  Ptolé- 
mées  instituèrent  le  Musée,  création  unique  au  monde, 
dont  l'Institut  de  France  est  une  heureuse  imitation,  à 
quelque  égard  incomplète. 

c<  Tout  rOrient  reconnut  la  Grèce  et  en  apprit  la 
«  langue  (1).  » 

Nous  pouvons  dire  à  notre  tour  :  ce  que  nous  som- 
mes, c'est  aux  Grecs  que  nous  le  devons. 

Quel  est  le  peuple  qui  dans  le  cours  de  toute  sa  vie 
ait  produit  de  tels  génies  que  la  Grèce  dans  l'espace 
de  trois  siècles  où  nous  voyons  briller  :  Eschyle,  So- 
phocle,  Euripide,  Aristophane,  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  Esçhine,  Démosthène,  enfin  Platon  et  Aris- 
tote,  sans  compter  tant  d'autres  qui  seuls  suffiraient  en- 
core à  la  gloire  d'une  nation?  L'époque  de  ces  génies 
initiateurs  est  celle  de  la  grandeur  majestueuse  de 

(1)  Bossuei,  Hist.  univ.f  neuvième  époque,  &ous  les  successeurs 
d'Alexandre. 
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leur  patrie.  Depuis  sa  conquête  par  les  Macédoniens, 
ta  Grèce  enfante  de  grands  savants,  mais  non  plus  des 
hommes  à  l'esprit  sublime. 

Par  la  création  en  tout  genre  des  chefs  -  d'œuvre 
les  plus  parfaits  qu'il  soit  donné  a  l'homme  de  pro- 
duire, et  dont  un  grand  nombre  ont  péri  dans  les  siè- 
cles de  barbarie,  la  Grèce  nous  rapprochait  du  plus 
haut  point  où  la  perfection  humaine  puisse  prétendre, 
et  remplissait  sa  mission  d'éclairer  le  monde.  Vaincue 
par  la  supériorité  du  génie  politique  et  militaire  de 
Rome,  elle  succomba  dans  cette  double  étreinte,  et, 
en  perdant  sa  périlleuse  liberté ,  elle  perdit  aussi  ses 
nobles  inspirations.  Mais  elle  conserva  le  premier  rang 
dans  les  lettres  et  les  arts,  et  ce  goût  si  pur  et  si  pas- 
sionné pour  le  beau,  inhérent  à  sa  nature,  à  ses  insti- 
tutions, à  son  climat.  On  vit  alors  cette  puissance  in- 
tellectuelle et  civilisatrice  que  la  Grèce  avait  étendue 
dans  tout  l'Orient,  exercer  le  même  empire  sur  Rome, 
encore  presque  barbare,  et  sur  les  peuples  soumis  à 
sa  domination.  Sous  cette  influence,  Rome,  qui  dès 
longtemps  avait  emprunté  à  la  Grèce  ses  institutions 
politiques,  se  fît  grecque. 

D'ailleurs,  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature helléniques  était  déjà  assez  fréquente  à  Rome. 
Bien  avant  la  première  guerre  punique ,  beaucoup 
de  Romains  comprenaient  et  parlaient  le  grec.  La  plus 
ancienne  histoire  de  Rome  est  due  à  Quintus  Fabius 
Pictor,  qui  l'écrivit  vers  l'an  215  avant  notre  ère  en 
langue  grecque,  au  dire  de  Denys  d'Halicarnasse. 
En  164,  Tiberius  Gracchus,  le  père  des  deux  tribuns, 
envoyé  en  ambassade  dans  l'Asie  Mineure,  s'arrêta  à 
Rhodes,  et  y  prononça  en  grec  une  harangue,  qui  exis- 
tait encore  du  temps  de  Cicéron.  Au  second  siècle 
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avant  notre  ère,  la  connaissance  du  grec  était  le  com- 
plément obligé  de  toute  bonne  éducation. 

Athènes  devint  l'école  des  Romains ,  et  bientôt  le 
siècle  d'Auguste,  illustré  par  Cicéron,  Virgile,  Horace, 
admirateurs  enthousiastes  d'Homère,  d'Hésiode,  de. 
Théocrite,  deDémosthène  dont  ils  furent  les  imitateurs, 
renouvela  dans  l'empire  romain  le  siècle  de  Périclès. 

Scois  le  règne  d'Auguste,  les  femmes  même  affec- 
taient de  ne  parler  qu'en  grec  (1). 

L'enthousiasme  fut  tel  qu'Horace  et  autres  auteurs 
prêtent  à  cet  empereur,  élevé  dans  Athènes,  le  projet 
de  transporterie  siège  de  l'empire  aux  rivages  troyens. 

Cicéroîi  dit  :  «  Les  ouvrages  grecs  sont  lus  chez 
presque  toutes  les  nations,  et  les  livres  latins  sont 
renfermés  dans  les  limites ,  assurément  fort  étroites, 
de  l'Italie  (2).  » 

Cet  éclatant  hommage  rendu  par  Rome  au  génie 
de  la  Grèce  contribua  puissamment  à  la  propagation 
de  la  littérature  grecque  dans  tous  les  pays  du  monde 
civilisé,  et  c'est  alors  qu'on  vit  partout,  après  la  ruine 
de  l'indépendance  hellénique,  tant  de  Romains,  d'A- 
fricains, d'Asiatiques,  publier  d'importants  ouvrages 
écrits  dans  la  langue  grecque,  et  continuer  ainsi  cette 
glorieuse  filiation. 

La  connaissance  de  la  langue  grecque  et  de  ses 
chefs-d'œuvre  av^it  pénétré  en  Arménie  et  jusque 

chez  les  Parthes.  A  la  fin  du  premier  siècle   avant 

• 

(1)  Omnia  gnece, 

Quum  si  turpe  magis  nostris  nescire  latine. 
Hoc  sermoiic  parent,  lioc  iram,  gaudia,  curas, 
Moc  cuncta  effundunt  animi  aecreta. 

(J0VÉNAL,5<ir.,VI.) 

"  (2)  Grœca  leguntur  in  omnibtis  fere  gentibus,  laUna  suis  finî- 

bus,  exiguis  sane,  continentnr.  {Pro  Archia,  \.) 
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J.-C.,  Crassus  reçut  deux  Grecs  qui,  au  nom  du  gé- 
néral parthe  Suréna,  rinvitèrenl  en-langue  grecque  à 
une  entrevue.  Dans  le  récit  si  dramatique  que  nous 
fait  Plutarque  des  noces  de  la  sœur  d'Artabaze,  roi 
d'Arménie,  avec  Pacorus,  fils  d'Orodès  TArsacide,  roi 
des  Parthes,  noces  célébrées  à  la  cour  d'Arménie,  on 
voit  la  langue  grecque  y  jouer  un  grand  rôle  (1). 

On  remarquera  que  chaque  fois  que  la  littérature 
grecque  perd  de  son  originalité,  sa  sœur  cadette,  la 
littérature  latine ,  vient  soutenir  l'éclat  de  la  famille 
commune.  Ainsi  le  siècle  d'Auguste  à  Rome  présente 
une  période  de  décadence  pour  la  Grèce.  L'affaisse- 
ment de  la  société  païenne  et  la  venue  du  Christ 

(1)  «  Les  deux  rois  s'y  donnèrent  réciproquement  des  festins  où  Ton 
récitait  ordinairement  des  poésies  grecques,  car  Orodès  n'était  étranger 
ni  à  la  langue  ni  à  la  littérature  grecque,  et  Artabaze  avait  composé  en 
celle  langue  dfô  tragédies,  des  harangues  et  des  histoires,  dont  une 
partie  existe  encore  aujourd'hui.  Lorsque  ceux  qui  portaient  la  tète  de 
Cra»su5  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  salle  du  festin ,  un  acteur 
tragique  de  la  ville  de  Tralles,  nommé  Jason,  rôcilait  la  ^cjne  d'Agave 
dans  les  Bacchantes  d'£uripide.  Tous  les  assistants  étaient  ravis  de 
l'entendre  lorsque  Scyllace  entra  dans  la  salle,  et,  après  avoir  adoré  le 
roi,  jeta  à  ses  pieds  la  tête  de  Crassus  :  à  l'instant,  la  salle  relentit  des 
applaudisse. I  ents  et  des  témoignages  de  joie  de  tous  les  convives,  et 
Jason,  donnant  à  un  personnage  du  chœur  les  habits  de  Penthée,  dont 
il  était  rpvétu,  prend  la  tète  de  Crassus,  et,  plein  des  fureurs  des  Bac- 
chantes,  chanta  avec  enthousiasme  cas  vers  d'Agave  : 

Noos  apportons  ici  du  haut  de  no»  montagnes 
Ce  Jeune  lionceau,  fl<îau  de  nos  campagnes. 
De  cette  chasse  heoreuse  honorons  le  vainqueur. 

Cette  application  charma  tout  le  monde,  et  Ton  chanta  la  suite,  oii  le 
cluBur  demande  : 

Quelle  main  l*a  firappé? 

et  Agave  répond  : 

Mon  bras  en  eut  l'honneur. 

Aussitôt  Pomaxarlrès  se  lève  de  table,  et,  prenant  la  tête  de  Crassus, 
dit  que  c^est  à  lui  plutôt  qu'à  Jason  à  chanter  ce  morceau.  » 

(Plutarque,  Vie  de  Crass^u,  XLIII.) 
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marquent  un  retour  du  goût  pour  les  lettres  grecques. 
Le  paganisme,  battu  en  brèche  par  TÉvangile,  cherche 
à  s'épurer  dans  la  philosophie  de  Platon.  La  magie 
du  style  et  Télévation  des  idées  de  ce  génie  exercent 
une  puissance  séductrice  sur  les  esprits,  au  point  que 
le  platonisme  absorbe  le  monde  romain  pendant  tout 
le  deuxième  siècle,  pour  continuer  encore  son  règne 
dans  le  siècle  suivant.  Toutes  les  branches  de  la  litté- 
rature grecque  se  relèvent,  et,  tandis  que  les  lettres 
latines  tombent  dans  la  médiocrité,  le  génie  grec  pro- 
duit de  nouveau  des  œuvres  remarquables  (1). 

(1)  Voici  du  reste,  par  ordre  chronologique,  et  en  suivant  l'ordre  al- 
phabétique dans  chaque  siècle,  un  tableau,  à  peu  près  complet,  des 
principaux  écrivains  grec.^,  tant  sacrés  que  profanes,  dans  toutes  les 
parties  de  l'ancien  inonde,  depuis  le  premier  siècle  avant  J.-C.  jusqu'à 
la  chute  de  Constantinoplc  : 

!•'  siècle  avant  J.-C. 

Alexandre  Polyhistor,  né  en  Phrygie;  Dcnys,  à^Jfalicarnasse;  Dio- 
dore,  de  Sici'e;  Juba  II,  roi  de  Mauritanie;  Lesbonax,  de  Mity- 
léne  ;  Méléagre,  de  Gadara  {Judée)-,  Nicolas,  de  Damas;  Parthénius, 
de  Sicée;  Philodème,  de  Gadara;  Strabon,  à!Àmasie  (Cappadcce), 

l«'  siècle  après  J.-Û. 

Apollonius,  de  Tyane  {Cappadoce);  Arétée,  de  Cappadoce;  Denys 

TAréopagite,    A'Aihènes ;  Didyme,    A* Alexandrie;   Dion  Chrysos- 

tome,  de  Pruse  {Biihynie)\  Dioscoride,  d'Anazarbe  (Çilicie);  Épie- 

tète,  A*Hléropolit  {Phrygie);  FI.  Josèphe,  de  Jérusalem;   Onosan- 

dre  (?);  Philon,  de  Byblos;  Phllon  le  Juif,  ùiAlexaivdrie;  Plutarque, 

de  Chéronée, 

II*  siècle  après  J.-C. 

Alcynoûs  (?);  Alciphron  (?);  Alexandre,  A'Aphrodisii  (Carie))  Apollo- 
nius Dyscoie  et  Appien,  d'Alexandrie  ;  MMus  Aristide,  d^Hadria^ 
nopolis  {Bithynie)  ;  saint  Aristide,  d'Athènes;  Quintilien  Aristide  (?)  ; 
Arrien,  de  N> comédie  {Bithynie);  Athénagore  (?);  Babrius,  de  Syrie; 
Fronlon,  de  CirlaiSimidie);  Galion,  de  Pergame;  Herraogène  {?); 
saint  Irénée,  de  Smyrne;  Lucien,  de  Samosate  {Comagène)  ;  Marc- 
Aurèle,  à  Rame;  Maxime,  de  Tyr;  Memnon,  d'Héraclée;  Pausanias,  d  j 
Lydie;  Phylostral<»,  de  Lemnos;  Phlégon,  de  Traites  (L'jdie);  Pol- 
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L'influence  toute-puissante  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  grecques  dans  les  classes  élevées  s'ac- 
crot  encore  sous  le  règne  des  Antonins,  quand  sur  le 

lux,  de  yavcratis  {Egypte)  \  Ptolémée,  à' Egypte ;%{t^ion  (le  poète),  de 
Sardes;  Théoo,  de  Smyrne;  Xénophon,  à'Éphèse, 

I1I«  siècle  après  J.-C. 

Achille  TatÎDS,  d* Alexandrie;  AphUioniuj,  d'Antioche;  Athénée,  de 
.VovcrattT,  saiot  Clément  à* Alexandrie;  Denys  Périégète,  d'Afrique; 
Diogèoe  Laërce,  de  Laérie  (Cilicié)  ;  Dion  Cassius,  de  Mcée  (BHhy^ 
iiâf);Élien,  de  Préneste  {Italie);  Hérodlen,  d'Alexandiie;  saint  Hip- 
polyte,  d'Arabie  (?);  Jules  V Africain,  de  la  Palestine;  Longin  (?); 
Oppîen,  de  Cilieie;  Origène,  d'Alexandrie;  Plotin,  de  L/copotis 
if'9!fpte);  Vor^hjre,  de  Balanea{Sy  rie);  S6xtusEropiricu3,deilfi^l^/ène. 

IV«  siècle  après  J.-C. 

Chalcidius  (?);  Aristénète,  de  Nicée;  saint  Athanase,  d'Altxandrie; 
saint  Basile,  de  Césarée  (Cappaioce)  ;  Gassianus  Bassus,  de  Mario- 
nyme  (BUhgnie);  Chàrllon,  d*Aphrodi\ie;  saint  Cyrille,  de /ei*u#a/e)n; 
saint  Epiphane,  de  Judée;  Eunape,  de  Sardfs;  Eusèbe,  de  Césarée; 
saint  Eustathe,  de  Side  (Pamphylie)  ;  saint  Grégoire,  de  Kazianze 
{Cappadoeé)',  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  Sébaste  {Cappadoce  \  Hélio- 
(lore,  d'Émèse  (Syrie)  ;  '  Hésychius,  le  grammairien  (?)  ;  Himérius,  de 
Pruse;  Horus  Apollo,  de  Phanœbetys  (Égypie)\  Hypatie,  d'Alexan- 
drie; Jambliqae,  deChilcis;  saint  Jean  Chrysostome,  d'i4lt^jocA<;; 
Julîen,  de  Constantinople;  Libanius,  d'Aritioche  sur  VOronte;  Ma- 
néthon,  d'Égyf^te;  Némésias  (?)  ;  IP^timi  d'Alexanirie;  Quintus,  de 
Srayme;  Stobée,  deStobi  {Macédoine);  Synésius,  de  Cyrène  (  Afrique); 
Th^misUns,  de  Paphlagonie. 

¥•  siècle  après  J.-C. 

Ammonius  Hermiœ,  d'Alexandrie;  Athènaïs,  l'Athénienne ^  plus 
tard  impératrice  Eudocie;  Coluthus,  de  Lycopolis  {Éggplc);  saint  Cy- 
rille, d'Alexandrie;  Diophante,  d'Alexandrie;  Énée,de  GaOt;  Ilésy- 
chios,  de  Jérusalem;  Hiéroclés,  le  philosophe  (?);  saint  Isidore, 
d'Alexandrie;  Longus  (?);  Nonnus,  de  Panopolis  {Egypte);  Olyrapio- 
dore,  de  Thèba  {Êgyptt);  Oribase,  de  Pe/'f^^m^  (5/iJitf);  Philostorge, 
de  BorUsus  {Cappadoce);  Priscien,  de  Césarée;  Proclus,  de  Lycie; 
Sozomène,  de  Bct/ntlie  {Palestine);  Tryphiodore,  d'Egypte;  Zosime, 

d'Épire  {?). 

VI*  siècle  après  J.-C. 

Aétius,  d'Amida  {Mésopotamie);  Agathias,  de  Myrine  (Mésopcta' 
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trône  de  Tempire  on  ^^t  le  philosophe-roi  Marc-Aurèle 
écrire  en  grec  ses  Maximes,  si  bien  inspirées  du  génie 
de  Zenon  et  de  Platon,  et,  deux  siècles  après  Marc- 

mie);  Alexandre,  de  Traites;  ÉUenne,  do  J^ysance;  Eustate,  d'Epi- 
phanie; Évagre,  d'Epiphanie;  Hésychiiis,  de  Milet;  Hiéroclès,  le 
géographe  (?);  Jeun  Malala,  à'Àntioche;  Olympiodore,  le  philoso- 
phe (?);  Paul  le  SUentiaire  (?)  ;  Procope,  de  Cësaiee. 

VII«  siècle  après  J.-C. 

Georges  Pisidès,  de  Psidie  {CHieie);  Jean  Moschus  {J)\  Paul,  A'É- 
gine;  Jean  Philoponus  (?);  Théophylactc  Simocalta,  de  Locres. 

VUl*  siècle  après  J.-C. 

Saint  Jean  Damascène,  de  Damas;  saint  Nicéphore,  de  Conttanfi- 

nople;  Georges  le  Syncelle  (?);  Théodore  Sludite  et  saint  Théophane,  de 

Covstantinoplf, 

1X«  siècle  après  J.-C. 

Léon  le  Philosophe,  de  T^e^ja/oni^tie;  David  Nicélas,  le  Paphlago- 
nien;  Photius,  de  Constantinople ;  Michel  Psellus  l'Ancien ,dM nef ro«. 

X«  siècle  après  J.-C. 

Léon  le  Diacre,  de  Caloè  (Asie  Mineure);  Léon  le  Sage  et  son  fils 
Constantin  VII  Porphyrogéuète,  empereurs  ;  Joseph  Génésius,  dit  Jo- 
seph de  Byzance, 

XI«  siècle  après  J.-C. 

Georges  Cédrénus  (?)  ;  Eudocie  Macrenibclitsa,  impératrice  ;  Eus- 
tathe  Romanus  (?);  Jean  Ilalus  (?);  Léon,  le  grammairien  (?);  Michel 
Psellus,  le  jeune,  de  Consiantinople ;  Jean  Scylitzès,  d'Asie  Mineure; 
Suidas  (?);  Jean  et  Georges  Xiphilin,  de  Trébizoïde, 

XII*  siècle  après  J.-C. 

Anne  Conmène,  de  Consiantinople;  Eumathe(?);  Eustathe,  de  Cons- 
fantinople;  Eustrate  (?};  Euthyrae  Zigabène  (?)  ;  Manassès  (?);  Nicé- 
phore  Bryenne,  d'Orestia  (Macédoine);  N.ichel  etNicétas  Acominates, 
de  Chants  (rhrygie);  Théodore  Prodrome  (?)  ;  Tzetzès,  de  Consianti- 
nople; Zonaras  (?). 

XIII«  siècle  après  J.-C. 

Georges  Acropolite,  de  Consiantinople;  Nicéphore  Blemmidas  (?)  ; 
Georges  le  Chypriote;  Georges  Pachymère,  de  Nicée, 

XIY»  siècle  après  J.-C. 
Harménopule,  de  Consiantinople;  Jean  Cantacuzène  (?);  Nicéphore 
Calliste  (?);  Nicéphore  Grégoras,  d* Héraclée  (Asie  Mineure);  Théo-  / 
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Aurèle,  l'empereup  Julien  préférer  au  latin  la  langue 
grecque  pour  la  défense  du  polythéisme  et  pour  ses 
autres  écrits. 

Mais  déjà  sur  l'horizon  politique  et  littéraire  avaient 
apparu  les  premières  lueurs  d  un  astre  nouveau.  La 
jeune  société  chrétienne,  dédaignant  les  lettres  pro- 
fanes, à  l'exception  de  la  philosophie,  dont  elle  eut 
mission  de  combattre  les  erreurs,  posait  les  pre- 
miers monuments  de  la  littérature  sacrée,  qui  devien- 
dra pendant  des  siècles  la  seule  nourriture  intellec- 
tuelle du  genre  humain.  La  lutte  passionnée  du 
nouveau  dogme  avec  les  idées  païennes  va  concen- 
trer d'abord  presque  tout  le  mouvement  littéraire  sur 
le  terrain  de  la  polémique.  Les  œuvres  profanes  trou- 
veront moins  d'échos,  mais  c'est  toujours  le  génie 
grec  et  sa  philosophie  qui  planent  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  platonisme  était  devenu  tellement  puis- 
sant au  troisième  siècle,  qu'il  séduisit  plus  d'un  Père 
de  l'Église  naissante. 

L'antiquité  est  encore  de  force  à  résister  à  l'assaut 
du  christianisme,  mais,  à  mesure  que  l'empire  romain 
se  désagrège,  la  littérature  païenne  rentre  dans  l'om- 
bre pour  céder  sa  place  à  la  littérature  sacrée,  et 

dore  Métochite  (?);  Manuel  Philé,  à'Éphèse;  Philoth^c,  de  Constanli- 
nople;  Maxime  Planude,  de  Nicomédie, 

XV»  siècle  après  J.-C. 

Michel  Apostolios,  de  Constûntinople;  Ressarion,  de  Tréhizonde; 
Laonicos  et  Démétrias  Chalcondyle,  ^ Athènes  \  Manuel  Ghrysoloras, 
de  Constanilnopte ;  Michel  Ducas  (?)  ;  Théodore  Gaza,  de  Thessalo- 
nique;  Georges  Gémisle  Plèthon,  de  Constantinople;  Gennadios  Scho- 
larios,  de  Constantinople ;  Georges  de  Tréhizonde  (né  en  Crète); 
Georges  Phrantzès,  de  Constaniinople. 
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l'heure  du  triomphe  de  la  Croix  sera  le  signal  de  son 
anéantissement  rapide. 

Tant  qu'il  fallut  combattre  le  paganisme  avec  ses 
propres  armes,  les  écrivains  ecclésiastiques  étaient 
obligés  d'étudier  les  écrits  de  leurs  adversaires;  mais, 
une  fois  l'Olympe  terrassé,  on  se  préoccupa  d'en 
proscrire  même  le  souvenir,  afin  d'ôter  aux  néophytes, 
encore  chancelants  dans  la  foi,  toute  velléité  d'un  re- 
tour en  arrière ,  et  de  supprimer  toute  pente  où  la 
conscience  humaine  pût  glisser. 

Et  qu'est-ce  qui  rappelait  les  temps  du  polythéisme 
d'une  manière  plus  grandiose  que  les  monuments  reli- 
gieux élevés  en  l'honneur  des  divinités  par  le  génie 
grec  et  le  génie  romain ,  ou  d'une  façon  plus  sédui- 
sante que  les  monuments  littéraires  de  l'antiquité  ?  On 
s'acharna  donc  à  démolir  les  temples,  à  renverser  les 
statues,  dont  les  débris,  modèles  d'une  beauté  sans  ri- 
vale, font  aujourd'hui  notre  admiration.  Quant  à  Ta- 
néantissement  des  monuments  littéraires,  la  tâche  des 
chefs  de  la  nouvelle  religion  était  facilitée  par  l'a- 
baissement du  niveau  intellectuel  de  la  société  et  la 
décadence  du  goût.  Dans  cette  croisade  farouche  dis-" 
parurent  plus  particulièrement  les  trésors  de  la  littéra- 
ture grecque.  Les  flambeaux  de  l'esprit  s'éteignirent  ; 
le  monde  va  dès  lors  marcher  dans  les  ténèbres, 
n'ayant  pour  guide  que  la  foi  aveugle. 

Et  cependant  le  fanatisme  religieux  n'était  qu'à  son 
début,  car  des  prêtres  et  même  des  prélats  lisaient 
volontiers  les  écrits  profanes,  ce  qui  afilige  saint  Jé- 
rôme, et  ce  qui  fit  prononcer  par  le  concile  de  Carthage 
l'interdiction  aux  évoques  de  se  livrer  à  la  lecture 
des  auteurs  païens,  leur  exemple  pouvant  avoir  de 
funestes  résultats. 
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Les  lettres  grecques  disparaissent  progressivement 
en  Occident,  et  la  translation  du  siège  de  l'empire  ro- 
main à  Constantinople  hâte  leur  agonie  qui  s'achève 
après  la  division  de  ce  colosse  en  deux  tronçons  éga- 
lement vermoulus. 

Le  commerce  intellectuel  cesse  de  plus  en  plus  entre 
les  Grecs  et  les  Latins,  et  la  langue  hellénique  qui 
avait  trouvé  dans  Rome  une  seconde  patrie  y  devient 
étrangère.  Enfin  arrive  le  coup  fatal  pour  la  littéra- 
ture classique  :  l'établissement  des  barbares  sur  les  dé- 
combres de  l'empire  d'Occident.  Le  savoir  grec  trouve 
encore  un  refuge  momentané  dans  l'Italie  soumise 
par  le  Goth  Théodoric.  Cassiodore  nous  atteste  qu'il  a 
possédé  les  manuscrits  des  œuvres  de  Dioscoride, 
d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  Celse,  et  il  nous  ap- 
prend que  Boèce,  le  dernier  des  Romains,  comme  on 
l'appelle,  avait  traduit  Pythagore  le  musicien ,  Pto- 
lémée,  l'Arithmétique  de  Nicomaque,  la  Géométrie 
d'Euclide  et  quelques  œuvres  de  Platon  et  d'Aris- 
tote.  Après  la  mort  tragique  de  Boèce,  par  ordre  de 
Théodoric  (526) ,  les  ténèbres  s'épaississent.  Au  con- 
tact avec  les  barbares,  les  langues  mêmes  s'altèrent. 

Si  quelques  papes  se  montrèrent  favorables  aux 
lettres,  la  plupart,  dans  ces  temps  de  troubles,  cher- 
chèrent à  calmer  la  fureur  de  controverses  qui  met- 
tait souvent  les  armes  aux  mains  des  chrétiens,  et, 
pour  introduire  la  paix  dans  l'Église,  n'hésitèrent 
pas  à  condamner  tout  ce  qui  pouvait  soulever  les 
esprits.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  est  même  accusé 
d'avoir  contribué  à  la  destruction  de  plusieurs  ou- 
vrages de  littérature  ancienne,  et  ses  subordonnés  se 
montrèrent  dociles  à  ses  recommandations. 
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Quelques  évoques  et  abbés  fondèrent  au  sixième 
siècle  les  premières  écoles  pour  remplacer  celles  des 
Romains,  mais  l'éducation  littéraire  en  était  proscrite. 
L'usage  de  la  langue  latine,  quoique  de  plus  en  plus 
altérée,  empêchait  la  disparition  complète  de  la  culture 
des  lettres  latines  anciennes,  iandis  que  la  littérature 
grecque  était  devenue  pour  le  monde  ecclésiastique 
un  objet  d'aversion  en  raison  des  hérésies  fréquentes 
dont  rOrient  grec  était  le  siège. 


III. 


Pendant  que  la  connaissance  de  la  langue  grecque 
disparaît  presque  complètement  en  Occident,  que  de- 
vient la  littérature  hellénique  duns  sa  propre  patrie, 
dans  l'empire  grec? 

Depuis  sa  séparation  définitive  de  l'empire  d'Occi- 
dent (398),  Constantinople  devint  le  siège  des  que- 
relles religieuses  et  des  hérésies  qui  envahirent  tout 
le  champ  intellectuel  pendant  plusieurs  siècles.  La  lit- 
térature grecque  ancienne  trouva  peu  d'admirateurs 
et  n'eut  plus  d'influence,  car  ses  grands  modèles 
n'ont  inspiré  aucun  écrivain  supérieur. 

Bien  mieux,  les  Grecs  eux-mêmes  détruisaient  leurs 
trésors  littéraires,  dans  l'intérêt  de  la  religion.  Alcyo- 
nio,  sur  la  foi  de  Démétrius  Chalcondyle,  signalant 
la  désastreuse  influence  des  prêtres  de  Constantinople, 
dit  qu'elle  fut  cause  de  la  destruction  en  partie  ou  en 
totalité  des  œuvres  de  Ménandre,  Diphile,  Apollodore, 
Philémon,  Alexis,  Sapho,  Corinne,  Anacréon,  Mim- 
nerme.  Bien,  Alcraan  et  Alcée. 

Dans  l'espace  de  plus  de  dix  siècles  que  se  prolonge 
l'empire  d'Orient,  on  ne  voit  pas  un  seul  auteur  grec 
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qui  puisse  être  comparé  aux  gloires  littéraires  de  l'an- 
tiquité. On  ne  rencontre  que  des  lexicographes,  des 
commentateurs,  des  géographes,  des  médecins,  des 
philosophes  compilateurs,  et  des  poëtes  et  des  roman- 
ciers qui  ne  dépassent  que  de  peu  le  niveau  général. 
L'histoire  seule  a  quelques  écrivains  de  talent. 

La  décadence  littéraire  de  la  Grèce  coïncide  avec 
la  diminution  successive  de  son  importance  politique. 
Au  septième  siècle  surgit  soudain  une  nouvelle  puis- 
sance qui,  comme  une  avalanche,  envahit  le  vieux 
monde  :  ce  sont  les  Arabes.  En  peu  de  temps,  ils  dé- 
pouillent les  Grecs  de  leurs  possessions  en  Asie  et  en 
Afrique.  Alexandrie,  ce  grand  foyer  du  savoir  grec, 
tombe  en  leur  pouvoir  (640).  On  leur  attribue  la  des- 
truction de  la  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie,  fon- 
dée par  les  Ptolémées,  ce  qui  est  inexact,  car  la  moitié 
en  avait  disparu  dans  les  flammes  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  César,  et  le  reste  {Serapetim)  avait  été 
dispersé  ou  détruit  sous  l'empereur  Théodose,  en  390, 
avec  le  temple  de  Sérapis,  à  l'instigation  du  patriar- 
che d'Alexandrie,  Théophile.  Dans  son  prosélytisme 
farouche,  il  voulut  imposer  le  culte  chrétien  par  le  fer 
et  le  feu  aux  Alexandrins  idolâtres.  Certes,  à  l'époque 
de  leurs  conquêtes,  les  Arabes,  enflammés  par  leur 
fanatisme  religieux,  qui  n'admettait  qu'uç  seul  livre, 
le  Coran,  durent  se  montrer  peu  favorables  à  la  littéra- 
ture chrétienne ,  mais  ils  devinrent  amis  de  la  science 
grecque.  11  suffit  de  citer  le  calife  Haroun-al-Raschid, 
qui  fit  traduire  plusieurs  œuvres  de  la  littérature 
grecque;  l'impulsion  qu'il  donna  permit  aux  Arabes 
d'occuper  un  jour  le  premier  rang  dans  la  science. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  grâce  à  eux  que 
rOccident,  au  moyen  âge,  put  connaître,  quoique  in- 
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directement,  les  travaux  d'Aristote  et  des  médecins 
grecs,  à  Tépoque  où  les  relations  littérdres  avec  la 
Grèce  étaient  interrompues.  Mais  l'invasion  musulmane 
dans  les  pays  grecs  entraîna  la  suppression  successive 
de  la  langue  des  Hellènes,  qui  ne  se  maintint  que  dans 
la  Grèce  proprement  dite. 

La  conquête  de  Constantinople  par  les  Francs  en 
1204  et  la  domination  française  qui  s'étendit  sur  toute 
la  Grèce  jusqu'en  1261,  auraient  pu  faire  prédominer 
la  langue  française  en  Grèce  ;  la  similitude  des  mœurs 
et  des  caractères  entre  les  deux  nations  avait  produit 
un  tel  rapprochement  que,  selon  le  pape  Honorius, 
la  Morée  devint  bientôt  une  nouvelle  France,  et  le 
guerrier  historien  Ramon  Muntaner,  rappelant  les 
nombreux  mariages  entre  les  princes  et  chevaliers 
grecs  et  français ,  disait  que  :  «  la  plus  noble  cheva- 
lerie était  la  chevalerie  de  Morée,  et  qu'on  y  parlait 
aussi  bien  français  qu^à  Paris.  »  Mais  les  troubles  de 
l'Europe  firent  cesser  notre  domination ,  et  ne  laissè- 
rent subsister  chez  les  Grecs  que  le  sentiment  de  leur 
supériorité  littéraire  et  de  leur  instruction,  comparées 
à  celles  de  leurs  vainqueurs.  Ce  même  sentiment  se 
maintenait  chez  eux  lorsque  le  dernier  des  Paléolo- 
gués  expirait  sur  les  remparts  de  Constantinople,  qu'il 
défendit  avec  courage. 

A  partir  du  quatorzième  siècle,  de  nouveaux  mal- 
heurs fondent  sur  la  Grèce.  Les  Turcs  Ottomans,  déjà 
vainqueurs  des  Arabes  en  Asie,  s'avancent  vers  l'Eu- 
rope et  enlèvent  successivement  des  lambeaux  du  pa- 
trimoine grec.  Tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Tintelli- 
gence  disparaît  là  où  passe  la  horde  asiatique.  La 
langue  grecque  est  menacée  dans  son  existence  même. 
Le  christianisme,  si  funeste  aux  œuvres  profanes  de 
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rantiquité,  mais  qui  avait  donné  à  la  littérature  grecque 
une  nouvelle  période  de  gloire,  grâce  aux  écrits  des 
Pères  de  l'Église ,  sauvera  la  langue  grecque ,  déjà 
fort  altérée,  d'un  complet  anéantissement.  Le  monde 
connut  rÉvangile  par  la  langue  grecque  ;  elle  se  main- 
tint comme  langue  liturgique  dans  l'Église  orientale, 
et  elle  put  ainsi  être  transportée  dans  l'Occident  au 
moment  où  toute  la  Grèce  tomba  sous  le  joug  mu- 
sulman . 


IV. 


L'hellénisme  banni  du  continent  Occide.ntal  alla 
se  réfugier  plus  loin  dans  cette  île  qui  avait  échappé 
à  la  conquête  romaine  :  l'Irlande. 

L'état  des  lettres  y  était  alors  florissant  depuis  des 
siècles,    grâce    au  zèle  intelligent  des  Druides  qui 
avaient  importé  leurs  lumières  des  Gaules.  Convertis 
au  christianisme,  ils  n'en  continuaient  pas  moins  à  cul- 
tiver la  littérature  ancienne  dont  l'alliance  leur  parais- 
sait même  indissoluble  avec  le  prosélytisme  sacré  (1). 
Le  mysticisme  qui  constituait  le  fond  du  caractère 
irlandais,  les  rendit  enclins  aux  rêveries  philosophi- 
ques, ce  qui  explique  leur  ardeur  pour  les  doctrines  de 
Platon.  L'étude  de  la  langue  grecque  formait  donc 
l'une  des  bases  de  leur  enseignement.  Ces  tendances, 
peu  compatibles  avec  l'orthodoxie  sévère  du  conti- 
nent, étaient  favorisées  par  la  position  géographique 
de  rirlande  qui  l'avait  préservée  d'abord  des  inva- 
sions des  barbares  et  la  rendait  ensuite  moins  soumise 
à  la  vigilance  de  la  cour  de  Rome. 

(i)  Deda,  Hist.  eccles. 


XVIIl  INTRODUCTION. 

Tout  en  professant  sa  prédilection  pour  la  littérature 
païenne,  le  clergé  irlandais  était  animé  d'un  grand 
zèle  apostolique,  et  c'est  dans  ses  rangs  que  se  sont 
recrutés  les  plus  ardents  propagateurs  de  la  foi  chré- 
tienne en  Occident. 

Dans  les  dernières  années  du  sixième  siècle,  un 
moine  austère,  Columban,  accompagné  de  douze  autres 
religieux,  vint  de  Tlrlande  en  France,  et  y  fonda,  avec 
la  permission  du  roi  bourguignon  Contran ,  plusieurs 
monastères,  parmi  lesquels  Tabbaye  de  Luxeuil  devint 
plus  tard  si  célèbre.  Il  alla  ensuite  porter  l'Évangile 
aux  bords  du  Rhin,  en  Helvétie  et  chez  les  Lombards. 
L'Église  reconnaissante  pour  son  apostolat  le  rangea  au 
nombre  des  saints  ;  la  littérature  s'honore  de  posséder 
en  lui  le  plus  grand  poëte  latin  de  son  temps,  et  cette 
gloire,  saint  Colomban  la  doit  à  sa  forte  éducation  lit- 
téraire, sur  les  grands  modèles  de  l'antiquité,  grecque 
surtout,  dont  les  souvenirs  se  rencontrent  tant  de 
fois  sous  sa  plume  (1). 

Tous  les  moines  qui  participèrent  à  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Luxeuil  devaient  savoir  le  grec;  cette 
science  s'efTaça  graduellement  en  France  au  contact 
du  purisme  romain,  mais  encore  au  onzième  siècle  on 
en  aperçoit  les  vestiges  dans  quelques  mots  grecs 
qu'offrent  les  manuscrits  exécutés  dans  cette  abbaye, 
comme  le  témoigne  un  précieux  évangêliaire  de  cette 
même  époque,  œuvre  de  son  abbé  Gérard,  et  qui  fait 
partie  de  ma  collection  (2). 

(1)  Ozanani,  Études  germaniques.  —  Hauréau,  StngularUés  hstor. 
et  lUtér.  :  Écoles  d'Irlande. 

(2)  Dans  ce  beau  inaniiâcrit  sar  vélin,  de  formai  in>foiio,  peint  et 
écril  en  parliiî  sur  pourpre  en  lettres  d'or,  on  voit  une  peinture  repré- 
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Un  des  compagnons  irlandais  de  saint  Colomban, 
canonisé  sous  le  nom  de  saint  Gall,  fonda  une  autre 
abbaye  également  célèbre  et  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui son  nom.  La  langue  grecque  y  était  aussi  cul- 
tivée, mais  ses  échos  s'arrêtaient  aux  murs  du  cloître. 

Les  lettres  grecques  pénétrèrent  de  l'Irlande  dans 
la  grande  île  voisine  chez  les  Anglo-Saxons  et  leur 
éclat  s'augmenta  après  la  venue  de  Théodore,  Grec 
asiatique,  natif  de  Tarse  et  élevé  à  Athènes,  envoyé 
par  le  pape  en  668  en  qualité  d'archevêque  à  Can- 
terbury. 

Parmi  les  écoles  épiscopales  de  cette  contrée,  écoles 
où  l'on  enseignait  les  sciences  sacrées  et  profanes,  et 
dont  les  élèves,  au  témoignage  de  Bède  (1),  parlaient 
le  grec  aussi  facilement  que  leur  langue  maternelle, 
les  plus  célèbres  étaient  :  celle  de  Canterbury  et  celle 
d'York,  Cette  dernière  possédait  une  bibliothèque  riche 
en  manuscrits  des  œuvres  de  l'antiquité.  Alcuin,  au- 
quel la  garde  en  fut  confiée  après  766,  énumère  ainsi, 
dans  un  poème  latin ,  les  trésors  littéraires  qui  s'y 
trouvaient  : 

c  Tout  ce  que  la  brillante  Grèce  a  transmis  aux  Latins^ 
R  toutes  les  pluies  divines  qui  apaisent  la  soif  du  peuple 

sentant  Tabbë  Gérard,  mentionné  plusieurs  fois  comme  attcior  codicis 
hujus.  Dans  les  pièces  en  yers  latins,  qui  se  trouvent  dans  ce  volume, 
il  se  dit  aussi  Luxovii  pastor  Gerardus  /ud5  amator  (ce  mot  lucis  me 
semble  faiie  allusion  à  LuxeuU,  en  lalin  Luxovium  et  plus  anciennement 
LueUocium).  11  y  est  représenté  offrant  son  livre  à  saint  Pierre.  Des  pein- 
tores  de  la  grandeur  des  pages  ornent  chaque  évangile  qu'accompa- 
gnent des  pièces  de  vers  latins  écrits  en  or  sur  fond  pourpre.  Dans  celle 
qui  accompagne  la  représentation  du  lion  de  saint  Marc,  on  lit  ce  vers  : 

Fil  leo  teriibilis  de  (erra  sùma  {<i(â\ut)  levando. 

(1)  Beda,  mst  eccles.,  1.  IV,  c.  ii. 
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«  hébreu,  toutes  ces  lumières  resplendissantes  dont  l'A- 
«  fiique  a  recouvert  ses  ouvrages,  les  traités  de  Jérôme, 
«  d'Augustin,  d'Athanase,  le  livre  d'Orose,  les  enseigne- 
«  ments  de  Grégoire  le  Grand,  de  Léon,  la  parole  éela- 
a  tante  de  Basile  et  de  Fulgence,  Cassiodore,  Jean  Chry- 
a  sostome,  puis  les  doctrines  d'Althelme,  de  maître  Bède, 
a  de  Yictorin  et  de  Boèce,  les  anciens  historiens,  Pompée, 
«  Pline,  le  pénétrant  Aristote^  et  Cicéron,  le  grand  ora- 
a  teur;  enfin  les  chants  de  Sédulius,  de  Juvencus,  d'Al- 
0  cime,  de  Clément,  de  Prosper,  de  Paulin,  d'Arator,  de 
a  Fortunat,  Lactance,  Yirgile,  Stace,  Lucain,  Probus, 
«  Phocas,  Donat,  Priscien,  Servius,  Euticius,  Commi- 
«  nien  (1).  d 

On  voit  que  Platon  n'y  figure  point,  car  les  ten- 
dances du  clergé  anglo-saxon  étaient  difi'érentes  de 
celles  du  clergé  irlandais. 

Poussé  par  la  noble  ambition  de  répandre  les  lu- 
mières dans  son  empire,  c'est  à  Tlrlanfle  et  à  l'Angle- 
terre que  Çharlemagne  emprunta  des  professeurs  pour 
son  école  palatine,  destinée  à  devenir  une  pépinière 
d'hommes  instruits  dans  les  sciences  et  les  lettres. 
Parmi  ces  professeurs,  les  plus  illustres  étaient  :  TAn- 
glo-Saxon  Alcuin ,  et  le  moine  irlandais  Clément.  Fa- 
miliarisés tous  deux  avec  les  littératures  de  l'antiquité, 
ils  représentaient  à  la  cour  impériale  deux  doctrines 
diamétralement  opposées.  Alcuin,  orthodoxe  autori- 
taire, s'appuyait  sur  Aristote  ;  Clément  d'Irlande,  son 
successeur,  un  peu  libre  penseur,  comme  ses  com- 
patriotes d'alors ,  appartenait  à  l'école  néoplatoni- 

(1)  Poema  de  Poniif.  Ecclesim  Elwracensis, 
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cienne.  Cet  antagonisme  devait  profiter  à  leurs  élèves 
qui  acquéraient  ainsi  une  connaissance  plus  étendue 
(les  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Les  professeurs 
irlandais  jouissaient  même  d'une  autorité  plus  grande 
que  leurs  compétiteurs  auprès  de  Charlemagne  et 
aussi  auprès  de  ses  successeurs.  Plus  instruits  dans  la 
langue  grecque  que  leurs  voisins  insulaires,  c'est  à 
eux  qu'on  était  redevable  du  peu  de  culture  hellénique 
qu'il  y  eut  alors  en  France.  On  a  affirmé  que  Charle- 
magne parlait  le  grec  couramment,  ce  qui  paraît  dou- 
teux. Au  dire  d'Alcuin,  Éginhard  était  très-instruit 
dans  les  chants  d Homère. 

Le  plus  fort  helléniste  de  cette  époque  est  Jean  Scot 
Érigène,  homme  d'un  génie  surprenant,  qui  cherchait 
à  concilier  la  théologie  chrétienne  avec  le  néoplato- 
nisme d'Alexandrie.  11  vint  de  l'Irlande  prendre  la  di- 
rection de  l'école  palatine  à  la  cour  de  Charles  le 
Chauve.  La  hardiesse  de  ses  doctrines  philosophiques 
finit  par  soulever  contre  lui  l'Église  latine  :  il  dut  se 
retirer  et  l'hellénisme  irlandais  ne  trouva  plus  faveur 
à  la  cour. 

La  consolidation  et  l'extension  de  l'autorité  pontifi- 
cale amenèrent  l'abaissement  graduel  des  études  pu- 
rement littéraires,  et,  au  neuvième  siècle,  la  séparation 
des  Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  les  destinées  des  études  grecques. 
A  partir  de  cette  époque ,  durant  plusieurs  siècles , 
malgré  les  progrès  presque  constants  de  la  civilisation, 
il  est  rare  de  rencontrer  en  Europe  quelque  homme 
un  peu  au  courant  de  la  littérature  grecque,  ou  ayant 
même  une  faible  notion  de  cette  langue.  Mais,  bien 
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que  l'étude  du  grec  fût  tombée  dans  l'oubli,  son  in- 
fluence n'en  subsistait  pas  moins;  il  semble  même 
qu'on  se  fît  gloire  au  temps  où  elle  était  le  plus 
négligée  de  parcâtre  savoir  ce  qu'on  ignorait.  Ainsi  je 
trouve,  dans  les  manuscrits  latins  que  je  possède  de 
Cicéron  et  autres,  des  mots  grecs  tracés  en  lettres  la- 
tines ,  et  le  mot  xéXoç  se  lit  souvent  écrit  à  la  fin  des 
manuscrits  latins  (1). 

(1)  Dans  un  Évangcliaire  da  douzième  siècle,  que  je  possède,  prove- 
nant, ce  me  semble,  des  bords  du  Rhin ,  à  en  juger  par  le  style  des 
miniatures,  la  première  peinture  offre  cette  disposition  : 
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SVENHHILD  ABB  — BRIGITA 

au-dessus  de  deux  femmes  agenouillées  et  prosternées  aux  pieds  de  la 
Vierge. 

Dans  un  beau  manuscrit  des  Psaumes  de  David,  faisant  partie  de  ma 
oollecUon,  daté  de  1105  et  écrit  sur  vélin  (gr.  in-foh  &  4  col.),  par  ordre 
du  célèbre  Odon,  moine  et  premier  abbé  du  monastère  de  Saint-Marliu 
de  Tournai,  et  plus  tard  évéque  de  Cambrai,  figure  : 

1«  Version  latine  :  gallicum; 

20  Version  latine  :  romanum  ; 

3»  Version  latine  :  hebraicum; 

4<>  Texte  grec  écrit  en  caractères  latins  y  mais  conformément  à  la 
prononciation  d'alors  (c'est  encore  celle  d'aujourd'hui  chez  les  Grecs), 
en  sorle  qu'il  suffisait  de  connaître  les  caractères  latins  pour  pouvoir 
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L'hellénisme  disparaît  en  Irlande  comme  dans  le 
reste  de  l'Occident.  Toutefois  Aristote  y  règne  en 
maître,  mais  ses  œuvres  n'y  sont  connues  que  dans 
les  traductions  latines,  qui  avaient  été  faites  en  partie 
sur  l'original  par  Boèce,  et  plus  particulièrement  par 
les  versions  arabes  exécutées  sur  des  traductions 
syriaques  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  Haroun- 
Al-Raschid,  contemporain  et  émule  de  Charlemagne. 
Tout  le  savoir  passe  dans  le  domaine  exclusif  du  clergé 
qui  proscrit  soigneusement  les  auteurs  profanes,  s'il 
ne  les  détruit  pas.  Heureusement ,  une  autre  portion 
du  clergé  atténuait,  sans  s'en  douter,  cet  absurde  os- 
tracisme. Les  moines  bénédictins,  conformément  à  la 
prescription  de  leur  fondateur,  employaient  leurs  loi- 
sirs* à  copier  les  manuscrits  ;  et  comme  saint  Benoît, 
viv6Lnt  au  sixième  siècle,  époque  où  la  culture  de  l'an- 
tiquité littéraire  était  encore  en  faveur,  ne  s'était  psis 
prononcé  sur  son  exclusion,  ses  disciples  reproduisi- 
rent indifféremment  les  auteurs  profanes  et  les  au- 
teurs sacrés.  Il  se  forma  ainsi  dans  les  couvents  des 
collections  précieuses  d'auteurs  grecs  et  latins,  grâce 
auxquelles  il  y  aura  des  instruments  de  travail  lors- 
que sonnera  l'heure  du  réveil. 


lire  le  texte,  sans  y  rien  comprendre,  el  être  cependant  entendu  des 
Grecs. 

Notre  Bibliothèque  de  France  possède  un  Psautier  trilingue  du 
neoTième  siècle,  en  hébreu,  en  latin  et  en  grec  ;  la  version  grecque, 
qui  reproduit  le  texte  des  Septante,  est  écrite  en  lettres  latines,  et 
conformément  à  la  prononciation,  qui  est  la  moderne. 

C'est  ainsi  que  je  Yois  figuré  d'une  manière  bizarre,  mais  presque 
conforme  à  la  prononciation,  ces  deux  mots  :  X£P£  TUXI  (x^9^  '^^)i 
Salui  Fortune!  que  je  lis  sur  mon  exemplaire  imprimé  par  notre  Ul- 
rich Gering  à  la  lin  des  Elegantix  de  Valla,  Paris,  1495,  et  dans  quel- 
ques autres  anciennes  impressions. 
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V. 


L'Hellénisme  en  Italie  avant  Aide  Manuce. 

Ce  signal  du  réveil,  quel  est  le  pays  qui  aura  la 
gloire  de  le  donner?  Ce  sera  la  terre  classique  où  le 
passage  de  deux  grandes  civilisations  a  laissé  des 
traces  si  profondes.  Le  spectacle  des  souvenirs  vi- 
vants de  l'antiquité  avait  frappé  de  bonne  heure 
l'imagination  si  vive  des  Italiens  et  développé  chez 
eux  le  sentiment  du  beau.  Leur  génie  s'inspira  dans 
cette  contemplation  des  monuments  des  siècles  recu- 
lés, et  la  Renaissance  commença  en  Italie  par  des 
œuvres  d'architecture  et  de  sculpture  dès  la  dispari- 
tion de  la  barbarie.  Dès  lors,  elle  se  mit,  avec  une  ar- 
deur juvénile,  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel.  Le 
retour  vers  la  latinité  littéraire  antique  se  fit  chez  elle 
rapidement,  à  cause  de  l'étroite  parenté  qui  Tunissait 
à  la  langue  italienne. 

Moins  soumise  à  l'influence  oppressive  du  scolas- 
Ucisme,  l'Italie  parcourra  plus  vite  que  toute  autre 
nation  la  route  qui  conduit  à  raffranchissemeni  des 
esprits.  Plus  en  contact  avec  TOrient,  elle  arrivera 
la  première  à  secouer  le  joug  des  préjugés  et  des 
haines  religieuses,  pour  remettre  chez  elle  Thellénisme 
en  honneur. 

n  serait  aussi  intéressant  qu'instructif  de  retracer 
en  détail  la  marche  progressive  des  études  grecques 
en  Italie  depuis  la  chute  de  TEmpire  romain.  Mais 
on  a  lieu  d  espérer  qu'un  helléniste  zélé  nous  don- 
nera le  pondant  du  bel  ouvrage  de  mon  savant  con- 
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frère  M,  Egger,  sur  YHellénisme  en  France  (1).  Je 
mentionnerai  donc  sommairement  ce  qui  a  été  fait  sur 
ce  terrain  en  Italie  avant  Aide  Manuce,  afin  de  faire 
apprécier  les  difficultés  de  ses  travaux,  l'éclat  de 
son  succès,  et  de  dégager,  au.  milieu  du  mouvement 
littéraire  du  seizième  siècle,  cette  personnalité  sympa* 
thique  et  grandiose  dans  sa  simplicité. 

Les  énidits  démontrent  que  la  langue  grecque  n^apas 
cessé  d'être  connue  en  Italie  pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  grâce  aux  relations  commerciales,  po- 
litiques et  religieuses  avec  la  Grèce,  et  à  la  possession 
de  quelques-unes  de  ses  provinces  ;  on  trouvera  à  ce 
sujet  quelques  détails  plus  loin  (p.  16  et  suivantes). 
Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  plus 
souvent  de  la  langue  parlée,  langue  vulgaire  de  By- 
zance.  Quant  à  l'ancienne  langue  littéraire,  quant  à 
certaines  notions  de  la  littérature  hellénique,  on  en 
citera  peu  d'exemples  pendant  le  cours  du  moyen 
âge,  aussi  bien  enjtalie  que  dans  le  reste  del'Europe. 
Il  y  avait  encore  en  Italie  beaucoup  de  manuscrits 
grecs  échappés  à  l'œuvre  dévastatrice  des  invasions, 
mais  bien  peu  d'hommes  en  état  de  les  déchiffrer  et  de 
les  comprendre.  Au  huitième  siècle,  le  Pape  Paul  I"  en- 
voya à  Pépin  le  Bref  plusieurs  manuscrits  grecs,  entre 
autres  la  Dialectique  d'Aristote.  Au  dixième  siècle,  le 
pape  Sylvestre  II  parle  de  l'abondance  des  manus- 
crits anciens  en  Italie.  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin 
(plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Victor  III),  enrichit,  au 
onzième  siècle,  la  bibliothèque  de  ce  monastère  de 
manuscrits  apportés  de  Constantinople. 


(1)  L'Académie  de  Turiu  a  mis  au  concours  le  sujet  de  VffellchUsme 
en  Italie.  Cet  appel  n'a  pas  eu  de  résultat. 
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Mais  qui  trouve-t-on  en  fait  de  savants  italiens  plus 
plus  ou  moins  instruits  dans  la  langue  et  la  littérature 
hellénique  ?  Après  Boèce  et  Cassiodore  (sixième  siècle) 
on  ne  voit  guère  que  Pierre  de  Pise  et  Paul  Diacre^ 
collaborateurs  de  Charlemagne  dans  l'œuvre  de  Tins- 
truction  publique. 

Avec  eux  finit  à  peu  près  la  connaissance  des  lettres 
grecques  en  Occident.  La  théologie,  la  jurisprudence 
et  la  médecine  l'emportent  sur  les  œuvres  de  l'imagi- 
nation. Les  hellénistes  que  l'on  rencontre  en  Italie  à 
partir  du  neuvième  siècle  sont  ceux  qui  vont  apprendre 
le  grec  à  Constantinople ,  dans  le  but,  on  peut  dire 
unique,  de  servir  aux  papes  d'ambassadeurs  pour  ra- 
mener les  schismatiques  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine, ou  pour  traduire  en  latin  les  ouvrages  ecclé-    , 
siastiques.    Tels    sont  :    Anastase    le   Bibliothécaire 
(neuvième  siècle),  Jean  de  Naples  (dixième  siècle), 
Domenico  Maretigo  (onzième  siècle),   Pierre  Grosso- 
lanOj   Mosè  di  Bergamo  ^    Leone  Eteriano  et  Sur- 
gondio  da  Pisa  (  douzième   siècle  ) ,   Bonaccorso  da 
Bologna  et  Nicolas  di  Otrante  (treizième  siècle)  et 
beaucoup  d'autres  sur  lesquels  on  trouve  des  men- 
tions insignifiantes  éparses  dans  divers  ouvrages  (1). 

A  peine  trouve-t-on  dans  le  nombre  quelques  lit- 
térateurs ,  tels  que  :  Papias,  un  lexicographe  lom- 
bard du  onzième  siècle,  qui  cite  des  passages  grecs 
dans  son  Dictionnaire,  entre  autres  des  vers  d'Hé- 
siode ;    —  Jacobus  Clericus ,    ou  Jacobo  da   Verte- 


(t)  Voir  ieâ  détails  dans  Gradenigo,  Raçgiotiamento  istorico-critico 
intorno  alla  leiteraiura  greco-italiana  (Brescia,  1759,  in-40);  Schœll, 
Histoire  de  la  lUférafure  grecque  profane  y  l.  VII;  et  un  résumé  chro- 
nologique dans  G.  Faure,  Mélanges  d'histoire  littéraire  (Genève,  1856, 
2  vol.  ln-8^),  t.  I,  p.  147  el  suiv. 
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zia,  Vénitien,  qui  aurait  traduit  vers  H28  quelques 
livres  d'Aristote  ;  —  Barthélémy  de  Messine  qui  tra- 
duisit les  Morales  d'Aristote  par  ordre  de  Manfred, 
roi  de  Naples,  lequel  envoya  cette  traduction  à  l'uni- 
versité de  Paris  ;  —  Jean  d'Olrante^  qui  célébra  en 
vers  grecs  le  siège  de  Parme  par  Tempereur  Frédé- 
ric II  ;  —  Gtiido  dalla  Colomia,  juge  dé  Messine,  qui 
composa,  en  J  270,  un  ouvrage  sur  la  guerre  de  Troie 
pour  lequel  il  dut  se  servir  d'Homère,  de  Darès  et  de 
Dictys  de  Crète. 

On  a  rangé  aussi  parmi  les  hellénistes  italiens  du 
moyen  âge  Constantin  F  Africain^  né  à  Carthage, 
réputé,  à  tort,  le  fondateur  de  l'École  de  Salerne.  Il 
fit  de  longs  voyages  en  Asie  Mineure  et  dans  l'Inde. 
Accusé  de  magie,  il  s'enfuit  en  1060  à  Salerne,  où 
il  fut  accueilli  par  le  duc  normand  Robert  Guiscard, 
et  mourut  au  Mont-Cassin  sous  l'habit  religieux.  Il 
traduisit  un  grand  nombre  d'ouvrsiges  de  médecine. 
Tiraboschi  assure  que,  parmi  ses  versions,  il  y  en  a 
qui  ont  été  faites  sur  les  originaux  grecs  (1).  M.  Da- 
remberg  a  démontré  que  Constantin,  qui  n'était  sou- 
vent qu'un  plagiaire,  fit  lui-même  très-adroitement 
accréditer  cette  conviction,  bien  que  ses  traductions 
ne  fussent   exécutées  que  sur  des  versions  arabes. 

(1)  «  Ma  che  Costàntiko  Aprig4ro  recasse  in  latino  moUi  de*  Ubri 
arabid  e  çreci  di  médicinal  e  che più  opère  scrivesse  suUa  stessa  ma- 
teHOy  ce  ne  fan  fede  e  le  iraduzioni  medesime,  délie  quali  alcune 
ûHcor  ci  rimangono^  e  If  stesse  opère  che  abbiam  manoscritte.  » 
T.  ni,  p.  349. 

En  outre,  Coostaotin  est  cité  |)our  ses  Tersions  du  grec  dans  la  Bibl 
grgca  de  Fabricius,  t.  XUI,  p.  123  et  suiv. 

Voici  le  titre  complet  du  premier  de  ses  deux  recueils  imprimés  : 
CoHSTANTiNi  Africaki,  post  Hippocratcm  et  Galenum  qitorumf  grxae 
lingnx  doclus,  séduite  fuit  lectar,  medicaium  nulii prorsùs^multis 
doctissimis  teslibuSj  posthabendi^  Opéra  conquislta;  Bâle,  1536,  in-rol. 
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(lotroduclion,  en  tête  de  VÊcole  de  Saleme^  trad. 
franc.;  Paris,  1861,  in-8".) 

La  véritable  Renaissance  de  l'hellénisme  ne  com- 
mence en  Italie  qu'avec  le  quatorzième  siècle.  Le  pro- 
blème de  la  conciliation  des  deux  Églises  est  plus  agité 
que  jamais;  les  empereurs  de  Constantinople,  de  plus 
en  plus  menacés  par  les  Turcs,  tournent  leurs  yeux  du 
côté  de  l'Occident,  dans  l'espoir  d'y  trouver  leur  salut. 
L'Eglise  latine  est  sensible  à  ces  avances,  et,  sentant 
le  besoin  qu'on  avait  de  négociateurs  versés  dans  la 
connaissance  du  grec,  le  concile  de  Vienne,  tenu  en 
1311,  ordonne  que  cette  langue  soit  enseignée  dans 
plusieurs  villes  d'Italie.  Ce  fut,  il  est  vrai,  la  langue 
vulgaire,  mais  elle  préparait  à  la  connaissance  de  la 
langue  littéraire. 

Le  goût  littéraire  de  la  cour  de  Provence  pénétra 
dans  le  midi  de  l'Italie  avec  la  maison  d'Anjou.  Le 
roi  Robert  ne  négligea  rien  pour  propager  dans  ses 
États  la  connaissance  des  ouvrages  grecs  ;  il  fît  ache- 
ter des  manuscrits  en  tout  genre,  et  en  confia  la  tra- 
duction à  des  savants  auxquels  on  doit  des  transla- 
tions latines  de  quelques  légistes  et  médecins  grecs. 
C'est  par  ses  ordres  que  Nicolo  Ruberto,  évêque  de 
Reggio,  traduisit  les  œuvres  philosophiques  d'Aristote 
dont  le  manuscrit  est  conservé  à  notre  Bibliothèque 
de  France  (I). 

(1)  il  est  plus  que  probablj  que  la  célèbre  écUtion  d'Homère^  citée 
souvent  à  la  fin  du  douzièma  siècle  dans  les  scolies  yéniUennes  par 
Tarchevéque  de  Thessalonique,  Eustathe,  et  connue  sous  le  titre  de 
^  MawaXuoTixi^,  n'existait  p:i3  alors  à  Marseille  ;  le  roi  Robert,  dans 
son  amour  pour  les  lettres,  en  eût  fait  mention.  Il  est  probable  qu'elle 
se  trouvait  alors  à  Constantinople,  où  fiustathe  put  la  consulter. 
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Le  bibliothécaire  de  ce  souverain  éclairé  fut  Bar- 
laam,  le  précurseur  de  la  restauration  de  Thellénisme 
en  Italie,  et  le  premier  maître  de  Pétrarque. 

J*ai  esquissé  plus  loin  dans  le  cours  de  Touvrage 
(p.  18-20)  les  services  rendus  aux  études  grecques  par 
Barlaam,  et  surtout  par  son  élève  Léonce  Pilate,  le 
protégé  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  et  qui,  dans  tout 
rOccident,  fut  le  premier  professeur  public  de  grec  et 
aussi  le  premier  traducteur  d'Homère. 

A  côté  d'eux,  on  trouve  quelques  médecins  fami- 
liarisés avec  le  grec,  tels  que  Pierre  d'Abano,  le  cé- 
lèbre alchimiste,  mort  vers  1320,  qui  étudia  à  Constan- 
tinople  et  iTSidmsii  Expositio  problematum  d'Aristote 
(Mantoue,  1475),  De  medicorum  astrolq^ia  d'Hippo- 
crate  (Venise,  1485)  et  Traciaius  varii  de  Galien  (ma- 
nuscrit à  Saint-Marc  à  Venise). 

Les  érudits  nous  ont  conservé  les  noms  de  deux 
contemporains  de  Léonce  Pilate  qui  auraient  pénétré 
plus  avant  dans  le  cœur  de  la  littérature  grecque  :  Ri- 
NALDO  Persichelli,  dc  Crémone,  mort  en  1370,  aurait 
traduit  Pindare  en  vers  latins  (1);  et  le  célèbre  cano- 
niste  Pierre  di  Br^vcco,  de  Plaisance,  traduisit  en  latin 
deux  harangues  de  Démosthène  et  quelques  dia- 
logues de  Lucien,  versions  aujourd'hui  perdues  (2). 

Le  principal  centre  du  mouvement  littéraire  en  fa- 
veur de  l'hellénisme  en  Italie  fut,  à  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  la  ville  de  Florence.  L'âme  de  cette 
rénovation  fut  Palla  Strozzi  (4372-1462). 

(1)  Arisi,  Cremona  lilerata. 

(2)  Oudin,  Commentarius  de  seript.  eeclesix,  t.  lU,  p.  1220. 
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Peu  porté  à  briguer  des  honneurs  publics,  ne  cher- 
chant d'autre  satisfaction  que  les  jouissances  intellec- 
tuelles, n'ayant  qu'une  ambition,  celle  d'illustrer  sa 
ville  natale  par  l'éclat  des  lumières,  Strozzi  employa 
ses  grandes  richesses  à  propager  les  lettres.  C'est 
grâce  à  lui  que  le  célèbre  Emmanuel  Chrysoloras  vint 
relever  à  Florence  (1396)  la  chaire  de  grec  délaissée 
par  Léonce  Pilate  en  i363.  Je  ne  rappellerai  pas  ici 
tout  ce  que  l'hellénisme  doit  à  Chrysoloras,  son  véri- 
table fondateur  dans  tout  l'Occident  ;  je  suis  entré 
dans  quelques  développements  à  ce  sujet  au  chapitre  v, 

p.  20. 

Palla  Strozzi  ne  borna  pas  à  cette  intervention  son 
ardeur  pour  les  lettres  grecques  ;  il  fit  venir  de  Cons- 
tantinople  wi  grand  nombre  de  manuscrits  grecs: 
Platon,  Plutarque,  la  Politique  d'Aristote,  la  Cosmo- 
graphiede  Ptolémée,  etc.,  et  en  fit  transcrire  d'autres. 
L'université  de  Florence,  qui  le  plaça  à  sa  tête,  lui 
doit  toute  la  gloire  dont  elle  jouissait  à  cette  époque. 
Ces  triomphes  modestes  empêchaient  de  dormir  Cosme 
de  Médicisqui  aspirait  aussi  au  titre  de  Mécène,  et,  dès 
qu'il  arriva  au  pouvoir,  il  s'empressa  d'exiler  son  ri- 
val. Strozzi  se  rendit  alors  à  Padoue  ;  avec  l'aide  d'Ar- 
gyropoulos,  il  y  traduisit  plusieurs  ouvrages  grecs. 

De  l'école  de  Chrysoloras  sortit  tout  un  essaim  de 
jeunes  hellénistes  qui  firent  honneur  à  leur  maître 
et  à  leur  patrie.  Ils  comprirent  que,  pour  étendre  avec 
succès  l'enseignement  du  grec,  il  fallait  d'abord  éveil- 
ler la  curiosité  et  former  le  goût  du  public  à  la  litté- 
rature hellénique,  et  que  la  voie  de  la  translation 
était  la  plus  prompte  ;  ils  se  mirent  donc  avec  ardeur 
à  traduire  en  latin  les  auteurs  grecs. 
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GuARiNi  DE  Vérone,  un  des  meilleurs  élèves  de 
Chrysoloras  (l)et  son  successeur  dans  la  chaire  de  grec 
à  Florence  après  avoir  professé  à  Venise  et  à  Vérone, 
traduisit  Strabon  sur  la  demande  de  Nicolas  V.  Sa 
mort,  en  1460,  l'arrêta,  dit-on,  au  x*  livre.  Grégoire 
Tiphemas  l'a  continué  (Rome,  vers  1470;  Venise, 
1472,  in-fol.)  (2).  Guarini  traduisit  aussi  de  Plutarque, 
De  FÈducation  des  enfants^  imprimé  s.  1.  n.  d.  (vers 
1470),  et  les  Vies  des  hommes  illustres  (Brescia,  1488). 

(1)  On  trooTe  dans  Bayle  ce  pas-^e  de  Naudé  sur  Guarini  de  Vé- 
rone: 

■  Boccace,  travaillant  au  rétablissement  des  bonnes  lettres,  avança 

■  tellement  le  progrès  d'icelles,  que  venant  à  mourir  en  1375,  il  eut 
a  {lour  successeur  à  cette  entreprise  un  Jean  de  Ra venue ,  qui  corn- 
A  mença  le  premier  à  ouvrir  et  rétablir  les  écoles  à  Venise,  desquelles 
«  sortirent  Gasperinus,  qui  fit  de  même  à  Milan,  et  Guarînas  Vero- 
«  nensîs. 

Qui  nisi  prosu^tas  relevasse!  fanditus  artes, 
Priscoram  Tanos  ttaret  labor. 

(Janus  Pannonius,  in  cjus  Paneg.) 

«  Car  ce  fut  lui,  Guérin,  à  proprement  parler,  qui  commença  de 
«  faire  valoir  réioquence  et  la  philosophie ,  tant  par  ses  voyages  à 
e  Constantinople,  où  il  apprit  la  langue  grecque,  que  par  ses  préceptes 

■  de  rhétorique,  versions  et  autres  livres ,  mais  encore  plus  par  le 
«  grand  nombre  de  ses  disciples,  qui  s'épandirent  de  Ferrare,  où  il  en- 
«  seignait,  par  toute  Tltalie. 

«  Quiconque  avait  él  î  à  Constantinople  pour  apprendre  le  grec  en 
a  revenait  comme  en  triomphe  et  passait  pour  quelque  nouveau  pro- 
a  dige,  témoin  ce  que  dit  Joannes  Pannonius,  évoque  de  Cinq-Églises, 
«  du  retour  en  Europe  de  ce  Guarinus  Veronensis  : 

,  Vagus  omnia  rumor 
Gyinnasia  Italix  centeno  uiurmare  complet, 
AlAilsIsse  vimm  gemioa  qui  PaUade  soins 
I\>lleaty  et  dupllccni  praestet  sitfentibus  haustum. 

(Naudé,  addit.  h  PHist.  de  Louis  XI,  p.  170.) 

(2)  J'en  possède  un  très-beau  manuscrit:  on  lit  à  la  fin  la  souscrip- 
tion suivante  :  Strabonis  liber  decimus  sepiimus  et  uliimus  à  Gua- 
BCfo  Tbronexsi  iti  latinam  conversus  linguam  absolutum  est  anno 
CkrisU  MCCCCLVI  (1456)  tertio  idus  Julias  Ferrarie. 
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Léonard  Bruni,  dit  l'Arétin,  autre  élève  de  Chry- 
soloras,  traduisit  Aristote,  les  Ethica  (Strasbourg, 
vers  1470;  Rome,  1473,  etc.),  quelques  harangues 
d'Eschine,  et  Delà  Première gueire punique  de  Polybe 
(Brescia,  1498). 

Un  homme  auquel  l'hellénisme  à  Florence  dut  beau- 
coup, ce  fut  NiccoLO  NiccoLi  (1363-1437),  savant  dis- 
ciple de  Chrysoloras.  Ardent  chercheur  de  manus- 
crits, il  les  copiait  lui-même  ;  et,  bien  qu'il  n'ait  rien 
écrit  ni  rien  traduit  du  grec,  on  peut  le  considérer 
comme  le  précurseur  de  la  critique  philologique.  La 
sagacité  qu'il  déploya  à  corriger  les  mauvaises  leçons 
des  manuscrits  est  vraiment  merveilleuse. 

Dans  ses  recherches  il  fut  secondé  par  son  ancien 
condisciple ,  Ambroise  Trwersari  ,  dit  le  Camaldule 
(voir  p.  22),  théologien  éminent,  très-versé  dans  la 
langue  grecque,  traducteur  de  Diogène  Laërce  (Ve- 

m 

nise,  1475).  C'est  à  Niccoli  qu'on  est  redevable  d'un 
changement  radical  dans  l'éducation  de  la  jeunesse, 
et  le  legs  qu'il  fît  de  sa  collection  de  huit  cents  ma- 
nuscrits fut  le  point  de  départ  de  la  fondation  à  Flo- 
rence de  la  bibliothèque  Marcienne. 

Ogmbuono  da  Lonigo  (Omnibono  Leoniceno),  autre 
élève  de  Chrysoloras,  et  ensuite  professeur  de  belles- 
lettres  à  Venise,  traduisit  quelques  fables  d'Ésope  et 
le  traité  de  Xénophon  sur  la  Chasse;  ces  versions  sont 
inédites.  Son  parent  et  disciple,  Nicolas  Leoniceno 
(1428-1524),  médecin  d'une  grande  autorité  et  dont 
il  est  plusieurs  fois  question  dans  cet  ouvrage,  ne  se 
borna  pas  à  la  traduction  d'ouvrages  de  sa  spécialité, 
tels  qu'une  partie  de  Galien,  les  Animaux  d' Aristote  ; 
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il  traduisit  aussi  V Histoire  de  Dion  Cassius  et  les  Dia- 
logues de  Lucien  ;  rien  de  tout  cela  ne  fut  publié. 

Jacques  d'Angelo,  aussi  élève  de  Chrysoloras,  tra- 
duisit plusieurs  biographies  de  Plutarque,  demeurées 
inédites,  et  la  Cosmographie  de  Ptolémée  (Bologne, 
1472?;  Vicence,  1475;  Rome,  1478;  Ulm,  1482). 

Une  place  considérable  dans  l'histoire  de  la  Renais- 
sance des  lettres  appartient  au  Florentin  Giannozzo 
Ma^etti  (1390-1 459),  qui  dans  sa  jeunesse  suivit  proba- 
blement le  cours  de  grec  de  Chrysoloras.  Ardent  pour 
l'étude,  opiniâtre  dans  le  travail,  il  devint  un  des 
plus  forts  hellénistes  de  son  temps,  et  l'un  des  plus 
savants  dans  Tacceplion  générale  du  mot,  au  point  que 
Tiraboschi  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'on  trouverait 
peu  d'égaux  à  Manetti  dans  l'histoire  de  tous  les  siècles. 
Persécuté  dans  sa  patrie,  il  se  réfugia  à  Rome,  où  le 
pape  Nicolas  V,  cet  illustre  collectionneur  de  manus- 
crits-, le  fit  son  secrétaire.  Une  pouvait  choisir  mieux, 
car  Manetti  était  aussi  un  bibliophile  infatigable, 
qui  parvint  à  réunir  une  bibliothèque  fort  remarquable 
dans  l'intention  de  la  rendre  publique,  mais  elle  fut 
dispersée  après  sa  mort.  On  ne  connaît  de  lui  aucune 
traductiom  personnelle  d'un  auteur  grec,  bien  qu'il 
ait  dû  prêter  l'appui  de  son  grand  savoir  aux  traduc- 
teurs employés  par  Alphonse  le  Grand,  roi  de  Naples. 

Un  autre  bibliothécaire  de  Nicolas  V,  Jean  Tortelli 
d'Arezzo,  ami  de  L.  Valla^  a  traduit  quelques  vies  de 
Plutarque  (dans  l'édition  de  Rome,  1470,  in-foL). 

Il  n'est  pas  permis  d'omettre  Pierre-Paul  Vergerio, 
Vancien,  né  vers  1339,  mort  en  1420.  Il  avait  commencé 
à  apprendre  le  grec  dans  un  âge  avancé,  à  Florence, 

c 
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probablement  SOUS  Chrysoloras,  et  il  eut  l'honneur  d'ê- 
tre le  premier  traducteur  d'un  livre  grec  au  temps  de  la 
Renaissance.  Attaché  au  service  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  il  fit,  par  son  ordre,  après  1410,  une  version 
d'Arrien,  dans  un  latin  pur  et  élégant.  Elle  ne  fut  ja- 
mais imprimée,  et  les  manuscrits  en  sont  rares  au 
point  que  Hallam  dit  qu'il  en  existe  «  un,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  »  mais,  ajoute-t-il,  «  elle 
est  fort  peu  connue.  »  J'éprouve  un  certain  plaisir  à 
faire  savoir  que  j'en  possède  un  superbe  manuscrit  sur 
vélin  exécuté  en  Italie  au  quinzième  siècle. 

Un  des  plus  grands  hellénistes  italiens  est  aussi 
Carlo  Marsuppini,  dit  l'Arétin,  né  à  Arezzo  (vers  1399- 
1483).  On  lui  doit  une  traduction  en  vers  hexamètres 
de  la  Batrachomyomachie  (s.  1.  n.  d.,  in-4;  Parme, 
1492;  Modène,  1498,  etc.),  et  la  version  du  Dia- 
logue de  Lucien  De  la  Vertu  (s.  1.  n.  d.). 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Fr.vnçois  Philelphe,  qui  eut 
un  rôle  considérable  dans  les  lettres  ;  je  renvoie  le 
lecteur  à  la  p.  23  de  cet  ouvrage. 

Son  antagoniste  Poogio,  qui  se  consacra  plus  spé- 
cialement à  la  littérature  latine,  laissa  une  traduction 
de  Diodore  de  Sicile  (Bologne,  1472;  Venise,  1476  et 
1481,  etc.). 

Jean  Aurispa,  Sicilien,  enseigna  aussi  le  grec  à 
Florence  (voyez  p.  22  de  cet  ouvrage). 

L'avènement  des  Médicis  au  gouvernement  de  la 
république  florentine  donna  aux  lettres  un  nouvel 
éclat.  Cosme  de  Médicis  (1434-1464),  émule  de  Palla 
Strozzi,  cet  ardent  protecteur  de  l'hellénisme,  suivit 
son  exemple  généreux.   On  la  surnommé  le   Péri- 


IHTRODUCTIOH.  XXXV 

dès  de  Florence.  Il  accueillit  avec  faveur  Jean  Ar- 
GYROPULos,  qui  vint  de  Constantinople  en  1434,  et  le 
donna  pour  professeur  de  grec  à  son  fils  et  à  son 
neveu.  Argyropulos  fit  une  traduction  fidèle  de  la 
Morale  et  de  la  Politique  d'Aristote,  qui  ne  fut  publiée 
qu'après  sa  mort  (1473),  à  Florence  en  1487,  avec  des 
commentaires  de  l'un  de  ses  élèves,  Donato  Accia- 
juoLi  (1428-1478),  ancien  gonfalonier  de  la  Républi- 
que, traducteur  lui-même  de  plusieurs  vies  de  Plutar- 
que  publiées  à  Florence  en  1478.  Argyropulos  professa 
le  grec  à  Florence  et  passa  en  1470  à  Rome,  où  il 
fit  un  cours  de  littérature  grecque. 

Un  autre  élève  d' Argyropulos,  Alamanno  Rinuccini, 
Florentin  (1420-1504),  publia  une  traduction  de  Plu- 
tarque,  Des  Vertus  des  femmes  (Brescia,  1485),  et  tra- 
duisit, de  Philostrate,  la  Vie  if  Apollonius  de  Tyane 
(s.  1.  n.  d.). 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Cosme  de 
Médicis,  le  célèbre  néo-platonicien  Gémiste  Pléthon 
vint,  à  l'occasion  du  prochain  concile,  séjourner  à 
Florence  où  il  expliqua  Platon  en  1438.  Le  grand 
poète  italien  Leopardi,  qui  fut  en  même  temps  un 
helléniste  remarquable,  appelle  Pléthon  «  un  des  gé- 
nies les  plus  vastes  et  les  plus  distingués  de  son 
temps  » .  Par  ses  travaux  et  par  ceux  que  provoquè- 
rent ses  doctrines,  il  eut  en  effet  une  influence  puis- 
sante sur  le  progrès  de  Thellénisme  dans  l'Italie,  qui 
commença  à  mieux  connaître  les  œuvres  de  deux 
grands  philosophes  de  l'antiquité  :  celles  de  Platon 
et  celles  d'Aristote.  Cosme  s'enthousiasma  pour  les 
théories  platoniques  sur  la  théologie  naturelle,  et 
résolut  de  fonder  une  Académie  spéciale  à  l'effet  de 
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propager  ces  doctrines.  Un  jeune  homme ,  doué 
d'une  vive  intelligence,  fut  choisi  pour  devenir  un 
jour  le  chef  de  cette  propagande  :  ce  fut  Marsile 
FiciN.  A  Tâge  de  vingt-trois  ans  (1456),  il  com- 
mença à  apprendre  le  grec,  à- ce  qu'on  prétend,  d^ 
Barthélémy  de'  Sacchi,  dit  Platina.  11  débuta  par  une 
traduction  de  Mercure  Trismégiste,  De  la  Puissance 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  (Trévise,  147i  ;  Ferrare,  1 472  ; 
Venise,  1481, 1483,  4491, 1493),  qui,  on  le  voit,  eut  un 
grand  succès.  Dès  1453,  il  traduisit  en  latin  les  œuvres 
de  Platon,  qui  ne  furent  publiées  qu'en  1483-84  à  Flo- 
rence; les  œuvres  de  Plotin  parurent  ensuite  (Flo- 
rence, 1494). 

Simultanément  avec  Florence,  un  autre  foyer  d'ac- 
tivité littéraire  surgit  en  Italie  :  ce  fut  Naples.  Depuis 
1416,  le  royaume  de  Naples  vivait  heureux  sous  le 
gouvernement  sage  et  éclairé  d'Alphonse  V  d'Aragon. 
Ce  prince,  très-instruit,  attira  à  sa  cour  un  grand 
nombre  de  savants  ;  souverain  magnanime ,  il  fut  le 
bienfaiteur  de  ses  sujets  :  aussi  la  postérité  s'empressa- 
t-elle  de  consacrer  son  mérite  en  lui  attribuant  le 
nom  de  Grand.  Il  fit  d'immenses  sacrifices  pour  la  cul- 
ture des*  lettres,  et,  en  prenant  l'illustre  Manettipour 
son  secrétaire,  il  l'assura  qu'il  partagerait  son  der- 
nier morceau  de  pain  avec  lui.  Une  partie  de  sa 
belle  bibliothèque  fut  transportée  à  Paris  après  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VllI  ;  on  trouve  encore 
à  notre  Bibliothèque  de  France  de  beaux  manuscrits^ 
de  cette  provenance,  avec  les  armes  de  Naples  ou 
autres  sur  les  plats  de  la  reliure.  Le  roi  Alphonse 
avait  pris  pour  emblème  un  livre  ouvert. 

Laurent  Valla,  Romain  de  naissance  (1406-1457), 
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helléniste  habile,  qui  apprenait  encore  le  grec  à  Tftge 
de  trente-sept  ans  du  Sicilien  Jean  Aurispa,  alla, 
après  1443,  offrir  ses  services  au  roi  Alphonse  de 
Naples ,  qui  le  nomma  son  secrétaire,  avec  mis- 
sion de  traduire  des  auteurs  grecs.  Valla  ouvrit  alors 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine,  qui  n'eut 
qu'une  courte  durée;  car,  en  1447,  il  se  rendit  à 
Rome  pour  offrir  au  pape  Nicolas  V  la  première  tra- 
duction latine  d'Homère  après  celle  de  Léonce  Pilate, 
qui  n'était  guère  connue.  II  fit  aussi  pour  lui  une 
version  de  Thucydide,  qui  fut  récompensée  par  500 
écus  d'or  et  d'autres  avantages.  II  revint  néanmoins 
à  Naples,  et  y  mourut.  Ses  versions  de  V Iliade  d'Ho- 
raère,  en  prose,  d'Hérodote  et  d'Ésope  ne  furent  pu- 
bliées qu'après  sa  mort  :  Homère,  à  Brescia,  le  8  dé- 
cembre 1474;  Hérodote,  à  Venise  en  1474,  à  Rome 
en  1475,  et  à  Venise,  1494;  Ésope,  s.  1.  n.  d.(1488). 

NiccoLÔ  DELLA  Valle  (v.  1451 — v.  1473),  mort  à 
vingt  deux  ans,  traduisit  en  vers  latins  les  livres  3,  4, 
5,  13,  18,  20,  22,  23  et  24  de  V Iliade  d'Homère 
(Rome,  1"-  février  1474),  et  d'Hésiode  les  Opéra  et 
dies  (s.  I.  n.  d.). 

Barthélémy  Fazio,  mort  à  la  cour  de  Naples  en 
1457,  traduisit  d'Arrien  les  Conquêtes  d^ Alexandre  {de 
Rébus  gestis  Alexa7idri)  (Pise,  1508). 

Pierre  Candido  dédia  à  Alphonse  le  Grand  sa  tra- 
duction d'une  partie  d'Appien  (Venise,  1472,  1477, 
1492;  Reggio,  1494,  et  Scandiano,  1498). 

Lelio  Castellano  fit  une  version  de  Lucien,  sous  ce 
lilro  :  de  Verts  Narrationibus  (Naples,  1475). 
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Grégoire  Tifernas  compte  parmi  les  professeurs  de 
grec  à  Naples  (voy.  p.  23  de  cet  ouvrage). 

Venise  ne  fut  pas  la  dernière  à  introduire  chez  elle 
les  études  grecques.  Dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  elle  sut  attirer  Chrysoloras,  qui  y  pro- 
fessa pendant  quatre  ans.  A  Philelphe  succéda  Georges 
de  Trébizonde^  qu'un  patricien  de  Venise  flt  venir  de 
la  Grèce  (voy.  p.  24  de  cet  ouvrage).  A  mesure  que 
les  armes  victorieuses  des  Turcs  subjuguaient  la  Grèce, 
nombre  de  savants  grecs  venaient  solliciter  Thospita- 
lité  de  ritalie,  et  c'est  surtout  à  Venise  qu'ils  s'arrê- 
taient de  préférence. 

Un  petit  État  suivit  de  très-près  ce  mouvement  gé- 
néral vers  les  études  de  l'antiquité  :  ce  fut  le  marqui- 
sat, plus  tard  duché  de  Ferrare.  L'université  y  fut 
rouverte  en  1402,  par  les  soins  du  marquis  Nicolas  III 
d'Esté,  qui  en  fonda  une  autre  à  Parme.  Malgré  la 
tourmente  de  ia  guerre,  les  lettres  anciennes  y  pre- 
naient racine,  grâce  au  savant  helléniste  Jean  Auris- 
pa  et  ensuite  au  célèbre  Guarini  de  Vérone,  qui  pro- 
fessaient à  Ferrare.  Le  concile  qui  eut  lieu  en  1438 
à  Ferrare,  sous  le  gouvernement  de  ce  même  Nicolas, 
où  l'on  vit  de  grands  personnages  et  d'illustres  sa- 
vants de  l'Orient  grec,  ne  resta  pas  sans  influence  sur 
le  progrès  de  l'hellénisme.  Le  marquis  lui-même  as- 
sistait et  prenait  part,  dans  des  réunions  privées,  aux 
discussions  philosophiques  entre  les  Grecs  et  les  La- 
tins. 

Lionel  d'Esté,  flls  naturel  et  successeur  de  Nico- 
las III,  continua  l'œuvre  civilisatrice  de  son  père, 
avec  plus  de  bonheur  encore,  dans  des  temps  plus 
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tranquilles.  Brillant  élève  de  Guarini,  Lionel  voua 
aax  lettres  toute  son  ardeur,  et  «  il  contribua,  dit  Sis- 
«  mondi,  plus  qu'aucun  autre  prince  adonner  àlalit- 
«  térature  ancienne  cette  impulsion  qui  a  distingué  le 
«  quinzième  siècle  d'une  manière  si  brillante  ». 

BoRso  d'Esté,  premier  duc  de  Ferrare,  de  Modène  et 
de  Reggio,  autre  fils  naturel  de  Nicolas  III,  et  succes- 
seur de  Lionel,  fut  un  protecteur-des  lettres  non  moins 
dévoué.  Les  contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges 
sur  sa  libéralité  envers  les  savants.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  introduisit  à  Ferrare  l'imprimerie  nais- 
sante, qu'André  Beaufort,  dit  Andréas  Gallicus  ou  de 
Francia,  y  établit  le  premier.  Depuis  ce  moment,  la 
gloire  de  Ferrare  est  liée  à  celle  des  lettres.  Her- 
cule I"  d'Esté  (1433-1503),  flls  légitime  de  Nicolas  III 
et  successeur  de  Borso,  continua  les  traditions  de  sa 
famille  et  attira  à  sa  cour  les  poëtes  et  les  littérateurs 
les  plus  renommés.  Arioste  fut  son  commensal,  et  c'est 
à  Ferrare  que  fut  imprimée  en  1516  la  première  édition 
de  son  célèbre  poëme  VOrlando  furioso. 

Le  fils  aîné  d'Hercule  I"  fut  Alphonse  I",  mari  de 
Lucrèce  Borgia.  Alphonse  eut  pour  sœur  Isabelle 
d'Esté,  cette  nature  d'élite,  d'un  esprit  cultivé  et  pas- 
sionné pour  les  arts  et  les  lettres,  dont  j'ai  souvent 
roccasion  de  parler.  La  cour  de  Ferrare  devint  un 
centre  de  lumière  dont  les  malheurs  du  Tasse  accru- 
rent plus  tard  la  célébrité. 

A  la  suite  de  Ferrare  vient  Mantoue,  dont  le  pre- 
mier marquis,  Jean-François  I"  de  Gonzague,  eut  la 
sagesse  et  le  bonheur  de  s'attacher  un  savant  tel  que 
le  célèbre  Victorin  Rambaldoni,  dit  Victorin  de  Fel- 
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TRO  (1379-1 447).  Victorin  était  un  homme  rare.  Aune 
vaste  instruction,  il  joignait  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses du  cœur.  «  On  est  surpris,  dit  Ginguené,  de 
«  trouver  dans  un  siècle  où  il  y  avait  encore  de  la 
«  grossièreté  dans  les  mœurs,  un  modèle  aussi  parfait 
«  d'éducation  littéraire  et  civile.  »  Le  marquis  de 
Mantoue  l'appela  de  Venise,  où  Victorin  dirigeait  avec 
succès  une  école  publique,  afin  de  lui  confier  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Dans  ses  nouvelles  fonctions, 
Victorin  ne  se  borna  pas  non  plus  au  rôle  de  profes- 
seur privé,  mais,  avec  l'autorisation  du  marquis,  il 
admettait  d'autres  élèves  à  ses  leçons.  Sa  célébrité  fut 
telle,  qu'on  accourait  chez  lui  des  pays  éloignés,  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  même  de  la  Grèce,  et  l'école 
de  Mantoue  égala  en  renommée  les  universités  les 
plus  illustres. 

Tous  ses  élèves  firent  honneur  à  leur  maître  (1).  Le 
fils  aîné  du  marquis,  Louis  III  de  Gonzague,  joignit  à 
ses  grands  talents  militaires  le  goût  pour  les  lettres  et 
les  arts.  Mais,  entre  tous,  il  faut  distinguer  la  sœur 
du  précédent,  Cécile  de  Gonzague,  qu'on  met  au 
nombre  des  plus  vertueuses  et  des  plus  savantes  per- 
sonnes du  XV*  siècle.  Ambroise  le  Camaldule  rapporte 
qu'à  l'âge  de  huit  ans  elle  savait  le  grec,  et  qu'elle 
parvint  même  à  l'écrire  avec  une  grande  pureté.  Sa 
nièce.  Barbe  de  Gonzague,  fille  de  Louis  III,  occupe 


(i)  Pour  plus  amples  détails,  consulter  la  Vie  de  Victorin  de  Feltre, 
par  Fr.  Prendilacqua  de  Mantoue,  son  élève,  publiée  par  Natale  délie 
Laste(l7e  Ffto  Viciorini  Felirensis  Dialogus);  Gadoue,  1774,  in-8;  — 
Muséum  MazzucI ellianum^  t.  I;  —  C.  Rosinini,  Idea  dell'oliimo 
precettore,  etc.;  Bassino,  ,1801,  in-8;  —  Racheli,  Intorno  a  Yittorino 
da  Feltro;  Milan,  1832,  in-8;  —  M»« Benoît,  Victorin  de  Fe/^ro;Paris, 
1853,  2  vol.  in-8. 
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aussi  une  belle  place  dans  l'histoire  des  lettres.  Mariée 
au  duc  de  Wurtemberg,  c'est  elle  qui  fut  la  promo- 
trice de  la  fondation  de  l'université  de  Tubingue  (1477). 
Elle  prodigua  des  encouragements  aux  savants,  entre 
autres  au  célèbre  Jean  Reuchlin,  le  fondateur  des 
études  grecques  en  Allemagne. 

La  résurrection  des  lettres  ne  date  réellement, 
pour  Rome ,  que  de  l'avènement  du  pape  Nicolas  Y 
(4447).  On  trouvera  dans  le  corps  de  l'ouvrage 
(p.  24-26)  l'article  consacré  à  cet  homme  éminent. 
Cependant  l'enseignement  de  la  langue  grecque  fut 
négligé  à  Rome,  car  je  n'y  trouve  que  deux  profes- 
seurs de  passage,  Chrysoloras  et  Grégoire  Tiphernas, 
et  enQn,  depuis  1470,  Argyropulos. 

Parmi  les  Mécènes  de  l'hellénisme,  on  ne  doit  pas 
oublier  Frédéric  de  Montkfeltro  ,  duc  d'Urbino  (né 
vers  1410,  mort  en  1482),  élève  du  célèbre  Victorin  de 
Feltro.  Beaucoup  de  traductions  du  grec  furent  exé- 
cutées pour  lui  ;  un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
temps,  il  mêlait  des  préoccupations  httéraires  à  son 
activité  guerrière.  Aussi,  au  sac  de  Vol  terre,  pendant 
le  pillage  général,  n'emporta-t-il,  pour  sa  part  du  bu- 
tin, qu'une  magnifique  Bible  en  hébreu.  Même  après 
sa  mort,  sa  passion  de  bibliophile  rendit  un  signalé 
service  aux  lettres  grecques,  car  c'est  dans  sa  magni- 
fique bibliothèque  qu'on  découvrit  en  iSlS  deux  nou- 
velles comédies  d'Aristophane  :  Lysistrata  et  les  Thes- 
mophoriàzusse. 

La  ruine  définitive  de  l'indépendance  de  la  Grèce 
(1453)  eut  pour  effet  de  faire  de  l'Italie  le  siège  de 
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rhellénisme,  et  dès  lors  les  éludes  grecques  firent  de 
rapides  progrès. 

Je  citerai  encore  quelques  hellénistes  italiens  anté- 
rieurs a  Aide,  tels  que  :  Pierre  Balbo,  de  Pise,  mort 
en  1479,  traducteur  de  Alcynoi  Epitome  in  discipli- 
nom  Platonis  (Rome,  1469),  et  de  quelques  Pèresgrecs; 
— Lapo  Birago,  Florentin,  élève  de  Philelphe,  et  plus 
tard  professeur  à  Bologne,  traducteur  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarque  (Venise,  Janson,  1478),  et  de  Denys 
d'Halicarnasse  (Trévise,  1480);  —  Bonino  Mombrï- 
zio,  Milanais  (1424-  v.  1482),  traducteur  de  la  Théogo- 
nie d'Hésiode  en  vers  latins  hexamètres  (Ferrare, 
1474);  —  Nicolas  Perotti  (1430-1484),  traducteur 
des  cinq  premiers  livres  de  Polybe(Rome,  1473)  (1); 
—  Philippe  Venetus,  traducteur  de  la  Physique  et  Mé- 
taphysique d'Aristote  (Venise,  1482); — Etienne  de 
}llEs&mE{l!Aessanensis)^  traducteur  de  Hermetis  Trisme- 
gisti  Ceniiloquium  (Venise,  1492)  ;  — Raphaël  de  Vol- 
terre,  traducteur  do  VOdyssée  d'Homère  (Brescia, 
1497);  —  François  RiNucci,  d'Arezzo,  traducteur  de 
six  Dialogues  de  Lucien  (Rome,  vers  1470),  de  Plu- 
tarchi  Apophthegmata  (Wenise^  147  ),  et  de  Phala- 
ridis  Epistolœ  (s.  1.  n.  d.,  mais  Rome,  vers  1470,  et 
autres  nombreuses  éditions  jusqu'en  'olO). 


Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  plusieurs  villes  de  l'Italie 
possédaient  des  chaires  de  langue  et  de  littérature 
grecques  avant  la  fin  du  quinzième  siècle  :  Florence,  où 


(i)  Je  possède  deux  très-beaux  manuscrits  in-folio  sur  vélin  de  oette 
traduction  de  Nicolas  Perotti. 
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enseignèrent  successivement  Chrysoloras  (1396-1402), 
Guarini  (jusqu'en  1418),  Aurispa  et  enfin  Philelphe 
(1429);  —  Venise,  où  professèrent  :  Chrysoloras  (1402- 
1406),  Omnibono  Leoniceno,  Guarini  (1415-22),  Phi- 
lelphe (1428-29),  Georges  de  Trébizonde,  jusqu'en 
1450,  Tiphernas  (1460-1466);  —  Vérœie,  où  professa 
Guarini  (1422-1436);  —  Ferrare,  qui  eut  pour  pro- 
fesseurs :  Aurispa  (après  1433);  Guarini  (1436-60); 
et  Théodore  Gaza,  qui  enseignait  le  grec  au  gym- 
nase de  cette  ville  (1441-1450)  (voyez,  sur  ce  savant, 
p.  24  de  cet  ouvrage).  Les  autres  villes,  telles  que 
MilaUj  Pavie,  Bomey  NapleSj  n'eurent  de  professeurs 
de  grec  que  par  intervalles,  et  leur  histoire  est  encore 
à  faire.  Bologne,  siège  des  études  juridiques,  fit  un 
accueil  plus  que  froid  à  rétablissement  d'un  cours  de 
grec  par  Aurispa. 

Tel  était  l'état  des  études  grecques  en  Italie  avant 
l'entrée  d'Aide  sur  la  scène.  Quatre  auteurs  grecs 
profanes  seulement  étaient  imprimés  en  original  : 
Ésope,  Théocrite,  Homère,  Isocrate;  et  voici  ceux 
dont  les  œuvres  n'étaient  connues  que  par  des  tra- 
ductions latines  plus  ou  moins  fidèles,  dans  l'ordre 
de  leur  publication  (sauf  omission)  : 

Alcynoiis,  Epùom€{H69). 
Plutarque,  Vitœ  (v.  1470). 
Phalaris,  Epistoùe{v.  1470). 
Strabon,  Geographia  (v.  1470). 
Lucien,  Six  Dialogues  (v.  1470). 
Plutarque,  Apophthegmata  (liH). 
Mercure   Trismégiste,    De  Potestate  et  sapieniia 
D«(1471). 
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Ptolémée,  Cosmographia  (1472?). 
Appien  (1472). 
Diodore  de  Sicile  (1472). 
Aristote,  de  Anima{{kl2). 

Id.      Metaphysica  (1473). 

Id.      de  Physico  auditu  (1473). 

Id.      de  Cœlo  et  mundo  (1473).  • 

Id.       Lapidaritts^  etc.  (1473). 
Polybe  (1473). 
Homère,  Iliade  (1474). 
Hiéroclès  (1474). 

Hérodote  (1474). 

Hésiode,  Théogonie  (1474). 

Aristote,  de  Meteoris  (1474). 

Id,       de  Generatione  et  comiptione  (1474). 

Id.       Problemata  (1475). 

Id.      de  Moribiis  (1478). 
Diogène  Laërce  (1475). 
Lucien,  Verœ  narrât ioiies  (1475). 
Aristote,  de  Anitnalibus  (1476). 

Id.       Rhetorica  (1478). 

Id.      la  Logique  et  la  Physique  (1479). 
Denys  d'Halicarnasse  (1480). 
Aristote,  Rhetorica^  traduit  de  l'arabe  (1481). 
Platon,  de  Animarum  immortalitate  (1482). 
Lucien,  de  Prcecedentia  {ii82). 
Aristote,  la  Physique  et  la  Métaphysique  (1482). 

Id.  Opéra  (1483). 
Platon,  Opcra  (1483). 
Plutarque,  de  Liberis  educandis  (avant  1485). 

Id.  de  Virtutibus  mulierum  (1485), 

Hippocrate,  de  Medicorum  astrologia  (1488). 
Ésope  (1488). 
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Plotin(1492). 

Mercure  Trismégiste,  Ceniiloquiutn  (1492). 

Homère,  Batrachomyomachia  (vers  1492). 

C'était  déjà  lia  beau  résultat  pour  une  période  de 
vingt-cinq  ans.  Initié  par  ce  moyen  aux  trésors  de  la 
grécité  classique,  qui  était  toute  une  révélation,  le  pu- 
blic se  prit  d'une  ardeur  immense  pour  l'hellénisme. 
Il  ne  lui  suffisait  plus  de  connaître  les  auteurs  grecs 
par  les  yeux  des  traducteurs  ;  il  désirait,  en  dehors 
de  la  connaissance  du  sujet,  sous  une  forme  toujours 
affaiblie,  sinon  dénaturée,  soulever  le  voile  qui  lui 
cachait  les  beautés  de  la  forme  originale  ;  il  voulut  se 
donner  la  jouissance  que  procure  la  contemplation  di- 
recte d'un  chef-d'œuvre.  Donnez-nous  des  textes 
grecs!  Tel  était  le  cri  général.  Ces  textes  grecs  imr 
primés  faisaient  défaut,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
D'ailleurs,  même  les  traductions  latines,  qui  ne  con- 
sistaient principalement  qu'en  ouvrages  de  philoso- 
phie, de  morale  et  d'histoire,  n'avaient  encore  offert 
qu'une  portion  restreinte  de  la  littérature  hellénique  ; 
les  grands  auteurs  dramatiques,  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Aristophane,  demeuraient  inconnus,  et  ce  sont 
ceux-là  principalement  qui  témoignent  de  la  sublimité 
incomparable  du  génie  grec. 

VI. 
Aide  Manuce. 

Il  fallait  un  homme  supérieurement  doué  pour  sa- 
tisfaire à  ce  vœu  du  public  :  cet  homme  fut  Aide  Ma- 
nuce. La  tâche  était  grande ,  on  pourrait  même  dire 
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surhumaine.  Aide  ne  recula  pas  devant  un  pareil  de- 
voir. Il  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  Taccomplir  :  une  instruction  solide ,  l'élévation 
des  idées  et  la  largeur  des  vues,  une  ardeur  à  l'abri 
des  découragements,  une  volonté  de  fer,  un  désinté- 
ressement complet,  une  probité  parfaite. 

Animé  d'un  zèle  extraordinaire  pour  faciliter  le  dé- 
veloppement de  la  culture  de  l'hellénisme,  il  prend, 
à  la  face  du  siècle ,  l'engagement  solennel  de  co;«- 
sacrer  sa  vie  à  Vutilité  publique.  Il  n'y  faillira  pas, 
et,  récompense  digne  d'un  tel  homme  !  il  aura  la  con- 
solation de  voir  son  œuvre  prospérer  et  grandir. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'énormité  de  la  tâche 
qu'Aide  s'imposa,  il  suffit  de  se  rappeler  quelle 
était  la  situation  politique  quand  il  débuta.  A  la  fin 
du  quinzième  siècle,  l'Europe  était  tout  entière  en 
ébullition  ;  c'était,  comme  on  l'a  dit,  l'époque  de  l'en- 
fantement de  la  société  moderne  :  batailles  politiques, 
querelles  religieuses,  une  dialectique  qui  compri- 
mait le  libre  essor  de  la  pensée  que  l'antiquité  sortant 
de  son  tombeau  venait  affranchir  ;  voilà  l'état  de  la 
société  d'alors. 

Aide  dit  lui-même  que  son  entreprise  commence  à 
l'époque  où  les  armes  sont  plus  maniées  que  les  liè- 
vres, mais  il  ne  s'en  décourage  pas.  Il  eut  le  bonheur 
rare  de  trouver  des  protecteurs  dévoués  et  des  colla- 
borateurs désintéressés,  zélés,  pénétrés  de  l'impor- 
tance de  leur  mission.  En  effet,  malgré  le  labeur 
constant  d'Aide,  il  fallait  une  activité  collective  pour 
mettre  en  mouvement  tous  les  rouages  nécessai- 
res à  la  publication  d'un  livre  grec.  Les  manus- 
crits grecs  étaient  alors  fort  rares  et  souvent  d'un 
mérite  bien  différent;  un  seul  ne  suffisait  pas  tou- 
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jours  pour  établir  un  texte  à  peu  près  correct.  Aide 
dut  entretenir  des  relations  suivies  avec  bon  nom- 
bre de  savants  et  de  collectionneurs  de  tous  les  pays, 
La  critique  philologique  était  encore  dans  l'enfance, 
et  la  sagacité  la  plus  pénétrante  pouvait  être  facile- 
ment  mise  en  défaut.    L'Académie   de  philhellènes 
fondée  par  Aide  eut  donc  un  rôle  considérable.  Il  n'é- 
tait pas  dans  le  caractère  deManucede  méconnaître 
rimportance  de  cette  coopération  à  ^es  travaux.  Plus 
que  personne,  il  était  soucieux  de  ne  jamais  oublier 
le  précepte  :  Suum  cuique  tribuere.  «  Notre  coutume, 
«  dit-il,  n'est  pas  de  ravir  l'éloge  à  qui  .l'a  mérité. 
«  Bien  plus,  nous  avons  résolu  de  faire  connaître  aux 
«  érudits  tous  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide,  soit 
«  par  leurs  propres  ouvrages,  soit  en  découvrant  de 
«  nouveaux  manuscrits,  soit  en  nous  en  procurant 
«  de  très-rares,  soit  en  les  corrigeant,  afin  que  les 
«  érudits,  s'ils  ont  de  la  reconnaissance  pour  moi> 
«  en  aient  aussi  pour  eux.  »   Il  se  réjouissait  de  la 
gloire  des  autres,  et  les  épîtres  dédicatoires  dont  il 
accompagna  ses  publications  ne  sont  qu'un  hommage 
incessant  à  tous  les  vaillants  champions  de  la  croisade 
littéraire. 

L'exécution  matérielle  des  impressions  grecques  of- 
frait de  très-grandes  difficultés  dans  un  autre  genre. 
Les  essais  antérieurs  à  Aide  ne  réalisaient  même  pas 
une  perfection  relative.  Il  fallait  inventer  des  types, 
faire  graver  des  caractères  en  tous  genres  en  les 
combinant  et  les  multipliant  au  moyen  des  ligatw*es 
de  manière'  à  imiter  complètement  les  plus  beaux 
manuscrits  des  calligraphes  grecs  ;  surveiller  avec  un 
soin  jaloux  la  composition  typographique,  veiller  à 
sa  correction,  se  débattre  contre  les  importuns  et  les 
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curieux,  s'imposer  la  privation  d'un  repos  légitime, 
et  souvent  subir  Tassaut  des  mauvaises  passions  de  ses 
ouvriers.  Mais  rien  ne  put  fléchir  son  courage;  aussi, 
après  sept  ans  d'une  lutte  pareille,  il  eut  le  droit  de  dire 
à  ses  contemporains  avec  fierté  :  «  Depuis  que  je  me 
«  suis  imposé  le  devoir  d'imprimer  correctement  les 
«  livres  latins  et  grecs  (voici  déjà  la  septième  année), 
«  je  puis  affirmer  sous  la  foi  du  serment  n'avoir  pas 
«  joui  pendant  tant  d'années  d'une  heure  de  paisible 
«  repos.  » 

Mais  Aide  ne  fut  pas  seulement  éditeur.  Il  ne  se 
désintéressait  d'aucune  des  questions  qui  agitaient  son 
siècle.  En  même  temps  qu'il  sollicitait  les  papes  d'ar- 
mer l'Europe  contre  les  Turcs  et  de  sauver  la  Grèce, 
il  s'aflligeait  de  la  décadence  morale  de  son  pays,  et 
il  saisissait  toutes  les  occasions  pour  montrer  du  doigt 
la  plaie  et  sonner  l'alarme.  L'intérêt  général  de  la  so- 
ciété lui  donnait  le  courage  de  ne  ménager  ni  les  grands 
ni  les  peiits.  Voyez  avec  quelle  indignation  et  quelle 
force  il  stigmatise  les  vices  de  ses  contemporains  : 
»  Aujourd'hui  l'homme,  livré  à  l'appétit  des  brutes,  n'a 
«  plus  de  l'homme  que  la  forme  :  il  est  aussi  insensible 
«  aux  sentiments  d'honneur  et  de  religion  que  des 
(c  statues  de  pierre.  Le  mal  est  si  profond  que  Dieu 
«  seul  peut  y  porter  remède  !  »  Ne  dirait-on  pas  un 
Juvénal  de  la  Renaissance? 

Aide  comprit  quel  était  le  remède  à  la  situation  ;  la 
réforme  de  la  société  dépendait  de  l'éducation  des  gé- 
nérations à  venir.  Aussi  insistait-il  sur  le  soin  à  ap- 
porter dans  le  choix  des  maîtres  auxquels  on  confie 
les  enfants,  et  conseillait-il  de  préférer  la  supériorité 
des  mœurs  à  celle  du  savoir.  Quelles  paroles  emprein- 
tes de  la  grande  noblesse  de  son  âme  que  cette  apos- 
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trophe  adressée  aux  précepteurs  :  «  Vous  n'êtes  pas 
ft  seolement  des  maîtres,  mais  vous  êtes  les  pères  des 
«  enfants,  et  puisque  vous  avez  voulu  vous  mettre, 
«  vous  précepteurs,  aux  lieu  et  place  des  parents, 
«  c'est  de  vos  qualités  bonnes  ou  mauvaises  que  dé- 
«  pend  le  sort  du  monde  entier  en  bien  et  en  mal.  » 

Aide  était  aussi  un  pédagogue  consommé,  et  ses 
règles  d'enseignement  pourraient  être  encore  médi- 
tées de  nos  jours.  Ses  grammaires  grecque  et  la- 
tine sont  les  meilleures  de  son  temps.  Il  a  beau- 
coup écrit  ;  mais  il  en  fut  pour  lui  comme  pour  les  plus 
grands  érudits  qui  se  servaient  de  la  langue  latine  : 
ils  sont  tombés  dans  l'oubli ,  et  leur  gloire  se  trouva 
circonscrite.  Ils  ne  se  doutaient  pas  que  les  nations 
émancipées,  après  avoir  puisé  leurs  forces  dans  les 
éléments  anciens,  voudraient  vivre  non-seulement 
d'une  vie  politique  indépendante  du  passé,  mais  aussi 
de  leur  langue  nationale. 

Il  est  inutile  d'énumérer  ici  les  services  immenses 
qu'Aide  rendit  aux  lettres  grecques  et  latines  ;  mon 
ouvrage  a  pour  but  de  les  faire  connaître  en  détail. 
Pourtant  on  est  obligé  d'avouer  qu'à  l'inverse  de  la 
règle  générale.  Aide  était  mieux  apprécié  de  ses  con- 
temporains qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  La  célébrité  res- 
treinte dont  il  jouit  maintenant  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  grandeur  de  ses  mérites.  Un  Érostrate  des- 
tructeur est  mieux  connu  de  nos  jours  que  celui  qui 
ressuscita  tout  un  monde  de  génies.  Les  contempo- 
rains d'Aide  avaient  pour  lui  un  véritable  culte.  Ni- 
colas Leoniceno,  dans  son  admiration  pour  les  mer- 
veilleux travaux  du  grand  imprimeur,  lui  prédit 
l'immortalité,  devançant  en  cela  le  jugement  de  la 
postérité.   «  N'est-il  pas  digne  de  l'immortalité,  s'é- 
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«  crie-t-il,   celui  qui  rend  éternels  tant  de  grands 
«  génies?  » 

Aide  néanmoins  n'échappa  pas  à  la  destinée  com- 
mune :  il  eut  des  envieux  et  des  critiques,  mais  il 
les  supporta  avec  dignité  en  disant  que  la  philosophie 
doit  nous  armer  d'urf  courage,  imperturbable  dans  les 
traverses  de  la  vie.  Il  se  montra  même  en  cela  supé- 
rieur à  Érasme  dans  les  relations  littéraires  qu'ils 
eurent  ensemble.  Mais,  malgré  cette  résignation,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  laisser  échapper  cette  plainte 
amère  d'une  âme  injustement  blessée  :  «  Toujours-  le 
«  monde  fut  ingrat  pour  ses  bienfaiteurs  I  » 

Il  m'a  semblé  utile  de  tracer  rapidement  ce  por- 
trait intime  d'Aide  Manuce.  Tous  les  historiographes 
ne  l'ont  envisagé  que  comme  imprimeur  et  comme  sa- 
vant; aucun  ne  l'avait  dépeint  comme  homme.  Et 
pourtant  c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  nobles 
personnalités  du  seizième  siècle.  Toute  sa  vie  intime 
se  retrouve  dans  ses  écrits,  et  cette  synthèse  était  né- 
cessaire en  présence  du  caractère  analytique  de  mon 
ouvrage.  Ce  nouveau  travail  se  distinguera  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Aide  par  son 
côté  plus  particulièrement  littéraire.  L'analyse  biblio- 
graphique des  impressions  d'Aide  n'est  plus  à  faire 
après  l'ouvrage  si  remarquable  d'Antoine-Augustin 
Renouard,  mais  on  n'avait  pas  fait  assez  d'attention 
aux  épîtres  dédicatoires  qu'Aide  a  placées  en  tête  de 
presque  toutes  ses  publications  :  c'est  cette  lacune 
que  je  viens  combler.  Ces  épîtres,  soit  d'Aide,  soit 
de  ses  collaborateurs,  apporteront  un  contingent  de 
renseignements  nouveaux  et  précieux  sur  le  mouve- 
ment littéraire  en  Italie  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
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Je  les  ai  traduites  tantôt  en  entier,  tantôt  par  ex- 
traits, et  quelquefois  je  me  suis  borné  à  une  analyse 
sommaire.  Ou  m'en  saura  gré ,  d'autant  mieux  que 
certaines  de  ces  publications,  précédées  de  préfaces 
très-intéressantes,  sont  devenues  presque  introuva- 
bles. Le  cadre  de  mon  livre  exigeait  forcément  Tadop- 
tion  de  l'ordre  chronologique  des  éditions  aldines. 
L'Index  analytique  ajouté  à  la  fin  permettra  de  le 
consulter  avec  fruit.  Je  me  suis  affranchi  de  l'obliga- 
tion d'ajouter  des  détails  purement  bibliographiques, 
tels  que  le  nombre  des  feuillets  de  chaque  édition, 
l'indication  des  exemplaires  imprimés  sur  différents 
papiers  ou  sur  vélin,  etc.  :  cela  est  fait  par  Re- 
nouard,  qui  s'est  attaché  plus  spécialement  aux 
côtés  extérieurs  du  livre,  tandis  que  j'en  examine 
le  fond ,  de  sorte  que  le  beau  travail  de  Renouard 
servira  de  complément  au  mien. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  ressortir  le  mérite 
d'Aide  comme  imprimeur  et  comme  éditeur. 

Si  l'on  compare  les  impressions  exécutées  untérieu- 
rement  à  l'année  1494  avec  les  travaux  typographi- 
ques d'Aide,  la  distance  qui  les  sépare  est  immense. 
AJde  quitte  les  sentiers  où  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains se  sont  péniblement  engagés,  pour  devenir 
Tiniliateur  du  progrès ,  et  c'est  aux  plus  habiles  gra- 
veurs qu'il  recourt  pour  le  seconder  dans  son  œuvre. 
11  invente  le  caractère  dit  italique  ou  aldino,  qui  de- 
puis n'a  jamais  cessé  d'être  employé,  et  les  charmants 
caractères  grecs  qu'il  fit  graver  laissent  bien  loin  der- 
rière eux  tous  les  essais  antérieurs.  L'impression  porte 
toujours  un  grand  cachet  de  netteté  :  elle  montre  un 
soin  jaloux  de  la  perfection. 
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Aide  réalisa  encore  un  autre  progrès  d'une  grande 
portée  :  c'est  Tintroduction  du  petit  format,  ce  qui 
amena  la  diminution  des  frais,  et  par  là  la  baisse  du 
prix  des  livres.  Ce  progrès  répondait  au  besoin  im- 
mense d'instruction,  qui  tourmentait  alors  les  esprits. 
Par  cette  seule  innovation,  Aide  fit  plus  pour  l'avan- 
cement des  lettres  que  les  plus  savants  professeurs. 
Ce  qui  en  prouve  d'ailleurs  l'importance,  c'est  la  fré- 
quente contrefaçon  de  ses  éditions  petit  in-8**  ;  hon- 
neur auquel  les  in-folio  et  les  in-quarto  ne  sont  ja- 
mais parvenus. 

Si  nous  laissons  maintenant  le  côté  extérieur  des 
publications  d'Aide  pour  nous  arrêter  à  Texamen  de 
leur  mérite  intrinsèque,  nous  n'éprouverons  aucune 
déception.  Ceux  qui  ont  trop  insisté  sur  l'insuffisante 
correction  des  textes  grecs  de  certaines  de  ses  édi- 
tions, n'ont  pas  réfléchi  si  leur  reproche  était  légitime 
et  équitable.  Aide  n'avait  pas  la  prétention  de  donner 
des  éditions  irréprochables;  il  sentait,  il  avouait 
même  qu'elles  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  critique. 
Son  esprit  sérieux  et  consciencieux  nous  est  un  sûr 
garant  que  les  défauts  typographiques  de  ses  publi- 
cations résultaient  de  l'impossibilité  d'obtenir  de 
meilleurs  résultats  avec  des  ouvriers  et  des  correc- 
teurs en  quelque  sorte  improvisés. 

Son  premier  souci  était  de  faire  connaître  au  monde 
les  œuvres  du  plus  grand  nombre  d'auteurs  de  l'an- 
tiquité grecque;  cette  tâche,  Aide  l'accomplit,  on 
peut  le  dire,  dans  la  mesure  extrême  de  l'activité  hu- 
maine, quand  on  pense  a  la  quantité  surprenante  de 
ses  impressions.  Et,  si  Ton  se  rend  compte  de  toutes 
les  difficultés  qu'il  fallait  surmonter,  de  tous  les  efforts 
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qu'il  devait  faire  pour  atteindre  ce  résultat,  on  ne  s'é- 
tonnera point  de  certaines  imperfections  inhérentes 
même  à  la  nature  exceptionnelle  de  l'œuvre.  Je  ne 
rappellerad  pas  ici  tout  ce  qui  milite  en  faveur  d*Alde 
dans  cette  question  :  on  trouvera  ce  plaidoyer  à  la  fin 
de  mon  ouvrage.  J'insisterai  néanmoins  sur  ce' qu'il 
est  essentiel  de  ne  point  oublier  qu'Aide  s'engagea  le 
premier  dans  la  publication  d'un  grand  nombre  d'ou- 
\Tages  grecs,  ce  qui  rendait  sa  tâche  autrement  difB- 
cile  que  celle  des  successeurs  qui  ont  réussi  à  faire 
mieux. 

On  peut  affirmer  que,  comme  imprimeur,  Aide 
n'eut  pas  de  supérieur  ni  même  d'égal  avant  lui  dans 
le  monde  entier  ;  le  titre  du  plus  grand  imprimeur  de 
ritalie  lui  appartient.  11  semblerait  néanmoins,  je  le 
dis  avec  une  émotion  pénible,  que  la  patrie  d'Aide  ne 
s'en  doutât  point.  Jusqu'à  ce  jour,  l'Italie  n'a  rien  fait 
pour  honorer  la  mémoire  de  l'homme  à  qui  elle  est  re- 
devable de  tant  de  gloire  dans  les  siècles  écoulés.  Elle 
a  cru  même  devoir  donner  la  préséance  à  l'impri- 
meur piémontais  Bodoni.  Déjà  en  1817,  au  retourde 
mon  voyage  en  Grèce,  j'avais  été  frappé'  de  l'insigne 
honneur  décerné  à  Bodoni,  dont  le  buste  en  marbre 
figurait  au  Panthéon  d' Agrippa.  Aujourd'hui  Bodoni 
a  déjà  sa  statue  à  Saluées,  grâce  à  la  généreuse  ini- 
tiative de  l'imprimeur  Pomba,  l'un  des  plus  célèbres 
éditeurs  de  Turin  (1);  Aide  attend  encore  la  sienne. 

(1)  L'inauguraUon  de  ceUe  statue,  élevée  par  aouscription,  eut  lieu, 
arec  une  grande  cérémonie,  le  27  octobre  1872.  On  y  rit  le  représentant 
du  roi  d'Italie,  les  princes  réunis  aux  typographes  des  divers  pays, 
même  de  rAmèricine;  un  grand  nombre  de  savants  et  d'arUstes  aumi- 
liou  de  Taffluence  des  populations  d'Italie  et  de  Trieàto.  Plusieurs  éloges 
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Le  rapprochement  de  ces  deux  noms  m'oblige  à  un 
parallèle.  Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à  dimi- 
nuer le  mérite  de  Bodoni.  Il  fut,  en  effet,  un  très-ha- 
bile typographe.  Les  yeux  s'arrêteront  toujours  avec 
plaisir  devant  la  beauté  des  types  gravés  et  fondus 
par  lui,  et  devant  la  perfection  de  l'impression  (1).  Il 
méritait,  certes,  d'une  nation  si  sensible  au  beau 
dans  les  arts,  l'admiration  de  son  vivant  et  la  haute 
distinction  qu'il  reçut  après  sa  mort.  Cependant  un 
juge  impartial  est  obligé  d'avouer  que  la  place  de  Bo- 
doni n'est  marquée  que  dans  les  fastes  des  progrès  de 
l'art  typographique.  Ce  qui  prédomine  dans  ses  im- 
pressions, c'est  le  mérite  extérieur  :  ses  éditions  sont 
belles,  mais  elles  ne  sont  pas  savantes. 

Tout  autre  est  la  place  que  doit  tenir  Aide  dans  l'his- 
toire de  l'humanité.  Il  n'est  inférieur  à  Bodoni  que 
sur  un  seul  point  :  il  n'était  pas  graveur  en  carac- 

de  Bodoni  farent  prononcées,  mais,  chose  étonnante!  on  y  trouvera 
À  peine  la  mention  du  nom  d'Aide,  ce  véritable  père  de  rimpriroerie 
italienne.  Le  promoleur  de  cette  solennité,  le  doyen  des  imprimeurs, 
M.  Giuseppe  Pomba,  a  constaté  dans  son  discours  l'empressement  des 
imprimeurs  du  monde  entier  À  contribuer  à  l'érection  de  la  statue  de 
Bodoni.  En  parlant  a  del  concorso  dei  tipografi  di  Francia,  Gerroania, 
Tnghilterra  e  persino  délia  rimota  America  ad  onorare  la  memoria  dei 
grande  tipografo  Italiano,  »  11  ajouta  cette  phrase  flatteuse  pour  notre 
nom  :  «  ed  è  tanto  più  loderole  questo  concorso  di  tipograti  stranieri, 
in  quanto  che  fra  essi  avvi  pure  il  francese  Didot,  Ambroise  Firmin,  i 
cui  maggiori,  come  è  nolo,  furono  rivali  dël  nostro  Bodoni.  » 

A  Toccasion  de  cette  solennité,  la  typographie  Lobetti-Bodoni  a  ira* 
primé,  avec  luxe,  une  Vita  dé  GiambatUsta  Bodoni,  due  à  la  plume 
de  l'abbé  Jacopo  Bernard!. 

(Voir  les  détails  dans  le  journal  de  Turin  :  il  Bazetti,  31  octobre  et 
7  novembre  1872,  et  la  Gaiêtta  del  Popolo,  29  et  30  octobre  1872.) 

(1)  En  1817  j'allai  visiter  l'imprimerie  de  Bodoni,  mort  quatre  ans 
auparavant,  en  1813.  Sa  veuve  et  le  Ch.  Giuseppe  de  Lama  voulurent 
bien  m'offrir  les  deux  volumes  in-4«  composés  sur  la  vie  de  Bodoni  par 
M.  Lama. 
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tères  ;  mais  il  en  fut  Tinitiateur  et  en  quelque  sorte  l'in- 
venteur. A  considérer  la  différence  des  temps  et  des 
circonstances ,  Aide  fut  aussi  grand  imprimeur  pour 
son  temps  que  Bodoni  poiu*  le  sien,  de  même  que 
Giotto  a  peut-être  autant  de  mérite  que  Raphaël. 

Dès  que  nous  sortons  des  limites  de  l'exécution  ma- 
térielle, le  parallèle  d'Aide  et  de  Bodoni  ne  saurait 
être  continué.  Bodoni  ne  fit  que  réimprimer  les  textes 
déjà  établis  :  Aide  exhuma  pour  la  première  fois  un 
monceau  de  trésors  littéraires.  Il  fut  critique,  philo- 
logue\  grammairien,  historien  de  la  littérature,  mo- 
raliste, et  il  contribua  pour  une  très-large  part,  par 
8on  initiative  et  ses  travaux  multiples,  à  la  renais- 
sance des  lettres. 

Notre  siècle  a  la  prétention,  peut-être  légitime, 
d'être  le  siècle  de  la  justice  distributive  pour  les  gloi- 
res dupasse.  Le  nom  d'Aide  est  déjà  immortel:  il  ne 
lui  manque  que  la  consécration  matérielle  et  publique  : 
une  STATUE  en  son  honneur.  On  apprend  chaque  jour 
que  l'Italie  en  élève  à  ses  grands  hommes  avec  une 
ardeur  qui  honore  ce  beau  pays  :  j'aime  à  croire  qu'elle 
i\e  saurait  oublier  trop  longtemps  Aide.  Mais  d'ail- 
leurs ce  pieux  devoir  n'incombe  pas  à  l'Italie  seule  : 
tous  ceux  qui  vivent  dans  les  sphères  intellectuelles, 
tous  ceux  qui  connaissent  quelle  influence  ont  exercé 
sur  la  culture  moderne  et  sur  la  marche  de  la  civili- 
sation les  œuvres  de  l'antiquité,  s'empresseront,  je  n'en 
doute  point ,  de  s'associer  à  l'idée  de  rappeler  d'une 
manière  évidente  aux  générations  à  venir  le  nom  du 
savant  imprimeur  vénitien  qui ,  le  premier ,  fît  con- 
Bîtoe  à  la  société  moderne  tant  de  produits  du  génie' 
hellénique.  C'est  un  devoir  international  :  qu'il  soit 
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donc  permis  à  Thistorien  d'Aide  de  prendre  l'initia- 
tive d'une  souscription  publique  dont  le  but  est  d'éle- 
ver une  statue  à  Aide  Manuce  dans  la  ville  de  Venise, 
sa  patrie.  Le  public  lettré  ne  saurait  refuser  son 
concours  à  cette  œuvre  de  justice  et  de  reconnais- 
sance. 

Sur  le  monument,  on  pourrait  graver,  à  la  suite  de 
l'épitaphe  composée  en  grec  en  l'honneur  d'Aide  par 
Henri  Estienne,  ce  passage  éloquent  écrit  par  le  sa- 
vant Gessner  en  tète  du  livre  XI  de  ses  Pandectx  uni- 
versales  (1)  : 

Ad  clariftsimum^ 
felicis  memoriae  Virum  âlddm  Mâmutium, 

Qui  primus  orbi  terrarum>  optimos  quosque  ip  utraque  lingua 
Ubros,  et  unus  plurimos^  eosque  castigatissime,  et  solus  omnium 
pulcherrime,  typis  suis^  excudit.  Immortalis  bsBC  cjus  mdustria, 
immortale  beneficium^  cum  tota  studiorum  œtate  florebit  nec  priua 
quam  ipsa  studia  (quod  ut  unquam  fiât  Deus  a?ertat)^  aboleri  po- 
terit.  Hamadryadas^  cum  arboribus  suis,  si  libet  poetis  credere, 
nascuntur  ac  pereunt  :  sic  Manutianœ  familiae  decùs,  cum  renas- 
centibus  studiis  ortum,  quamdiu  philosophia  stabit,  nunquam  yî- 
Tere  desinet. 


(1)  C'est  lin  index  raisonné  de  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines. 
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26, 3  ToU  in-8,  fig.  ;  ^  troisième  édition  :  ibid,,  1834,  in-8% 
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2  ff.,  xvi<.582  pp.  et  1  t,  ayec  2  portr.^  10  pi.  des  fac-similés 
et  ^ign.,  plus  une  Notice  sur  la  famille  des  Junte  (Lxnn  pp. 
et  1  fac-sim.). 

Ambr.  FIRMIN-DIDOT.  Les  Aide  Manuce  (Extrait  de  la  Nouvelle 
Biographie  générale,  t.  XXXIII);  Paris,  1860,  in-8%  16  pp. 
&  2  col. 

JoLius  SGHÙGK.  Aldus  Manutius  und  seine  Zeitgenossen  in  Ito- 
lien  und  DeutscMand  (Al^  Manuce  et  ses  contemporains  en 
Italie  et  en  Allemagne};  Berlin,  1862,  in-8%  x-151  pp.  (I). 

Armand  BASGRET.  Aldo  Manuzio,  Lettres  et  documents.  1495- 
1515.  Armand  Basehet  collexit  et  adnotavit;  Venetiis,  1867, 
in-^<^,  2  ff.^  V1II-104  pp.  (Tiré  à  160  exemplaires  et  non  mis 
dans  le  commerce.) 

—  Voir  aussi  TIRABOSCHI.  MAITTAIRE. 

(1)  Eicellente  inonagraphle  conteoant  beaucoup  d«  renaelfBeiiMnu  lltté- 
ratres.  On  y  trouve  aeiie  lettres,  loigneuseinent  annotées,  qui  avaient  été 
adressées,  sott  par  Aide,  soit  k  lui  par  ses  amis.  Daos  un  Avant-propos,  H.  SchQck 
passe  en  revue  les  biograpties  d*Alde,  et  II  Vfelt  ce  singulier  éloge  de  Poovrage 
de  Renouant  : 

«  Le  livre  de  Renouard*  sur  la  vie  et  les  Impressions  des  trois  Aide  Manuee 
t  a  été  écrit  avec  tant  de  sagacité,  de  solidité  et  de  consciencieuse  exactitude, 
I  qu'on  pourrait  croire  qu'il  o  été  fait  par  un  Allemand.  » 

Qu'en  penses-Tous,  lecteurs  français? 


PORTRAIT  D'ALDE  MANUCE. 


Le  portrait  d'Aide  Manuce  nous  a  été  conservé  par  les 
soins  pieux  de  son  petit-fils,  qui  en  a  décoré  plusieurs  de 
ses  éditions,  et  particulièrement  celle  de  Gicéron  qu'il 
donna  en  1583,  en  iO  volumes  in-fol.,  où  sont  réunis  les 
trois  portraits  des  Aide  :  cefci  d'Aide  l'Ancien ,  celui  de 
Paul  Manuce  et  celui  d'Aide  le  jeune  ;  les  deux  différentes 
marques  de  Vanere  et  du  dauphin  y  sont  aussi  reproduites. 
Dans  l'épitre  en  tète  de  l'édition  des  Lettres  de  Paul  Ma- 
nuce ^  imprimée  à  Venise  en  1571,  Aide  le  jeune,  fils  de 
Paul,  annonce  son  intention  d'imprimer  le  portrait  de  son 
aïeul  sur  toutes  les  éditions  qu'il  publiera,  pour  mieux 
les  distinguer  des  autres.  Mais  il  ne  tint  pas  exactement 
cette  promesse  qui  aiurait  pu  détourner  les  contrefacteurs 
mieux  que  des  privilèges  faciles  à  reproduire. 

Le  plus  parfait  de  tous  ceux  que  l'on  connaît  est  celui 
dont  je  donne  ici  une  reproduction  réduite  d'après  une 
gravure  italienne  en  taiUe-douce^  d'une  extrême  rareté, 
qui  fait  partie  de  ma  collection  de  portraits.  Sa  ressem- 
blance est  parfaitement  conforme  aux  portraits  que  nous 
avons  de  lui,  gravés  en  bois  ou  sur  cuivre ,  qu'on  voit  en 
tète  de  quelques-uns  des  livres  de  l'imprimerie  aldine. 
Sa  supériorité  sur  tous  les  autres  peut  faire  supposer  qu'il 
fut  exécuté  par  Giulio  Campagnola,  qu'Aide  estimait 
beaucoup,  puisqu'il  lui  recommanda,  dans  son  testament, 
de  perfectionner  la  gravure  de  Celui  de  ses  caractères 
qu'il  affectionnait  le  plus. 
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ISABELLE  D'ESTE 


MARQUISE  DE  MANTOUE 


Isabelle  d'Esté  naquit  le  18  mai  1474,  d'Hercule  P% 
deuxième  duc  de  Ferrare,  et  de  Léonore  de  Naples,  fille 
du  roi  Ferdinand  P'.  Dès  son  enfance,  elle  avait  sous  les 
yeux,  à  la  brillante  cour  de  Ferrare,  le  spectacle  du  culte 
qu'on  rendait  aux  lettres  et  aux  arts,  goût  élevé  qui, 
depuis  la  Renaissance,  s'était  transmis  traditionnellement 
dans  cette  illustre  famille.  J'ai  signalé  rapidement 
(p.  xxxvjii-xxxix)  les  titres  de  Nicolas  III,  de  Lionel  et  de 
Borso  d'Ëste,  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour  la 
protection  qu'ils  accordaient  aux  littérateurs  et  aux  ar- 
tistes. Le  duc  Hercule,  père  d'Isabelle,  n'exeri^a  pas  moins 
d'influence  sur  le  mouvement  intellectuel  et  artistique  de 
l'Italie,  et  son  règne  dura  trente-cinq  ans.  On  peut  dire 
que  tout  ce  que  l'Italie  possédait  d'illustrations  dans  le 
domaine  des  lettres  vint  se  réfugier  à  la  cour  de  Ferrare. 
Nous  y  rencontrons  Bolardo,  l'auteur  de  Roland  amou- 
9*etfar,  en  qualité  de  ministre  du  duc  ;  les  deux  Strozzi , 
François  BcUo,  dit  Cieco  da  Ferrara^  enfin  Arioste,  qui  y 
commença  sa  carrière.  Hercule  prodigua  des  encourage- 
ments aux  traducteurs  des  œuvres  de  l'antiquité  ;  il  fit 
plus  encore,  en  faisant  représenter  sur  le  théâtre  de  la 
cour  les  comédies  de  Plante  et  de  Térence  en  traductions 
italiennes.  Plus  grande  encore  était  sa  passion  pour 
les  beaux- arts.  Des  architectes,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs, construisaient  et  décoraient  pour  lui  de  magni- 
fiques palais;  une  troupe  de  chanteurs,  composée  en 
majorité  de  Français,  charmait  les  loisirs  de  la  famille 
ducale. 
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C'est  dans  cette  atmosphère  imprégnée  de  sensations 
délicates  que  grandit  Isabelle.  Son  àme  s'ouvrait  à  toutes 
les  aspirations  généreuses  qui  sont  le  privilège  des  créa- 
tures favorisées  du  Ciel. 

Une  princesse  jeune,  belle,  instruite,  affable,  ne  pou- 
vait  pas  rester  longtemps  sous  le  toit  paternel.  Avant  l'âge 
de  quinze  ans,  eUe  fut  donnée  en  mariage,  ayant  été 
fiancée  à  six  ans.  Les  noces  furent  célébrées  le  15  fé- 
vrier 1490.  Son  époux  était  digne  d'elle.  Il  sortait  de 
cette  vieille  maison  de  Gonzague,  dont  les  hommes 
étaient  braves,  dont  les  femmes  étaient  vertueuses  et 
instruites  :  c'était  Jean-François  II,  quatrième  marquis 
de  Mantoue,  arrière-petit-fils  de  Jean-François  I*%  dont 
j'ai  signalé  plus  haut  les  mérites  (p.  xxxix-xl). 

Le  marquis  avait  près  de  huit  ans  de  plus  que  sa  jeune 
épouse.  Il  cultiva  lui-même  les  lettres  et  aima  les  arts,  de 
sorte  qu'Isabelle  trouva  en  lui  un  précieux  encourage- 
ment pour  ses  goûts.  «  Jamais,  en  aucune  famille  souve- 
a  raioe ,  s'écrie  avec  enthousiasme  M.  Armand  Bas- 
«  chet  (1),  il  n'est  né  une  créature  mieux  douée  pour  l'en- 
a  tendement  du  beau,  plus  apte  au  bon  goùt^  d'un  esprit 
«  mieux  fait  pour  se  laisser  charmer  par  la  contemplation 
«  et  la  possession  des  chefs-d'œuvre.  »  Malheureusement, 
aucune  biographie  sérieuse  de  cette  femme  illustre  n'a 
encore  été  tentée;  bien  que  les  documents,  dont  une  faible 
partie  seulement  a  été  publiée  {Vj,  abondent  dans  les  ar- 
chives de  Mantoue.  Néanmoins,  il  résulte  de  tous  les  ren- 
seignements rendus  publics  qu'Isabelle  d'Esté  était  une 
perle  au  milieu  de  ses  contemporains,  par  les  qualités  de 
son  esprit,  et  surtout  par  ses  hautes  vertus. 

Isabelle  débuta  par  collectionner  des  instruments  de 
musique  (dès  1494),  qu'elle  faisait  fabriquer  pour  elle,  et 

(1)  Aldo  ManuziOy  Lettres  et  Documents ,  p.  67. 

(2)  Par  le  comte  Charles  d'Arco  :  yotizie  di  Isabella  Estetise^  etc., 
dans  VArchivio  stjrico  (Appendice),  t.  Il,  p.  206-326. 
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avec  grand  luxe  d'ornement.  Peu  à  peu  le  terrain  de  ses 
prédilections  s'étend.  Dès  lors,  tout  ce  qui  tient  à  l'art  à 
an  titre  quelconque,  tableaux,  camées,  pierres  gravées, 
objets  damasquinés,  miroirs  de  cristal  et  de  métal,  objets 
d'ambre,  reliures  d'art,  etc.,  tout  cela  s'entasse  dans  le 
cabinet  des  curiosités  de  la  marquise  de  Mantoue.  Pour  y 
arriver,  elle  avait  des  agents  spéciaux  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Italie,  et  elle  était  en  rapports  avec 
les  plus  grands  artistes  du  siècle  (1). 

Le  comte  Charles  Malatesta,  oncle  maternel  de  Jean- 
François  P*",  marquis  de  Mantoue,  et  régent  pendant  la 
miDorité  de  son  neveu  (depuis  i407),  avait  fait  jeter  dans 
le  Mincie  la  statue  de  Virgile,  élevée  à  Mantoue,  jaloux 
qu''il  était  de  la  gloire  du  poète  et  scandalisé  des  homma- 
ges publics  qu'on  rendait  à  la  statue.  Isabelle  d'Esté,  ayant 
appris  ce  fait  remontant  à  près  d'un  siècle,  désira  réparer 
cette  extravagance  stupidc  en  faisant  élever  une  nouvelle 
statue  à  l'immortel  poëte.  Le  dessin  en  fut  confié  à  l'il- 
lostre  Mantegna,  attaché  à  la  cour  de  Mantoue.  Ce  fait, 
important  pour  l'histoire  de  l'art,  nous  a  été  révélé  par 
l'infatigable  M.  Baschet  (2),  d'après  une  lettre  adressée  à 
Isabelle  d'Esté  par  Jacopo  d'Hatri,  comte  de  Pianella, 
envoyé  du  marquis  de  Mantoue  à  Naples»  Elle  est  datée 
du  il  mars  1499,  alors  que  la  marquise  n'avait  que  vingt* 
cinq  ans.  Le  comte  de  Pianella  y  informe  sa  souveraine 
qu'il  a  fait  part  de  son  projet  au  célèbre  poète  Pontano. 

«  Aussitôt,  dit-il,  que  le  Pontano  m'eut  entendu>  il 
c  appela  deux  gentilshommes  des  plus  lettrés  qui  se  trou- 
«  valent  alors  dans  sa  maison,  et  il  leur  dit  ces  paroles 
«  formeUes  :  u  Je  crois  que  si  Paulo  Yergerio,  qui  a  écrit 

(1)  BettinelU,  Délie  Letiere  e  délie  ArH  Maniovane ;  Maniova,  1774, 
in-4;  —  Ch.  d'Arco,  Délie  Àrli  e  degli  Ariifici  di  Mantava;  Mantova, 
1857-58,  2  Tol.  in-4,  fig. 

(2)  Gazelle  des  Beaux- Arts ^  t.  XX  (année  1866),  p.  486. 
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«  De  educandis  liberis^  était  ici,  il  prendrait  plus  de  plaisir 
a  encore  à  connaître  le  généreux  esprit  de  cette  illustris- 
a  sime  Madonna  qu'il  ne  ressentit  de  tristesse  lorsque  le 
«  comte  Caroio  Malatesta  persuada  de  jeter  dans  le  fleuve 
((  la  statue  de  Virgile  »  ;  puis,  appuyant  sur  ces  mots,  il 
«  dit  :  «  Regardez,  Messieurs  ;  voyez  la  magnanimité  de 
a  cette  jeune  femme  qui,  sans  être  une  femme  de  lettres^ 
«  décide  de  relever  la  statue  d'un  tel  homme  et  de  faire 
«  honneur  et  gloire  à  cette  ville^  sa  patrie,  d'où  le  même 
«  comte  Caroio,  qui  pourtant,  lui,  était  un  lettré  et  un 
a  homme  d'expérience^  avait  cherché  de  l'enlever  [\)  et 
«  avait  voulu  outrager  le  poète  et  cette  terre  si  noble, 
a  Cette  femme  est  véritablement  digne  de  régner,  digne 
a  de  louanges,  digne  de  tous  respects.  Assurément,  si 
a  j'eusse  appris  plutôt  à  la  connaître,  elle  eût  eu  sa  page 
a  dans  mon  livre  de  Magnanimitate,  i> 

La  base  de  la  statue  devait  porter,  d'après  l'avis  de  Pon- 
tano,  cette  inscription  :  Publius  Virgilius  Mantiianus^  puis 
Isabella  Marchiom'ssa  Mantuœ  restituit.  Mais  tout  ce  projet 
ne  fut  pas  mis  à  exécution,  et  il  ne  nous  en  reste  que  le 
beau  dessin  de  Mantegna,  appartenant  à  M.  His  de  la 
SaUe  (2). 

On  a  conservé  l'inventaire,  écrit  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  d'objets  trouvés  dans  le  cabinet  de  travail 
d'Isabelle  d'Esté,  cabinet  situé  dans  la  vieille  cour  près  la 
Grotte  [in  aorte  vecchia  appresso  la  Grotta),  Nous  y  trou- 
vons (3)  la  description  de  quatre  tableaux  de  Mantegna, 
de  deux  toiles  de  Lorenzo  Costa,  de  deux  autres  du  Gor- 
rége  et  d'une  toile  de  Pérugin.  Notre  Musée  du  Louvre 
possède  aujourd'hui  deux  de  ces  Mantegna  (n"H  06,  H07), 

(1)  Malgrô  CCS  paroles  évaiiv^i  de  Pontano,  le  fait  eat  réel. 

(2)  Ce  dessin  a  clé  donné  en  fac-similé  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

(3)  Voir  cet  iavcnlaire  en  ilalicn,  accompagné  d'une  traduction  fran- 
çaise et  de  notes,  dans  le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de  l'Antiquaire, 
dirigé  par  M.  Eug.  Piol,  t.  IV  (1846),  p.  375-380. 
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un  Lorenzo  Costa  (n»  957),  les  deux  Corrége  (n"  i7i ,  i7î), 
et  le  Pérugin  (n*"  1164).  Le  même  inventaire  signale  :  VA- 
mour  endormi  sur  une  peau  de  lion,  de  Praxitèle  ;  un  autre 
Amour,  marbre  de  Michel-Ange  ;  enfin^  un  assez  grand 
nombre  d'autres  marbres  et  bronzes,  dont  une  partie  se 
trouve  aujourd'hui  au  musée  de  l'Académie  de  Mantoue. 
Mais  nous  sommes  loin  de  connaître  la  totalité  des  choses 
précieuses  possédées  parla  marquise  Isabelle. 

Elle  étendait  sa  passion  aux  beaux  livres  et  aux  re* 
liures  d'art.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  je  ferai  con- 
naître ses  rapports  avec  Aide  Manuce,  qui  était  chargé 
de  tirer  spécialement  pour  elle  des  exemplaires  sur  peau 
de  vélin  ou  sur  grand  papier,  de  certains  livres  imprimés 
par  lui. 

La  marquise  avait  un  frère,  plus  jeune  qu'elle  de  cinq 
ans  :  ce  fut  le  cardinal  Hippolyte  d'Ëste,  qui  eut  l'hon*- 
neur  d'être  le  premier  protecteur  de  TArioste.  En  1507, 
le  cardinal  envoie  le  poète  auprès  de  sa  sœur  pour  la  fé- 
liciter de  l'heureuse  issue  de  ses  couches*  La  marquise, 
charmée  par  la  distinction  du  jeune  homme  et  sa  con- 
versation intéressante,  le  garde  deux  jours  à  la  cour.  La 
conversation  roulait  principalement  sur  le  poème  immor- 
tel que  l'Arioste  venait  de  commencer,  et  qui  ne  devait 
paraître  que  dix  ans  plus  tard.  La  marquise  s'empressa  de 
faire  part  à  son  frère  du  plaisir  que  cette  mission  lui  fit 
éprouver,  et  dans  cette  réponse,  datée  du  3  février  1507, 
elle  s'exprime  ainsi  à  Tégard  de  l'envoyé  du  cardinal, 
par  la  plume  de  son  secrétaire  Capilupi  (\):  a  La  ringrazio 
de  la  visitazione^  et  particolarmente  di  havermi  mandato  il 
dicto  Ms,  Lodovico  [Ariosto],  perché  ultra  che  misia  stato 
ûcefto,  representando  la  persona  de  la  S.  V.  reverendiss.  lui, 
anche  per  conto  suo,  mi  ha  addutta  gran  satisfazione  haven- 

DOHI  CUM    LA  NARBAZIONE  DELL'  OPERA  CHE   COMPONE    FACTO 

(1)  Benedelto  Capilupi,  ne  à  Hanloue  en  1462,  mort  en  1518,  père  et 
aSeul  de  plusieurs  littérateurs  célèbres. 
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PÀSSAR  QUESTI    DUE  6I0RNI   NON  SOLUM   SENZA  FASTIDIO,    MA 
GUI  PIACER  GRANDISSIMO  (1).  » 

Isabelle  sut  mieux  apprécier  le  poëme  de  rArioste  que 
son  frère  le  cardinal,  qui,  après  Favoir  lu,  complimenta 
son  auteur  en  ces  termes  :  a  Messire  Lodovico,  où  ayez- 
c  vous  donc  pris  tant  de  niaiseries?  » 

Le  mari  d'Isabelle  mourut  le  29  mars  1519.  Ce  fut  un 
grand  capitaine  ;  il  avait  été  vice-roi  de  Naples  pour  le 
compte  de  Louis  XII,  roi  de  France. 

Devenue  veuve>  Isabelle  partagea  son  temps  entre  l'édu- 
cation de  ses  enfants  et  ses  collections.  En  1522,  elle 
chargea  Balthasar  Gastiglione,  littérateur  bien  connu,  de 
lui  trouver  un  précepteur  pour  son  fils  Hercule,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  le  futur  cardinal  et  président  du 
concile  de  Trente.  Plusieurs  lettres  furent  échangées  à  cet 
égard  (2). 

De  1524  à  1526,  la  marquise  douairière  fit  un  long  sé- 
jour à  Rome.  Elle  assista  au  sac  de  cette  ville  par  les 
troupes  du  connétable  de  Bourbon.  Un  graud  nombre 
d'objets  d'art  furent  sauvés  par  elle  de  la  destruction, 
mais  le  navire  chargé  de  les  conduire  en  lieu  sûr  tomba 
entre  les  mains  des  pirates. 

Après  1527^  elle  retourna  à  Mantoue,  où  elle  s'éteignit 
le  13  février  1539,  à  Tàge  de  soixante-cinq  ans  environ. 
Son  corps  fut  enseveli  dans  le  monastère  des  religieuses 
de  Sainte-Paule,  mais  ses  cendres  furent  dispersées  en 
1796. 

Isabelle  d'Esté  eut  de  son  mariage  huit  enfants,  trois 
fils  et  cinq  filles.  L'aîné  des  fils,  Frédéric  II,  fut  le  pre- 
mier duc  de  Mantoue  ;  le  second,  Hercule,  devint  cardinal; 
le  troisième^  Ferdinand  de  Gonzague,  guerrier  renonuné, 
fut  le  premier  comte  de  Guaslalle. 

(1)  Voir  cette  Ictlre  dans  Tirabo8chi,.S7orto  délia  leiteratura  iialia- 
na,  édit.  de  Milan,  1824,  in-8,  t.  VU,  3'  part.,  p.  1815. 

(2)  Voir  Letteredi  Baldesare  Castiglione;  Padoue,  1769,  2  vol.  in-4. 
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Les  collections  de  médailles,  de  camées  et  d'antiques, 
formées  avec  un  goût  parfait  par  la  marquise  Isabelle,  et 
pieusement  conseryées  par  ses  descendants,  furent  pil- 
lées parles  troupes  autrichiennes  en  1630,  après  la  prise 
de  Mantoue.  11  ne  reste  maintenant  dans  le  vieux  palais 
ducal  que  les  appartements  d'Isabelle  d'Esté^  à  peu  près 
dans  leur  état  primitif. 

Les  traits  de  cette  princesse,  illustre  à  tant  d'égards, 
nous  ont  été  conservés  par  plusieurs  artistes  Une  mé- 
daille avec  son  portrait  est  attribuée  à  Benvenuto  Cellini, 
qui  était  en  effet  en  rapports  avec  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  dès  1507.  Une  autre  médaille,  appartenant  à 
M.  Maystre,  a  figuré  à  l'exposition  de  l'Union  centrale 
des  beaux-arts  en  1865. 

Dans  une  lettre  de  Lorenzo  de  Pavie,  agent  d'Isabelle 
d'Esté  à  Venise,  lettre  datée  du  13  mars  1500,  M.Baschet 
a  trouvé  cette  phrase  :  a  Le  a  Venecia  Lionardo  Vinci  el 
«  quale  ma  mostrato  uno  reiracto  de  la  Signoria  Vostra  che 
«  k  moltn  naturaîe  a  quela,  sta  tanto  bene facto  non  e  possi- 
«  bile.  »  On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  portrait. 

Heureusement,  nous  en  possédons  un  parfait,  dont  je 
donne  ici  une  reproduction.  Ce  magnifique  portrait,  où 
l'àme  sereine  d'Isabelle  se  reflète  en  entier,  est  du  pin- 
ceau du  Titien.  Ce  célèbre  artiste  séjourna  en  1514  à  la 
cour  d'Alphonse  P%  duc  de  Ferrare,  frère  d'Isabelle,  et 
fit  les  portraits  de  toute  sa  famille.  Je  suppose  que  c'est 
à  cette  époque  que  fut  fait  celui  de  la  marquise  de  Man- 
toue, qui  pouvait  se  trouver  alors  à  Ferrare,  plutôt  que 
lors  du  séjour  du  Titien  à  la  cour  de  Mantoue,  vers  1530, 
époque  où  Isabelle  d'Esté  avait  cinquante-quatre  ans, 
tandis  que  son  portrait  la  représente  à  Tâge  de  trente  à 
quarante  ans. 

Le  prince  de  l'école  vénitienne  fit  deux  portraits  d'Isa- 
belle :  l'un,  celui  dont  je  donne  ici  la  gravure,  l'autre, 
qui  la  représente  vêtue  de  noir.  Au  dire  de  Nagler  [AU- 
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gemeiner  Kûmtkr  Lexicon)^  un  de  ces  portraits  se  trouve 
dans  la  galerie  de  Vienne.  Ces  deux  toiles  furent  copiées 
par  Rubens  et  figurent  aux  n"^'  56  et  57  de  son  catalogue 
mortuaire.  J'ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  La  pre- 
mière copie  fut  gravée  au  burin  par  Lucas  Vorsterman, 
élève  de  Rubens,  et  c'est  de  cette  belle  gravure  que  je 
donne  une  reproduction  réduite.  Cette  estampe  peu  com- 
mune, et  dont  je  possède  deux  exemplaires  dans  ma  col- 
lection de  portraits,  a  408  millimètres  de  hauteur  sur 
316  de  largeur.  Au  bas  du  portrait,  on  lit,  au  milieu  : 

ISABELLA    ËSTEKSIS    FrANGISGI  GONZAGJE  MaUCH.    MaNT0V£ 

vxor;  —  à  gauche  :  E  Titiani prototypo  P,  P,  Rubens  exe; 
—  à  droite  :  Cum  Priuilegijs.  —  Le  nom  du  graveur  est 
absent. 


ALDE  MANUCE. 


I. 


Aldo  Mamuzio  (i)  (plus  connu  souâ  le  nom  de 
Alde  l^Ancie»)  oaquit  dans  les  Etats  Romains  en 
1449  ^"  i45o  (2),  à  Sennonetta,  près  de  Velletri, 
dans  le  Bassian  ;  il  mourut  à  Venise  le  G  février  1 5 1 4  ? 

(1)  Ce  oaok  se  trouve  écrit  de  diverses  tnaniërei^,  soit  par  Aidé  lui- 
même,  soit  par  ses  descendants  :  Manuzio  ou  Mauucio,  Mannuclo,  Han- 
Duzio  et  Mannucd.  Eutétedu  Thésaurus  Carnttcopiw de  149Getdans  le 
ftremier  et  le  second  volume  d'Aristote,  1495-1497,  Aide  écrit  ainsi 
son  nom  :  Aidus  Manulius  Bassianas.  En  grec,  tantôt  Mavouxioc  et 
tantôt  MoTtfovno^. 

(2)  Cette  dernière  date  me  semble  la  plus  certaine  ;  elle  s'accorde,  à 
quelques  mois  près,  avec  Tindication  donnée  par  Aide  le  Jeune  dans  sa 
préface  datée  du  13 février  1597  en  télé  d'un  opuscule  Intitulé  :  De  morte; 
Diahguê  jEgklH  Perrini  Parisitii;  Rome,  1597,  in  4<',  où  on  lit  :  C'en- 
tesimus  auiem  quadragesimus  septimus  ab  Aldi  avi  natali  ayllur 
annus.  Or,  en  ôtant  147  ans  de  1597,  resterait  1450.  Cependant  Érasme 
dit,  dans  sa  lettre  du  15  octobre  1519,  qu'Aide  avait  environ  20  ans  {^plus 
mintu)  de  plus  que  lui.  Erasme  serait  né  en  1467,  si  Ton  en  croit  la 
date  filée  par  les  nuigislrats  de  Rotterdam  et  in.^Tite  sur  la  statue 
qu'ils  lui  ont  érigée.  La  naissance  d'Aide  serait  donc  en  1447  ;  mais  San- 
drieus,  Possevin  et  autres  soutiennent  qu'£ra.sme  est  né  en  1469,  de 
sorte  que,  la  date  de  la  naissance  d^Érasme  n'étant  pas  encore  très-lixée, 
clic  ne  peut  pas  nous  servir  de  |)oint  de  départ  pour  établir  celle  d'Aide. 
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style  vénitien  qui  correspond  au  G  février  i5i5  do 
notre  style  (  i  ),  vingt  et  un  jours  après  avoir  dicté  son 
testament  daté  du  i6  janvier  i5i4  (i5i5  n.  s.).  Aide 
serait  donc  mort  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans  selon  l'in- 
dication donnée  par  son  petit-fils ,  ou  à  soixante  huit 
ans  selon  l'opinion  commune.  L'usage  en  Italie  étant 
alors  de  se  servir  des  noms  de  baptême  plutôt  que 
des  noms  de  famille,  l'a  fait  connaître  plus  générale- 
ment sous  le  nom  de  Messer  Aldo,  ou  Aldo  (abrégé 
de  son  nom  de  baptême  Teobalclo),  et  il  prit  le  litre 
de  Romanus  et  quelquefois  celui  de  Lcitimis  par<*e 
que  ses  parents  étaient  depuis  longtetnps  originaires  do 
Rome.  Il  y  ajouta  mémo  quelquefois  le  titre  de  Bas^ 
A  l'an  fis,  en  grec  Bocaaiavaç,  du  nom  de  son  pays  na- 
tal, et  c'est  sous  le  nom  de  Aldus  Manucchis  Bas-- 
sianas  lAitimis  qu'Aide  adresse  à  Catherine  Pia , 
sœur  du  célebi'e  Pic  de  la  Mirandole  ^  ses  conseils 
sur  l'éducation  de  ses  enfants. 

Quant  au  nom  de  Manutiiis^  le  petit-fils  d'Aide  a 

(1)  Pour  éviter  toute  coufudion,  je  rappellerai  que  Tannée  vénitienne 
commençail  au  l^r  mars.  Cet  usage  s'est  conservé  juscfu'à  la  chute  de 
la  république  de  Venise  (1797). 

C*C5t  ainsi  que  le  premier  livre  daté  publié  par  Aide,  la  Grammaitv 
de  Lascariiy  nou.^  ofîfre  ces  deux  dates  :  la  grammaii'e  porte  à  la  fin  la 
date  du  28  février  1494,  et  Valphabet  qili  y  est  joint  celle  du  8  mars 
1495,  lien  résulte  que  le  28  février  1494,  date  de  la  grammaire^  oorres- 
|K)nd  au  28  février  1495  de  notre  style,  et  la  date  du  8  mars  1495 
est  exactement  conforme  à  celle  de  notre  calendrier. 

De  même  la  date  de  la  Grammaire  de  Theodon  Gazai  du  8  janvier 
1495,  et  celle  du  Théocritc,  de  février  1493j  correspondent  toutes  deux 
à  rannée  1496  de  noire  style,  puisque  c'est  par  ces  deiix  mois  de  jan- 
vier et  février  cpic  se  terminait  alors  Tannée  vénitienne. 
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(léclair  que  leur  fainilie  dcsceudait  des  Maniuicci, 
famille  noble  de  Floivnce;  mais  ni  Aide  Manuce  ni 
sou  fils  Paul  Manuce  n'ont  jamais  rien  dit  qui  fit 
supposer  une  communauté  d'origine  avec  cette  an- 
cienne famille,  qui  peut-être  voulut  d'elle-même  s'ho- 
norer de  celte  similitude  de  nom ,  quand  celui  des 
Aide  Manuce  fut  devenu  célèbre,  et  que  l'empereur 
Maximilien  eut  accordé  à  Paul  Manuce  le  droit  d'a- 
jouter à  la  marque  de  V ancre  et  du  dauphin  les  ar- 
mes impériales. 

Ces  deux  noms  de  Manucius  et  de  Romanus  se 
trouvent  inscrits  par  Aide  sur  le  premier  livre  im- 
primé par  lui  avec  date  (i494)j  ^^  Grammaire  de 
Constantin  Lascaris  :  imprcssum  Venetiis  siunmo 
aiudio  liiteris  ac  impensis  Aldi  Manuth  Romas!. 
Dans  la  préface  du  Psautier,  le  Grec  Decadyos  le 
désigne  ainsi  :  AX^oç  toOttijc^yiv  MavouTtoç  ex  Tviç  ira- 
Xaioç  P<â[i.7iç  ÎXjcwv  to  yfvoç.  C'est  sous  le  titre  de  Ma^ 
niUiiis  que  les  jeunes  princes  lui  écrivent  ;  une  lettre 
de  Pic  de  la  Mirandole,  adressée  à  Aide,  le  1 1  fé- 
vrier 1490,  porte  en  tête  :  Joannes  Picus  Miran^ 
fto/a  Aldo  Manutio  Si 

Enfin,  un  des  descendants  de  la  noble  famille  des 
Msmucci  de  Florence,  le  prêtre  Giuseppc  di  Scipione 
Manucci  d(ï'  Poppi ,  déclare  que  les  Manucci  de 
Rome  descendaient  des  Manucci  de  Toscane ,  et  que 
Aide  l'Ancien  appartenait  à  cette* famille  (i);  c'est  ce 

(t)   X«  Discours   ou    Oratio  daus  le  Glorie  dcl  Cliisenfino  nella 
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qui  a  été  coufîriné  à  Unger  par  le  célèbi'e  historien  et 
potfte  Apostolio  Zeno.  Ainsi  se  trouve  justifiée  l'affir- 
mation cV  Aide  le  Jeune  (  i  ) . 

Ces  dénominations  de  Romanus,  de  Latinus  et  de 
Bassianas^  ajoutées  par  Aide  à  son  nom  de  baptême, 
ont  servi  de  prétexte  à  un  certain  Marc-Antoine  Maio- 
raggio  pour  se  défendre  en  justice  contre  une  accusa- 
lion  d'usurpation  de  titre  (2),  et  elles  ont  donné  sujet 
à  Baillet  d'inculper  fort  injustement  Aide  (3)  ;  mais 
on  sait  combien  Baillet  a  commis  d'erreurs. 

GiuiUa.  P.  I,  p.  37.  P.  U,  p.  165,  204.  — Voy.  p.  Hll  de  TouvrageinU- 
tulé  :  de  Àldi  Pu  ManutU  Romuni  vita  meritisqiœ  in  reni  litteratam 
liber  Vngeri  singidatis.  Awtus  cura  et  studio  Samueli^  LvUheri 
GereL  Villemberg,  1753,  in-é», 

(1)  Voyez  dans  Fouvrage  cilé  ci-dessus,  p.  V  et  VI  et  CXXIU  el 
CXXnil.  —  MaitUire,  t.  m,  p.  528,  et  t.  1,  p.  241,  2i5. 

(2)  Unger,  rf€^WiP#i.Vanu/ii  Romani  vita, eic,  p.  VI  el  CCXXVII. 

(3)  Voici  ce  que  dil  Baillet,  Jugements  des  Savants,  1.  II,  chap.  VI, 
p.  H9-150  : 

«  Maiit  rien  ne  ine  parott  plus  propre  à  faire  regarder  celte  fantaisie 
des  Sçavans  (de  cacher  la  bassesse  de  leur  naissance)  dans  tout  son  iour, 
(jue  Texeiuple  d'Aide  Manucc  l'ancien.  Cet  homme  ne  se  reudoit  t>as 
moins  recommamlable  juir  son  érudition  particulière  et  (Mir  ses  livresque 
par  lei  services  signalez  que  sa  belle  hnprimerie  rendoit  à  la  République 
des  Lettres.  I^  première  démarche  ((u'il  lit  |K)ur  cacher  la  bassesse  cl 
l'obscnrité  de  sa  naissance  fut  de  quitter  le  surnom  de  sa  faniiUe  qui 
\)ar  ce  moyen  nous  est  inconnu,  ix>ur  prendre  celuy  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  se  fit  donc  ap|)eler  d^abord  Aldus  de  Ikisîumo  (alias  Bassiano) 
(|ui  est  le  nom  d'une  petite  ville  de  la  seigneurie  de  Venise,  assez  près 
de  Padoue.  Ce  lieu  ne  luy  parolssant  pas  assez  illustre,  dans  la  suite  il 
en  quitta  le  nom,  lors(|u'il  se  fut  transporté  à  Rome,  et,  voulant  faire 
croire  au  public  qu'il  ëtoit  véritablement  né  dans  cette  dernière  ville, 
qu'il  adoptoit  pour  sa  Patrie,  il  se  fit  nommer  simplement  Aldus  Roma- 
nus,  et  il  ne  signoit  point  ses  lettres  autrement,  iusc^u'à  ce  que  la  fan- 
taisie luy  vint  de  se  faire  de  famille.  11  n'en  trouva  ])oint  de  plus  facile 
à  ])rcndre  ny  de  plus  i>ropre  à  le  ri^hausser  ([ue  celle  des  3ianucci, 
dont  il  se  donna  le  nom,  qu'il  retint  touiours  depuis  en  se  qualifiant 
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Aide,  ayant  plus  tard  soigné  Téducatioii  d'AlbcTto 
Pio,  fils  aîné  des  princes  de  Carpi,  obtint  de  cette  fa- 
mille, qui  le  protégea  en  tout  temps,  la  permission 
d'ajouter  le  nom  de  Pio  au  sien  ,  et ,  dès  Tannée 
i5o3,  il  se  désigna  presque  toujours  ainsi  :  ^/do  Pio 
Maniitio  Roniano^  et  en  latin  :  Aldus  Pins  Manu-* 
tins  Romanus. 

Parmi  les  dociupents  inédits  écrits  en   grec,  que 
Renouard  a  recueillis  à  Venise,   plusieurs  contien- 
nent des  renseignements  intéressants  sur  Aide  et  sur 
son  imprimerie.  L'un  d'eux,  dont  l'écriture  est  con- 
temporaine ,   donne    le  commencement   d'une   bio- 
graphie des  hçmmes  remarquables,  où,   api*ès  quel- 
ques   considérations  sur   la  nécessité   d'instruire  la 
jeunesse  des  grandes  et  belles  actions,  et  de  lui  mon- 
trer souvent  des  choses  qui  sembleraient  incroyables, 
on  lit  :  «  qu'Aide  Manuce,  qui  faisait  remonter  sa 
tt  famille  à  des  parents  romains  nobles  et  célèbres, 
((  ne  semblait  pas  dans  sa  première  jeunesse  avoir  été 
«  d'une  grande  intelligence,  et  qu'il  était  gauche  dans 
«  ses  manières...  »  (Le  reste  manque.) 

Aldus  Manulius  Bomantis.  Enfin  s'étanl  insinué  dans  la  oonnoisâano<!, 
puis  dans  ramitié  d* Albert  Pio,  Prince  de  Carpi,  il  voulut  s'incorporor 
à  sa  famille,  et  dans  cette  vue  il  prit  la  liberté  de  se  nommer  Aldm  Pins 
Manuthis  Romanus,  sans  que  ce  Prince  ou  aucun  autre  s'y  opposât. 
Mais  ses  enfants  et  ses  petits-fils  se  sont  contentés  du  nom  de  Mamice 
dont  les  vrays  Manucci  ne  leur  ont  iamais  fait  un  Procès.  » 
Sur  les  erreur  i  commises  par  Baillet,  voy.  VAnH-Baillet. 
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II. 


En  commençant  ses  études  ,  Aide  fut  astreint ,  par 
un  pédagogue  inintelligent,  à  apprendre  par  cœur  la 
Grammaire  latine  rhythmique  d'Alexandre  de  Ville- 
Dieu  (i),  la  seule  alors  en  usage,  et  il  la  prit  en  tel 
dégoût  que  plus  tard  il  crut  devoir  la  remplacer  pai' 
une  grammaire  plus  méthodique,  qu'il  composa  lui- 
même  ,  et  qui  eut  un  grand  succès  en  Italie  et  dans 
les  pays  étrangers. 

Après  avoir  terminé  ses  études  latines  à  Rome  sous 
les  habiles  professeurs  Gaspar  de  Vérone  et  Domizio 
Calderino,  il  vint  suivre  .à  Ferrare  les  leçons  du  ce- 
lèbre  professeur  de  grec  Baptiste  Guarini,  de  Vérone, 
à  qui  Aide  a  témoigné  sa  reconnaissance  dans  sa  pré- 
face de  Théocrite,  qu'il  lui  dédia  en  i495. 

Aide ,  voulant  propager  le  goût  des  lettres  et  faire 
apprécier  son  savoir,  entreprit,  à  Ferrare,  de  lire  et 
d'expliquer  publiquement  les  meilleurs  écrivains  grecs 
et  latins;  il  continua  plusieurs  années  ce  cours,  qu'il 
faisait  pour  une  nombreuse  réunion  de  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  était  Hercule  Strozzi,  dont  plus  tard 
il  imprima  les  poésies  et  composa  l'épitaphe  en  \evs 
latins. 

Lors  de  la  guerre  entre  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 

(1)  U  le  du  lui-même  dans  la  préfacp  de  so.^  Rurlimenta  GrammaU 
ces  lingme  Intinx:  1501  (1502  n.  st.)- 
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rare,  et  Venise,  Aide  quitta  Ferrare  à  l'approche  de 
Tannée  vénitienne,  en  1482,  et  se  retira  a  la  Miran- 
dole,  chez  t'illustre  Jean  Pic,  son  condisciple  à  Fer- 
rare,  principeni  Glatis  twstne  doctissimmn^  quod 
aniaret  literatos  viros  et  fa\>eret  ingeniis^  ainsi  que 
récrit  Aide  à  Ange  Politien  en  i485.  Il  y  reçut  pendant 
deux  années  cette  hospitalité  généreuse  qu'offraient 
alors  les  grandes  familles  italiennes  à  quiconque  se 
distinguait  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

C'est  chez  Pic  de  la  Mirandole  qu'Aide  se  lia  d'une 
amitié  sincère  avec  Emmanuel  Adramyttenos  de 
Crète  (i),  et  son  intimité  avec  ce  savant  se  fortifia 
dans  l'étude  et  la  coimaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue grecque  et  de  seis  antiques  monuments  littéraires. 
En  déplorant  avec  lui  les  malheurs  de  sa  patrie  subju- 
guée par  les  Turcs,  Aide  s'éprit  d'une  telle  passion  pour 
elle  qu'il  cinit  devoir  s'honorer  du  titre  de  phi/hel/ène 
4ue  l'on  voit  imprimé  sur  ses  premiers  livres  (2). 


(i)  Lettre  d'Aide  à  Politien,  le  5  novembre  1485  (Omnia  Opéra 
Ang.PolUiani;  Venetiis,  AlduB,  1498,  ia-fol.,  liv.  VII,  âign.  I^ii),  où 
il  déplore  la  roort  d'Emmanuel  :  «  Erat  enim  homo  et  moribus  ap- 
prime  ornatns  et  graBeis  litteris  saneque  doctus,  meiqiie  amantissi- 
mil».  Nonpossam  igitur  non  moerere,  tali  amiooorbatas »  Adra- 
myttenos se  rendit  avec  Pic  de  la  Mirandole  à  Pavie  au  commencement 
(le  Vannée  1485,  et  il  y  mourut  bientôt  après. 

(2)  Sur  le  tome  H  d'Aristote,  de  1497,  on  lit  èypa^T)  êv  'EveTiaiç,  èv 
«^ixiq^  "aXSou  toO  MavovTtou,  *P»|iatov  %aX  çtXéXXtivoç.  Le  poëme  de  Mu- 
sée, publié  antérieurement  et  comme  précurseur  de  rimprimcrie  d'Aide, 
porte  également  le  nom  de  9iXé»T]v.  S'il  ne  se  trouve  point  au  Psautier 
sans  date,  qu'on  a  rangé  parmi  les  autres  précurseurs  de  son  imprime- 
rie, c*est  sans  doute  qu'Aide  aura  craint  d'apposer  ce  nom  de  *^  philliel- 
lène  n  à  un  livre  catholiqve. 
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La  correspondance  qu'Aide  eut  alors  avec  PoUtien 

nous  fait  connaître  sa  modestie  et  son  ardent  désir  de 

se  mettre  en  rapport  avec  tous  ceux  qu'enflammait  Ta- 

mour  des  lettres  à  cette  grande  et  belle  époque  de  leur 

renaissance  en  Europe  (  i  ) .  Rien  de  plus  touchant  et 

de  plus  glorieux  pour  les  lettres  que  les  sentiments 

de  sympathie  qu'elles  faisaient  naître  et  entretenaient 

aloi*s  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  consti* 

tuant  ainsi  la  véritable  République  des  lettres. 


III. 


C'est  un  honneur  pour  Aide  d'avoir  été  choisi  par 
Pic  de  la  Mirandole  pour  diriger  l'éducation  du  fils 
de  sa  sœur,  le  jeune  prince  de  Carpi,  Alberto  Pic,  et 
de  son  frère  puîné,  I^eonello;  ce  choix,  après  deux 
ans  passés  dans  l'intimité,  constate  les  rares  et  solides 
qualités,  et  aussi  le  grand  savoir  que  Pic  de  la  Miran- 
dole avait  reconnus  en  Aide. 


(1)  H  loi  écrivait  (lettre  citée  ci-dessus)  :  «  Hiace  tuis  impulsus  Un- 
dibus,  non  potui  ad  te  non  aliquid  lilteranim  dare,  nt  facerem  te 
certiorem,  nie  ita  esse  tuum,  ut  posses  de  me  oonstantissime  poUiceri . 
Incredibills  enim  erg^  doctissimuui  quemque  meus  est  aroor,  qui  memet 
coegit,  ut  ad  te  scriberem,  peteremque,  ut  me  pro  tua  erga  studiosot^ 
viros  humanitate  inter  tuos,  roi  Angele,  oonnumerares.  » 

Voici  l'aimable  réponse  d'Ange  Poli  tien  : 

«  Cupio  prœsens  te  priesente  frui  aliquando,  siquidem  absens  ita  dé- 
lectas. Accipio  vern  Jam*nunc  inter  araicos,  et  quidem  primi  ordinîs.  Nec 
non  explorandus  ultra  quem  Picus  noster  receperit;  ille  inquam  V'icui, 
cujus  nunquara  nec  cessavit  ingenium,  nec  erravit  Judicium.  » 
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On  ignore  Tépoque  précise  où  Aide  commença  celte 
inlucation  ;  maïs  on  peut  croire  que  ce  fut  vers  i485. 

Dans  la  lettre  sur  l'éducation  de  ces  jeunes  princes, 
adressée  en  latin  par  Aide  à  leur  mère  (i),  la  prin- 
cesse Catherine  Pia,  qui,  à  en  juger  par  cette  lettre, 
non-seulement  savait  le  latin,  mais  même  le  grec,  il 
lui  donne  les  préceptes  les  plus  sages  pour  les  instruire 
et  leur  inspirer  Famour  des  lettres.  Il  lui  annonce 
aussi  qu'il  compose  de  petits  écrits  pour  leur  rendre 
l'étude  de  la  grammaire  plus  facile.  Et,  au  sujet  de 
l'importance-  qu'on  doit  attacher  à  la  bonne  pronon- 
ciation, il  offre  à  Catherine,  dont  il  vante  le  grand 
mérite ,  un   écrit  qu'il  composa  sur  cette  matière. 
Dans  les  conseils  qu'il  donne,  il  insiste  sur  la  néces^ 
site  de  faire  marcher  de  front  le  grec  et  le  latin,  et, 
pour  démontrer  la  supériorité  de  l'étude  du  grec  ,  il 
s'appuie  de  l'autorité  de  Quintilien,  qui  veut  que  ce 
soit  par  cette  langue  que  commence  l'instruction  (2). 
Comme  preuve  de  l'importance  qu'attachait  à  Rome 
tout  homme  distingué   à   savoir  le  grec  aussi  bien 
4ue   le   latin,    il    lui   en   cite  de  nombreux  exem- 
ples,   particulièrement  la  recommandation  que  fai- 
sait Cicéron  à  son  fils   :    Tamen  ipse   ad  rtieam 
tUilitatem.  semper  cuni  Grœcis   ÏMtina   conjunxi; 

(1)  Elle  a  été  réimprimàB  dans  cet  écrit  :  Aldi  PU  Hanutii  scripta 
tfia  lange  rarisHma  a  Jac.  Moreilio  denuo  édita  ;  Bassani,  typis  Re- 
mondianis,  1806,  p.  8.  Elle  a  été  écrite  vers  1488. 

(2)  C'est  aussi  Topinion  de  Robert  Estienne ,  qui  fit  commencer  \ï&r 
le  f^rec  les  études  de  son  lils  Henri. 
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neque  id  in  philosophia  so/uhi,  sed  eliam  in  di- 
cenili  exercitatiotie  feci  :  idem  ttbi  censeo  facien^ 
duni  ut  par  sis  in  iitriusque  otntionis  facidtate. 
Rappelant  Tobligation  où  sont  les  princes  de  jus- 
tifier leur  position  élevée  par  un  savoir  qui  constate 
leur  supériorité  réelle  aux  yeux  des  hommes,  il  cite 
les  exemples  pris  dans  l'antiquité,  et  celui  de  leur 
oncle,  Pic  de  la  Mirandole ,  comme  le  plus  beau 
qu'il  puisse  leur  offrir.  A  cette  occasion,  il  témoigne 
ses  regrets  de  la  perle  du  duc  d'Urbin  (Frédéric  de 
Montefellro ,  mort  en  1482),  aussi  distingué  par 
ses  talents  militaires  et  sa  vaste  instruction  que  par 
son  goût  pour  les  lettres  (  i  ) .  Aide  finit  en  assurant  la 
mère,  des  jeunes  princes  qu'ils  ne  lui  seront  pas  moins 

a 

cliers  qu'à  leur  père  lui-même ,  et  qu'il  se  consa- 
crera tout  entier  à  les  diriger  par  ses  avLs  tout  en  les 
instruisant  par  sa  doctrine. 

A  cette  lettre  est  jointe  une  pièce  de  vei'S  adressée 
au  jeune  prince  Alberto  de  Carpi  ;  elle  est  intitulée* 
Musarum  Panngyris  (2),  car  les  Muses  y  viennent 
tour  à  tour  lui  donner  des  éloges  et  des  conseils.  Une 
autre  pièce  de  vers,  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire,  réimprimée  en  entier  par  Renouard,  est 


(1)  Sa  bibliothèque,  nous  dit  Aide,  pour  laquelle  il  avait  dépensé  déjà 
quarante  mille écus  d*or,  allait  s'accroître  quand  la  mort,  inexorable  pour 
les  hommes  illustres,  brisa  ses  projets.  Elle  ne  contenait  que  des  ma- 
nuscritH  richement  reliés,  car  il  aurait  eu  honte,  disait-il,  de  posséder 
un  livre  imprimé.  César  Dorgia  l'a  transportée  à. Rome. 

(2)  Imprimée avanti 489,  et  réhnprimée par  Morelli  et  par  Renouard- 
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adressée  au  plus  jeune  des  princes  dont  Aide  dirigeait 
aussi  l'éducation  ;  elle  est  intitulée  :  «  Aldi  Manuccn 
«  bassianatis  Liitiniy  ad  Leonellum  Pium  Magnifia' 
a  cuni  ptrœstantique  ingeniopaerum^  atque  adeosqui 
«  boni  esse  cupiunt  sibique  aditiim  et  ndviitutem  et 
«  ad  Ccehim  patere  expeditissimmu  ^  Parœnesis,  » 
Ce  sont  de  sages  maximes  en  gre<î  et  en  latin ,  où 
sont  mêlés  des  préceptes  tirés  ^  grande  partie  d'Hé- 
sio<le  ;  voici  le  commencement  : 

Virtuti  et  magno  eallem  qui  affectât  Olympo 
Hœc  légat  et  servet  quœ  mea  scripta  sonant, 

Atque  viri  pariter  servent  juvenesque  senesque 
Et  tu  prœcipuc  oui  damus  ista  puep« ... 

ot  les  deux  vers  de  la  fin  : 

Tu  quoque  si  vitia  effugies,  Cluristumque  sequere 
Vîrtutemque  coles,  ibis  ad  astra  puer. 

Il  parait  que,  pour  mieux  entretenir  l'émulation  des 
jeunes  princes  et  leur  rendre  l'étude  plus  agréable,  Aide 
admettait  quelques  jeunes  élèves  distingués  par  leur 
mérite  à  prendre  part  aux  leçons  qu'il  leur  donnait  ; 
c'est  ce  que  rappelle  un  professeur  de  Bologne,  dans 
la  dédicace  de  l'un  de  ses  ouvrages  au  prince  Albert 
de  Carpi,  où  il  lui  parle  des  fortes  et  brillantes  études 
faites  en  commun  sous  leur  bien-aimé  précepteur 
Aldus  Manutius  Romanus  (  i  ) . 

(1)  tt  Nulla  oblivio  ddcre  poluit  quam  pluriina  et  honestîsaima,  ((ua; 
lecum,  in  mannuetioruin  rudimentis^  Hub  folici  menioria  Aldi  Manutii 
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I^s  marques  d'affection  et  de  reconnaissance  que 
ne  cessaient  de  lui  manifester  les  deux  princes  de 
Carpi  nous  ont  été  conservées  dans  leurs  lettres,  et  se 
résument  même  par  la  souscription  affectueuse  qui 
les  terminent;  celles  d'Alljert  sont  ainsi  signées  : 
Albertus  Phis,  et  suivies  de  cette  indication  :  Ex- 
ceUentissimo  prseceptori  amantissinw  meo  domino 
Aldo  Mamitio  Pio  (quelquefois  de  Piis)  ;  d'autres 
fois  il  signe  :  Discipuhis  Alb.  Carpi,  et  l'adresse 
porte  :  NohUi  ac  doctissimo  vim  D.  Aldo  Manutio 
Pio  prseceptori  amantissinw. 

Son  frère  Leonello  appelle  Aide  son  p<*re  :  che  vi 
tengo  corne  pmlre^  et  signe  ses  lettres  :  Filins  Léo- 
nellus  Pins;  puis  à  la  suite  on  lit  :  ai  Ma^^  M.  Aldo 
Pio  Mannciy  come  padre  honorando. 

Ces  sentiments  de  vénération  et  d'amitié  survécu- 
rent même  à  la  mort  de  leur  précepteur. 

Plus  taixl,  c'est  au  prince  Albert  de  Carpi ,  son 
élève  et  son  protecteur,  qu'Aide  a  dédié  la  plupart 
des  ouvrages  importants  qu'il  a  publiés,  et  particuliè- 
rement le  plus  grand  monument  dont  les  lettres  grec- 
ques fussent  encore  redevables  à  l'imprimerie  :  le 
texte  d'ARiSTOTE.  Chacun  des  cinq  volumes  in-folio 
qui  en  composent  l'ensemble  est  précédé  d'une  pré- 
face en  forme  d'hommage  au  prince  de  Carpi , 
qui    lui   en    témoigna    sa    reconnaissance   par    des 

RoniaDi,  praeceploris  nostri,  confercbam.  »  (Dédicace  de  Jacques  Ré- 
ranger de  Carpi  en  tête  de  son  traité  Images  Anatomes  snue.) 
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inarcjucs  d'aflecliou  et  par  le  don  d'iiiiportaules  pro- 
priétés (  I  ) . 


IV. 


Loin  du  bruit  des  armes  et  des  disputes  théologi- 
ques, Aide,  tout  en  donnant  ses  tendres  soins  à  l'é- 
ducation des  princes  de  Carpi,  put  se  livrer  à  ses 
études  favorites.  Mais  les  grands  littérateurs  de  l'an- 
tiquîté  grecque  ne  suffisaient  plus  à  sa  curiosité.  C'é- 
tait précisément  Tépoque  de  la  rénovation  des  doc- 
trines de  Platon  et  des  luttes  passionnées  entre  ses 
partisans  et  ceux  d'Aristote  :  les  académiciens  et  les' 
péripatéticiens.   La  discussion  des  plus  grands  pro- 
blèmes qui  puissent  intéresser  le  genre  humain  dt!- 
vait  forcément  entraîner  un  esprit  généreux  et  émi- 
uent  comme  celui  d'Aide  :   il  se   mit  à  étudier  la 
philosophie,  ce  qui  résulte  de  la  lettre  suivante  ((ue 
Pic  de  la  Mirandole  luî  adressa  de  Florence,  le  1 1  fé- 
vrier 1490  (1491  nouv.'st.)  : 

«  Je  t'envoie,  plus  tard  que  je  ne  l'aurais  voulu, 
THomère  que  tu  m'as  demandé;  mais,  mon  cher 
Aide,  je  suis  tellement  absorbé  par  mes  occupations 
que  j'ai  à  peine  le  temps  de  respirer;  dès  longtemps, 
eoifTme  tu  le  sais,  je  me  suis  adonné  tout  entier  aux 
lettres,  et  elles  m'imposent  l'obligation  de  lire  et  de 

(1)  ¥trtUUtimos  etamplissimos  agros  dono  promisit.  Préface  adres- 
sée  par  Aide  au  prince  Alberto  Pio,  ea  tête  du  t.  Ud'Arislole,  de  Phy^ 
tko  auditu. 


I^  ALDK    MAJNtCE. 

dicter ,  avec  tant  cl'attenlîou  que  ma  santé  s'en  re&- 
senl.  Tu  me  mandes  vouloir  t'appliquer  à  la  philo- 
sophie; mais  rappelle-toi  que  c'est  à  cette  condi- 
tion :  jamais  la  philosophie  ne  doit  nous  éloigner  de 
la  vérité  des  mystères.  La  philosophie  cherche  la 
vérité,  la  théologie  la  trouve,  la  religion  la  pos- 
sède (i).  Adieu.  » 

Les  dernières  phrases  de  cette  lettre  nous  rappel- 
lent que  Pic  de  la  Mirandole,  qui  fut  ami  de  Mai'sile 
Ficin,  ce  grand  admirateur  et  premier  traducteur 
de  Platon,  tenta  de  rapprocher  les  doctrines  de  ce 
philosophe  de  cxîUes  d'Aristote,  et  de  concilier  les  dé- 
ductions de  la  philosophie  avec  les  révélations  de  la 
religion,  tentative  hardie  qui,  sans  l'élévation  de  son 
rang,  Teùt  exposé  à  la  persécution.  Crovant  trouver 
dans  les  écrivains  orientaux  la  source  de  la  sagesse 
humainCi  il  tomba  dans  les  rêveries  du  mysticisme  et 
de  la  Cabale  (2). 

Aide  sut  préserver  son  inlellîgenoedecette  aberration 
et  des  croyances  à  Taslrologie,  alors  si  connnunes.  On 


(1)  rt  TU,  ([Uod  le  scribis  faclurum  j  accingo  ad  philoiophiam,  séd  ac' 
lege,  ut  mciniaerisj  iiullam  esse  [iMIosophiaiii  qilœ  a  rnysierioruni  re^ 
rilale  nos  avocel;  philosophia  reritatcin  quœi'it,  Iheologia  iuyonit,  re- 
ligio  poàstdet.  »  {Joannis  Picl  Mirandulœ  Ubcr  epMolarum  Ulusira- 
hisa  Cellario;  Cizœ  [Zeitz  en  Pnisse],  1682;) 

Jean' Pic  de  la  Mirandole  mourut  à  trente-deux  ansj  le  17  novembre 
1491. 

(2)  Un  des  censeurs  de  la  cour  de  lldme,  qui  [>orla  contre  Pic  de  la 
Mirandole  l'accusation  d'héréiie,  prenait  Cabale  \h}i\t  un  uo:n  d'homme 
et  le  présentait  C4)mme  un  grand  criminel  qui  a  fait  des  écrits  contre  \e.< 
doctrines  de  Jésus^Christ. 


SOIX    CARACTëRK.  'Il 

voit  cependaut,  par  la  letrre  au  duc  d*Urbin  ,  Gui  dcî 
Moulefeltro  (i),  qu'il  croyait  à  l'influence  des  étoiles 
sur  la  destinée  humaine. 

Le  sentiment  i-eligieux  fut  pourtant  si  dominant 
chez  Aide  qu'il  lui  fit  contracter  pour  quelque  temps 
le  vœu  d'être  prêtre  ;  ce  sentiment  s'alliait  chez  lui  à 
la  philosophie,  cont  l'étude  était  alors  la  grande  pas* 
sion  des  esprits  les  plus  distingués.  Les  souvenirs  de 
Tantiquitc  grccque  et  latine,  transmis  parla  littérature, 
et  qui  dès  l'enfance  s'emparaient  de  l'esprit,  donnaient 
à  ces  sentiments  une  forme  légèrement  mytliologique, 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  même  les  chefs 
de  r.Eglise  et  les  prélats,  tels  que  le  pape  I-iéon  X  et  le 
cardinal  Pierre  Bembô,  ne  craignaient  pas  de  recourir 
aux  Dieux  immortels  au  lieu  de  Dieu  tout  court  (2), 
tant  l'amour  passionné  et  tendre  pour  l'antiquité  les 
ivndait  en  quelque  sorte  païens  extérieurement. 

Tandis  que  les  souvenirs  des  coutumes  païennes 
qui  se  conservaient  chez  les  paysans  (les  pagdni)  s'y 
transformaient  en  pratiques  grossières  et  superstitieux 
ses,  lessouvcnii'S  del'antiquitélittéraireentrainaient  pai' 
leur  charme  séducteur  les  esprits  d'élite ,  inéme  à  leur 
insii,  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  beaux-ai'ts. 


(1)  Gxtèdus  Pheret/ius  VrbiiU  dux  (Préface  dei  Astrortomica  li*Ju). 
Je  ne  troa%  e  pas  indiqué  dans  les  Dictionnaires  de  géographie  ancienne 
le  mot  Feretrius,  ou  Pheretrius,  qui  me  parait  être  la  dénomination 
latine  de  MontefeUro, 

(2)  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Déiiré  Niiard  :  Études  sur  la 
Renaissance;  Vie  d'Érasme,  p.  55. 


l6'  ALDIâ    MAJMJCE. 


V. 


Aide,  après  s'être  inoutré  zélé  pi-oinoteur  des  étu- 
des grecques  dans  les  limites  de  renseignement  privé 
et  public,  va  devenir  le  plus  ardent  propagateur  de 
riiellénisme  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe  ci- 
vilisée. 

Mais,  avant  d^aborder  ce  sujet,  il  convient  de  jeter 
un  coup  d'ceil  rétrospectif  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  rénovation  des  études  grecques  en  Italie. 

Lorsc[ue  ,  par  un  concours  de  circonstances ,  des 
conti*ées  différentes  d'origine  et  de  civilisation  se 
trouvent  soumises  aux  mêmes  destinées ,  la  civilisa- 
tion supérieure  s'impose  à  celle  qui  lui- est  inférieure. 
Cl'est  ainsi  que  la  Grèce,  vaincue  sur  les  champs  de 
bataille^  domina  son  conquérant  par  la  supériorité  de 
son  art  si  parfait,  de  sa  langue  si  riche  et  si  perfec- 
tionnée, et  de  sa  littérature  si  variété,  si  originale  et 
si  attrayante.  La  civilisation  gi*ecquc.  a  laissé  des 
traces  tellement  piX)fondes  au  cœur  de  l'empire  ro  • 
main  que,  même  apri»s  sa  chute,  malgré  toutes  les 
vicissitudes  dans  ses  destiiiét*s  politiques  et  même  l'en- 
vahissement des  barbares,  l'Italie  conserva  un  sou- 
venir traditionnel  et  une  vague  admiration  pour  les 
trésors  littéi  aires  de  la  Grèce.  Tandis  que  sur  le  reste 
de  r£urope  s'appesantissait  le  joug  du  latinisme  bar- 
bare et  des  subtilités  de  la  scolastique ,  l'Italie  n'avait 


pas  complètement  rompu  la  chaîne  qui  l'unissait  à  la 
Grèce,  même  scïdsrruitique y  et  préparaît  ainsi  la 
voie  à  une  résurrection  d'un  passé  fécond  en  résul- 
tats pour  l'avenir. 

Les  colonies  -  gi*ecques  des  villes  maritimes  de  la 
Grande  Grèce  conservèrent  longtemps  l'usage  de  leur 
langage  originaire. 

Jusqu'aux  dixième  et  onzième  siècles,  les  chartes  et 
documents  ofiicicls  écrits  en  grec,  et  qu'on  voit  aux 
archives  de  Naples  et  en  Sicile ,  attestent  que  l'em- 
ploi de  la  langue  grecque  se  maintenait  encore  à  cette 
rpoque  dans  l'Italie  méridionale. 

Les  Italiens,  et  principalement  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise,  possédaient  en  Grèce  des  établis- 
sements de  commerce  qui  remontaient  au  temps  de 
Tcmpirc  romain,  et  les  rapports  constants  de  ces 
colonies  avec  la  métropole  font  présumer  que  la 
connaissance  du  grec  n'était  pas  étrangère  aux 
commerçants  d'Italie. 

Au  dixièiHe  siècle,  il  est  fait  mention  d'une  dis- 
cussion grammaticale  entre  un  clerc  de  Novarc  , 
nommé  Gunzo,  qui  citait  le  texte  de  l'Iliade,  et  les 
moines  de  Saint-Gall. 

Les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  assez  nom- 
breux en  Italie,  surtout  en  Calabre,  se  servaient  du 
grec  comme  langue  liturgique  depuis  le  onzième  siè- 
cle. C'est  de  leurs  rangs  que  sont  sortis  les  plus  ar- 
dents promoteurs  de    k    réconciliation   de  l'Église 
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grecque  avec  l'Église  latine,  et  cette  initiative  ne  con- 
tribua pas  peu  à  la  propagation  du  grec  en  Italie. 


Dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  le 
moine  Bernard  Barlnam,  de  Seminara,  en  Calabre, 
homme  fort  instruit,  alla  étudier  le  grec  à  Constan- 
linople  et  sut  gagner  la  confiance  de  l'empereur  An- 
dronic  le  Jeune,  qui  le  chargea  de  la  haute  mission 
de  travailler  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  L'ambassa- 
deur, malgré  sa  grande  habileté,  n'obtint  aucun  succès 
à  cause  de  cerlainesexigencesdesesmandants,  auxquels 
il  se  rendit  même  suspect  au  point  d'être  obligé  d'a- 
bandonner la  Grèce  et  de  regagner  sa  patrie.  Nommé, 
à  son  retour,  évéque  de  Gcracî,  transféré  ensuite  à 
Locri,  il  se  livra  exclusivement  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Lors  de  sa  mission  auprès  du  pape  à  Avignon, 
il  connut  Pétrarque,  auquel  il  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  langue  grecque. 

Barlaam  est  le  précurseur  de  la  restauration  des 
études  grecques  en  Italie;  mais  son  activité,  bornée 
aux  travaux  de  cabinet,  eut  peu  d'influence.  Étant  à 
la  cour  de  l'empereur  de  Constantinople,  il  écrivit 
en  givc  un  traité  contre  la  suprématie  du  pape,  traité 
qui  ne  fut  imj)rimé  qu*en  1592,  à  Oxford;  il  laissa 
encore  un  ouvrage  de  mathématiques  ( Aoy t<iTix^$) , 
imprimé  à  Strasbourg,  en  1572,  des  harangues, 
des  lettres  de  controvei'se,  etc. 

Mais  sa  plus  grande  gloire  est  d'avoir  été  maîli^ 
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de  soD  compatriote  et  confrère  Léonce  Pilatey  cju'od 
peut  regarder  comme  le  premier  initiateur  des  études 
grecques  en  Occident. 

Léonce  Pilate  a  longtemps  vécu  en  Grèce  et  y  ap- 
prit à  fond  la  langue  ancienne.  Pétrarque  fit  sa  con- 
uaissance  à  Padoue  et  lui  exprima  le  désir  d*avoir  une 
traduction  d'Homère.  Boccace,  instruit  de  ce  fait,  en 
fut  enthousiasmé ,  et,  sur  ses  instances,  le  sénat  de 
Florence  créa  pour  son  protégé  une  chaire  de  grec 
i36o);  ce  fut  la  première  non-seulement  en  Italie, 
mais  dans  tout  l'Occident.  Boccace,  dans  l'excès  do 
SOD  zèle^  logea  le  nouveau  professeur  dans  sa  propre 
maison,  et  fit  venir  pour  lui  à  grands  frais  un 
Homère  et  un  nombre  considérable  d'autres  ma- 
nuscrits grecs.  Si  ces  leçons  publiques^  qui  ne  duré* 
rent  que  trois  années ,  ne  produisirent  pas  de 
résultats  sérieux ,  la  cause  en  doit  être  attribuée 
au  manque  d'instruments  d'étude  ;  mais  Léonce  Pi- 
late, par  la  traduction  latine  qu'il  iSt  de  l'Uiade  et 
de  l'Odyssée,  et  de  seize  dialogues  de  Platon,  donna 
accès  à  ces  sources  pures  du  beau  à  deux  hommes  tels 
que  Pétrarque  et  Boccace,  dont  le  génie  prépara  la 
i^naissance  des  lettres.  Pétrarque  put  se  familiariser 
un  peu  plus  avec  le  grec,  et  Boccace ,  plus  ardent, 
parvint  même  à  lire  Homère  en  original  en  s'aidant 
de  la  traduction  latine  i 

Le  niveau  des  études  Uttéraires   était   alors   peu 
élevé,  car  Pétrarque  assure  que  de  son  temps  il  y 
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avait  à  peine  dix  hoinines  en  Italie  qui  comprissent 
Homèrc,  non  pas  THomère  en  grec  ,  mais  qui  eussent 
assez  de  connaissances  de  l'antiquité  pour  pouvoir  le 
comprendi'e  en  latin. 

Après  la  mort  de  ces  deux  zélés  protecteui^s  de 
riiellénisme,  sa  propagation  s'arrêta ^  faute  de  pro- 
fesseurs, pendant  une  vingtaine  d'années,  jusqu'à 
l'arrivée  en  Italie  du  célèbre  érudit  grec  Manuel 
Chrj'soloraSy  élève  du  grand  platonicien  Gémistc 
Pléthon.  Venu  en  i393  en  ambassade  solliciter  des 
secours  en  faveur  de  l'empire  grec  contre  le  flot  en- 
vahissant des  Turcs,  Chrvsoloras  eut  l'occasion  de 
nouer  des  rapports  avec  les  hommes  les  plus  éminents 
de  l'Italie,  et,  sur  leurs  instances,  il  promit  de  revenir 
pour  y  enseigner  la  langue  et  la  littérature  grecques, 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission.  Il  était  en 
effet  de  retour  en  iSqG,  et  reprit  la  chaire  créée  à 
Florence  pour  Léonce  Pilate,  qui  avait  été  abandon- 
née depuis  i363.  Dans  cette  nouvelle  carrière,  Chry- 
\  soloras  déploya  une  activité  merveilleuse.  Il  se  dépla- 

çait de  temps  à  autre  pour  aller  enseigner  le  grec, 
tantôt  à  Milan,  tantôt  à  Venise,  à  Pavie  ou  à  Rome. 
Bien  que  Chrysoloras  eût  quitté  spontanément  sa 
patrie,  il  n'en  conserva  pas  moins  pour  elle  un  atta- 
chement profond,  et  il  exprimait  ce  sentiment  à  son 
frère  Jean  Chrysoloras,  dans  une  lettre  datée  de  Rome, 
où  il  était  alors  professeur  de  belles-lettres  : 

«  Pour  moi,  chaque  jour  que  je  parcours  Rome, 
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à  la  vue  de  tel  ou  tel  endroit,  je  me  crois  transporté 
dans  notre  ville  et  je  m'oublie  moi-même,  m'en  sen- 
tant si  éloigné;  et  si,  du  haut  de  quelqu'une  des* 
sommités  qui  par  leur  nombre  me  rappellent  nos  sept 
collines,  je  porte  mes  regards  sûr  leur  ensemble,  je 
ne  me  crois  plus  être  en  Italie  ou  dans  le  Latium, 
mais  dans  ma  terre  nourricière,  et  j'y  cherche  notre 
maison  là  où  elle  était  dans  notre  ville,  et  son  jardin 
suspendu,  et  d'autres  ressemblances,  et  aussi  nos 
beaux  cyprès  (  i  ) .  » 

Les  savants  et  lés  littérateurs  les  plus  distingués  se 
pressaient  autour  de  sa  chaire,  car,  à  Tattrait  d'une 
langue  et  d'une  littérature  à  peine  connue,  il  ajou- 
tait celui  d'une  éloquence  entraînante.  Il  composa 
une  grammaire  grecque  ('EpwTïJjiwtTa) ,  la  première 
qui  ait  été  faite  en  Occident;  elle  fut  imprimée  à 
Venise,  en  i484î  et  bien  des  fois  depuis.  Chrysoloras, 
député  au  concile  de  Constance,  y  mourut  en  i4i5, 
après  avoir  eu  la  gloire  d'être  en  quelque  sorte  le  vé- 
ritable fondateur  de  la  renaissance  de  l'hellénisme  en 
Italie  et  aussi  dans  tout  l'Occident. 


(1)  'Eycà  yé  tôt  Tau-criv  (t:?|v  *P«|jLTfiv)  6av)|iépai  icepiuav,  xal  vvv  |iiv  tovro 
âpo*v  oÙTYJç,  vûv  Sk  êxetvo,  vo|&CC<o  iid  tt);  i^JiieTspac  elvai,  xai  tcots  ).av- 
92Vtt  éftocuTov,  ToaovTov  aùxTfii  icô^^fo  SiaTpCSckiv  *  ^Tov  ye  [Lift  M  xtvèç 
^r,XoO  7ev6{ievo<,  àxoueiç  ièTOÙç  èv  aOr^  Xofwç,  Ô6ev  %a\  t%  i^tierép^  xarà 
(U|Lir)9iv  ëirroXoçov  xaXei<j6at  ov{i,6É6Tixe,  icpiç  dXy)v  aÙTY)v  àniàtûy  oOxcTt 
oîo(iai  h*  'iToXa  ytaX  AaTio»,  ÔXX*  iitl  Tf);  éveyxapiévTic  aOi^ç  eïvai*  xa\ 
C7)Tô  T^  ifi{jL£Tépflcv  oixeCav  év  ^  (lépei  t^<  icoXeta^  i<mf)xe,  xal  t^  êv  aurf^ 
xpe{ia9TÔv  x^ov,  xal  eÏTi  ffTspov  ixeCvT)^  YV(opMT|jLa,xal  xàç  i^iiSTépaç  xu- 
trapértouC' 
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La  connaissance  du  grec  se  propageait  rapidement. 
Amhroise  Tmversari^  dit  le  Camaldule,  rapporte 
qu^au  commencement  du  quinzième  siècle,  il  trou- 
vait à  Mantoue  même  des  enfants  qui  connaissaient  le 
grec  y  et  il  cite  dans  le  nombre  une  fille  du  marquis  de 
Mantoue,  âgée  de  huit  ans.  Ambroise  le  Camaldule 
(mort  en  i439)  avait  appris  le  grec  à  Venise  sous 
Chrysoloras ,  et  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine 
influence  sur  le  progrès  de  l'hellénisme ,  bien  quMl 
n'enseignât  point.  Théologien  éminent,  il  représenta 
le  pape  au  concile  de  Florence,  où  il  harangua  les 
prélats  grecs  et  l'empereur  Paléologue  dans  la  langue 
de  leur  pays.  C'est  lui  qui  rédigea  en  grec  et  en  latin 
le  pacte  de  réunion  des  deux  Églises.  Il  traduisit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie,  de  saint 
Ëphrem,  de  saint  Athanase,  de  saint  Basile  ,  de  saint 
Jean  Chrysostome,  etc. 

Chrysoloras  a  trouvé  un  digne  continuateur  de  son 
œuvre  en  la  personne  de  son  élève ,  le  célèbre  Gua^ 
rini,  dit  de  Vérone,  qui  le  remplaça  à  Florence  dans 
la  chaire  de  grec.  En  i4i5  Guarini  alla  enseigner  à 
Venise,  en  1422  à  Vérone,  et  en  i436  à  Ferrare,  où 
il  resta  jusqu'à  sa  mort  (1460).  Par  ses  nombreuses 
traductions,  telles  que  celles  de  Plutarque,  de  Stra- 
bon,  etc.,  il  donna  une  grande  impulsion  à  l'étude 
de  l'antiquité  grecque.  Ce  fut  son  fils,  Baptiste  Gua- 
rini, qui  enseigna  le  grec  à  Aide  Manuce. 

Jean  Àurispa^  Sicilien  (mort  en  1459),  rapporta 
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d'un  voyage  en  Orient  deux  cent  trente-cleux  manus- 
crils  grecs.  Il  enseigna  le  grec  à  Florence  et  à  Fer- 
rare,  après  1433,  et  traduisit  le  traité  de  Hicroclès 
sur  les  Vers  dorés  de  Pythagore ,  ainsi  qu'un  frag- 
ment de  Dion  Cassius. 

Grégoire  Tiferrms  ou  de  Tiferno,  autre  élève  de 
Chrysoloras,  se  perfectionna  par  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  en  Grèce,  et  enseigna  à  Naples,  à  Milan 
et  à  Rome.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  en  i455,  la  première 
chaire  de  grec  à  l'université  de  Paris  ;  mais,  au  bout 
de  quatre  ans,  il  revint  dans  sa  patrie  et  professa  à 
Venise  jusqu'à  sa  mort  (vers  1466).  Tifemas  a  tra- 
duit sept  livres  de  Strabon  et  im  traité  de  Dion  Chry- 
sosiome. 

Le  fameux  François  PJUlelphe  occupe  une  grande 
place  dans  l'histoire  de  l'hellénisme  en  Italie.  Il  sé- 
journa sept  ans  à  Constantinople  (1420-27),  où  il 
apprit  le  grec  de  Jean  Chysoloras,  qu'il  ne  faut  -pas 
confondre,  comme  quelques  biographes  l'ont  fait, 
avec  son  frère  Manuel.  Marié  avec  la  fille  de  son 
maître,  Philelphc  revint  en  Italie  enseigner  le  grec  à 
Venise  en  1428,  et  en  1429  occupa  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  et  latine  à  Florence,  sans  doute  en 
remplacement  d'Aurispa.  Doué  d'une  intelligence 
brillante  et  d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il 
conquit  rapidement  la  réputation  d'être  le  plus  grand 
connaisseur  de  la  langue  grecque  qu'il  y  eût  en  Oc- 
cident. Les  honneurs  et  les  flatteries  qu'on  lui  prodi- 
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guait  étaient  tellement  exagérés  que  les  dames  du  plus 
haut  rang,  lorsqu'elles  le  rencontraient  dans  la  rue, 
se  rangeaient  avec  déférence.  Obligé  de  quitter  Flo- 
rence en  1434^  il  n'y  revînt  pour  enseigner  le  grec 
qu'en  i4Si  9  niRis  il  mourut  quinze  jours  après  sou 
arrivée.  Il  traduisit  divers  ouvrages  d'Aristote,  de 
Xénophon,  d'Hippocrate,  de  Plutarque,  etc. 

Georges  de  Trébizoîide,  '  célèbre  philologue ,  vint 
en  Italie  vers  1428,  à  la  sollicitation  du  noble  véni- 
tien  François  Barbaro,  pour  remplacer  Philelphe 
dans  la  chaire  de  langue  grecque  à  Venise  ;  mais  il  n'y 
resta  que  quelques  années,  et  se  rendit  à  Rome.  Il 
cessa  d'enseigner  à  partir  de  i45o,  et  dès  lors  se 
livra  à  la  traduction  d'un  nombre  considérable  d'au- 
teurs grecs,  mais  de  la  manière  la  plus  négligée.  Il 
mourut  en  i486. 

Son  rival,  ayant  d'ailleurs  plus  de  talent  et  de  mé- 
rite>  fut  Tlvéodore  Gaza  y  de  Thessalouique,  qui  se 
réfugia  en  Italie  après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Turcs  en  i43o.  Jeune  encore  a  cette  époque,  il  étu- 
dia la  langue  latine  sous  d'habiles  maîtres  et  parvint 
à  la  manier  avec  une  faciHté  surprenante.  De  i44i 
à  i45o,  il  enseigna  le  grec  au  gymnase  de  Ferrare  et 
alla  ensuite  à  Rome,  en  compagnie  de  Georges  de 
Trébizonde  et  de  plusieurs  compatriotes,  mettre  ses 
connaissances  au  service  du  pape  Nicolas  V . 

C'est^  une  pei^sonnalité  grandiose,  dans  l'histoire  de 
la  renaissance  des  lettres  et  dos  arts,   que  celle  de 
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ce  souverain  pontife.  Jamais  les  savants  et  les  artistes 
n  ont  peut-être   rencontré  un  protecteur  plus  zélé, 
plus  actif  et  plus  intelligent.  Depuis  son  avènement  au 
trône  pontifical,  en  i447^  ^^  vivait  plutôt  dans  le  do- 
maine des  lettres  que  dans  celui  de  la  politique  ;  et,  à 
cette  époque  où  Tltalie  était  si  tourmentée  par  des  di- 
visions intestines,  il  sut  ménager  pour  ses  États  une 
situation  neutre  et  paisible,  afin  de  pouvoir  consacrer 
toutes  ses  ressources  financières  à  Fembellissement  de 
Rome,  à  l'achat  des  manuscrits  et  aux  largesses  à  dis- 
tribuer  aux  savants  et  aux  littérateurs  de  mérite.  Epris 
des  beautés  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  Nicolas  V 
chercha  à  en  rendre  Taccès  facile  aux  personnes  ins- 
truites,   en  les  faisant  traduire   en  latin.   Sous  ses 
auspices,  des  hellénistes  distingués^  tels  qu'Aurispa, 
Manetti,  Tiphernas,  et  plus  particulièrement  Geor- 
ges de  Trébizonde  et  Théodore  Gaza^  traduisirent 
Thucydide,   Dîodore   de    Sicile,    Appien,    Polybe, 
Strabon,  Plutarque,  et  une  partie  d'Aristote   et  de 
Platon.  En  présence  de  tant  d'efforts  généreux  pour 
ouvrir  des  voies  nouvelles  au  monde  intellectuel,  on 
n'a  qu'un  regret  :  celui  d'apprendre  que  cet  homme 
supérieur,    qui  sut  si  bien  mettre  à  profit  sa  liante 
position,  s'est  éteint  prématuréipent,  après  huit  ans 
de  pontificat  (1455).   A  son  lit  de  mort,  il  parlait 
encore  de  son  désir  de  faire  traduire  Homère  en  vers 
hexamètres.  Sa  précieuse   collection  de  manuscrits, 
couverts  desplendides  reliures  exécutées  sur  ses  or- 
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dres,  évaluée  au  chiffré  de  cinq  mille^  devînt  le  noyau 
de  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Un  autre  grand  promoteur  de  la  littérature  grec- 
que à  la  même  époque,  fut  le  cardinal  Bessarion, 
d^origine  grecque,  mais  fixé  en  Italie  dès  1439.  Il 
recherchait  avec  passion  les  beaux  manuscrits,  au 
point  de  porter  ombrage  au  pape  Nicolas  V,  qui  le 
traitait  avec  une  froideur  et  une  jalousie  mal  dissi- 
mulées. Bessarion  ne  disposait  pas  d'autant  de  res- 
sources que  son  rival,  mais  il  n'était  pas  moins  animé 
du  désir  de  propager  activement  la  connaissance  des 
études  grecques ,  et  il  s'employa  lui-même  à  traduire 
Xénophon,  Aristote,  Théophrasle  et  autres.  Il  vécut 
jusqu'en  1472.  Un  point  de  contact,  sinon  person- 
nel, du  moins  par  l'entremise  de  ses  manuscrits,  s'éta- 
blit enlise  Aide  et  ce.  cardinal,  puisque  ce  furent  les 
I  manuscrits  recueillis  par  Bessarion  et  légués  au  sénat 
de  Venise  (aujourd'hui  bibliothèque  Saint-Marc),  qui 
servirent  à  Aide  pour  publier  un  certain  nombre  de 
ses  éditions. 

C'est  ainsi  que,  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'hel- 
lénisme se  réveilla  en  Italie  et  prit  de  nouvelles  forces, 
tout  entravé  qu'il  était,  d'un  côté,  par  l'insufBsance  des 
professeurs,  l'absencg  de  méthodes  d'enseignement  et 
le  manque  de  manuscrits,  et,  de  l'autre,  par  l'animo- 
site  de  l'Eglise  catholique  contre  l'Eglise  orthodoxe. 
Bien  que  cette  animosité  fût  moins  accentuée  en  Italie 
que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,   elle  n*^xï 
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rejaillissait  pas  moins  sur  la  langue  et  les  monuments 
littéraires  de  la  Grèce,  et  plus  d'un  manuscrit  grec 
a  dû  être  immolé  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
De  leur  côté,  les  orthodoxes,  animés  de  sentiments 
non  moins  hostiles ,  avaient  une  même  répulsion 
pour  tout  monument  en  langue  latine. 

La  chute  de  l'empire  grec  (i453)  eut  en  Occident 
une  grande  influence  sur  les  esprits  et  calma  un  mo- 
ment cette  antipathie  séculaire  pour  tout  ce  qui  était 
grec.  Cette  transformation  soudaine,  et  en  quelque 
sorte  providentielle,  est  exprimée  avec  éloquence 
dans  les  lignes  suivantes,  que  j'extrais  de  l'excellent 
ouvrage  de  mon  savant  collègue  M.  Egger  [pHeUé-^ 
nisnie  en  France^  t.  I,  p.  107)  : 

a  Lia  prise  de  Constantinople  devait  brusquement 
clianger  cette  disposition  des  esprits.  Elle  dompta  par 
l'humiliation  et  la  misère  l'orgueil  des  Hellènes,  et, 
d'un  autre  côté,  elle  fléchit  par  la  compassion  l'or- 
gueil  non  moins  intraitable  des  clercs  de  l'Occident. 
Toute  prévue  qu'elle  était,  cette  catastrophe  de  la  ville 
impériale  produisit  dans  l'Europe  un  retentissement 
immense.  Les  Grecs  une  fois  opprimés,  à  ce  qu'il 
semblait,  sans  retour,  on  oublia  qu'ils  étaient  schis- 
matiques  pour  se  souvenir  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Une  grande  émotion  de  piété  souleva  toute  l'Europe 
en  leur  faveur ,  et  les  pauvres  exilés  qui  arrivèrent 
d'Orient,  si  humble  que  fût  leur  condition,  si  maigre 
que  fût  leur  science,  se  virent  accueillis  avec  une  sorte 
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de  respect  par  l'Europe  inquiète  et  attristée.  Ils  étaient, 
après  tout,  bien  peu  nombreux  (l'histoire  n'en  connaît 
guère  qu'une  dizaine)  ;  mais  ils  arrivaient  les  mains 
pleines  de  livres ,  l'esprit  plus  ou  moins  orné  d'une 
littérature  dont  l'Europe  commençait  à  devenir  cu- 
rieuse, surtout  grâce  aux  vives  excitations  de  quelques 
hommes  de  cœur  et  de  génie  tels  que  Pétrarque  ;  enfin 
ils  étaient  comme  consacrés  par  le  malheur,  et  cette 
petite  bande  de  pauvres  exilés  se  trouva  ainsi  assez 
forte  pour  contribuer  largement  à  l'un  des  plus  fé- 
conds progrès  de  l'esprit  humain ,  à  l'inauguration 
d'une  ère  nouvelle  dans  les  travaux  de  la  pensée,  d 

Ainsi  ces  Grecs  infortunés,  qui,  fuyant  le  joug  de 
l'islamisme,  transportaient  dans  l'Occident,  avec  leurs 
pénates,  les  trésors  de  l'antiquité  littéraire  de  la  Grèce 
renfermés  dans  leurs  manuscrits,  devinrent  tout  d'a- 
bord les  instruments  inconscients  de  ce  grand  mou- 
vement qui  allait  s'opérer  dans  les  esprits  et  qui  si- 
gnala la  Renaissance  des  lettres.  Ils  apportaient  le 
sentiment  du  beau  classique,  dont  Constantinople 
avait  conservé  les  dernières  lueurs  on  Orient,  et 
leur  présence  suffisait  pour  faire  éclore  les  germes 
de  la  rénovation  de  V humanisme.  Ce  mouvement 
partit  de  l'Italie,  et  plus  particulièrement  de  Venise. 
C'est  en  effet  dans  celte  dernière  ville,  plus  éclairée  et 
plus  tolérante  que  toute  autre  en  Italie,  qu'affluaient 
les  Grecs  les  plus  instruits. 

L'élan  une  fois  doiiné,  l'ardeur  pour  Thellénisme 
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devint  une  passion.  Les  professeurs  capables  étaient 
nombreux;  toute  la  portion  intelligente  de  la  so- 
ciété se  mit  à  apprendre  le  grec.  «  On  vit  alors,  nous 
dit  Aide,  jusqu'aux  vieillards ,  à  Texemple  de  Caton, 
s^appliquer  à  Tétude  du  grec ,  que  la  jeunesse  et  l'en-r 
fance  cultivèrent  à  Tégal  du  latin.  »  L'avidité  de  se 
procurer  des  livres  grecs  et  leur  rareté  furent  telles 
qu'Aide  prit  l'engagement  de  dévouer  sa  vie  à  leur 
publication  (i).  Cette  passion  pour  l'élude  du  grec, 
(lit-il  ailleurs,  se  propagea  d'Italie  en  Allemagne,  en 
France  et  jusqu'en  Pannonie,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne (2). 


VL 


Les  études  grecques  en  Italie  durent  en  grande 
partie  leur  développement  rapide  à  Taccucil  bienveil- 
lant et  à  la  protection  que  trouvèrent  auprès  de  quel- 
ques grandes  familles  italiennes  les  savants  réfugiés  de 
Bvzance. 


(1)  «  Nostris  vero  temporibus  multos  licet  videre  Caiones,  hoc  est, 
aenes  in  seneclute  grsce  dbcere.  Nam  adolescentulonim  et  juvenum , 
graeds  iocumbentiam,  jam  tanins  fere  est  nnmerus,  quantus  eorum  est 
latiaU.  Propterea  grsci  libri  vehementer  ab  omnibus  inquiruntur,  quo- 
rum ,  quia  mira  paucitas  est ,  ego ,  adjuvante  Chrislo  Jcsu ,  spero  me 
breri  efTeclarum,  ut  consulam  tantse  inopiœ...»  (Préface  de  VOrganon 
d'Aristote,  1495.) 

(2)  «  Nam  non  in  Italia  solum,  sed  etiam  in  Germania,  Gallia,  Pan- 
nonia,  Britannia,  Hispania,  et  ubique  fere,  ubi  romana  lingua  legitur, 
non  modo  adolescentibus  juTenibusque  sed  scnibus  quoque  surama  avi- 
ditate  studetur  litteris  grœcis.  »  (Préface  de  l'édition  de  Siephanus  de 
Urbilms,  1502.) 
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La  correspondaQce  inédite  des  Grecs  accueillis  par 
les  princes  de  Carpi ,  amis  des  lettres ,  nous  donne 
des  détails  précieux  sur  l'intimité  des  relations  entre 
les  protecteurs  et  les  protégés,  et  nous  fait  aimer 
.davantage  cette  savante  et  généreuse  maison.  Mat- 
heureusement ,  je  n*ai  pu  recueillir  toutes  les  letti'es 
que  Renouard  avait  découvertes  à  Venise.  Voici , 
du  moins,  la  traduction  d'une  de  celles  que  je  pos- 
sède; elle  est  écrite  par  Musurus,  ce  savant  grec  qui 
avait  trouvé  un  refuge  dans  le  palais  des  princes  de* 
Carpi  ;  quoique  non  datée,  elle  est  un  peu  antérieure 
à  l'établissement  de  l'imprimerie  d'Aide. 

Dans  cette  lettre,  remarquable  par  l'élégance  un 
peu  recherchée  du  style  qui  rappelle  celui  des  grands 
rhéteurs  de  la  Grèce,  Musurus  s'est  plu  à  nous  re- 
produire, par  la  facilité  du  jeu  de  sa  plume  ou  plutôt 
de  son  roseau,  ces  élégantes  ligatures  qui  charment  la 
vue  par  leur  infinie  variété. 

Elle  est  adressée  à  son  beau-frère  Jean  Gregoropulo  : 

Marc  Musurus  à  son  ami  Jean. 

a  Ne  crois  pas,  mon  ami,  que  ce  soit  par  oubli  de  meâ 
promesses,  ni  par  crainte  des  soldats  et  de  leurs  menaces, 
que  je  ne  suis  pas  revenu  à  Venise  ;  mais  par  Timpossi- 
bilité  complète  de  partir  d'ici  contre  la  volonté  du  prince. 
Tu  dois  te  souvenir  que  je  ne  t'ai  promis  de  revenir  que  si 
j'obtenais  son  assentiment.  Mais,  puisqu'il  tient  à  moi 
plus  que  jamais  et  ne  veut  pas  me  lâcher,  je  pense  avoir 
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d'aprto  Ia  granm  de  Tobin  Stiimiier, 
rmiTragc  di  PluI  Jovs  :  Blagia  VlronoH  iJlufFiuii  (IS'.'i), 
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bien  fait  de  ne  pas  partir.  Car  tel  est  le  caractère  de 
celui  près  de  qui  nous  sommes;  il  regarde  en  pitié  ses  su- 
bordonnés s'ils  lui  résistent,  et  les  récompense  de  leur 
obéissance  s'ils  sont  sages.  Je  t'en  donnerai  la  preuve  par 
moi*méme.  En  effet,  tant  que  je  fatiguais  ses  oreilles  en 
lui  demandant  chaque  jour  cette  permission,  recourant 
tantôt  aux  prières,  tantôt  à  des  raisons  dignes  d'un  honune 
libre,  outre  que  je  n'aboutissais  à  rien^  je  l'irritais  chaque 
fois  contre  moi.  Voyant  donc  que  je  n'obtenais  rien  de  la 
sorte,  je  m'avisai  d'un  autre  moyen,  puisqu'il  fallait  rester 
bon  gré  mal  gré,  et,  me  rappelant  la  sagesse  du  proverbe 
que  a  revenir  sur  ses  pas  vaut  mieux  que  courir  dans  une 
voie  périlleuse  »,  je  me  livrai  à  sa  discrétion,  lui  promet- 
tant de  le  servir  fidèlement  et  avec  affection.  Gomme  il 
est  humain  et  {[énéreux,  pour  m'assurer  un  avenir  stable 
qui  me  laissât  toute  tranquilité  d'esprit,  il  me  fit  don  d'une 
petite  propriété  ecclésiastique,  bienfait  accordé  du  con- 
sentement unanime  des  vicaires  du  souverain  pontife  à 
Bologne.  Le  présent  n'est  tel  qu'il  puisse  faire  de  moi  un 
homme  riche,  mais  c'est  un  soulagement  pour  un  homme 
de  lettres  pauvre.  Ce  petit  bien  suffit,  en  effet,  à  tout  ce 
qui  m'est  le  plus  nécessaire,  en  blé,  en  vin,  en  huile,  en 
fromage,  et,  par  sa  belle  position,  m'offre  une  tranquil- 
lité parfaite.  Situé  à  une  distance  de  plus  de  douze  stades 
de  la  ville,  c'est  là  que  je  trouve  du  repos  et  de  ladistrac^ 
tion  loin  du  tumulte  de  la  cour  ;  et  couché  sous  les  fu" 
taies,  ou  sur  les  smilaces  ((TfAiXaxci;),  le  thym,  ou  le  gazon 
odorant,  mes  yeux  et  mon  attention  se  fixent  sur  un  li- 
vre. J'omets  de  dire  que  le  paysan  qui  cultive  ce  champ 
et  en  partage  par  moitié  les  produits  tâche  de  m'ètre 
agréable  de  toute  manière^  aussi  bien  lui  que  sa  femme 
et  ses  petits  enfants,  qui  m'offrent  tantôt  de  très-grandes 
asperges,  tantôt  du  lait  caillé  ou  des  œufs  frais.  Ce  n'est 
pas  peu  de  chose  aux  yeux  de  bien  des  gens,  mais  ce  qui 
est  pour  moi  plus  important  dans  ce  champêtre  séjoiu*> 
c'est  qu'il  n'oblige  pas  le  possesseur  à  se  soumettre  au  joug 
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ecclésiastique^  étant  un  de  ces  bénéfices  exempts  de  toute 
obligation ,  et  qui  sont  accordés  d'ordinaire  à  ceux  qui 
sont  dans  les  ordres  comme  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  entrés. 
Il  convient,  cependant,  d'assister  presque  chaque  jour 
aux  prières,  d'honorer  Dieu  par  des  hymnes  et  des  chants, 
ce  qui  n'est  pas  seulement  pieux  mais  encore  très-salu- 
taire à  l'àme,  car  la  méditation  des  saintes  Écritures  est 
la  meilleure  voie  pour  s'^îxercer  à  la  vertu  et  au  sérieux 
de  la  vie,  d'autant  que  les  actes  des  bienheureux,  en  nous 
y  apparaissant  comme  des  images  animées,  purifient  notre 
conduite  en  la  rendant  agréable  à  Dieu.  Tout  cela,  cepen- 
dant, n'est  pas  exempt  de  fatigue  et  d'ennuis  pour  des 
catéchumènes  comme  moi,  car  dans  ces  livres  les  prières 
ne  se  succèdent  pas  dans  le  même  ordre  et  g  le  vent  gvi 
nous  emporte  d'ilion  nous  rapproche  des  Ciconiens[{)n  ;  il  me 
faut  donc  aller  chercher  ces  prières  tantôt  au  commence- 
ment, tantôt  à  la  fin  ou  au  milieu,  et  celles  qui  sont  utiles 
aujourd'hui,  demain  seront  inutiles,  d'où  résulte  une 
perte  de  temps  et  beaucoup  de  fatigue  pour  apprendre 
quelles  sont  celles  qji'il  faut  pour  tel  jour  ou  pour  tel  au- 
tre. Nous  ne  nous  décourageons  pas  pourtant,  et,  Dieu 
nous  tendant  la  main,  nous  persisterons  jusqu'à  la  fin. 

Mais  on  pourrait  me  dire  :  a  Pourquoi  donc,  Musu- 
rus,  es-tu  venu  en  Italie  y  apporter  des  connaissances  qui 
pouvaicntterendreutileà  ta  patrie,  et,  dans  ce  commerce, 
pourquoi  as-tu  quitté  à  la  fois  des  parents  déjà  vieux  et  de 
très-aimables  et  chers  compagnons  d'âge,  sans  te  laisser 
attendrir  par  les  larmes  des  uns ,  et  sans  tenir  aucun 
compte  des  autres  qui  s'efforçaient  de  te  retenir  ;  puis, 
oubliant  le  motif  qui  te  conduisait  ici,  ou  plutôt  t'étant  en 
quelque  sorte  condamne  à  un  exil  perpétuel,  sans  avoir 
rien  à  te  reprocher,  pourquoi  t'es-tu  enfermé  dans  une 
petite  ville  inaccessible,  comme  celui  qui  «  dévorant  son 


(1)  'iXioOev  |A&  fspcov  àve|ioc  Kixéveaai  fcéXaaaev. 

Honicre,  Od.^l,  39. 
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cœur,  évite  le  chemin  des  hommes "b  (1),  te  trouvant  avec  des 
gens  personnels  dont  la  vie  et  la  conduite  n'ont  rien  que 
d'ordinaire,  mais  qui  toujours  en  discussion  entre  eux  font 
une  guerre  sourde  et  irréconciliable  à  l'étranger  qui  vient 
dans  leur  pays;  un  homme  seul  n'est  rien,  et  «  une  seule 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps  »  (2).  Ne  rougis-tu  pas 
d'avoir  vendu  la  liberté  qui  t'a  nourri,  en  sacrifiant  la  chose 
la  plus  précieuse,  le  temps,  puisqu'il  te  faut  être  un  jour 
à  Carpi,  puis  courir  à  Lusaria,  et  de  là  passer  à  Mantoue, 
pour  être  le  plus  près  possible  du  prince,  qui,  soit  sur  les 
roales,  soit  dans  les  hôtelleries,  s'applique  à  écouter  des 
leçons  grecques  ?  Où  est  cette  noblesse  d'âme  que  tu  avais 
jusqu'alors,  Marc?  Où  sont  ces  chimères  de  ta  présomp- 
tion ?  Où  est  ce  désir  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu? 
Tout  cela  a  disparu^  tout  cela  s'est  évanoui,  et  tu  désap- 
prends tout  ce  que  tu  savais  dès  ton  enfance.  Déçu  dans 
l'espoir  que  tu  fondais  sur  les  lettres,  te  voilà  donc  comme 
un  ilote  pu  une  torche,  serviteur  volontaire  sans  gloire  et 
sans  renom,  mettant  ton  plus  grand  bonheur  à  devenir 
en  pays  étranger  maître  d'un  champ  d'un  arpent,  pro- 
duisant un  peu  de  blé  et  de  vin,  et  préférant  manquer  du 
nécessaire  dans  les  grandes  villes,  plutôt  que  de  jouir  de 
tes  vignes  et  des  champs  paternels.  D'autres,  quand  on 
ne  pouvait  plus  sauver  la  patrie,  l'ont  abandonnée,  et^  ne 
pensant  qu'à  leur  propre  salut,  ont  émigré  dans  la  capir 
taie  de  l'Italie,  où  les  écoles  littéraires  qu'ils  ont  ouvertes 
leur  font  gagner,  quoique,  grands  dieux  !  ils  savent  à 
peine  la  langue  indigène  des  Italiens,  tant  d'or,  qu'ils 
peuvent  nourrir  et  leurs  bonnes  vieilles  et  leurs  marmots , 
et  bien  plus,  payer  grassement  des  soldats  ayant  mission 
de  menacer  des  plus  grands  maux  les  Grecs  dispersés 
en  Italie,  s'ils  mettaient  les  pieds  à  Venise.  Mais  toi, 

(1)  "ov  Ou(jiôv  xaTéScDv,  naTOv  &v6pcaff(i}v  àXeetva>v,  dit  Homère  parlant 
de  Bellérophon.  II.,  Z,  202. 

(2)  Mia  yàg  x^^^*^^  ^^P  ^^  ^^^^^  ^^^^  F^  ifjliipa.  Aristote,  Moral.  NI* 
com.,  VUI,  14. 
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inutik  fardeau  de  la  terre  (pour  parler  comme  Homère), 
tu  te  traînes  çà  et  là  comme  un  petit  mouton  enchaîné 
dans  un  collier  d'or,  inutile  aux  autres  et  à  toi-même, 
sans  songer  que  tu  violes  cette  loi  commune  des  Grecs  et 
même  des  barbares,  qui  prescrit  aux  enfants  de  payer  de 
reconnaissance  leurs  parents,  comme  l'exigent  la  nature 
et  les  lois.  La  position  de  tes  parents,  qui  ont  besoin  de 
ton  secours  et  réclament  de  toi  l'accomplissement  de 
tes  devoirs  envers  eux,  ne  t'humilie  donc  pas?  Il  est  temps, 
Marc,  d'y  penser,  de  peur  qu'on  n'en  vienne  à  te  rendre 
responsable  envers  les  lois  sur  les  parents,  et  aussi  un  vil 
esclave,  pour  avoir  préféré  rester  à  l'étranger  jusqu'à  la 
vieillesse,  négligeant  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde, 
et  cela,  non,  par  Dieu!  pour  jouir  grandement  d'une 
brillante  fortune,  mais  pour  une  solde  humiliante  pou- 
vant, il  est  vrai,  a  mouiller  les  lèvres,  mais  non  atteindre  le 
fond  du  palais  »,  comme  dit  Hésiode  (1).  Voilà  donc  ce 
que  Ton  dirait  de  toi  plus  ou  moins. 

«  Pour  moi,  parmi  tant  d'occupations,  sans  me  défendre 
sur  le  tout,  quoique  à  chaque  accusation  je  pourrais  ré- 
pondre pertinemment,  je  me  bornerai  à  dire  :  Ce  n'est 
pas  être  esclave  que  d'être  auprès  d'un  prince  pieux,  bu* 
main,  doux  et  incapable  d'aucune  méchanceté;  d'être 
admis  à  sa  table  et  honoré  presque  à  son  égal ,  aimé 
et  respecté  de  tous,  et  en  quelque  sorte  adoré  de  quel- 
ques-uns, qui  se  tiennent  devant  moi  la  tète  découverte, 
comme  devant  le  maître  chéri  du  prince  lui-même; 
lui  faisant  une  lecture  une  fois  par  jour;  le  reste  du 
temps,  tantôt  écoutant  les  philosophes  et  m'entre  tenant 
paisiblement  avec  mes  condisciples,  tantôt  seul,  dans  une 

(1)  XeCUa  |Aiy  Wcoc  Sifjvat  fiuva(Aiv((>  07csp(i')Y]v  2'  ovrt  Sifjvat,  xaO*  *IIo{o- 
8ov.  La  mémoire  a  fjit  défaut  à  Musurus  :  c'est  le  célèbre  vers  de  riUaie, 
X,  495,  des  adieux  d'Hector  et  d'Aiidromaque,  auquel  il  fait  allusion  : 
XeiXea  (tàv  t*  è6{Y]v\  u7cep(}>Y)v  6'  ovx  iSiVjVE. 

A  celte  occasion,  je  ferai  remarquer  la  similitude  de  l'expression 
figurée  du  moi  palais  en  grec,  en  latin  et  en  français. 
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chambre  où  je  jouis  de  toute  sorte  de  livres  traitant  du 
pour  et  du  contre,  et  ne  les  quittant  que  pour  me  rassa- 
sier d'autres  plus  nombreux  encore,  et  cela  en  abondance  de 
toute  chose  ^  dans  ces  temps  de  trouble  où  nous  vivons* 
Ainsi  donc  prétendre  qu'ayant  trafiqué  de  ma  compagne 
d'enfance ,  la  liberté ,  je  ne  pourrais  aller  à  Padoue  pour 
mieux  philosopher^  ou  m'en  retourner  chez  moi  pour 
payer  la  dette  que  tout  homme  sage  doit  à  ses  parents  ^ 
c'est  une  dérision  I  Quel  obstacle  s'y  opposerait,  soit  cette 
année^  soit  Tannée  prochaine?  Qui  m'en  empêcherait? Le 
prince?  Mais^  si,  pendant  six  mois  entiers^  il  s'applique 
avec  ardeur,  comme  il  le  fait  à  présent,  aux  lettres  grec- 
ques, pourquoi  sa  conduite  envers  les  philosophes  qui  fu- 
rent ses  précepteurs  ne  serait -eUe  pas  la  même  à  mon 
•égard?  A  ceux  sur  qui  il  avait  remporté  une  belle  Victoire 
dans  la  dialectique  et  la  philosophie^  il  accorda  en  en- 
tier la  pension  convenue,  et^  de  plus,  leur  fit  donner  une 
voiture  avec  des  serviteurs  pour  les  conduire ,  et  il  leur 
permit  de  retourner  chez  eux.  Que  personne  donc  ne 
m'accuse  ni  d'impiété  envers  mes  parents,  ni  d'ingrati- 
tude envers  ma  patrie  ;  car  je  ne  suis  pas  encore  vieux  \ 
je  pourrai  donc  passer  mon  temps  en  Italie,  et^  bien  qu'il 
n'en  doive  résulter  aucune  gloire  pour  mon  pays,  du 
moins  j'observerai  la  loi  d'Homère ,  autant  que  suffiront 
mes  forces  et  mon  désir,  ce  qui  se  résume  en  ceci  :  ne  pas 
déshonorer  la  race  de  ses  pères  (1).  Finalement  c'est  avec 
l'aide  de  Dieu  que  je  dis  :  Mon  projet  est  de  revenir  à  la 
maison  nourrir  mes  parents  dans  leur  vieillesse,  en  ache- 
tant ma  vie  sur  une  terre  si  chère,  et  déposer  mon  corps 
au  sol  qui  m'a  vu  naître  et  qui  m'a  nourri^  de  peur  qu'a- 
près mon  trépas  je  ne  sois  condamné  chez  les  morts  pour 
avoir  séjourné  en  pays  étranger.  Les  larmes  m'empêchent 
d'écrire  davantage.  Porte -toi  bien,  salue  de  md  part 
notre  frère  et  concitoyen  Jean  Ëvespère;  Adieu. 

(i)  Hdmère  '  \Lrfiï  y^voc  naxépta^t  al<Txvvs(Uv.  II.,  Z,  209. 
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Cette  lettre,  siguoc  de  Carpi,  si  remarquable  sous 
tant  de  rapports,  semble  nous  transporter  aux  beaux 
temps  de  l'éloquence  grecque,  où  les  rhéteurs  d'A- 
thènes prenaient  plaisir  à  composer  des  discours  d'ap- 
parat. Les  détails  famiUers  qu'elle  contient  y  ajoutent 
un  charme  particulier. 


VII. 


Le  plus  grand  obstacle  au  progrès  des  études  g  tro- 
ques ,  comme  Aide  le  constate  lui-même ,  ce  fut  la 
pénurie  des  livres  grecs  imprimés  jusqu'alors,  car  les- 
manuscrits  ne  pouvaient  pas  être  à  la  portée  de  tous. 
Quels  étaient  en  effet  les  livres  en  cette  langue  pro- 
pagés par  la  typographie  vers  1490,  époque  à  la- 
quelle Aide  allait  mettre  à  exécution  son  pi*ojet 
grandiose  ?  Voici  le  résultat  jie  mes  recherches  à  cet 
égaixl. 

C'est  a  l'Italie  que  revient  l'honneur  d'avoir  pré- 
cédé tous  les  autres  pays.  Quatre  villes  avaient  déjà 
imprimé  des  livres  grecs,  avant  qu'Aide,  en  i495,  de- 
vançât tous  les  autres  imprimeurs  de  l'Europe.  Ces 
villes  sont  :  d'abord  Milaj^i  ;  puis,  dans  Tordre  sui- 
vant :  Vemse,  VicEPîCE,  Florence. 

C'est  en  janvier  1476  que  parut  à  Milais  te  p/v- 
/nier  /iWe  imprimé  en  greCy  la  Grammaire  de  Lasca- 
rls,  chez  Para visini  [impressum  per  nuigistrum  Dio- 
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nysium  Parnvisinum) .  Bien  que  ce  livi*e  soit  sorti  de 
(a  presse  de  Paravisini,  son  exécution,  en  ce  qui 
concerne  la  partie  la  plus  importante,  c'est-à-dire 
la  gravure  et  la  fonte  des  caractères,  doit  être  attri- 
buée à  Démétrius  le  Cretois  (  i  ) . 

Dans  ses  deux  préfaces,  l'une  en  grec,  l'autre  en 
latin,  adressées  aux  «  jeunes  gens  qui  désirent  s'ins- 
tniire  »  ,  Démétrius  expose  que  ,  pour  subvenir  au 
manque  de  livres  grecs  si  nécessaires  a  leurs  études, 
pt  dans  Tespoir  de  satisfaire  à  leurs  vœux ,  «  il  tenta 
de  faire  quelque  chose  digne  de  mémoire,  en  s'effor- 
çant,  avec  une  grande  application  d'intelligence  et 
avec  plus  d'expérience  encore,  à  trouver  le  moyen 
de  pouvoir  imprimer  des  livres  grecs  (2) ,  chose  diffi- 
cile, en  raison  de  la  composition  si  variée  et  sinom- 
bix^use  des  lettres  employées  en  grec  et  de  l'attention 

(1)  Dans  cet  oorrage  le  caractère  est  presque  sans  ligatures,  les  ac- 
cents ne  sont  pas  séparés^mais  fondus  avec  la  lettre.  La  fonte  n'est  pas 
très-règnlière,  et  les  lettres  initiales,  quoique  imitées  de  quelque 
manuscrit,  sont  bizarres. 

(2)  *E(Jiol  tï  ic£pi<mov5aoTÔv  Te  xal  icXeiovoç  dtÇiov  ),6yoii,  et  ti  toioOtov 
û(fcûv  Te  xal  é[AauTOû  x°^P^^  iafocXûc  xaTopOû^ai  Svvaî(iT]v,  Sioicsp  ico»à 
|i£v  T^  Xoyi(3r{i^  icX6t<rra  de  t^  ireipqp  diaicovi^oaç ,  (léXiç  eCpov  ûot* 
f^siv  xal  p(6Xouc  ^EXXT]V(xàc  èvT\wcô<Tai*  xaTa  Te  x^s  tôv  Ypa(i,(i,aTfa>v 
cwftiQiniv  fcoXXriV  xal  icoixiXtiv  wap'  "eXXyjoiv  oCoav  xal  toOç  twv  Tipoixa)- 
ctâv  Tuicovç  icep«TTÔv  Ti  xal  oOx  ôXi'pi;  Seofievov  axé^pecoc  Ix^vTa. 

Quo  et  ad  discendum  alacriores  essetis  mihi  vero  optatissimum  me- 
moratuqne  dignum  si  quid  taie  vestra  meaque  causa  recte  efficere 
[jossem.  Quapropter  cum  muUum  mente  plurimum  vero  exppiientia 
iaboniTimus,  vix  tandem  inreni  quonam  modo  libri  quoque  graBci  im- 
primerentur  :  tum  lltterarum  composilione  quœ  varia  et  multiplex  pênes 
iitteras  grascas  existit,  tum  maxime  locis  acccntuum  servatis,  quod  pro- 
fecto  arduum  erat,  et  haud  par^'œ  indijs(ebat  considei:ationis. 
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toute  particulière  qu'il  faut  apporter  aux  caractères 
portant  les  accents  » . 

Cet  exposé  manque  de  précision,  mais  il  confirme 
le  sens  que  je  crois  devoir  donner  à  la  dextérité 
(^eÇtoTYiç)  de  Démétrius  le  Cretois,  dont  il  est  fait 
deux  fois  mention  dans  l'édition  de  l'Homère  de  Flo- 
rence de  1488. 

Vers  1480,  c'est  aussi  à  Milan  que  parurent  sans 
nom  d'imprimeur  Ésope  et  Théocrite,  et,  en  148 1, 
un  Psautier  grec  publié  par  les  soins  de  Jean  Craston 
de  Plaisance.  En  i486,  deux  Cretois,  Alexandre 
(de  Candace)  et  Laonicenus,  y  publièrent ,  le  pre- 
mier un  Psautier,  le  second  la  Batrachomyomachie 
d'Homère.  En  i493,  Isocrate  préparé  par  Démétrius 
Chalcondylas  y  fut  imprimé  par  Henri  Germanus  ou 
\  Allemand  et  Séb.  de  Pontremulo. 

La  troisième  ville  d'Italie  qui  ait  donné  des  livres 
grecs  avant  le  début  d'Aide  est  Vicejvce.  Léonard 
Achates,  de  Baie,  y  réimprima  d'abord,  le  18  juillet 
1488,  la  grammaire  de  Lascaris ,  puis,  en  1490  et 
1491,  \(^  Kwtemata  do  Chrysoloras,  imprimés  pour 
la  première  fois  à  Venise,  en  1484. 

C'est  à  Floretsce,  en  1488,  que  les  deux  frères, 
fils  de  Nerlius,  firent  les  frais  de  la  première  édition 
d'Homère,  qu'ils  dédièrent  à  Léon  X.  Quelques  rares 
exemplaires  de  ce  beau  monument  littéraire  et  typo- 
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graphique ,  conservés  jusqu'à  ce  jour ,  sont  le  plus 
précieux  ornement  d'une  bibliothèque,  et  c'est  à  l'aide 
du  superbe  exemplaire  que  je  possède,  et  par  sa  com- 
paraison avec  la  grammaire  de  Lascaris,  imprimée  à 
Milan  en  1476,  que  j'ai  pu  porter  quelque  lumière 
sur  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  était  confus  et  inexact. 

Dans  la  préface  latine  datée  de  Florence ,  janvier 
1488  (1489  n,  st.),  et  dédiée  à  Pierre  de  Médicis  , 
Bernardus  Nerlius  dit  que  la  rareté  des  livres  grecs 
lui  imposait  le  devoir  d'entreprendre  avant  tout  autre 
ouvrage  l'impression  d'Homère  ;  *que  c'est  lui  et  son 
frère  Nerius  Tanaîs  qui  l'ont  faite  à  leurs  frais  y  avec 
le  secours  (auxilio)  de  Jean  Acciajuolo ,  et  avec  l'm- 
dustrie  (dexteritate)  de  Démétrius  le  Cretois  (pour  hr 
hi partie  typographique)^  et  que,  pour  la  partie  litté" 
rair^^  c'est  à  l'^^A^/i/mChalcondyle,  dont  Nerlius  se 
dit  le  disciple,  qu'on  en  est  redevable. 

Cette  dédicace  occupe  la  première  page. 

La  préface  grecque  de  Démétrius  Chalcondylas, 
adressée  aux  lecteurs,  occupe  trois  pages  et  répète 
ce  que  Nerlius  a  dit.  La  souscription  grecque  ou 
colophon  qui  termine  le  volume  est  sans  doute  de 
l'Athénien  Clialcondyle ,  puisqu'ayant  cité  ceux  qui 
ont  concouru  à  l'exécution  de  l'œuvre,  il  omet  de 
parler  de  sa  coopération.  En  voici  l'exacte  traduction  : 

«  L'impression  de  toutes  les  œuvres  d'Homère  a 
«  été  achevée,  à  la  grâce  de  Dieu,  aux  frais  des 
«  deux  nobles  et  excellents  et  dévoués  aux  belles- 
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«  lettres  grecques,  Bernard  et  Nérîus  Tanaîs ,  fils 
«  tous  deux  de  Nérllius ,  tous  deux  Florentins ,  cl 
«  par  le  labeur  et  l'industrie  de  Démétrius  de  Milan  le 
«  Cretois ,  Tuovw  xai  JcÇiott.ti  Me5io>Avé<i)ç  toO  KpYiToç, 
«  pour,  le  charme  et  Futilité  des  amis  de  la  littéra- 
«  ture  grecque,  Tan  i488,  le  9  décembre.  » 

L'épi  thète  de  MilamuSy  ajoutée  à  celle  de  Démé- 
trius le  Cretois  dans  ce  colophon  typographique,  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  désir  de  mieux  désigner 
le  mérite  d'artiste  de  Démétrius ,  à  qui  Ton  était 
déjà  redevable,  du  iTioins  en  grande  partie,  de  l'exé- 
cution du  premier  lii*re  greCy  la  grammaire  de  Las- 
caris,  faite  à  Milan,  Il  fallait,  pour  se  rendre  compte 
de  cette  désignation  de  Milanais,  avoir  reconnu  par 
la  comparaison  avec  l'Homère  de  Florence  l'identité 
des  caractères  grecs  de  ces  deux  ouvrages. 

Ainsi  donc,  c'est  à  Démétrius  le  Cretois  {Milanais)^ 
celui-là  même  qui,  pour  l'exécution  de  la  grammaire 
de  Lascaris  à  Milan  en  1476,  a  gravé  ou  îdXi  grai*er 
^\.  fondre  les  caractères,  qu'on  doit  attribuer  toute  la 
partie  typographique  de  l'Homère  de  Florence, 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  détails 
sur  la  part  typographique  attribuée  à  Démétrius  le 
Cretois,  et  qu'il  n'en  soit  pas  à  son  égard  de  même 
que  pour  Zacharias  Calliergi  le  Cretois,  cet  autre 
graveur  et  fondeur  des  caractères  de  r'ETu(jLo>.oYixov 
(xiya,  imprimé  par  lui  à  Venise  en  1499)  ^^  où  tous 
les  détails  concernant  \e&  poinçons ,  les  matrices  et  la 
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fonte  des  caractères  ont  été  détTÎts  en  vers  grecs  par 
Musiirus. 

Cependant,  d'un  examen  attentif,  il  résulte  pour 
moi  que  : 

I**  Paravisini,  tout  en  étant  rimprimeur  à  Milan 
de  la  Grammaire  de  Lascaris,  ne  l'exécuta  qu'avec 
le  concours  irwentif  de  Démétrius  de  Crète  ;  —  dans 
rHomère  ,  il  n'est  parlé  d'aucun  imprimeur,  ni  dans 
les  préfaces^  ni  dans  le  colophon  où  le  mérite  et  les 
services  de  chacun  sont  mentionnés  ;  mais  partout  on 
y  trouve  l'éloge  de  V industrieuse  habileté  de  Démé- 
trius de  Crète,  avec  rappel  de  ce  dont  on  lui  est  rede- 
vable pour  l'exécution  du  premier  livre  imprimé  en 
grec ,  ce  qui  est  manifesté  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable par  le  titre  de  Milanais  ajouté  à  son  nom  ; 
2**  On  ne  saurait  limiter  à  la  réunion  des  lettres 
{la  composition)  la  part  qu'on  pourrait  à  la  rigueur 
attribuer  à  Démétrius,  car,  outre  qu'un  mérite  d'une 
si  faible   importance  -serait   peu  digne  d'être  men- 
tionné aussi    honorablement,    ce    travail    matériel 
confié  à  un  homme  seul  eût  exigé  un  temps  considé- 
rable, surtout  pour  les  poésies  d'Homère  et  ses  an- 
nexes qui  forment  un  volume  in-fol.  de  876  pages. 
3®  Si  Démétrius  le  Cretois  n'avait  été  qu'un  sim- 
ple ouvrier,  dont  tout  le  mérite  se  serait  borné  à 
ranger  les  lettres  les  unes  à  côté  des  autres ,  Para- 
visini et  les  fils  de  Nerlius  en  auraient-ils  fait  un  sj 
grand  éloge  au  préjudice  de  l'artiste ,  créateur  de  la 
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partie  la  plus  importante  ?  Aide  crut  devoir  men- 
tionner François  de  Bologne  et  Julio  Campagnola 
pour  avoir  gravé  les  poinçons  de  son  imprimerie  ^ 
alors  que,  depuis  si  longtemps,  Nicolas  Jenson  et  au- 
tres graveurs  s'étaient  distingués  dans  cet  art  et 
dans  la  fonte  des  caractères  ;  à  plus  forte  raison  celui 
qui  le  premier  grava  les  types  grecs  et  ajusta  aux 
poinçons  les  accents  pour  être  enfoncés  ensemble  dans 
les  matrices  y  et  qui  fondit  les  caractères,  méritait  bien 
plus  cet  honneur  qu'un  simple  ouvrier  compositeur; 
4^  I-«a  participation  de  Démétrius  le  Cretois  à 
Texécution  de  la  grammaire  de  Lascaris  de  Milan  et 
de  l'Homère  de  Florence  se  trouve  indiquée  d'une 
manière  analogue  dans  les  deux  ouvrages,  et  le  mot 
dextérité  (^eÇiorviç,),  employé  dans  le  coloplion  du 
second,  ne  peut  signifier  que  la  gravure  des  caractè- 
res et  l'impression  du  volume.  Et,  en  effet,  c'est  dans 
ce  dernier  sens  qu'il  a  été  employé  plus  tard  par  Aide 
dans  le  premier  livre  sort!  de  ses  presses ,  le  poëme 
de  Musée,  où  on  lit^  à  la  suite  de  la  préface,  cette 
phrase  en  grec  : 

Imprimé  attx  frais  et  par  la  dextérité  (6eÇt6Ty,Ti)  (VAlde. 

Ce  mot  dextérité  y  Jmbileté  de  main,  employé  dans 
l'Homère  de  Florence  pour  qualifier  la  nature  de  la 
coopération  de  DéméU'ius,  désigne  donc  clairement 
que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  lui  ;  tandis  que 
l'expression  dont  il  se  sert  lui-même  dans  la  gram- 
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maire  de  Lascaris  :  «  J'ai  eu  de  la  peine  à  trouver  le 
moyen  de  pouvoir  imprimer  des  livres  grecs,  »  doit 
s*appiiquer  plus  particulièrement  à  la  gravure  et  à  la 
fonte  des  caractères  ^  puisque  ce  livre  a  été  imprimé 
par  Paravisini.  Mais,  au  surplas,  les  caractères,  de 
part  et  d'autre,  sont  identiques,  sauf  quelques  modi- 
fications apportées  dans  certaines  lettres  et  dans  la 
fonte  des  caractères  de  l'Homère  de  Florence.  C'est 
pourquoi  on  s'expliquerait  difficilement  comment  les 
caractères  employés  par  Paravisini  à  Milan  se  retrou- 
vent à  Florence,  si  ce  même  Démétrius  n'en  eût  pas 
été  le  possesseur.  Les  améliorations  de  détail  qu'on 
reconnaît  dans  certaines  parties  des  caractères  du 
bas  de  casse^  entre  autres  la  substitution  de  la  lettre 
^,  et  surtout  dans  l'ensemble  de  la  fonte  où  les  lettres 
sont  moins  serrées  (TapprocfiCy  ce  qui  donne  à  l'Ho- 
mère de  Florence  une  véritable  supériorité  sur  l'im- 
pression milanaise ,  me  semblent  prouver  que  les 
|)oinçons  primitifs  et  les  matrices  appartenaient,  non 
a  Paravisini ,  mais  à  Démétrius  le  Cretois ,  et  que 
celui-ci,  ayant  acquis  plus  d'expérience  dans  son  art, 
fit  ces  améliorations,  et  exécuta  la  fonte  des  carac- 
tères de  l'Homère  avec  une  plus  grande  habileté. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  ne  saurais  attribuer 
l'exécution  des  caractères  et  l'impression  de  l'Hornère 
de  Florence  à  aucun  autre  qu'à  Démétrius  le  Cre- 
tois (i). 

(1)  Ce  DémétHus  de  Crète  paraît  éire  le  même  que  Démétrius 
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C'est  aussi  à  Florence  que  Laurent-François  de 
Alopa  imprima,  le  lo  août  i494)  ^ anthologie  de 
Planude,  en  lettres  capitales  grecques,  dont  la  forme 
imite  celle  des  caractères  des  inscriptions  lapidaires, 
et  aussi  quatre  autres  volumes  publiés  postérieure- 
ment avec  ces  niêmes  caractères  lapidaires  :  Catli- 
moque  y  Gnomœ  monostichse,  Euripide  et  Apollo^ 
ni  us  de  Rhodes, 

En  ce  qui  concerne  Venise,  le  pi'emier  livre  qui  y 
fut  imprimé  est  Tt^ition  originale  des  Erotemata 
de  Chrysoloras  en  grec  et  en  latin  :  Impressum  /  >- 
uetiis  per  Peregrinum  hononienseni  mccgglxxxiiu  , 
die  quirUa  februariiy  c'esl-ti-dire  le  5  février  1484, 
d'après  le  calendrier  vénitien,  ce  qui  correspond  à 
notre  5  février  i485,  date  antérieure  de  dix  ans  i\ 
l'apparition  du  premier  livre  d'Aide ,    daté.   Chose 

Doucas  de  Crète  à  qui  son  compatriote  Musorus  a  écrit  en  grec  la 
lettre  placée  en  tète  des  Oratores  Aitid  (Aide,  1508),  et  dont  la  pré- 
sence en  Espagne  en  1514,  comme  coopérateur  à  la  Polyglotte  de  Xi- 
ménès,  est  démontrée  par  les  deux  vers  que  je  lis  eii  tête  du  Novum 
Tesiamentumy  in  Academia  Complutense^  où  ce  même  Démétrius 
Doucas  de  Crète  fait  Téloge  du  canltnal  et  le  compare  aux  dieux  de 
rolympe.  Dans  la  préface ,  également  en  grec,  qui  n'est  point  signée, 
mais  que  je  crois  de  lui,  il  traite  la  question  des  accents,  qui,  bien  qu'ils 
soient  omis  dans  les  anciennes  inscriptions  et  même  dans  quelques 
impressions,  telles  que  Callimaque  et  les  Sibylles,  ont  été  jugés  néces- 
saires pour  indiquer  la  prononciation. 

A.-G.  Gomez,  dans  son  livre  de  Gestis  a  Francisco  Ximenio,  etc., 
1569,  in-fol.,  mentionne  seulement  le  nom  de  ce  Démétrius  comme 
coopérateur  à  cette  œuvre  grandiose  pour  laquelle  Léon  X  mit  les  ma- 
nuscrits de  la  Vaticane  à  la  disposition  de  Ximénès ,  qu*il  prit  en 
grande  aiTection  en  raison  de  la  magnificence  de  Tœuvre,  dont  la  dé- 
pense excéda  cinquante  mille  ducats  d'or. 
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étonnante!  dans  cet  intervalle  de  dix  ans  ou  ne 
!ix>uve  aucun  livre  grec  imprimé  à  Venise.  Le  cara- 
ctère de  ces  Ei'oteniata  est  de  forme  archaïque , 
sans  aucune  ligature  (excepté  a6  et  ç-)  ;  il  n'est  point 
penché  et  n'offre  aucune  ressemblance  avec  la  beauté 
et  la  richesse  des  types  d'Aide. 

'  Comme  on  vient  de  le  voir,  le  nombre  de  livres 
grcxrs  imprimés  avant  i49^  ^^  réduit  à  une  dizaine 
pour  toute  l'Italie  (i).  Deux  grammaires,  deux  psau- 
tiers, Ésope,  Théocrite,  Homère,  et  un  orateur, 
Isocrate,  voilà  tout  l'actif  des  imprimeries  gi*ecques 
antérieures  a  Aide. 


VIII. 

Aide  résolut  de  remédier  à  un  état  de  clioses  si  pré- 
judiciable à  l'iielléuisme. 

C'est  dans  le  palais  des  princes  de  Carpi  et  de  Pic 
de  la  Mirandole  que  l'amour  pour  l'étude,  les  doctes 
entretiens  de  tant  d'esprits  distingués,  la  passion  pour 
le  beau  et  le  bien  ,  firent  concevoir  le  projet  de 
fonder  la  célèbre  imprimerie  destinée  à  la  reproduc- 
tion des  che&-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Les  bases  en  furent  définitivement  arrêtées  en 

(1)  Voir  à  rAppES(DiCB  le  chapitre  sur  les  premiers  livres  grecs  im- 
primés Il  ors  de  l'Italie. 
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1489  OU  1490,  ainsi  qu'Aide  nous  en  a  informés  (  1  ) . 
Venise  fut  choisie  comme  le  lieu  le  plus  favorable, 
par  ses  rapports  littéraires  avec  la  Grèce,  par  le  dé- 
veloppement de  rimprimerie  dès  sa  naissance  et  par 
la  liberté  de  pensée  qui,  dans  le  reste  de  Pltalie,  était 
plus  restreinte  que  dans  la  république  vénitienne. 

L'honorable  famille  des  princes  de  Carpi,  après 
avoir  fourni  à  Aide  les  moyens  de  créer  son  impri- 
merie, voulait  même  qu'elle  fût  établie  chez  eux. 
On  voit,  en  effet,  le  jeune  prince  Leonello  écrire  à 
Aide ,  en  1 498 ,  au  nom  du  prince  Alberto  Pio ,  son 
frère  aîné,  pour  le  solliciter,  de  la  manière  la  plus 
pressante  et  la  plus  aimable ,  de  venir  s'établir  avec 
son  imprimerie  dans  leur  château  à  Novi  ^  lui  offrant 
même  de  mettre  à  sa  disposition  la  moitié  des  appar- 
tcmetits  (il). 

Douze  ans  plus  tard,  une  autre  lettre  du  même 
prince,  I2  mars  i5io,  datée  également  de  Novi,  réi- 
térait cette  proposition  ^  et  pressait  Aide  d'envoyer 
sans  retard  le  matériel  de  son  imprimerie  et  tout  son 


(1)  Celte  date  résulte  de  sa  préface  en  tête  du  Thésaurus  Camuco- 
pieCy  qui  parul  en  août  1496  :  «  Postquam  suscepi  hanc  duram  prorin- 
ciam,  annus  enim  offitur  jam  sepUmuSj  possem  jurejarando  affirmare 
me  tôt  «nnos  ne  horam  quidem  solidœ  habuisse  qnielis.  »  L'historien 
de  la  Tie  d'Aide  l'ancien,  Maria  Manni,  dit  que  c'est  dans  VOrganon 
d'Aristote,  imprimé  par  Aide  en  1495,  que  se  troute  ce  passage;  il  s'est 
trompé,  il  est  dans  le  Thésaurus  Cornucopiœ  imprimé  en  1496. 

(2)  «  Perché  non  è  horao  che  desidera  più  de  me  que  Ms.  Aldo  fusse 
et  stan liasse  a  NoTi,  intendo  e  voglio,  essendo  qui  Ms.  Aldo,  che  sia 
patrone  e  signore,  el  allora  ge  farù  taie  demostratione,  chel  cognosccrà, 
Chio  l'amo,  et  forsl  più  che  non  si  crede.  »  Ldtlre  du  23  septembre  1498. 
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mobilier,  lui  répétant  que  la  plus  grande  partie  du 
château  était  à  sa  disposition,  qu'il  y  serait  le  maitre, 
et  il  pense  qu'Andréa  d'Asola,  beau-père  d'Aide,  ne 
s'y  refusera  pas,  parce  qu'il  sait  «  combien  nous  vous 
aimons  tous  (i)  ». 

liC  refus  qu'Aide  a  du  opposer  à  toutes  ces  sollici- 
tations afTectueuses  s'explique  aisément.  A  cette  épo« 
que  tourmentée  par  des  guerres  incessantes,  Aide 
devait  chercher  pour  son  imprimerie  un  refuge  moins 
exposé  que  la  ville  de  Novi,  qui  se  trouvait  souvent 
sur  le  passage  des  armées.  Cette  sécurité  relative, 
il  pensait  la  trouver  plus  sûrement  à  Venise ,  grâce 
à  sa  position  topographique.  D'ailleurs,  pour  l'exé- 
cution de  ces  grands  projets,  il  avait  besoin  de  se 
trouver  au  centre  des  lumières,  dans  une  ville  opu- 
lente, dont  les  relations  commerciales  s'étendaient 
au  loin,  surtout  dans  la  Grèce,  et  d'être  en  contact 
facile  avec  les  sommités  de  l'intelligence  « 

(1)  Me  dispiazeria  bene,  et  altristaria,  sealtro  loco  cSe  quedto  t!  ele- 
$:esii  per  habitare,  ...  recercaremo  tato  il  Castello,  nel  quale  aciù  siati 
arcommodato,  sel  sera  bi>o^o,  io  di?ider6  per  m  >tà  le  camere  ne  el 
fliialle  io  habilo  ...  elde  lute  quelle  stanze  uvi  ne  .sereste  patron,  ma 
ioterim  non  doTeti  realare  de  inviare  li  instrument!,  et  altre  vostre 
ro!)e  necessarie.  et  cosi  mi  conforte  et  prego  a  fare,  ne  il  parère  di  tos- 
tro  socero  falla  in  qnesto,  sichè  satisfali,  et  a  lai,  et  a  nui  altri  che  vi 
amaroo.  »  Lettre  du  12  mars  1510.  (Voir  Renouard.  p.  422  et  423.) 
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IX. 


C'est  donc  à  Venise,  près  de  Péglise  Saint- Augustin 
[apresso  Sani*  Agostino)^  qu^AIde  fonda  son  impri- 
merie avec  le  puissant  appui  du  prince  de  Cai*pi  et 
l'encouragement  des  patriciens,  amis  des  lettres. 

De  même  qu'à  Rome  les  premiers  imprimeurs 
avaient  déjà  reproduit  la  plupart  des  chefs-d'œuvre 
de  la  langue  latine,  de  même  Aide  l'Ancien  voulut  re- 
produire tous  ceux  de  la  littérature  grecque,  et  il  fut 
secondé  dans  ses  travaux  par  un  grand  nombre  de 
ces  illustres  savants  échappés  aux  désastres  de  la 
Grèce,  qui  trouvèrent  dans  Timprimerie  d'Aide  une 
autre  patrie. 

Le  grand  nombre  de  préfaces  écrites  en  grec  soit 
par  eux,  soit  par  Aide  lui-même,  donne  lieu  de  croire 
que  dans  son  imprimerie  on  parlait  aussi  fréquem- 
ment en  grec  qu'on  pariait  eu  latin  dans  la  maison 
des  Ëstienne. 

On  voit  même  par  les  instructions  données  en  grec 
aux  ouvriers,  soit  pour  les  impositions  et  l'assemblage 
des  feuilles,  soit  pour  la  brochure  à  la  grecque  (i), 
que  c'était  en  majeure  partie  des  Grecs  qu'il  occupait 
comme  ouvriers  à  ce  genre  de  travail,  surtout  aux 

(1)  Voir  plus  loia,  p.  99. 
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premiers  temps  de  son  imprimerie,  où  les  signatures 
sont  indiquées  en  grec  au  bas  des  pages. 

Quant  aux  ouvriers  compositeurs ^  comme  on 
n^avait  encore  imprimé  à  Venise  que  deux  ouvrages 
en  grec,  et  que  la  langue  grecque  n'était  connue  que 
d^un  petit  nombre  de  personnes  dans  les  classes  éle- 
vées, il  dut  être  bien  difficile  de  pouvoir  instruire  et 
former  des  ouvriers  capables  de  lire  des  manuscrits 
grecs,  souvent  si  difficiles  à  déchiffrer,  et  à  se  recon- 
naître au  milieu  de  cette  foule  de  lettres  accentuées 
et  du  grand  nombre  de  ligatures  qu'Aldë  semble 
s'être  fait  im  plaisir  de  multiplier  à  l'infini  pour 
mieux  imiter  les  manuscrits;  car,  aussi  bien  pour  les 
livres  grecs  que  pour  les  latins,-  ce  fut  là  le  premier 
but  de  l'imprimerie  dès  son  origine.  Il  est  donc  na- 
turel de  croire  que  ce  furent  tout  d'abord  des  sa- 
vants grecs  qui  se  dévouèrent  à  cette  tâche  difficile,  et 
qu'Aide  les  choisit  particulièrement  parmi  les  calli- 
graphes  crétois  réfugiés  à  Venise,  au  milieu  desquels 
s'est  distingué  l'un  des  premiers  Jean  Grégoropoulos 
dont  je  parlerai  souvent  dans  cet  ouvrage. 

Une  fois  la  première  installation  faite,  Aide  dut  se 
préoccuper  de  la  recherche  des  manuscrits  grecs. 
Déjà  Jean  Lascaris,  envoyé  deux  fois  par  Laurent  de 
Médicis  auprès  de  Bajazet  II ,  ce  sultan  initié  à  la 
philosophie  par  les  écrits  d'Averrotîs,  avait  rapporté 
à  Florence  deux  cents  manuscrits,  sauvés  de  la  des- 
truction, lors  de  la  prise  de  Constantinople,  et  d'au- 
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très  qu'il  avait  recueillis  en  parcourant  la  Grèce. 
Aide,  de  son  côté,  s'en  procurait  par  ses  correspon- 
dances ou  dans  les  bibliothèques  de  ses  nombreux  et 
savants  amis. 

On  ne  se  rend  pas  assez  compte  des  services  im- 
menses rendus  à  la  civilisation  par  les  bibliophiles 
éclairés,  dont  la  passion,  incomprise  du  vulgaire,  a 
sauvé  et  sauve  encore  tant  de  travaux  littéraires  et 
artistiques  du  passé. 

Chaque  découverte  d'une  œuvre  nouvelle,  conser- 
vée miraculeusement  dans  quelque  monastère,  était 
alors  accueillie  avec  enthousiasme,  et  l'on  put  croire 
un  moment  que  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité 
allaient  successivement  être  sauvés  du  néant.  Cet  en- 
thousiasme  redoublait  à  mesure  qu'on  voyait  sortir 
des  presses  d'Aide,  dans  leur  primitive  beauté,  et 
multipliés  par  l'art  typographique,  tant  d'écrits  poé- 
tiques, philosophiques,  scientifiques  dont  on  ne  con- 
naissait plus  les  auteurs  que  de  nom.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  des  efforts  surhumains  que  fit  Aide  pour 
accomplir  une  telle  mission,  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  une  admiration  qui  fut  aussi  grande  durant 
sa  vie  que  les  regrets  furent  universels  quand  sa 
mort  vint  les  interrompre. 
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X. 


La  vie  d'Aide  Manuce  se  trouve  tellement  mêlée 
aux  ouvrages  qu'il  a  imprimés,  que  j'ai  cru  devoir 
indiquer  année  par  année  ses  principales  publications. 
C'est  d'ailleurs  dans  ses  préfaces  qu'on  trouve  le  plus 
de  renseignements  sur  sa  vie  et  sur  le  mouvement 
littéraire  concentré  dans  son  imprimerie. 

Par  l'époque  où  il  est  né,  Aide  se  rattaclie  aux 
origines  de  l'imprimerie ,  et  aussi  par  son  mariage 
avec  la  fille  d'André  ïorrcsano  d'Asola,  acquéreur  en 
1479  de  l'imprimerie  de  Nicolas  Jenson,  notre  cé- 
lèbre graveur  de  la  monnaie  de  Tours ,  envoyé  pai* 
Louis  XI  à  Mayencc,  le  3  octobre  i458,  pour  pé- 
nétrer les  secrets  de  l'art  naissant  de  Timprimerie, 
ci  qui  vint  s'établir  à  Venise  dés  1470  (i)»  On  est 
d*ailleur$  redevable  à  \lde  de  plusieurs  progrès,  par- 
ticulièrement de  nouveaux  types  grecs  et  du  caractère 
cursif  dit  rhance/leF'esque,  dont  il  enrichit  l'impri- 
merie et  qu'il  fit  exécuter  sous  sa  direction  par  les 
plus  habiles  graveurs. 

Aussi,  en  dédiant  à  Paul  Manuce  le  XI*  livre  de  ses 
Pandectes ,  le  savant  Gesner  lui  dit  i    «  Avant  ton 

(1)  Jenfloo  y  avait  été 'précédé  en  1469  par  Jean  de  Spire,  ainsi  que 
le  eoostate  le  document  découvert  par  Horelli,  où,  dans  le  Notaiorio 
Ccilfgio,  W  est  dit,  à  la  date  du  18  septembre  1469,  que  Timprimerie  h 
Venise  in  dies  magis  celebiior  et  frequentior  fiet  per  operam .  xfit- 
'l'"m  f^  ingenhtm  mnghtri  JoauDis  dp  Spira. 
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«  père,  on  n'avait  imprimé,  si  je  ne  me  trompe,  au- 
«  cun  livre  grec,  ou  du  moins  très-peu,  et,  en  tout 
«  cas,  très-imparfaitement.  C'est  à  l'Allemagne  qu'on 
n  attribue  l'origine  de  l'imprimerie  ;  mais  il  n'y  a  pas 
«  moins  de  mérite  à  perfectionner  une  invention , 
«  comme  l'a  fait  Aide,  qu'à  en  être  l'auteur  (i).  » 

En  effet ,  on  peut  dire  qu'excepté  Florence  oii 
Démétrius  de  Crète  rapporta,  pour  l'impression  de  la 
première  édition  d'Homère ,  les  caractères  qui  lui 
avaient  servi  pour  imprimer  à  Milan  en  1476  le 
premier  livre  grec,  /a  Grammaire  (le  Lascaris^  il 
n'existait  nulle  part  dans  les  imprimeries  de  typt^s 
grecs,  et  c'est  pour  la  première  fois  qu'on  les  vît 
apparaître  à  Venise  chez  Aide  avec  ce  luxe  de  liga- 
tures imitant  les  jeux  de  la  plume,  et,  comme  il  dit 
lui-même,  mamim  merUientes, 

PREMIÈRES    IMPRESSIONS    SANS    DATE. 

Trois  opuscules  en  grec,  sortis  de  l'imprimerie 
d'Aide  sans  date  ni  nom.  (Vimprimeury  sont  annon- 


(I)  a  Exemplaria  Gr^eca  anlc  paireni  tuum,  aut  nuUa,  ni  fallor,  aut 
pauca,  nec  ex  induslria,  typis  publicaia  saut.  Prima  hujus  inventio  Ger- 
maniœ  nostne  adacribitur;  sed  non  minor  virtus  est,  tueri  et  perfic^re 
rem  inventam,  quod  Aldo  debemus,  quam  invenire.  » 

Ainsi  s'exprime  Conrad  Geaner  dans  sa  Bibliotkeca  universalisa 
slve  Catalogus  wnniiim  scriptorum  locupletissimus,  in  trilnts  lin- 
giUslatina,  grxca  et  hebralca^  ouvrage  d'une  science  bibliographique 
telle  qu'Ebert,  dans  son  admiration,  s'écrie  :  0  bibliographorutn  quid- 
qvUl  est,  assurgiie  huic  lam  rolendo  nomini! 
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ces  par  lui  comme  autant  de  pn'curseurs  ou  spé- 
cimeDS  des  grands  ouvrages  qui  allaient  sortir  de  ses 
presses.  Gî  sont  :i"  le  poëme  de  Musée;  2®  la  Ga- 
LEOHYOMAGHiA  ;  3*  un  petit  Psautier. 

Les  caractères  sont  ceux  qui  servirent  ensuite  à  ses 
autres  éditions  ;  mais,  dans  ces  trois  opuscules,  on  ne 
voit  point  encore  ce  luxe  de  ligatures  qu'Aide  s'est  plu 
ensuite  a  prodiguer,  particulièrement  dans  les  cinq 
volumes  in-folio  de  son  édition  d'Aristote.  Ayant 
sans  cesse  sous  les  yeux  la  calligraphie  des  manuscrits 
grecs  et  la  belle  écriture  de  Musurus,  il  voulut  que 
riinpression   pût   lutter  avec  ces  modèles  (i). 

Ce  n'est  pas  sans  regret,  lorsque  j'admire  les  belles 
impressions  grecques  des  Aide  et  surtout  les  beaux 
Ij'pes  grecs  de  Garamond  dans  les  chefs-d'œuvre 
d'impression  de  Robert  Ëstienne,  que  j'ai  vu  mou 
père,  d'accord  avec  mon  respectable  maître  et  véné- 
hable  ami,  le  docteur  Adamantios  Korais,  renoncer 
à  l'emploi  des  ligatures,  quand  il  grava  pour  l'im- 
pression de  l'Élien,  qui  est  le  premier  volume  ou 
npa^po|i.aç  T^ç  E>.^Ylvix7i;  PiêXioOw»;  de  ce  célèbre  hel- 


(t)  Je  possède  plusieurs  lettres  de  Jean  Musurus,  Tami  d'Aide  et  son 
collaborateor  le  plusènidit,  où  Ton  peut  admirer  sa  belle  écriture,  qui 
se  complait  à  ces  jeux  calligraphiques,  difficiles  à  Ure  aujourd'hui, 
loais  qui  réjouissent  la  Yue  de  ceux  qui  en  ont  contracté  l'habitude. 
Ajiant  eu  occasion  de  les  montrer  à  l'un  de  ses  descendants,  M.  Cons- 
Untin  Hosurus,  ambassadeur  de  Turquie  en  Angleterre,  il  m'enga- 
geait à  donner  une  petite  édition  d'Homère  à  l'imitation  des  plus  beaux 
manuscrits,  et  me  reiùit ,  écrites  de  sa  main ,  les  ligatures  les  plus  élé- 
gantes que,  selon  lui,  l'on  devrait  adopter. 
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léniste,  le  beau  caractère  grec  qui  est  resté  jusqu'à 
ce  jour  le  type  consacre  pour  les  impressions  grec- 
ques  en  France  et  qui  a  été  adopté  par  la  Grèce  ré- 
générée. Mais  je  crois  que  la  typographie  a  renoncé 
pour  jamais  à  l'emploi  des  ligatures,  et  en  effet  cette 
quantité  de  t}'pes  de  formes  diverses,  où  les  signes 
abréviatifs  sont  multipliée  à  l'infini,  exigeait  des  frais 
considérables  en  gravui^e  et  en  fonte,  et  rendait  leur 
emploi  difficile  aux  compositeurs.  Pour  en  contenir 
l'assortiment,  il  fallait  une  c<7^j^  d'énorme  dimension, 
ou  les  répartir  en  plusieurs  casses ,  ce  qui  était  un 
inconvénient  non  moindre. 

Le  poème  de  Musée,  même  format  que  la  Galéo^ 
myornachicy  est  accompagné  d'une  traduction  latine 
par  Musurus.  Les  caractères  latins  de  cette  traduction 
paraissent  très-fatigués,  et  je  ne  crois  pas  les  avoir  vus 
reparaître  ailleurs.  Quant  aux  caractères  grecs,  sauf 
l'abseuce  du  luxe  des  ligatures,  ils  forment  la  base 
principale  de  ceux  qu'Aide  employa  depuis.  Les  let- 
tres initiales  sont  fleuronnées  dans  le  style  byzantin. 
Deux  petites  gravures  sur  bois  représentent  le  voyage 
périlleux  de  Léandre. 

Ce  petit  volume  in-4'*  composé  de  22  feuillets,  dont 
dix  feuillets  pour  le  gi'ec,  doit  être  considéré  comme 
le  premier  livre  sorti  des  presses  d'Aide,  ce  que  prouve 
incontestablement  la  préface  grecque  d'Aide  Manuce, 
réimprimée  aussi  dans  l'édition  de  l5i7,  iu-8". 
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En  effet,  Aide  y  dit  :  Mouaaîbv  tov  'kcùjou6t^to'^  iroirj- 
rh^  ln^é'kr^aa  i7pooi[Aia^eiv  tû  tc  Api<iTOTeXei  xotl  twv  oof  ûv 
TOK  cTE^iç  oÙTixa  ^i'  6(^ou  8VTuiry)<70[Ji.evoiç.  «  Pai  voulu 
que  le  poème  de  Musée  ouvrît  la  marche  à  TAristote 
et  aux  autres  philosophes  que  je  compte  bientôt  im- 
primer. » 

Cependant  sur  le  premier  catalogue  d'Aide,  daté  du 
i"  octobre  149B}  le  poëme  de  Musée  n'est  rangé 
qu'après  le  Théocrite  et  même  l'Aristophane  qui  ve- 
nait de  paraître  cette  même  aimée  idibus  quintilis. 
D'après  la  description  qu'eu  donne  Dibdin,  l'exem* 
plaire  de  lord  Spencer  diffère  de  cclni  que  nous  pos- 
sédons à  la  bibliothèque  Mazarine. 

Voici  la  traduction  de  la  préface  grecque  d'Aide, 
qui  se  trouve  en  têle  du  poëme  de  Musée  (i)  : 

Aide  le  Romain  aux  studieux  salut. 

tt  J'ai  voulu  que  le  plus  ancien  poëte,  Musée,  fût  le  pré- 
curseur d'Aristote  et  des  autres  grands  génies  que  je  vais 
bientôt  imprimer,  et  cela  parce  que  ce  petit  poëme  est 
à  la  fois  le  plus  aimable  et  le  plus  éloquent ,  et  surtout 
parce  que  vous  verrez  combien  Ovide  l'a  heureusement 
imité  dans  les  lettres  écrites  par  Héro  et  Léandre. 

«  Acceptez  donc  ce  livret,  mais  non  gratis.  Il  faut  qu'on 
me  donne  de  l'argent,  afin  que  je  puisse  vous  gratifier  de 
tous  les  plus  excellents  livres  de  la  Grèce  ;  ainsi  donc 

(1)  Celle  préface,  ainsi  que  louiez  celles  des  édilions  orighialps 
d'Aide  el  antres,  sont  reproduites  dans  le  recueil  de  BoUield  :  Prxfa- 
iiones  et  EpisMx,  etc.;  Cantobrigiai,  1861,  in-i. 
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donnant  donnant  :  car  je  ne  saurais  imprimer  sans  argent, 
et  même  beaucoup  d'argent  ;  fiez-vous  à  ceux  qui  l'ont 
appris  à  leurs  risques  et  périls,  et  surtout  à  Démosthène 
s'exprimant  ainsi  :  «  Il  faut  de  l'argent,  sans  lui  tout  est 
stérile.  »  Ce  n'est  pas  que  j'en  sois  avide,  et,  si  j'en  parle 
ainsi,  c'est  bien  malgré  ma  répugnance.  Pourtant^  sans 
argent  pourrais-je  jamais  combler  vos  plus  ardents  dé- 
sirs? Pour  moi;  je  m'efforcerai  d'accomplir  ma  tâche 
sans  épargner  ni  labeur  ni  dépense.  '£^^aôe.  » 

A  la  fin  de  ce  poëme,  on  lit  en  lettres  capitales  : 

Imprimé  d  Venise  aux  frais  et  par  la  dextérité  (SairavTj 
xai  îeÇioTTiTi)  d'Aide  le  Philhellène  et  le  Romain. 

La  Galeomygmageiia  ,  petit  in-4''  de  dix  feuilles , 
est  d'une  extrême  rareté.  On  n'en  connaît  qu'une 
dizaine  d'exemplaires^  dont  six  en  Angleterre,  un  à  la 
bibliothèque  publique  de  Vienne,  un  autre  dans  celle 
de  Florence,  un  autre  dans  celle  de  Trivulzio  à  Milan, 
et  celui  de  la  bibliothèque  Mazarine,  qui  était  relié 
avec  deux  anciennes  éditions,  l'une  d'Ésope,  l'autre 
de  Phalaris  (  i  ) . 


(1)  Reaouard  a  raconté  le  commencement  des  péripéties  que  cet 
exemplaire  a  éprouvées  et  sa  disparition  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
Dans  le  catalogue  d'une  vente  de  livres  (la  vente  Libri,  en  1847),  se 
trouvait  un  exemplaire  de  Galeomyomachia ,  accompagné  d'Ésope  et 
de  Phalaris.  Cette  apparition  éveilla  rattentîon  des  administrateurs  de 
cette  bibliothèque  ;  le  volume  fut  donc  réclamé  et  réintégré  en  sou 
lieu  et  place  avec  ses  deux  annexes.  Mais,  depuis,  tous  deux  ont 
disparu  de  la  bibliothèque  Mazarine,  et  Ton  soupçonne  fort  que  la 
Galeomyomachia^  remise  en  place  après  avoir  été  coupée  et  détachée, 
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Brunet  signale  encore  un  exemplaire  acheté 
1,1  o5  A*,  en  1846  à  la  vente  Delasize,  de  Rouen, 
par  M.  Yemeniz  ;  mais  il  n*a  pas  reparu  à  la  vente 
<le  la  collection  de  ce  bibliophile. 

IjA  GaleomyomacJùa  est  précédée  d'une  préface 
eu  grec,  adressée  aux  Lecteurs  ^9îv  Aristobulos  Apos- 
tolios  (i),  où  il  leur  dit  que,  de  même  qu'Homère 
n'avait  pas  dédaigné  de  composer  le  petit  po(^me  de  la 
hatrachonij'omachia  (Combat  des  rats  et  des  gi*e- 
nouilles),  pour  amuser  les  enfants,  et,  en  leur  ins- 
pirant le  goût  des  lettres,  les  inviter  à  s'instruire  ;  de 
même  un  poëte,  dont  il  ne  cite  pas  le  nom,  composa 
une  Galeomyomachia  (combat  des  chats  et  des  rats). 
Le  hasard  lui  ayant  fait  tomber  dans  les  mains  ce 
petit  poëme,  il  crut  devoir  le  publier  comme  un  hé- 
raut, xripuxa^  précurseur  des  œuvres  de  la  Grèce  «  qui 
vont  être  imprimées,  et  dont  on  pourra  jouir  sans 
aucune  peine,  de  même  que  les  abeilles  vont  en  se 
jouant  recueillir  le  miel  des  fleurs  » . 

Dans  cette  préface,  Aristobulos  annonce  l'intention 


ne  soit  qu*an  fac-simile  deToriginal,  admirablement  exécuté,  ce  qu'un 
examen  attentif  me  porte  i  croire.  Mai9  il  faudrait  aroîr  soub  les  yeux 
une  autre  édition  pour  la  confrontation  de  ce  mystérieux  exemplaire. 
(1)  Aristobulos  Àpostolios  fut  un  des  principaux  correcteurs  et  colla- 
borateurs d'Aide.  Si  Ton  en  croit  le  catalogue  de  notre  Bibliothèque 
de  France  (rue  Richelieu),  il  serait  Tauteur  du  poëme  de  la  Galeomyo- 
machia (  Catal.  de  la  Bibl.  royale,  p.  561  et  624  ).  Mais  c'est  une 
erreur  éTidente  du  rédacteur  du  catalogue,  qui  a  pris  l'éditeur  pour 
l'auteur.  Villoison,  dans  ses  Anecdoia  grxca,  attribue  cet  opuscule  à 
Théodore  Prodrome. 
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d'imprimer  Vlonia  (\^  àe  son  père,  Michel  Aposlo 
lios  il). 

Le  Psautier  en  grec  est  aussi  l'un  des  trois  précur- 
seurs de  l'Académie  d'Aide.  S.-L.  Geret,  dans  son 
commentaire   sur  la   dissertation  d'Unger,  de  Àldi 


(1)  Cette  *\îiaN\i{VUdier),  recueil  de  préceptes  moraux,  de  pro▼erbe^ 
ot  d'apophthegines ,  était  restée  inédite  jusqu'en  1832  où  Cb.  Walz  Ta 
publiée  à  Stuttgart  d'après  les  manuscrits. 

Celui  que  nous  possédons  à  noire  Bibliothèque  de  France ,  contient 
cette  indication  :  «  Extat  Apostolil  opus  inscriptum  'icovià  seu  Viola> 
«  rium,  complectens  tum  parœmlas,  ordine  alphabetico  dispositas,  tum 
u  sententias,  historias  et  apophthegmata,  partim  ex  veterum,  partim  ex 
u  recentiorumscrlptoruraraonumentis  collecta.  »  —  «  Codex  est  Arsenii 
«  MonembasitB  archiepiscopi ,  qui  opus  a  pâtre  inchoatum  absolyit  et 
u  Leoni  X,  P.  H.,  nuncupayit.,  manu  exaratus et  JSgidio  Columnœ,  Car- 
u  dinali,  oblatus.  » 

La  i)artie  des  Proverl)es  contenue  dans  ce  manuscrit  a  été  publiée 
rtousie  nom  d'Apostolios  (Michel)  à  Bàle,  chez  Heryag,  on  1538;  réim- 
primée, avec  des  additions  et  une  traduction  latine,  chez  les  ElzéTtrs 
en  1619,  in-i<»,  et  plus  tard  par  eux  en  1653,  revue  par  Heinsîus. 

(2)  Ce  Michel  Aposlolios,  accueilli  favorablement  par  Bessarlon  dès 
.<;on  arrivée  à  Venise,  après  la  prise  de  Constantinople  i>ar  les  Turcs, 
paraît  avoir  été  d'un  caractère  bienveillant,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
l>ar  sa  réfutation  de  l'écrit  fort  acerbe  de  Théodore  Gaza.  Cependant, 
par  suite  d'une  disgrâce,  abandonné  par  Bessarlon,  il  tomba  dans  une 
misère  telle  qu'il  ne  se  désignait  pas  autrement  que  comme  pot^Xsùc  tûv 
i^dc  nsvi^v,  le  roi  des  Pauvres  d'alors.  De  retour  en  Crète,  il  emplo>a 
son  talent  comme  calligraphe  à  copier  des  manuscrits  dont  on  p<»sèdc 
plusieurs  qui  portent  cette  inscription  : 

MtxaefjXoc  'AicootôXtic  BuCavno;,  (UTÀ  TViv  ÂXcoaiv  Tfjç  icarpiSoc,  nevtq^ 
avi;(i5v,  xal  n^v^e  ^î^Xov  |iio6^  iv  Kpinr^  èleYpa^.  —  a  Michel  Aposto- 
u  lios  de  Byzance ,  devenu  pauvre  après  la  captivité  de  sa  patrie,  a 
u  écrit  ce  livre  en  Crète,  dont  il  a  été  payé.  » 

Lambecius  dit  qu'il  y  a  dans  la  bibliothèque  de  Vienne  un  manus- 
crit contenant  quarante-cinq  lettres  de  Michel  ApostoUos  écrites  à 
Chrysoloras,  Gémisto  Pléthon,  Chalcondylas,  Bessarlon,  Argyropulos, 
Marc  Musurus,  Calliergi  et  autres.  —  Elles  mériteraient  d'tHre  publiées. 
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Pii Romanivitaj  meritisque^  etc.,  Vitleinberg,  1753, 
m-4*,  p.  cxxxxii  et  cxxxxiii,  croit  l'impression  du 
Psautier  antérieure  au  Musée^  et  même  à  la  Gram^ 
maire  de  Lascaris,  publiée  par  Aide  en  i494- 

Ce  Psautier,  petit  in-4i  publié  sans  date,  ni  nom 
d'imprimeur,  et  annoncé,  de  mémequelaGâr/^b/TT^'r)- 
maekie  eX  le  Musée,  comme  l'un  des  précurseurs  ^ 
est  aussi  rangé  par  Maittaire  au  nombre  des  trois 
premiers  livres  qui  devaient  servir  de  spécimens  de 
l'imprimerie  d'Aide.  Mais  Renouard,   ayant  vu  que 
le  petit  caractère  grec  de  la  préface  de  Decadyos  qui 
se  retrouve  employé  dans  la  Grammaire  grecque  de 
Bolzanus  en  1497?  ^^  ^ussi  dans  le  Dictionnaire  grec 
de  1497  j  ^^^^^  neuf  dans  ces  deux  ouvrages,  tandis 
que  dans  le  Psautier   il   lui  paraissait  déjà  usé,   l'a 
regardé    comme   imprimé   postérieurement    à    cette 
grammaire  et  à  ce  dictionnaire,  c'est-à-dire  de  i497 
à  1498;  date  qui  du  reste  ne  saurait  être  postérieure, 
puisque  ce  Psautier  figure  au  catalogue  d'Aide  daté 
de  149S.  Cette  opinion  me  paraissait  même  fortifiée 
on  ce  que  l'examen  de  la  préface  de  Decadyos  m'a- 
vait fait  découvrir  que  cette  publication  n'y  était  pas 
précisément  annoncée  comme  un  précurseur  de  /7///- 
primerie  d'Aide ,  mais  comme  précurseur  des  livres 
sacrés  qu'Aide  avait  alors  la  ferme  volonté  de  pu- 
blier en  hébreu,  en  grec  et  en  latin,  et  dont  il  aurait 
donné  les  Psaumes  de  David  comme  modèle  et  pré^ 
curseur.  J'avais  donc  cru  devoir  me  ranger  à  l'avis 
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de  Renouard;  mais,  après  plus  mûr  examen,  ayant 
reconnu  que  dans  l'exemplaire  que  je  possède  le 
petit  caractère  servant  pour  la  préface  du  Psautier 
n'est  nullement  usé,  tandis  qne  dans  la  grammaire 
d'Urbain  de  Bellune,  que  je  possède  également,  il  se 
montre  plus  fatigué,  je  pense  que  l'opinion  de  Mait- 
taire  est  préférable. 

Dans  cette  préface,  adressée  par  le  diacre  Justin 
Decadyos  aux  Grecs  de  la  Grèce ,  toi;  êv  E^Xoc^i 
Tpaixoi; ,  il  fait  le  plus  grand  éloge  d'Aide  Manuce, 
et  s'exprime  ainsi  : 


a  Aide,  dont  la  vie  et  la  littérature  sont  si  honorables 
ainsi  que  son  zèle  et  sa  sollicitude  en  &veur  de  la  Grèce^ 
a  créé  par  son  esprit  ingénieux  cette  harmonie  et  cette 
industrieuse  combinaison  des  lettres ,  qu'aucun  des  calli- 
graphes  les  plus  habiles  ne  saurait  égaler... 

a  Dans  mes  conversations  avec  Aide,  ajoute-t-il,  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  en  faveur  des  lettres,  j'ai  trouvé  en  lui 
non-seulement  des  conseils  et  des  encouragements,  mais 
la  volonté  d'y  concourir^  et  il  m'a  donné  à  ce  sujet  les 
meilleures  espérances,  en  m'annonçant  l'heureuse  nou- 
velle que  bientôt ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  il  imprimerait  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin  le  Pentateuque  de  Moïse,  l'An- 
cien Testament  et  les  écrits  inspirés  par  l'Esprit  saint. 
Je  me  suis  senti  transporté  de  joie  en  pensant  à  la  ré- 
surrection de  ces  monuments  menacés  par  le  temps  et  par 
les  vicissitudes  humaines,  et  j'ai  béni  cette  belle  et  bonne 
intention,  car  ce  n'est  pas  l'amour  de  l'argent  qui  l'anime 
(nous  connaissons  tous  sa  générosité),  mais  un  saint  zèle. 
Ayant  donc  trouvé  en  lui  un  coopérateur  pour  ces  hono- 
rables publications,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
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de  eommencAr  par  imprimer  le  premier  livre  des  Psau- 
mes divins  du  Prophète-Roi,  comme  précurseur  des  écrits 
inspirés  de  Dieu. 

a  Rien,  en  effet,  n'égale  leur  divine  beauté  dont  saint 
Jean  Chrysostome  disait  a  qu'il  vaudrait  mieux  pour  le 
monde  que  le  soleil  s'éteignit  que  si  les  Psaumes  de 
David  cessaient  d'être  chantés  dans  les  églises  ». 

«  fin  recevant  ce  livre,  célébrez  donc  avec  moi  Aide,' le 
Pbilhellène,  V  inventeur  y  selon  l'expression  qui  convient, 
du  caractère  de  ces  lettres  (i),  et  qui  m'a  secondé  avec 
tant  d'ardeur,  n 

m 

Ce  Psautier  est  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  ce  qui 
a  nécessité  deux  tirages.  La  retombée  des  initiales  eu 
rouge  au  milieu  du  texte  est  très-régulièrement  exé- 
cutée (2  j. 

En  tête  et  à  la  fin  sout  deux  pièces  de  vers  grecs  en 
l^honneur  de  David  dont  l'image  gravée  sur  bois  est 
figurée  assez  bizarrement  dans  l'encadrement  du  titre. 

(1)  'Eçeupéno  toutcov  Ypa(i.tiàT(i>v  yeYevTijiivcf)  x^p^xT^ipo^  (d>c  tXpr^xai). 
C'est  probablement  pour  la  première  ifois  que  le  mot  caractère  fut  pris 
dans  cette  acception  pour  être  employé  comme  un  terme  d'imprimerie. 
Ainsi  ce  mot  conserre  ses  deux  sens  aussi  bien  en  grec  qu'en  français. 
Aeiv^  ^{apaxT^p ,  «  c'est  un  grand  et  noble  caractère,  r>  dit  Euripide  en 
parlant  de  Polyxène  {ffécube,  379). 

(2)  Une  Ugne  a  été  omise  au  feuillet  t  (iota)  ;  on  y  a  remédié ,  quand 
on  s'en  est  aperçu  à  la  fin  du  tirage,  et,  afin  d'y  obvier,  on  a  recomposé 
(pour  un  certain  nombre  d'exemplaires)  en  plus  petit  caractère  cette 
ligne  omise  et  les  deux  sulTantes.  Dans  mon  exemplaire ,  la  place 
de  la  ligne  omise  et  restée  en  blanc  a  été  écrite  à  la  main ,  d'où 
résnltent  trois  sortes  d'exemplaires. 


62  ALUE    MAINUCE. 


1494  (1495  n-  St.)  (l). 

C'est  le  dernier  jour  de  février  i494  (^495  n.  s.) 
qu'Aide  Manuce  fit  paraître,  daus  le  format  in-4*)  ^ 
Grammaire  grecque  de  Lasgaris.  Le  caractère  <{u'il 
y  employa  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  la  fonte  ;  il  est  très-inférieur  à  ccluî 
qui  a  servi  aux  opuscules  sans  dates  appelés  les  pre-- 
curseurs,  à  la  Grammaire  de  Théodoi'e  Gaza  et  au 
Théocrite,  publiés  en  janvier  et  en  février  de  Tannée 
suivante,  et  à  TAristote,  dont  le  premier  volume  pai-ut 
en  novembre  i495.  On  y  remarque  cependant  quel- 
ques lettres  qui  s'y  retrouvent  les  mêmes  (2).  Quant 
au  caractère  romain  placé  en  l'égard  du  texte  grec 
de  la  Grammaii*e  de  Lascaris ,   on  ne  l'a   point  vu 
reparaître  dans  les  livres  imprimés  par  Aide.  Il  est 
l>eau  et  même  supérieur  à  celui  de  la  traduction  latin<* 
du  poëme  de  Musée ,    mais  inférieur  à  celui  qu'on 
voit  au  recto  de  la  première  page  du  Théocrite  (3\ 


(1)  Dans  l'indication  chronologique  des  livres  sortis  des  pressés 
d'Aide,  je  ne  siÛTrai  pas,  comme  a  fait  Renouant,  Tordre  des  dates  de 
leurs  sotlscriptions  exprimées  d'après  le  calendrier  Ténitien,  qui  peut 
offrir  une  année  de  différence  avec  notre  manière  de  compter,  mais 
l'ordre  réel  des  publications,  en  ramenant  toutes  les  dates  à  notre  ca- 
lendrier actuel. 

(2)  Lescapitales  grecques  sont  identiques  dans  toutes  ces  impres!»iott>. 
i'i)  Mon  père  a  signalé  la  licauté  de  ce  caractère  romain,  qui  parut 

|H»nr  la  première  fois  dans  le  Théocrite  d'Aide.  Voy.  la  \ote  Mhfioffra- 


AUlfÊE    1494    (1495    N.     ST.).  63 

Aide  a  joint  à  cette  édition  de  la  grammaire  de 
Lascaris  deux  préfaces  adressées  aux  Studieux.  Dans 
la  première,  il  déclare  son  édition  préférable  à  celles 
que  Lascaris  avait  données  précédemment,  et  informe 
le  lecteur  qu'il  publie  cette  édition  sur  un  exem- 
plaire "corrigé  par  Lascaris  lui-même  en  plus  de  cent 
cinquante  endroits,  exemplaire  que  deux  jeunes  pa- 
triciens, Pierre  Bembo  et  Angclo  Gabrielli,  lui  ont 
rapporté  de  Sicile,  où  ils  s'étaient  rendus  pour  étu- 
dier sous  Lascaris.  Aide  y  ajouta  plusieurs  traités  uti- 
les, entre  autres  l'explication  des  ligatures  ou  signes 
abréviatifs  employés  par  les  calligraphes  pour  faire 
briller  leur  habileté,  et  dont  la  parfaite  imitation  em- 
bellit l'impression  de  ce  volume. 

Pour  faciliter  à  la  jeunesse  l'étude  de  cette  gram- 
maire. Aide  a  placé  en  regard  une  traduction  latine  (  i  ) , 
et,  conformément  aux  sages  conseils  qu'il  a  toujours 
donnés^  «  d'élever  l'âme  en  instruisant  l'esprit  »,  il  y 
a  ajouté  des  préceptes  religieux  et  moraux.  Ce  sont 
des  Prières  en  grec,  l'Evangile  de  saint  Jean,  les 
Vers  dorés  de  Pythagore,  les  poésies  gnomiques  de 
Phocylide,  avec  la  traduction  faite  par  Aide  de  verbo 
ad  verbum;  il  annonce  qu'il  espère  pouvoir  plus 
tard  leur  donner  plus  d'extension. 


phiçue  et  typographique  sur  le  ThéocrUe  d'Aide^  à  la  saite  de  sa  tra- 
duction en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile  (volume  gravé,  fondu  et  im- 
primé par  le  traducteur)  ;  Paris,  1806,  in-8<>,  p.  248. 
(1)  Faite  par  Jofaaones  Monachng  Placentinus  (Craston  de  Plaisance). 
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Ces  additions  forment  la  seconde  partie  de  Tou* 
vrage  avec  des  signatures  distinctes. 

A  la  fin  de  la  première  partie,  on  lit  cette  souscrip- 
tion :  Impressum  est  Venetiis  summo  studio^  litte^ 
ris  ac  impensis  Aldi  Manutii  Romaniy  anno  1494» 
ULTIMO  Februabii;  et  au  vingt-quatrième  feuillet  de 
la  seconde  :  Venetiis^  i495j  octavo  Martii.  Cette 
différence,  choquante  au  premier  abord,  prouve  pré^ 
cisémeut  qu'Aide  suivait  le  calendrier  vénitien  qui 
commençait  Tannée  le  i''  mars,  car  il  n'aurait  certes 
pas  mis  un  an  à  imprimer  une  cinquantaine  de  pages 
de  cette  seconde  partie,  dont  le  contenu  était  d'ail- 
leurs annoncé  sur  le  titre  de  la  première.  Or  le  der- 
nier jour  de  février  i494î  fnore  veneto,  était  le  der- 
nier jour  de  Tannée  vénitienne  i494î  et  correspond 
à  notre  dernier  jour  de  février  i49^*)  p^^**  consé- 
quent la  seconde  partie,  datée  du  8  mars  i49^}  ^  ^^^^ 
imprimée  non  pas  un  an,  comme  on  pourrait  le 
croire,  mais  seulement  huit  jours  après. 

Avant  la  souscription  de  cette  seconde  partie,  se 
trouve  cet  avis  adressé  par  Aide  à  l'Aimable  jeunesse 
amie  des  Belles-Lettres  : 


a  Je  vous  ai  donné  tout  ce  que  promettait  le  titre  de  ce 
«  livre  ;  sachez-nous  en  gré  et  témoignez-le  par  votre  em- 
«  pressement  à  l'acquérir.  Deux  avantages  en  résulteront 
<K  pour  vous  :  d'abord  celui  de  vous  instruire,  puis  celui 
<t  de  me  donner  le  moyen  de  vous  fournir  sans  retard 
«  d'autres  livres  encore  plus  importants,  n 
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Dans  la  seconde  préface ,  où  il  fait  le  plus  grand 
éloge  de  la  Grammaire  de  Lascaris,  il  nous  dit  que 
c'est  sur  des  instances  réitérées,  et  pour  venir  en  aide 
aux  études  de  la  langue  grecque ,  qu'il  s'est  décidé  à 
publier  cet  ouvrage  dans  des  temps  aussi  malheureux, 
cil  la  guerre  qui  envahit  toute  l'Italie   menace    le 
monde  d'une  commotion  générale.    «  Mais  j'ai  fait 
«  vœu,  ajoute-t-il,  de  consumer  ma  vie  à  l'utilité  pu- 
te blique  ;  et  Dieu  m'est  témoin  que  tel  est  mon  plus 
«  ardent  désir.  A  une  vie  paisible  j'ai  préféré  une  vie 
ce  laborieuse  et  agitée  :  l'homme  n'est  pas  né  pour 
(c  des  plaisirs  indignes  d'une  âme  généreuse ,   mais 
(c  pour  des  travaux  qui  l'honorent.  Laissons  aux  vils 
«  troupeaux  l'existence  des  brutes.  Catonnous  l'a  dit, 
(c  la  vie  de  l'homme  est  comparable  au  fer  ;  faites-en 
u  un  emploi  constant,  il  brille;  n'en  usez  point,  il  se 
«  rouille  (i).  » 

Tels  sont  les  sentiments  qui  animaient  ces  hommes 
de  fer,  les  Aide  et  les  Ëstienne!  Ils  avaient  le  droit 
de  parler  ainsi,  puisque  leurs  œuvres  ont  égalé  leurs 
engagements. 

1495  (1495-1496  n.  st.; 

Huit  mois  plus  tard,  le  i*'  novembre  149^  parut 
le  premier  volume  de  la  première  édition  grecque 

(1)  Ces  deux  préfaces  ont  été  reproduites  par  Renouard. 
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d'ÂRiSTOTË,  COrganon,  c'est-à-dire  les  livres  de  lo- 
gique et  de  dialectique. 

(c  Pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  et  de  la  har- 
((  diesse  d'une  pareille  entreprise.,  dit  avec  raison 
«  A. -A.  Renouard  (p.  877),  qu'on  se  représente  les 
«  nombreux  traités  formant  les  cinq  volumes  in-folio 
«  des  œuvres  d'Aristote ,  alors  tous  inédits ,  et  dont 
«  les  divers  manuscrits  étaient  ou  presque  illisibles  ou 
«  défigurés  par  l'ignorance  des  copistes,  souvent  mu- 
a  tilés  et  oblitérés  en  partie,  et  presque  tous  présen- 
((  tant  des  leçons  différentes.  Tout  ce  monceau  d'é- 
((  crits  entre  les  mains  d'un  éditeur  que  nulle  publica- 
((  tion  antérieure   ne  pouvait  aider  ni   diriger   en 
((  rien,  et  qui  se  trouvait  à  tout  moment  arrêté  par 
((  des  doutes  pour  la  solution  desquels  il  ne  pouvait 
«  le  plus  souvent  attendre  de  secours  que  de  sa  pro- 

• 

«  pre  sagacité  et  de  sa  critique.  Qu'on  veuille  bien 
((  considérer  ensuite  que,  non-seulement  pour  la  vo- 
ce lumineuse  et  difficile  édition  d'Aristote,  Aide  a  été 
((  contraint  à  ce  travail  ;  mais  que  pour  la  multitude 
«  innombrable  de  ces  éditions  grecques,  il  a  presque 
«  toujours  eu  semblable  tâche  à  remplir,  et  on  sentira 
«  combien  il  serait  injuste  de  lui  reprocher  quelques 
c(  erreurs  typographiques  qu'il  aura  laissé  échapper 
(c  en  petit  nombre,  ou  quelques  leçons  un  peu  dou- 
ce teuses  depuis  rectifiées,  soit  à  Taide  de  meilleurs 
((  manuscrits ,  soit  par  les  ingénieuses  conjectures 
c(  d'autres  savants,  venus  après  lui,  et  dont  quel- 
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((  ques-uns  ont  consumé  leur  vie  entière  à  la  révision 
«  d'ui^seul  ouvrage.  » 

Dans  la  dédicace  à  son  généreux  protecteur  Alberto 
Pio,  Aide  annonce  qu'il  a  été  secondé  dans  ses  grands 
travaux  sur  Aristote  par  plusieurs  savants,  et  par- 
ticulièrement par  Alexandre  Bondini  (Agathemeros), 
dont  une  préface  en  grec,  insérée  à  la  suite  de  Té- 
pître  d'Aide,  est  adressée  à  Vami  de  Fontologie,  tw 
Twv  ovTcov  èpacrr?  (le  prince  de  Carpi). 

Alexandre  Bondini^  plus  connu  sous  le  nomd'^^^^f- 
themeros  (AyaÔTfpLepoç,  la  bonne  journée,  traduction 
faite  par  lui-même  de  son  nom  en  grec)  (  i),  y  proclame 
la  supériorité  de  la  philosophie  péripatéticienne ,  sans 
laquelle  on  ne  peut  qu'errer,  dit-il ,  et  jamais  attein- 
dre au  bonheur  de  posséder  la  vérité. 

<  Longtemps^  dit-il^  je  m'étais  uniquement  adonné  à 
la  poésie  et  à  la  rhétorique,  pensant  que  c'était  le  su- 
prême bien  de  Tontologie  (t^v  twv  ^tcdv  eTvat  to  dxpov)  ; 
mais  maintenant,  ô  mes  amis^  étudiez  Aristote,  lisez-le, 
relisez-le  sans  cesse  si  vous  voulez  être  heureux  !  Gar- 
dez une  reconnaissance  infinie  pour  Aide  le  philhel- 
lène,  à  qui  vous  devez  un  tel  labeur,  si  soigneusement 
exécuté,  si  parfaitement  imprimé  et  corrigé,  et  aussi 

(1)  Bans  ane  lettre  inédite  que  je  possède,  écrite  par  ZAcharias  Ca- 
liergi  à  Marc  Mnsnnis,  datée  de  1499,  il  traduit  le  nom  de  Bondini  par 
Ev:^|tcpoc.  Dans  la  préface  du  tome  !•',  Aide  signale  ainsi  Bondini  :  ar- 
tium  et  médicinal  doctor  egregius,  W  est  remarquable  pour  l'histoire 
de  la  médecine  que  ce  soit  aussi  un  médecin  célèbre  qui  a  puissamment 
contribué  à  la  traduction  latine  .des  ceuvres  complètes  d' Aristote ^ 
que  publia  en  14S3  le  beau-père  d'Aide,  en  3  vol.  in-fol.,  douze  ans 
avant  rédition  grecque. 
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im  faible  souvenir  de  mes   efforts  à  lui  venir  en  aide 
pour  la  correction,  n 

A  la  suite  de  cette  préface  est  un  avis  en  grec  do 
(^rtéromachos ,  pour  encourager  à  l'étude  de  la 
|)iiiiosopliîe. 

.\lde,  dans  sa  dédicace  en  latin  au  prince  de  Carpi, 
insiste  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  Tétude  du  grec, 
à  laquelle  il  voit  avec  plaisir  s'adonner  la  jeunesse  : 

a  Si  jadiSy  dit-il,  on  vit  à  Rome  Caton,  déjà  vieux,  don- 
ner l'exemple  d'apprendre  le  grec,  chez  nous  aussi  main- 
tenant les  vieillards,  malgré  leur  grand  âge,  en  font  au- 
tant; et  parmi  la  jeunesse  le  grec  est  appris  à  l'égal  du 
latin.  Aussi  les  manuscrits  grecs  sont  avidement  recher- 
ches, mais  ils  sont  si  rares,  que  c'est  avec  l'aide  de  Dieu 
que  j'espère  pouvoir  remédier  à  cette  misère,  en  consa- 
crant toute  mon  activité,  toutes  mes  ressources  pour 
venir  en  aide  aux  amis  des  lettres  ;  et  dans  quels  temps  ! 
lorsque  les  armes  sont  bien  plus  maniées  que  les  livres; 
je  n'aurai,  cependant,  de  cesse  que  quand  j'en  aurai  fait 
une  ample  récolte.  Nous  te  dédions  donc  ces  ouvrages,  car 
tu  es  de  nos  jours  pour  les  lettres  un  autre  Mécène,  et  je 
pourrais  dire  de  toi  avec  Horace  : 

O  et  praesidium  et  dulcc  decus  roeuni  ! 

«  Dans  cette  dure  carrière  où  je  m'engage,  c'est  toi  qui 
m'as  soutenu  et  protégé,  et  si  les  amis  des  lettres  grecques 
me  sont  redevables,  ils  ne  le  sont  pas  moins  envers  toi^  dont 
la  passion  pour  les  livres  grecs  est  telle  que  tu  n'épargnes 
aucune  dépense  pour  les  acquérir  ;  imitant  en  cela  ton 
oncle,  Pic  de  la  Mirandole^  cet  homme  d'un  admirable 
génie  etd'un  très-grand  savoir,  que  la  mort  vient  de  nous 
enlever,  avec  Hermolaûs  Barbaro  et  Ange  Politien ,  ces 
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hommes  supérieurs  de  notre  siècle ,  et  dont  le  triumvirat 
littéraire  pouvait  rivaliser  avec  ce  que  l'antiquité  eût  pu 
lui  opposer  en  ce  genre.  Tu  seras  leur  émule  Jeune  homme, 
rien  ne  te  manque  pour  cela,  ni  le  génie  naturel^  ni  l'élo- 
quence,  ni  les  livres,  ni  le  savoir  en  grec,  en  latin,  et 
aussi  en  hébreu  auquel  tu  te  livres  avec  ardeur,  ni  même 
\es  précepteurs^  puisque  les  plus  habiles  sont  les  préférés.  » 

Les  livres  qu'il  annonce  au  prince  de  Carpi  devoir 
suivre  TAristote,  sont  les  grammairiens,  les  poètes, 
les  rhéteurs,  les  historiens,  et  tout  ce  qui  peut  aider 
à  l'instruction  et  sauver  de  leur  ruine  les  monuments 
Hlléraires.  Ces  conseils ,  ces  encouragements  publi- 
quement annoncés,  honorent  à  la  fois  et  le  précepteur 
et  l'élève. 

En  tête  du  volume,  sont  trois  épigrammes  en  vers 
grecs  sur  VOrganon  d'Aristote.  La  première  (i), 
qui  est  ancienne,  est  d'un  anonyme.  Elle  dit  que  : 
c<  ce  livre  est  celui  de  l'esprit  et  de  la  raison  humaine  ; 
«  comparable  au  feu,  il  illumine  la  vérité  et  consume 
«  Terreur  ». 

Dans  la  seconde,  qui  est  de  S  ci  pion  Carteroma- 
chos  (nom  grécîsé  que  s'était  donné  Fortiguerra), 
Aide,  faisant  allusion  à  la  découverte  des  manuscrits 
d'Aristote  enfouis  aux  temps  anciens  dans  un  caveau, 
à  Scepsis,  d'où  on  les  retira  endommagés  par  l'humi- 

(1)        "uô*  ii  ^lêXoç  'ApuTTOTÉXovc  Xoyix^ç  iratSetr,;, 
'Opyavov  f^v  éxàXe<rav  «roçiviç  e18iq|aovcc  drvSpe;. 
'aXXcé  {uv  alOo(jiévf|>  izmçI  Xa^&TceroovTt  itaxtù. 
4»fii»c  yàp  àXT]6etTi(  irapéxet,  4^vSoç  iii|j.icpqL  fié. 


70  ALDE   MAKUGB. 

dite,  annonce  que  maintenant,  grâce  à  lui,  ils  re- 
paraissent dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  divine  (  i  ) . 

Dans  la  troisième ,  Âlile  s'exprime  ainsi  : 
«  O  vous,  amis  des  Muses!  amis  de  la  vertu!  et  vous 
«  aussi,  les  amis  d'Aide!  réjouissez-vous,  voici  le  dî- 

(1)        ra(T}c  ht.  fiuxaTbyv,  t6v  icpCv  icore  x6«'|aov  dnroXXuc, 
Kal  (itxpov  Se  90apcîc,  ^XOcv  'ApiTroTÉXYiç. 
Tàv  $*  a3  TO<raovTOu  (UTà  xdtXXeo^  'aXSoc  i^riveç 
*ûc  PâuifXetov  vvv  ^i(Aovtdv  xt  ôoxstv. 

«  Un  des  anciens  habitants  de  la  ville  de  Scepsis,  Nëlée,  disciple 
d'Aristote  et  de  Théophraste,  y  avait  transporté  les  œuvres  d'Aristote, 
dont  il  avait  hérité  de  Théophrasle  à  qui  Arisiote  les  avait  données  en 
le  désignant  comme  chef  de  son  école.  Les  héri\iers  de  Nélée,  gens 
ignares,  les  tinrent  enfermées  sous  dé  sans  plus  y  songer;  mais  plus 
tard,  ayant  appris  avec  quel  empressement  les  Attales,  ces  rois  dans  la 
dépendance  desquels  était  Scéi)sis,  faisaient  rechercher  les  livres  pour 
former  la  bibliothèque  de  Pergame,  ils  cachèrent  les  œnvres  d'Aristote 
dans  un  caveau  sous  terre.  Ce  fut  longtemps  après  quç  les  héritiers 
de  ces  indignes  possesseurs  les  retirèrent  pour  les  vendre,  amsi  que 
les  écrits  de  Théophraste,  à  un  très-haut  prix,  à  Apellicon  de  Téos; 
mais  les  manuscrits  d^Aristote  avaient  été  endommagés  par  les  mites  et 
par  rhumidité.  Cet  Apellicon,  qui  était  plutôt  un  biblio|^le  qu'un  sa- 
vant, tâcha  de  réparer  de  son  mieux  le  dommage  et  fit  une  copie  de 
ces  manuscrits  en  remplissant  fort  mal  les  lacunes;  ce  qui  rendît  ces 

livres  très-fautifs Après  la  mort  d* Apellicon ,  Sylla,  lorsqu'il  prit 

Athènes,  s'empara  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  à  Rome,  où  Ty- 
rannion,  grand  adjnirateur  d'Aristote,  obtint  du  bibliothécaire  la  com- 
munication de  ses  manuscrits,  que  des  libraires  firent  transcrire  par  de 
mauvais  copistes  et  sans  prendre  soin  de  ooUationner  les  copies  avec 
l'original.  Ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop  commun  pour  les 
livres  vendus  à  Rome  et  à  Alexandrie.  » 

Ce  récit  de  Strabon,  qui  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
le  sort  auquel  les  livres  étaient  exposés  dans  l'antiquité,  rappelait  tel- 
lement à  ma  mémoire  la  ville  de  Scepsis,  qui  doit  aux  manuscrits  d'A- 
ristote le  peu  de  célébrité  dont  elle  jouit,  que  j'eus  un  vif  désir  de  l'aller 
visiter  lors  de  mon  second  voyage  dans  la  Troade;  ce  que  je  fis  avec, 
quelques-uns  de  mes  amis,  jeunes  alors,  et  depuis  amiraux  de  France, 

[....  ToOçd'iiSY]  xàxExev  çuffiCooç  ala]. 
(Noies  d'un  Vçyage  dans  le  Levant  en  1816  et  1817,  p.  120.) 


AlfllÉE    1495    (1496    W-    ST.),  yi 

a  vin  Aristole;  bientôt  viendra  Alexandros  suivi  du 
u  célèbre  Ammonios,  et  de  bien  d'autres  non  moins 
t<  illustres,  si  toutefois  la  Parque  veut  bien  ne  pas 
tt  trancher  trop  tôt  le  fil  d'or  de  ma  vie  (i).  » 

L'Introduction  de  Porphyre  aux  Catégories  d'A- 
ristote  est  ainsi  terminée  :  Etcacvoç,  Ti(tiq  xai  86^a 
XpioTÛ  'Iv)9oO  T^  \uTp«>T^  ii|ftâ>v.  £t  Ic  voIumc  finit 
par  cet  autre  hommage  à  la  divinité  :  T^  &t^  S6fyL 
Te  xal  yoifiÇ>  'Apfv. 


Le  8  janvier  149^7  ^^yl^  vénitien,  et  par  consé- 
quent le  8  janvier  i^g/S,  Aide  publia  la  Grammaire 
GRECQUE  DE  Thêodore  Gaza,  suivîc  de  divers  traités 
de  grammairiens  grecs,  d'ApoUonius,  surnommé  Mo- 
xoXoç  (le  difficile)  (2),  et  d'Hérodien,  de  Numéris. 

(1)  Mou9d((i>v  91X01  f)fi'  àprc^ic,  xal  èfuto  91X'  'aXSou, 

XaipcT**  Idoù  6t£iv  87oç  *Api(rroTé>Y)ç. 
AvTix'  'AXi^ovdpoç,  X*  ''ApL(u&vio<  de  sic  (elff*)  àp«  xctvoç. 

Ka{  TOI  'icoowTiç  i^OTT*  ô  Ypa(i,|AaTtx6c. 
'EvdâÇov^  t'  âXXou^  8ctf9tt>,  9O01,  tt  ^  9uXa99Ci 

(2)  Le  howrra,  selon  A.-A.  Renouard;  difficile  j  ine  semble  rendre 
plus  exactement  SOvxoXoç,  surtout  lors({ue  Je  me  rappelle  la  peine  que 
f  aFais  à  comprendre  le  texte  de  ce  grammairien,  et  à  paraphraser  en 
grec  sa  syntaxe ,  exercice  que  m'avait  donné  mon  respectable  maître 
le  Dr  Koray,  mais  ponr  lequel  il  était  grand  besoin  qn'il  me  rtnt  souvent 
en  aide,  car,  mal^  Féloge  qu'en  fait  Aide  :  «  Apollonlo,  si  eum  tibi 
legiendo  feceris  familiarem,  mi^gnopere  delectaberis  et  proficies.  Estnam 
dûctas,  elegans,  varinsacperacutus,  »  etc.,  je  le  trouyais  fort  difficile, 
et  cette  étude  m'agréait  beaucoup  moins  que  celle  d'Homère  ou  de  Dé- 


<; 


•^^■»• 


^2  ALDE    MANUCE. 

I>ans  sa  préface  dédu»e  au  lecteur,  Aide,  lout  en 
signalant  le  mérite  d^  cette  utile  publication,  avoue 
c|ue  Tétude  de  cette  grammaire  pourra  effrayer  les 
lecteurs  par  sa  difficulté  et  son  aridité.  «  Non  suni 
neschuy  stuiliose  Ijectory  hanc  ApoUonii  Theodori-- 
f/ue  grammaticen  visum  iri  tibi  primo  durhiscuhau 
nique  iftsuavemy  ileinde  cum  eam  accurate  relegeris 

et  facilem  et  jocundam, memineris  i/f/us  per- 

triti prœerhii  :  nihilessr  volesti  arduum  (i).  » 

Aide  nous  dit  avoir  revu  la  grammaire  d'Apollo- 
nius sur  plusieurs  manuscrits,  mais  que,  déçu  dans  son 
espoir  d'en  avoir  des  meilleurs,  il  l'a  publiée  sans  } 
rien  ajouter,  sans  y  rien  retrancher,  et  il  termine 

mosthène.  Cetle  traduction  ou  paraphrase,  restée  inacheyée,  a  dû  se 
retrouver  dans  les  papiers  de  Koray,  transportés,  après  sa  mort,  ainsi 
que  sa  bibliothèque,  à  Chios,  sa  patrie. 

Sylburge  adonné  en  1590  une  seconde  et  très-bonne  édition  d'Apol- 
lonius. Quelques  autres  de  ses  traités  ont  été  publiés  dans  ces  derniers 
temps.  On  doit  savoir  grand  gré  à  H.  Egger,  à  qui  les  lettres  grecques 
sont  si  redevables  des  services  qu'il  leur  a  rendus ,  de  nous  en  avoir 
donnée  une  analyse  et  des  extraits  en  français,  dans  son  mémoire  sur 
Apollonius  Dyscolos,  en  1854,  1  vol.  in^S. 

(1)  Voici  le  Jugement  qu'en  porte  M.  Egger  :  «  Apollonius,  le  seul 
u  d'entre  le.^  grammairiens  fondateurs  de  la  grammaire  philosophique, 
>c  dont  il  soit  resté  de  longs  écrits,  est,  au  jugement  des  anciens,  le  plus 
<«  habile  des  philologues  qui  ayenl  traité  de  l'analyse  du  langage;  la  cri> 
u  tique  littéraire  ne  tient  pas  la  plus  petite  place  dans  ses  livres.  Chez 
n  lui,  pas  un  Jugement  qui  dépasse  les  questions  de  logique  et  d'exac- 
•(  tilude  grammaticales ,  même  s'il  parle  d'Homère  ou  de  Pindare,  pas 
u  le  moindre  mouvement  de  style  qui  témoigne  des  plaisirs  d'une  lec- 
«  ture  passionnée  :  tout  est  froid  et  subtil  ;  c'est  la  grammaire  dans 
«  son  extrême  sécheresse  avec  un  savoir  immense  et  souvent  une  vè- 
u  ritablc  profondeur,  n  Apollonius  Dyscolus.  Essai  sur  l'histoire  des 
théories  grammaticales  dans  rnntiquHé,  \^r  Egger,  membre  de 
l'Institut;  Paris,  1854,  in-8. 
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l'avis  au  lecteur  par  le  dicton  d'Isocrate  :  'Eàv  ^ç 
f  iloftaOïnç  ^  e<r/i  iro>.up.a67(ç  (sois  ami  du  savoir,  et  tu 
auras  grand  savoir)  (  i  ) . 

Aide  n'avait  point  encore  de  petits  caractères  grecs  ; 
dans  cette  préface ,  le  mot  (xiaa  est  grossièrement 
figuré,  et  dans  mon  exemplaire,  le  mot  i^aOr)  est  écrit 
à  la  main,  la  place  ayant  été  laissée  en  blanc. 

Cette  grammaire,  qui  fut  souvent  réimprimée,  a 
joui  longtemps  d'une  grande  renommée.  C'est  chez 
Aide  qu'elle  parut  pour  la  première  fois.  Théo- 
dore Gaza,  né  à  Thessalonique ,  professa  avec  éclat 
en  Italie  où  il  mourut  ;  c'est  sans  doute  à  Ferrare 
qu'il  connut  Aide.  Parmi  les  papiers  et  correspon- 
dances en  grec  que  je  possède,  provenant  de  l'im- 
primerie d'Aide,  je  trouve  cette  épitaphe  compostée, 
peut-être  par  Aide  lui-même,  en  l'honneur  de  Théo- 
dore Gaza  : 

Ketx'  6  (icyac  ^cot*  «y^v  FaÇri  0eo8(opoio  àucpi 

Mouaai^  t'  AùaovCatç  iljd'  'EXtxcoviaat. 
Taî<  jjLÉV  yt  Yeve-^v,  Tott;  ô'  aï  Opeicr/npi*  ^^eiXev. 

'EXXiç  ylp  tÉxe  tov  y',  Aôaov(ïj  8'  iTpocptv. 
'Iffov  8'  djjLtpoTspiiiv  aof  tv)  yXcottv)  t*  lxéx«9T0. 

Tov  8*  wx  aûxbç  Çéov  o8t'  dtp'ïxpive  6avà>v, 
iiXXà  xal  'iTfltXtïiç  MeràXTi  iiç\  'EXXcUSt  xeicrOai 

ETXcTO,  ^^pa  xXéoç  Çuvov  ^  dffA^OTspotK, 

0  Théodore  Gaza,  né  en  Grèce  et  nourri  en  Âusonie, 
a  n'est  pas  moins  redevable  aux  Muses  de  la  Grèce  qu'à 

(1)  C'est  la  réponse  que  fit  devant  moi  mon  ancien  et  savant  ami 
Letronne  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait  pu  savoir 
tant  de  choses.  —  a  C'est  bien  simple,  je  suis  né  curieux.  » 
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€  celles  de  l'Italie.  La  Grèce  l'a  enfanté,  rAosonie  a 
u  nonniy  en  Ini  sont  réunis  le  génie  et  la  langue  de  ton- 
«  tes  les  denx;  aussi,  en  mourant  sur  le  sol  italien  de  la 
a  Grande  Grèce,  il  Toulot  &ire  même  honneur  à  Tune 
«  et  à  l'autre.  » 


C'est  au  mois  de  février  1 495  (1496  n.  st.)  qu'Aide 
fit  paraître  sa  première  édition  de  THÉocBrrE ,  suivie 
de  Bien  et  de  Moschus,  d'Hésiode,  de  Théognis  et  de 
divers  poètes  gnomiques,  en  un  vol.  in-P.  Dans  sa 
préface ,  adressée  a  son  précepteur,  Baptiste  Guarini, 
dont  il  vante  les  vertus  et  le  mérite  (i),  Aide  semble 
aller  au-devant  des  reproches  de  ceux  qui  ig^norent 
les  diflicultés  qu'il  eut  à  vaincre  pour  publier  le  pre- 
mier un  aussi  grand  nombre  de  textes  grecs  inédits. 

i<  Veuillez,  dit-il,  ne  pas  m'imputer  à  moi,  mais 
«  aux  manuscrits,  les  fautes  que  vous  pourrez  remar- 
((  quer  tant  dans  ce  livre  que  dans  d'autres  que  je  pu- 
ce blie  dans  Tintérét  des  études  et  des  amis  des  lettres  ; 
«  car  je  ne  prétends  nullement  à  l'honneur  de  restituer 
i<  ce  que  les  OEdipes  même  auraient  peine  à  deviner 
«  {nonemmre(npù)me€rnendaturumlibros),'LesieTi' 
((  tes  manuscrits  sont  souvent  mutilés  et  intervertis  à  tel 
«  point,  que  les  auteurs  eux-mêmes,  s'ils  revoyaient  le 
((  jour,  ne  pourraient  s'y  reconnaître  ou  corriger  les 

(1)  Baptiste  Guarini  fut  aussi  le  précepteur  de  Josse  Bade;  on  lui 
doit  la  première  édition  du  commentaire  de  Servius  sur  Virgile.  Son 
père,  Guarini  de  Vérone,  est  l'auteur  de  la  traduction  latine  de  Strabon, 
quMl  exécuta  en  1466,  ainsi  cpie  le  constate  le  manuscrit  que  je  possède. 
C'est  à  lui  qu'on  a  attribué  la  découverte  du  manuscrit  de  Catulle. 
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«  fautes;  je  me  borne  donc  à  donner  ces  textes  un  peu 
«  plus  corrects  qu'ils  ne  le  sont  daife  les  manuscrits. 
«  C'eslceque  j'ai  pu  faire  pour  l'ApoUonios  (Dyscolos) . 
«  Dans  cette  circonstance  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux 
«  donn^  ces  textes  tels  quels  plutôt  que  rien  du  tout, 
u  et  pour  peu  que,  dans  un  passage  incorrect,  la  resti- 
«  tution  parut  douteuse,  c'est  trè&-rarement,  pour  ne 
it  pas  dire  jamais,  que  je  me  suis  permis  d'y  rien 
«  changer;  plus  tard,  il  ne  manquera  pas  de  person- 
«  nés  qui  à  loisir  proposeront  des  corrections.  Mais  ils 
i<  seraient  aussi  ingrats  qu'injustes,  ceux  qui  m'accu- 
se seraient  de  négligence,  et  je  ne  leur  souhaite,  pour 
«  toute  punition,  que  de  prendre  ma  place  et  d'avoir 
((  le  souci  d'imprimer  des  textes  grecs;  bientôt  ils 
(c  changeraient  de  langage  (i).  )> 

Les  édition^  d'Aide  ont  le  grand  avantage  de  nous 
donner  souvent  le  texte  de  manuscrits  qu'on  ne  possède 
plus  aujourd'hui  ;  aussi  sont-elles  toujours  consultées 
des  savants  éditeurs  qui  veulent  établir  un  texte  d'après 
les  sources  originales.  Ces  avantages  rachètent,  et  au 


(1)  On  est  désanné  par  cet  aven  et  cette  modeatie;  aussi  mon  père, 
dans  une  discussion  un  peu  vive  qu'il  eut  avec  A.-A.  Renonard  au 
sujet  du  mérite  comparé  des  Aide  et  des  Estienne,  tout  en  signalant  les 
nombreuses  erreurs  commises  par  Aide  dans  la  première  édition  de 
Théocrite,  reconnaît  qu'il  en  a  rectifié  une  partie  au  moyen  d'un  second 
tirage  fait  la  même  année,  ce  qui  constitue  en  quelque  sorte  deux  édi- 
tions. Les  détails  littéraires,  typographiques  et  bibliographiques,  donnés 
par  mon  père  dans  la  ^o(e  bibliographique  et  typographique  qui  ter- 
mine sa  traduction  en  vers  des  Bucoliques  de  Virgile,  publiée  en  1806, 
sont  indispensables  pour  distinguer  la  première  de  la  seconde  édition 
et  se  reconnaître  au  milieu  du  désordre  des  signatures. 
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delà,  les  fautes  typographiques  et  les  erreurs  qui  ont 
pu  lui  échapper.  * 

En  ajoutant  à  Théocrite  et  Hésiode  une  série  de' 
poésies  gnomiques,  Aide  rappelle  que  les  Sentences 
de  Théognis  sont  citées  par  Platon  dans  son  Traité 
des  Lois^  et  par  Isocrate  dans  ses  discours.  A  celles 
de   Phocylide ,    cet    ancien   gnomique   qu'Isocrate , 
dans  ses  Conseils  à  Dénwniqiœy  range  parmi  les 
éthographes,  Aide  crut  devoir  joindre  une  traduc- 
tion, faite  par  Plapude  en  vere  grecs  élégants,  d'un 
écrit  commençant  par  :  «  Cum  ego  anima(h>€rierem  », 
attrihué  à  Caton  (on  ignore  lequel)  ;  mais,  quel  qu'en 
soit  l'auteur.  Aide  le  déclare  excellent.  C'est  par  l'en- 
tremise d'un  aimable  et  savant  jeune  homme,  Fran- 
çois Roscius,  qu'il  apprit  l'existence  du  manuscrit  de 
celte  traduction  écrite  sur  vélin  depuis  plus  de  trois 
siècles,  et  dont  les  caractères  étaient  très-effacés  par 
la  vétusté  (i).  Il  se  trouvait  à  Vérone,  «  cette  mère  et 
tt  nourrice  de  tant  d'hommes  excellents  en   mérites 
«  divere,  »  ce  qui  donne  occasion  à  Aide  de  rappeler 
ce  dont  il  est  redevable  à  cette  ville,  patrie  de  son 
maître  vénéré  Guarini,  et  il  lui  dit  :  «  C'est  sous  Gas- 
«  par  de  Vérone,  cet  excellent  grammairien,  que  j'ai 
((  appris  à  Rome  les  lettres  latines,  et  c'est  sous  toi, 
«  Guarini,  que  je  me  suis  perfectionné  dans  les  lan- 

(1)  C'est  par  erreur  qu'Aide  aUribue  trois  cents  ans  et  plus  à  cette 
traduction  faite,  dit-il,  par  Planude,  car  ce  savant  grec  vivait  dans  la 
première  moitié  du  quatorzième  siècle,  et  |)ar  conséquent  cent  cin- 
quante ans  seulement  avant  Tédilion  de  Théocrite  d'Aide. 
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«  gues  greccjue  et  latine  à  Ferrare.  A  qui  pourrais-je 
«  mieux  dédier  ce  livre,  qui  contient  tant  d'œuvrcs 
(c  morales,  qu'à  toi  qui ,  pour  notre  époque ,  es  un 
i<  autre  Socrale  ?  Tu  ne  saurais  le  nier,  puisque  c'est 
»  la  vérité  même.  Pardonne-moi  donc  si  je  me  suis 
«  permis  de  mentionner  tes  vertus,  qui  nous  sont 
«  connues,   mais  que   j'ai    voulu  faire  connaître  à 

a  tous.   » 

Le  livre  de  VA*/tiha^  par  Pierre  Bembo,  parut  aussi 
au  mois  de  février  de  la  même  année.  C'est  une  des 
plus  belles  impressions  d'Aide ,  et  le  premier  ouvrage 
tout  latin  sorti  de  ses  presses.  Le  caractère  romain, 
gravé  par  François  de  Bologne,  qui  a  servi  à  celle 
(Hlition ,  est  le  même  que  celui  dont  on  voit  un  spéci- 
men sur  le  titre  de  l'édition  de  Théocrite  publiée  le 
même  mois.  Ce  caractère,  qui  reproduit  les  IxJles 
formes  des  types  de  Nicolas  Jenson,  fut  employé  par 
\lde  pour  rimpi:ession  des  Diaria  de  hello  Caro^ 
lino  ,  1496?  et  du  livre  de  Pic  de  la  Mirandole  :  De 
imaginatione^  en  avril  i5oi.  Le  sujet  du  dialogue 
intitulé  Vy£tna  est  le  voyage  fait  en  Sicile  par  Pierre 
Bembo,  avec  un  ami^  pour  assister  à  une  éruption  de 
ce  volc^an.  Bembo  y  rappelle  le  souvenir  des  heureux 
moments  qu'il  a  passés  à  Messine,  près  de  Constan- 
tin Lascaris,  dont  il  admire  le  goût  passionné  pour 
les  arts,  l'éloquence  et  la  philosophie  sublime^  et  il 
dit  de  lui  :  /Vihi/  illo  sene  luunanius^  nilûl  sanctius. 


^8  ALDE  mahuge. 


1496. 

Cette  année  1496  (style  vénitien)  fut  consacrée  eu 
majeure  partie  à  préparer  l'exécution  des  tomes  H, 
III  et  IV  d'Aristote  et  autres  grands  ouvrages  qui 
parurent  Tannée  suivante. 

Mais  Aide,  préoccupé  delà  crainte  de  voir  des  con- 
trefacteurs compromettre  cette  publication  et  celles 
qui  allaient  la  suivre,  crut  devoir  adresser  cette  sup- 
plique à  la  seigneurie  de  Venise  (  i  )  : 

0  Aide  Romain,  habitant  dans  cette  noble  ville,  expose 
humblement  et  révérencieusemeut  : 

a  Attendu  qu'ayant  fait  graver  (intagliare)  dans  ce  pays 
des  lettres  grecques  de  toute  beauté  et  de  toute  sorte,  pour 
lesquelles  il  a  dépensé  en  grande  partie  sa  fortune  dans 
Tespoir  d'en  retirer  quelque  avantage,  et  que,  durant  plu- 
sieurs années  qu'il  a  consacrées  à  l'exécution  desdites  let- 
tres, il  a  trouvé,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  nouveaux  moyens 
pour  pouvoir  imprimer  très-bien  et  beaucoup  mieux  en 
grec  que  ne  le  pouvait  faire  la  plume,  ce  qui  sera  un  grand 
honneur,  utilité  et  commodité  pour  Venise,  cette  felkissùna 
città  :  le  suppliant,  craignant  que  par  envie  on  ne  lui  fasse 
une  concurrence  et  que  d'autres  recueillent  le  fruit  de  ses 
secrets  et  fatigues,  d'où  résulterait  pour  lui  un  grand 
donunage,  supplie  Votre  Seigneurie  de  daigner  lui  con- 


(1)  c'est  à  M.  Armand  Baschet  qu'on  est  redevable  de  cette  pièce 
italienne,  dont  je  donne  la  traduction,  et  qu'il  a  découTerte,  ainsi  que 
plusieurs  autres,  dans  les  archives  de  Venise.  Voir  la  leUre  ori^nale 
dans  :  Aldo  Manuzio.  Lettres  et  Documents.  1495-1515.  Ârmanil 
Baschet  cdleQit  et  adnoiavif;  Venetiis,  1867,  in-8.  (Tiré  à  160  ex.) 
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céder  la  grâce  que  pour  tous  les  libres  grec»,  aussi  bien 
ayec  que  sans  commentaires  en  latin,  et  aussi  pour  les 
livres  latins  traduits  du  grec,  etc.,  nul  autre  que  le  sup- 
pliant puisse  les  réimprimer,  faire  réimprimer  et  en  por- 
ter les  exemplaires  dans  tout  le  domaine  et  autres  lieux 
de  Votre  Illustre  Seigneurie  durant  vingt  années,  et  qu'on 
ne  puisse  faire  usage  du  secret  dudit  suppliant  ni  intro- 
duire pour  être  vendus  les  livres  qui  seraient  imprimés 
avec  ses  procédés  secrets  dans  ledit  domaine  pendant  le- 
dit temps  sous  peine  de  perte  de  ces  exemplaires,  et  de 
dix  ducats  par  chacun  d'eux,  laquelle  amende  sera  appli- 
quée par  moitié  à  l'hôpital  de  Saint-Antoine  et  l'autre 
moitié  à  la  délivrance  du  mont-de-piété  [affrancation  del 
monte  nuovo).  Telle  est  la  demande  adressée  comme 
grâce  à  Votre  Seigneurie ,  à  laquelle  le  suppliant  se  re^ 
commande  (i). 

o  Le  25  février  1495  (more  veneto^  date  qui  correspond 
au  25  février  1496).  » 

C'est  pendant  cette  année  1496  (2)  que  parut,  au 
mois  d'août ,  le  Thésaurus  Cornugopi/E  et  Horti 
AooNinis,  in-P,  recueil  de  grammairiens  grecs,  tous 
inédits,  où  les  règles  de  la  grammaire  sont  rangées  en 
ordre  alphabétique  par  Guarino  Favorino,  en  latin 
Guarinus  ou  Varinus,  Favorînus  ou  Camers  (3).  Ace 

(1)  Au  bas  on  lit  :  Quod  supplicanli  concedaiur  ut  pelitur, 
('i)  A.-Â.  Renouard  range  à  la  date  de  1496  cet  ouvrage,  dont  il 
donne  ainsi  la  date  :  M  ni  D,  ce  qui  indiquerait  1497-  Mais  c'est  par 
suite  d'une  erreur,  ou  d'un  chiffre  I  tombé  à  son  exemplaire ,  qu'il  a 
mis  la  date  M  HI  D  ;  mon  exemplaire  porte  M  UH  D.  Cette  manière  de 
dater  en  chiffres  romains  a  été  blâmée  par  Paul  Manuce  dans  une  de 
ses  lettres  à  son  fils  :  «  nx  m  luogo  di  VIII  è  sforzato;  non  si  fa  :  e 
tt  a  qufsta  raggione  si  scriveria  IIIX  per  VU,  ne  credo  che  si  possa 
R  abbreviar  più  che  uno,  come  IX,  lY,  e  simili  ».  Lettere  inédite,  XXIV. 
(3)  Cet  érudit,  né  à  Favora,  était  élève  de  Politien  et  de  Jean  Las- 
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titre  poétique  de  Omamifo^j  Kipo^  A(iAXO£iaç,  Aide  ajouta 
celui  de  :  xai  xfiirot  A juvi^oc ,  les  Jardins  iC Adonis. 
C'est  sous  l'impression  des  troubles  et  des  malheui^s 
dont  menaçait  l'Italie  l'invasion  de  Charles  YIII, 
qu'Aide,  Aldus  Manuehis  Bassianas^  écrivit  sa 
préface  en  latin,  adressée  à  tous  les  Studieux  : 

a  C'est  une  rude  tâche  que  d'imprimer  correctement  les 
livres  latins,  et  plus  dure  encore  les  livres  grecs  ;  mais 
rien  de  plus  pénible  que  d'y  apporter  tous  les  soins 
qu'ils  exigent  dans  ces  temps  malheureux.  Depuis  que 
je  me  suis  imposé  ce  devoir  (voici  déjà  la  septième  an- 
née), je  puis  affirmer,  sous  la  foi  du  serment,  n'avoir 
pas  joui  pendant  tant  d'années  ,  même  d'une  heure  de 
paisible  repos. 

u  Chacun  vante  mon  industrie,  son  utilité,  sa  beauté, 
son  honorabilité  ;  cela  est  vrai ,  mais  pour  vous  donner 
de  bons  livres,  c'est  une  vie  de  labeur  qu'il  faut  y  con- 
sacrer; pourtant,  j'y  suis*résigné  et  je  m'en  console  quand 
je  vois  ma  peine  profiter  à  tous  de  plus  en  plus,  et  les 
livres  sortir  des  prisons  où  les  enfermaient  ces  enter- 
reurs  de  livres,  piSXioTaîpoi,  et  être  mis  eu  vente,  puisque 
je  ne  pouvais  obtenir  des  possesseurs  de  me  les  confier 
mùme  pour  une  heure.  Mais  mon  vœu  s'accomplit;  de 
temps  à  autre  on  vient  m'en  offirir  de  gré  à  gré  y  on  en 
met  en  vente  chez  les  libraires ,  et  on  m'en  adresse  un 
grand  nombre.  Ainsi  donc,  si  quelqu'un  avait  le  goût 
assez  dépravé  pour  s'en  affliger,  il  crèvera  de  dépit  et 
d'envie  et  il  ira  se  pendre,  quand  bientôt  il  verra  sortir  de 
mes  presses  des  volumes  d'Aristote,  accompagnés  de  ses 
commentaires  que  j'ai  tous  réunis. 

caria;  il  fut  cliuisi  par  Laurent  de  Médicis  pour  être  le  maître  de  son 
fils  Jean,  depuis  Léon  X. 


«  Courage  donc,  et  redoublez  d'efforts  et  de  dévoue- 
ment pour  les  belles-lettres;  quanta  moi,  avec  l'aide  de 
Dieu,  dont  la  puissance  e&t  infinie,  je  ne  cesserai  de  vous 
venir  en  aide  en  vous  fournissant  toute  sorte  de  beaux 
et  bons  livres.  Eu  voici  un  de  toute  utilité  :  c'est  la  Corne 
(tAmalthée,  ce  sont  les  Jardins  cT Adonis,  qu'on  peut  appe- 
ler à  juste  titre  un  Trésor,  puisqu'on  y  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  désirer  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  lettres  grecques Il  a  été  revu  par  Guari- 

nos  (ou  Yarinus)  et  Charles  Antenoreus ,  Florentin,  et 
aussi  par  Politien  et  par  Frère  Urbain  (de  Bellune).  » 

Ce  titre  de  JarcUn  (T Adonis  rappelle  celui  que 
MM.  de  Port-Royal  ont  donné  au  Jardin  des  /?«- 
cines  grecques^  dont  la  première  édition  parut  en 
1657,  avec  un  prologue  en  vers  qui  a  disparu  dans 
les  éditions  suivantes  (i).  Souvent,  quand  j'appre- 
nais les  Racines  grecques ,  Ambroise  Didot ,  mon 
aieul,  m'en  récitait  ce  passage  qui  est  une  imitation 
de  ce  que  dit  Aide  des  Jardins  d* Adonis  (2)  : 

Entre  en  ce  Jardin,  non  de  fleurs 
Qui  n'ont  que  de  vaines  couleurs, 
Mais  de  racines  nourrissantes  • 
Qui  rendent  les  âmes  savantes. 

Après  une  dissertation  sur  les  encliliqiœs ,  les 
-verbes  irréguliers  y  les  contractions  et  la  tendance 
à  abréger  les  mots,  Aide  ajoute  : 

(1)  c'est  à  Lancelot  de  Port-Royal  qu'on  est  rede?able  des  premières 
éditions  du  Jardin  des  Racines  grecques. 

(2)  «  Propter  summaniy  qux  in  ep  est  y  rerum  bonarum,  » 

6 
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a  La  Prononciation  n'est  pas  la  même  à  Rome  qu'à 
Milan ,  en  Galabre  ou  en  Sicile.  Elle  diffère  aussi  à 
Florence,  à  Gènes,  à  Venise;  die  y  varie  même  beau- 
coup et  aussi  à  Brescia  et  à  Bergame.  Le  mot  ^tin  ca- 
put  est  prononcé  à  Eome  capo ,  et  chez  les  Yénitiens,  en 
retranchant  le  p ,  cao^  dont  les  Padouans  ont  fait  co,  par 
une  crase.  De  même  de  cenanto  on  fait  cenao,  puis  cenà, 
et  ainsi  d'une  foule  d'autres.  Pareillement  les  Grecs  di- 
sent communément  tou  xsparocy  d'où  les  Ioniens^  par  la 
suppression  du  t^  ni^o^y  et  les  Doriens  xl^wç ,  par  une 
crase.  Plût  à  Dieu  que  les  Latins  pussent  en  faire  autant 
que  les  Grecs  I  » 

Et,  comme  exemple  des  métamorphoses  que  peu- 
vent subir  les  mots,  il  cite  celui  qui  est  formé  de  iiui 
et  looc,  ^l'oîi  a(AiaoCy  changé  en  Y!(i.taoc,  et  au  comparatif 
iQ|AiouTepoç  ,  qui,  par  une  seconde  forme,  devient  iq{ii- 
Gicov,  par  une  troisième  4!99a>v,  et  attiqueiûent 'ottuv  ; 
d'où  il  résulte  que  dans  4!TTa>v  il  ne  reste  plus  une 
seule  des  lettres  primitives. 

A  la  suite  de  cette  préface  d'Aide,  Politien  en 
adresse  une  autre  à  Yarinus,  où  il  l'engage  à  ne  pas 
retarder  la  publication  de  ce  livre  qui  sera  aussi 
profitable  ailx  Grecs  qu'aux  Latins,  et  il  lui  envoie 
une  épigramme  en  quatre  vers  grecs  qu'il  pourrait, 
lui  dit-il,  placer  en  tête  du  Cornucopia  : 

*EXXd[$i  TOtc  i^toïc  irticXavy|;AlvY)  Iv  XoiSuptvOoiç 
Où  (AtTOV  aXXa  p(6>.ov  irpoSOcTO  doti^aXiov 

Ou^  ''EXXtjv,  'lTa>.o;  $i  Bapivoç  '  xoiSti  yt  Oav(jLa 
EÏY»  v^oç  T^v  Ypauv  ovttirtXapYtofAiv. 

«  Ce  n'est  pas  avec  un  fil  [d'Ariadne],  mais  à  l'aide 
d'un  livre  ingénieux  que  Yarinus,  Italien  et  non  Grec,  est 
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▼enu  en  aide  à  la  Grèce  égarée  dans  son  propre  laby- 
rinthe; on  ne  saurait  s'étonner  si,  à  l'exemple  des  ci- 
cognes,  la  jeunesse  aujourd'hui  vient  secourir  la  vieille 
Grèee.  n 

Aristobulos,  fils  d'ApostoIios ,  l'un  des  membres 
de  TAcadémie  aldine,  y  a  joint  cet  autre  quatrain  : 

2itou$aiiHiv  CvExev  Fcotif pwo<  -^XuOe  x^irov , 

£ù«TaO{ou  x'  oXXtaiv  dfvOea  ^p£^d((ACvoc« 

Atipia  8'  {{Asp<SevTa  itovi^9aç  etXeTO  xaura, 

^A  icpoTt6ct<  fe,  ^lysi  icSviv  *  'OSfJi^v  XaÇixc  ! 

-  • 

tt  C'est  en  faveur  des  hommes  d'étude  que  Guarino  est 
venu  dans  ce  Jardin,  où  il  a  cueilli  les  fleurs  d'Eusta- 
the  (1)  et  d'autres  auteurs.  Il  a  pris  la  peine  d'y  réunir 
ces  Us  aux  aimables  couleurs,  et,  vous  les  présentant  à 
tous,  il  vous  dit  :  Jouissez  de  leur  parfum.  i> 

Cartéromachos  en  fait  autant  et  loue  le  savoir  de 
Varinus  en  dix  vers  grecs  ;  enfin  la  page  se  termine 
par  ces  quatre  vers  d'Aide  : 

A^<  YVMv'  *U9(o3ov,  xal  2t(«.i)^t$av  xa)  ''0(«.7)(>ov , 

IIoiYiTdfç  t'  dcXXcoç  y  T&v  XaSi  icpa^Of^ivav* 
KeU  Y^p  AaxoiSa  Y^uxcp^v  So)  xeU  t8  Tropeuacl 

«Veux-tu  connaître  Hésiode,  Simichide  (Théocrite), 
Homère  et  les  autres  poètes,  prends  ce  livre,  il  te  con- 
duira au  paisible  séjour  d'Apollon,  et  dans  les  bois  des 
Piérides,  hantés  des  rossignols,  p 

.(1)  Eujsiathe,  le  célèbre  commentateur  d'Homère,  figure  aussi  dariA 
ce  recadl  pour  son  traité  sur  les  dialectes  d'Homère. 
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Il  est  fait  meution  de  ces  Janù'ns  (T Adonis  et  de 
la  Corne  tVAmalthée  dans  une  lettre  de  Musurus 
que  je  possède,  et  dans  Tédition  si  remarquable  de 
r'ETuiAoXoYixov  jiiya  {Etjniologicon  magtuun)^  que 
Musurus  a  donnée  chez  Zacharias  Calliergi  en  i499- 

A  la  suite  de  la  préface  d'Aide,  de  celle  d'Ange 
Politien  à  Varinus  et  de  ces  épigrammes  grecques, 
vient  une  préface  en  grec  de  Scipion  Cartéromachos 
{Fortiguerrd)  de.  Pistoie  à  Varinus  Camers.  Elle 
commence  ainsi  : 

•  ((  S'il  est  beau  de  se  distinguer  quand  on  écrit  dans 
«  sa  propre  langue ,  il  est  encore  plus  remarquable 
«  d'écrire  dans  une  langue  étrangère,  surtout  dans  la 
«  langue  grecque;  et,  quand  on  vient  apporter  un 
«  secours  inespéré  à  la  Grèce  expirante,  qui  ne  sau- 
«  rait  se  sauver  par  elle-même,  elle  doit  voir  sans 
«  déshonneur  que  c'est  l'Italie  qui  lui  vient  en  aide 
«  dans  un  si  grand  naufrage,  puisque  l'Italie  elle- 
«  même  est  une  colonie  grecque.  » 

Ces  prolégomènes  poétiques  se  terminent  par  une 
longue  épîti'e  en  grec  de  Varinus  à  Pierre  de  Médicis 
le  Magnifique. 

Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année,  parut 
à  Venise  un  volume  devenu  très-rare,  les  Diaria  de 
BELLO  Caroliwo.  Il  est  imprimé  avec  le  même  ca-. 
ractère  que  W/Etna  de  Bembo,  mais  il  parait  moins 
neuf  et  moins  interligné  ;  le  papier  est  aussi  moins 
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favorable  à  l'impression.  Quoique  le  nom  d'Aide  n'y 
figure  pas,  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  imprimé 
cette  pièce  historique.   Cette  relation  de  l'expédition 
de   Charles  VIII  en  Italie,  faite  par  un  contempo- 
rain ,  Alexandre  Benedetti  (Benedictus)  de  Vérone  , 
docteur  en  médecine,  qui  a  assisté  à  la  bataille  de 
Fornoue  (i495),  dont  il  nous  donne  un  récit  très- 
circonstancié ,   est  fort  intéressante.  Je   citerai   seu- 
lement un  détail  de  la  description  affreuse  qu'il  fait 
des  morts ,  des   blessés,   des  mourants ,   du  pillage , 
de  la  violation  des  droits  de  l'humanité  et  des  de- 
bris  ensanglantés  sur  les  champs  de  bataille.  Il  ra- 
conte que,  parmi  ces  débris,  il  remarqua,  «  au  milieu 
a  des  livres  sacrés,  des  tableaux  ornés  de  pierres  pré- 
ce  cieuses,  et  des  aimeaux  enrichis  de  pierreries,  un  beau 
a  manuscrit  où  étaient  peintes  au  naturel  les  diverses 
(c  courtisanes  de  tout  âge  dans  leurs  différents  costu- 
ic  mes,  selon  les  villes  où  un  amour  effréné  avait  con- 
a  duit  le  possesseur  de  ce  livre ,  qui  voulut  ainsi  en 
«  conserver  la  mémoire  » . 

L'auteur,  dans  son  épître  adressée  au  chevalier  Sé- 
bastien Badoer  et  à  Jérôme  Bernardo,  conseillers  tous 
deux  du  sénat  de  Venise,  a  soin  de  dire  que,  tout  en 
écrivant  la  vérité,  il  l'a  cependant  quelquefois  adou- 
cie, se  souvenant  que  la  vérité  engendre  les  haines 
et  souvent  hâte  la  mort  (i)  ;  et  que  c'est  à  la  pos- 

(1)  Nos  tamen  intentionem  non  oocoliamus,  cpium  slrabonem  quem- 
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térité  exempte  de  ces  craintes  à  la  rétablir,  alors  que 
les  os  et  là  cendre,  sont  à  Tabri  de  la  rage  des  mé- 
chants. 

L'épître  finale  porte  cette  date  :  VenetUs 
M.  nil.  D.  Sexto  Cal,  Septernbris. 

1497  (1497-98  n-  st.) 

C'est  sous  la  date  de  1497  [p^^  veneto)  que  pa- 
rurent les  2*,  3*  et  4*  volumes  d'ARiSTOTE.  A  ce 
propos,  il  est  essentiel  de  remarquer  qu'Aide  n'a 
point  indiqué  de  tomaison  ni  à  son  Aristote  ni  à  la 
plupart  des  autres  ouvrages  sortis  de  ses  presses  et 
composés  de  plusieurs  volumes.  Les  chifTres  d'ordre 

s 

n'ont  été  attribués  aux  volumes  de  cette  éditicm  d'A- 
ristote  que  par  les  bibliographes,  et  cet  ordre  ne  cor- 
respond pas  du  tout  à  celui  de  leur  publication  par 
Aide,  détail  assez  important  qui  n'a  été  constaté  par 
personne.  C'est  ainsi  que  le  volume  désigné  comme 
tome  IV,  qui  est  daté  de  juin  i497j  ^  P^ru  sept 
•mois  avant  le  tome  ni,  daté  àe  janvier  i497j  ^  ^' 
manière  vénitienne ^  qui  correspond  au  janvier  149B, 
selon  le  calendrier  actuel,  et  ce  tome  III  a  précédé 
d'un  mois  l'apparition  du  tome  II,  daté  Ae  février 
1497,  soit  de  février  1498*  Ainsi  donc,  selon  l'ordre 
de  la  tomaison  attribuée  aujourd'hui  aux  œuvres  d'A- 

pîain,  pœtum  :  Tel  claadum  alium  infirmam  talis  parcius  appellamos. 
Voy.  la  fHMtface  d'Alexandre  Benedictas. 
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ristote^,  l'ordre  de  publication  des  volumes  a  été  le 
suivant  :  tome  P',  tome  IV,  tome  III,  tome  II  et 
tome  V.  C'est  pourquoi  dans  mon  analyse  je  suivrai 
Tordre  réel  d'apparition  de  ces  volumes,  comme  plus 
important  pour  l'exposition  du  développement  de 
l'imprimerie  aldine.     . 

Après  une  interruption  d'environ  dix  mois  depuis 
la  dernière  publication  d'Aide,  parut  un  second  vo- 
lume d*Aristote  (t.  IV).  Ce  volume,  très-épâis,  com- 
posé de  deux  parties,  peut  être  relié  séparément.  La 
première  partie  contient   l'Histoire   des  plantes  de 
Théophraste;  la  seconde,  les  problèmes^  la  méca- 
nique et  la  métaphysique.  Dans  la  dédicace  au  prince 
son  élève.    Aide  fait   un  magnifique    éloge   de  la 
philosophie  et  une  sortie  contre  les  faux  philosophes, 
ignorants,  pervers,  irréligieux,  et  qui,. plus  rappro- 
chés de  la  bête  que  de  l'homme,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  vertu ,  puisque,  comme  Ta  dit  Platon  : 
M^  xaOapû  y^P  xaOapou    efaTrreoOai    où^l   Oe(AtTov.   Il 
dédie  ce  volume  d'Aristote  à  son  élève  le  prince  de 
Carpi,  parce  qu'il  le   voit  se  livrer  avec  passion  à 
l'étude  de   la  philosophie,   et  il  l'assure  qu'il  peut 
compter  sur  son  ardeur  à  conduire  à  bonne  fin  cette 
grande  entreprise  à  laquelle  il  se  consacre  tout  entier. 
«  Es  nam  tu  mihi  optimus  testiSy  an  potiores  Her- 
«  cutis  œrumnas  credam,  sœvosque  labores,  et  Ve^ 
a  nercy  et  cœnis  et  plumis  SardanapaU,  Nalus  nam 
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«  homo  est  ad  lahoi^m^  et  ad  agemluni  semper 
«  aliquid  vira  dignum^  non  ad  voluptateni,  quœ 
«  belluarum  est  ac  pecndiim,  » 

Un  petit  ouvrage,  devenu  très-rare,  parut  aussi  en 
juin  de  cette  année.  II  est  intitulé  :  Libellus  de  Epi* 
DEMI  A  quant  II  ait  morbum  gallicum^  Galli  vero  na-- 
politanum  vocant,  in-4*î  par  Nicolas  Leoniceno  Vin- 
centino  (i).  C*est  le  premier  livre  qui  ait  été  publié 
sur  la  maladie  récemment  introduite  en  Europe,  à  la- 
quelle, dit  Leonicenus,  les  médecins  n'ont  point  encore 
donné  de  nom,  mais  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
maladie  française,  parce  qu'elle  fut  introduite  en  Italie 
par  les  Français  lors  de  leur  récente  invasion  (2). 

Dans  sa  préface,  qu'il  adresse  à  Jean-François  de  la 
Mirandole  (3),  comte  de  Concordia,  son  protecteur, 
Leoniceno  nous  fait  savoir  que  cet  ouvrage  est  la 
reproduction  développée  d'une  thèse  qu'il  avait  sou- 
tenue à  Ferrare.  Les  circonstances  n'ayant  pas  per- 
mis à  Jean-François  de  la  Mirandole  d'y  assister, 
malgré  le  désir  qu'il  en  avait  manifesté.  Fauteur  crut 
lui  être  agréable  en  lui  dédiant  ce  volume. 

(1)  Nicolas  Leonicenua,  Vinceotinus,  du  lieu  de  sa  naissance  Lonigo 
{Leonicum),  dans  le  Vicenlin,  mort  en  1524,  était  philologue,  philoso- 
phe et  médecin  des  plus  distingués. 

(2)  II  a  été  réimprimé  le  mois  suivant  à  Milan,  in-4,  et  assez  souvent 
depuis. 

(3)  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole,  mort  en  1533,  était  le  neveu 
du  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  dont  il  a  écrit  la  vie,  el ,  comme 
lui,  il  s'occupa  de  philosophie  religieuse. 
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Témoin  des  grands  travaux  entrepris  par  Aide  et 
de  son   zèle  infatigable,   Leonicenô   nous  transmet 
Tadmiration  qu'il  en  éprouve  et  que  le  temps  a  con- 
firmée, a  Je  ne  saurais,  dit-il,  assez  louer  Aide  Ma- 
«  nuce  le  Romain,  dont  le  génie  est  non  moins  re- 
«  marquable  que  le  savoir,  et  qui,  par  ses  labeurs  et  le 
«  secours  de  son  art,  s'occupe  de  nous  imprimer,  par 
«  milliers   de  volumes,    toute 4a  science  des  Grecs  : 
«  grammaire,  poésie,  art  oratoire,  philosophie,  mé- 
«  decine  même,  et  fait  revivre,  en  les  améliorant, 
u  les  écrits  de  tous  les  hommes  les  plus  éminents  de 
c(  l'antiquité,  en  sorte  que  désormais  ils  sont  à  l'abri 
a  des  ravages  du  temps  qui  les  aurait  anéantis.  N'est- 
ce  il  pas  digne  de  l'immortalité,  celui  qui  rend  éter- 
ic  nek  tant  de  grands  génies  (  i  )  ?  » 

Aide  imprima  vers  la  même  époque  un  opuscule 
du  même  auteur  :  De  Tiro  seu  Viper  a,  adressé  à 
Alexandre  Agathimeros  ou  Bondini,  médecin  de  Ve- 
nise et  collaborateur  d'Aide  à  son  Aristote.  Il  ne 
porte  ni  le  lieu  ni  l'année  de  l'impression,  mais  il  sort 
sûrement  des  presses  d'Aide. 

(1)  a  Qaocirca  nnnquam  satis  laudari  posset  Aldus  Manutius  Roma- 
nus,  Yir  non  minore  ingeoio,  quam  doctrina,  qui  sua  industria  atqae 
labore,  omnem  GrœGoram  sapientiam,  grammaticam,  poeticam,  orato- 
riam,  philosophiam,et  mcdicinam  etiam,  înnumerosis  voluminibus  curât 
imprimenda ,  qui  tôt  doctissimorum  hominum  lucubrationes,  quœ  non 
multis  post  annis  erant  interitur®,  ita  reficit  atque  restaurât,  ut  nulla 
unquam  possint  temporum  vetustate  aboleri,  dignus  profecto  immorta- 
Utale,  qui  tam  mnltis  viris  prœstantibus  dat  œternilatem.  t>  Feuillet  11, 
verso. 


90  ALDE    MANUGE. 

Quatre  petits  ouvrages  en  latin,  aujourd'hui  extrê- 
mement rares ,  mais  de  peu  d'intérêt  littéraire ,  pa* 
lurent  cette  année,  format  in-4®. 

Dans  le  premier,  publié  sous  le  titre  bizarre  d'Épi- 
PHYLLiDfiS  (i),  mot  grec  qui  signifie  les  ^a/y^/Z&^/u 
{botryuncuU)^  Laurent  Maioli,  professeur  public  de 
philosophie  à  Ferrare,  a  réuni  une  série  de  syllo- 
gismes que  le  duc  Hercule  d'Esté  envoya  à  Aide  pour 
qu'il  en  exécutât  l'impression.  Aide  s'y  refusa  d'a- 
bord, prétextant  que  le  livre  n'était  pas  assez  bien 
écrit,  mais,  sur  les  instances  du  prince,  il  s'y  décida, 
en  le  dédiant  à  la  jeunesse  studieuse  et  l'engageant  à 
étudier  ces  élucubrations  pour  en  profiter,  si  cest 
possible.  Après  cette  épîtrc  d'Aide  à  la  jeunesse  et 
celle  de  Maioli  a  Aide,  vient  une  épitre  dédicatoire 
de  l'auteur  au  jeune  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  fils  du  duc  Hercule  d'Esté.  Elle 
contient  un  renseignement  nouveau ,  constatant  que 
ce  jeune  cardinal  d'Esté  avait  fait  un  premier  voyage 
en  Hongrie  avant  i497  {Cum  tuas  ex  Pannonia  iu^ 
cundissimas  mild  litteras  accepi^  lui  dît  Maioli), 
tandis  que  les  biographes  ne  parlent  que  d'un  seul 
voyage  dans  ce  pays,  exécuté  par  lui  en  i5i8. 

Le  second,  qui  traite  de  la  Conversion  des propo-^ 

(1)  J*ignore  où  Renouard  a  puisé  Findication  da  titre  de  oe  Tolnme, 
titre  qu*il  annonce  ainsi  :  Epiphyllides,  i.  Botrtuiigdli  et  Racemoli  Ai 
dkUectieis,  tandis  qae  mon  exemplaire  porte  simplement  EpiphyUi- 
des  in  dUUecticis,  Le  yolume  n'a  que  53  ff.  imprimés;  le  64*  doit  être 
blanc. 
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skions  selon  les  péripatéticiens ^  est  précédé  d'une 
épître  de  L .  Maioli  adressée  au  juge  Hybletus  de  Flisco . 

Le  troisième  est  uoe  traduction  latine  d'un  frag- 
ment d'ÂVERROÈs.  De  ces  trois  opuscules,  imprimés 
avec  le  même  caractère ,  le  second  seul  est  daté 
(Venise,  Aide,  juillet  1497)9  mais,  à  la  fin  du  troi- 
sième, se  trouve  un  registre  de  réclames  pour  tous 
les  trois,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  été  imprimés  à  la 
même  époque,  pour  ne  former  qu'un  volume  en  trois 
parties. 

Le  quatrième  opuscule,  daté  aussi  de  1497)  ^^  ^^ 
Laurent  Maioli,  sur  les  Grades  de  la  médecine.  Il 
ne  porte  pas  le  nom  d'Aide,  mais,  comme  il  est  im- 
primé avec  les  mêmes  caractères  que  les  précédents, 
on  doit  lui  en  attribuer  l'impression.  Ce  Laurent 
Maioli  était  probablement  frère  de  Th.  Maioli,  le 
célèbre  bibliophile^  cet  heureux  rival  de  Grolier,  et 
qui  à  son  exemple  mettait  sur  ses  admirables  reliu- 
res :  Th,  Maioli  et  amicorum.  A  l'exemple  des  Gro- 
lier, des  De  Thou,  des  Letellier  et  des  grands  sei- 
gneurs amis  des  lettres,  Maioli  acquérait  chez  Aide 
plusieurs  exemplaires  de  la  même  édition  pour  lui 
venir  en  aide,  comme  doit  faire  tout  généreux  pro- 
tecteur, et  il  les  distribuait  à  ses  amis. 

En  tète  de  ce  dernier  ouvrage  est  une  préface  de 
Maioli  à  Louis-Marie  Sfortia. 

La  même  année,  au   mois  de  septembre.    Aide 
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donna,  en  un  volume  in-folio,  Iamblcque,  Proglus, 
Porphyre,  Synésius  et  autres  philosophes  néo- 
platoniciens. En  tête  est  une  préface  adressée  par 
Marsile  Ficin  au  cardinal  Jean  de  Médicis,  depuis 
Léon  X. 

Le  5  décembre  suivant,  parut  un  petit  Livre 
d'heures  de  la  Vierge,  en  grec,  format  in-i6,  fort 
bien  imprimé  en  rouge  et  en  noir.  H  est  devenu 
extrêmement  rare. 

# 

Aide  imprima  aussi,  en  décembre  i4979  1^  I^ig* 
TiONARiUM  grœcum  copiosissimuni  secundum  ordi" 
nem  alphabeti,  cum  interpretatione  laZina^  dont  la 
première  partie  est  la  reproduction  du  Lexique  grec- 
latin  de  CrastOTiy  où  il  ajouta  une  nomenclature  al- 
phabétique des  mots  latins  correspondant  aux  mots 
grecs,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  le  premier  essai 
d'un  Dictionnaire  latin^grec  et  grec-latin;  mais  son 
usage  est  fort  incommode  puisqu'il  faut  aller  chercher 
à  la  fin  du  volume  l'équivalent  en  latin  des  mots  du 
texte  grec;  et  ce  qui  rend  cette  recherche  presque 
impossible  ,  c'est  que,  comme  dans  tous  les  ouvrages 
jusqu'alors  publiés  par  Aide,  aucune  page  n'est  chif- 
frée. Cet  inconvénient,  dont  il  fut  frappé,  lui  fît 
recommander,  dans  un  avis  à  la  fin  de  son  Lexique 
Uitin,  de  numéroter  à  la  plume  chacune  des  pages 
du  Lexique  grec,   pour  pouvoir  s'y   reconnaître  : 
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c'est  ce  qui  a  été  fait  dans  l'exemplaire  que  je  pos- 
sède (i). 

Dans  sa  préface,  adressée  aux  Studieux,  Âlde  nous 

dit  avoir  rassemblé  des  matériaux  pour  publier  un 

Lexique  plus  complet  que  celui  qu'il  imprime,  mais 

que,  pour  bien  exécuter  un  pareil  travail,  il  faudrait  un 

loisir  que  ses  multiples  occupations  lui  interdisent,  et 

aussi  le  concours  de  savants  spéciaux ,  afin  de  traiter 

convenablement,  et  xaTa  xuptoTTiTa,  chaque  expression. 

«Comment,  en  effet,  avoir  les  connaissances  nécessai- 

«  resdans  les  arts  libéraux,  en  médecine,  enjurispru- 

«  dence ,   et ,  quant  à  la  botanique,  ne  serait-il  pas 

«  honteux   d'en  parler,  quand  on  n'en  connaît  que 

«  les  laitues  et  les  choux  ?  Suffire  à  cette  tâche  serait 

«  Impossible  ;  il  faut  donc  attendre  la  publication  du 

«  Grand  Étymologique ,  de  Suidas ,   de  PoUux ,    de 

«  Pausanias,  de  Stephanus  Byzantinus ,  que  je  vais 

«  bientôt  mettre  sous  presse,  ainsi  qu'une  foule  d'au-  ' 

«  leurs  et  les  meilleurs  en  tous  genres.  En  ce  mo- 

«  ment  même,   dit-il,  mes  types  impriment  dix  dos 

«  comédies  d'Aristophane  (2),  accompagnées  d'exccl- 

«  lents  commentaires;    sous  peu,   Suidas   sera    im- 

«  primé,   et  je  réunirai  en  un   seul  volume  toutes 

(1)  C'est  aa  tome  II  d'Aristote,  qai  parât  trois  mois  après  ce  diction- 
naire grec,  qu'Aide  a  introduit  la  pagination  régulière  au  haut  des 
pages,  mais  seulement  après  les  soixante-quatre  premières  pages  qui, 
étant  déjà  imprimées,  n'ont  pu  être  chiffrées. 

(2)  Il  espérait  alors  pouvoir  compléter  la  Lysistrata  dont  il  avait 
recueilli  un  fragment,  qu'il  jugea  trop  incomplet  pour  être  adjoint  aux 
neuf  comédies  dont  se  compose  son  édition  d'Aristophane. 
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((  les  Lettres  les  plus  célèbres;  j'attaquerai  ensuite 
«  la  Rhétorique  d'Hermogène ,  les  Progymnasmata 
«  d'Aphthonius  et  leurs  commentateurs ,  et  ceux 
«  d*Aristote ,  et  aussi  tout  ce  qui  nous  reste  de  Ga- 

c(  lien enfin  je  donnerai  bien  plus  que  je  ne  pro- 

«  mets ,  mais  aussi ,  par  un  juste  retour ,  venez- 
«  moi  en  aide,  et,  si  cupitis  Aldum  vestrum  openi 
«  vobis  et  pereunti  doctrinaa  impresèorio  sere  faci^ 
«  lius  allaturumy  œre  vestro  emere  bbros  rw^trosy 
«  ne  parcite  impensœy  alors  vous  pourrez  bientôt 
(c  posséder  l'antiquité  tout  entière.  N'oubliez  donc 
«  pas  ce  que  prescrit  Hésiodç  : 

Ka\  Sofuv  5ç  xev  8£»,  xal  \k)\  t6\wf  8c  xev  \k)\  $£>' 
AcoTT,  fi£v  TK  l^xcv,  <i$(OTi[)  ^oiStk  iSuxcv.  > 

A  la  fin  de  cette  préface  sont  deux  quatrains  en 
grec,  l'un  de  Cartéromachos,  l'autre  de  Marc  Mu- 
surus,  en  l'honneur  d'Aide. 

Voici  celui  de  Musurus  : 

T9i78^  £ir£ptS(jia(veaxe  TiOif)viQTcipa  IleXaaY^^ 
rXtt)ff9a,  xa\  k  Ouyar^lp  AOoovtç  à\tj^  pt6Xou, 

Tijat  TaXavteutov  Tpurdcvrtv  8t*  la(S^^iiov  sTSt, 
Suvi^v  cItjv  àficpotv  rb  xtsap  'AX$(K  if*\' 

«  La  langue  nourricière  des  Pélasges  et  sa  fille  la 
c<  langue  ausoniennc  se  disputaient  ce  livre  ;  mais 
«  Alde^  les  pesant  dans  la  balance,  vit  ses  plateaux 
«  rester  en  équilibre,  et  déclara  que  ce  livre  était 
u  un  bien  commun  à  toutes  deux.  » 
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Ce  volume  contient  aussi  un  recueil  des  mots  ayant 
des  significations  toutes  différentes,  par  Cyrille,  et 
le  traité  d'ÀMMONios  :  Dé  differentia  dictionum  per 
literarum  ordinem. 


C'est  vers  le  commencement  de  l'année  149B,  selon 
notre  style,  qu'Aide  fut  atteint  de  la  maladie  pestilen- 
lieUe  qui  causa  de  si  grands  ravages  et  acquit  toute  sa 
force  à  l'époque  de  l'Ascension ,  au  point  que  cette 
fête  ne  put  être  célébrée.  Aide,  se  voyant  en  danger 
de  mort,  fit  le  vœu  de  se  faire  prêtre  s'il  parvenait  à 
guérison..  Heureusement  il  recouvra  la  santé  et  fut 
relevé  de  son  vœu  quelque  temps  après,  mais  les  tra- 
vaux de  son  imprimerie  se  ressentirent  des  consé- 
quences  de  ce  fléau  et  de  la  maladie  d'Aide. 

Le  traité  des  Institutions  de  la  Grammaire  grec- 
que, daté  Aejarwier  i497j  c'est-à-dire  1498  de  notre 
style,  et  qui  fut  entrepris  par  Urbain  Bolzani,  dit  de 
Bellune^  à  la  demande  d'Aide,  offre  pour  la  première 
fois  les  règles  de  la  grammaire  de  la  langue  grecque 
données  en  latin  (  i  )  ;  il  est  dédié  à  Jean-François  Pic 
de  la  Mirandole,  digne,  par  son  amour  pour  les  let- 

(1)  C'est  dans  ce  volume  ia-4<»  que  parut  pour  la  première  fois,  avec 
date,  un  petit  caractère  grec  dont  j'ai  retrouvé  l'emploi  dans  les  pre- 
mières impressions  d'Aide  :  le  DicUonnaiTC  grec  in-f»,  daté  de  déc>em- 
bre  1497,  et  dans  deux  ouvrages  sans  date  :  le  Musée  et  le  Psautier. 
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très,  de  son  oncle,  le  célèbre  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole,  universellement  nommé  le  Phénix  de  la  science  ; 
désignation  que  lui  donne  Aide,  et  qui  lui  a  été  main- 
tenue. Une  médaille  commémorative  a  été  frappée 
en  riionneur  de  Bolzani ,  après  la  publication  de  ce 
livre  de  toute  utilité  à  Tépoque  où  il  parut,  et  qui  a 
été  souvent  réimprimé. 

Le  troisième  volume  d^ÂRiSTOTE,  qui  parut  le  même 
mois  que  l'ouvrage  pi-écédent,  se  compose  de  vingt- 
quatre  traités  sur  des  sujets  divers  ,  et  contient 
V Histoire  des  animaux.  U  est  précédé  d'une  préface, 
adressée  à  Albert  Pio,  où  Aide  rend  compte  de  l'or- 
dre dans  lequel  il  a  cru  devoir  ranger  les  écrits  d' A- 
ristotc  et  de  Théophraslc,  d'après  les  conseils  de  Fran- 
çois Caballus  de  Venise  (i),  aussi  savant  en  philosophie 
qu'en  médecine.  U  engage  le  prince  à  étudier  surtout 
V  Histoire  des  animaux  y  placée  en  tête  de  ce  volume, 
et  d'en  comparer  le  texte  grec  avec  la  traduction  latine 
faite,  quelque  temps  auparavant,  par  Théodore  Gaza 
qui,  «  bien  que  Grec  de  nation,  excelle  dans  la  connais- 
«  sauce  des  deux  langues  ».  «  Cette  étude,  dit-il  au 
«  prince,  vous  sera  non  moins  profitable  qu'elle  le  fut 
«  pour  bien  apprendre  le  grec  à  Hermolaiis  Barbaix) 
«  et  à  Pic  de  la  Mirandole,  votre  oncle ,  à  Jérôme 
«  Donat,  à  Ange  Politi^n,  ces  hommes  si  distingués 
«  par  leur  profond  savoir.  » 

(1)  François  Caballo  professa  la  médecine  à  Padoue  el  mourut  en  1540. 
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Dans  sa  préface  au  prince  de  Carpi,  en  tête  du 
secoud  volume,  daté  Ae  février  1497  (1498  n.  st.), 
Âlde  rend   compte  de  ses  efforts  pour  réunir  les 
meilleurs  manuscrits  d'Aristote,  qu'il  a  comparés  avec 
soin  afin  d'adopter  les  meilleures  leçons.  Quant  aux 
manuscrits  de  Thêophraste,  ils  sont,  dit-il,  telle- 
lement  rares  qu'il  n'a  pu  s'en  procurer  qu'un  seul 
dans  toute  l'Italie.  Aide  déplore  dans  cette  lettre  la 
mort  prématurée,  à   l'âge  de   trente-deux  ans,    de 
Jean  Pic  de  la  Mirandole  «  dont  Vimmense  savoir 
riaurait  point  eu  de  bornes  s*il  eût  prolongé  sa 
carrière  »,  et  il  témoigne  sa  reconnaissance  et  son 
affection  pour  son  élève  le  prince  Albert  Pio,  neveu 
de  Pic  de  la  Mirandole.  Il  veut  que  tous  les  amis  des 
lettres  sachent  que  c'est  encore  plus  à  Alberto  Pio 
qu'à  Aide  lui-même  qu'ils  sont  redevables  de  la  pu- 
blication de  tant  d'ouvrages  grecs  et  latins  (  i  ) .  Aussi 
est-ce  à  lui  qu'il  dédiera  tous  les  volumes  concernant 
les  écrits  d'Aristote  et  de  Théophraste. 

(1)  a  Nam  non  modo  assidue  adjuvas  provinciam  nostram  opibus  luis, 
sed  agros  qaoque  fertilissimos  amplissimosqne  te  niihi  donatnnim  pa- 
^  dicis.  Immo  oppidum  amœnum  ex  tuîs  ita  meum  futurum  pollîce- 
ris,  Dt  in  eo  œqae  ac  tu  Jubere  possim.  Quod  facîs  ut  bonorum  librorum 
et  latine  et  gnece  oonunodius  faciliuaque  a  me  ibi  fiât  omnibus  copia, 
constituatur  etiam  Academia  in  qua,  relicta  barbarie,  bonis  litteris»  bo- 

nisque  artibus  studeatur Non  sperno,  princeps  lil>eralissime,  ingenlia 

fflonera  tua.  Venilim  equidem  non  invitus  quocunqne  jusseris  ac  tecum 
quem  a  leneris  (ut  aiunl)  unguiculis  edncavi  inslituique,  incumbam 

«Uidio  sapientise,  quani  philosophiam  grsco  yocabulo  appellamus 

Utinam  viveret  ille  Johannes  Picus,  avunculus  4uus,  quem  immatura 
morte  raptum  semper  deflebimus  !  Nam  sua,  quamyis  magna,  tameti 
^ac  crescenti  doctrina,  superaret  omnium  forlunam.  » 

7* 
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Parmi  les  savants  les  plus  distingués  qui  se  sont 
intéressés  à  cette  publication ,  il  cite  avec  éloge  l'An- 
glais Thomas  Linacer,  Gabriel  Braccio  [Brasichel^ 
lensis)  ^  Justin    (Décadyos?)   de  Corcyre,  Nicolas 
Leoniceno ,  qui ,  à  la  demande  d'Aide,  a  coUationné 
les  textes  sur  les  manuscrits  qu'il  possède,  et  Lau* 
rent  Maioli,  de  Gênes,  aussi  célèbre  comme  médecin 
que  comme  philosophe  (  1  ).  Aide  termine  sa  longue 
épitre  au  prince  de  Carpi  en  annonçant  qu'il  va  don- 
ner bientôt  tous  les  commentateurs  d'Aristote ,  les 
œuvres  complètes  de  Platon,  et  tous  les  écrits  d'Hip- 
pocrate,  de  Galien  et  des  autres  médecins,  puis  tous 
les  mathématiciens  ;  et  qu'il  s'efforcera,  si  Dieu  lui 
prête  vie,  «  de  ne  le  laisser  jamais  manquer  de  bons 
«  livres  de  littérature  et  de  science».  Mais  Aide  ne 
put,  de  son  vivant,  mettre  à  exécution  son  projet  de 
publier  les  œuvres  complètes  de  Galien,  dont  il  s'oc- 
cupa seulement  à  rassembler  les  matériaux.  L'édition 
complète  ne  parut  qu'en  i525,  en  5  volumes  in-fol., 
par  les  soins  de  son- beau  père  André  d'Asola  (2). 

Sur  le  dernier  feuillet  du  second  volume  d'Aris- 
tote, se  trouve  l'indication,  en  grec  et  en  latin,  du 
registre  des  cahiers  qui  composent  ce  volume. 
Pour  que  ces  renseignements  fussent  donnés  en 
grec,  il  fallait  qu'Aide  employât  des  Grecs  dans  ses 

(1)  PhUatophorum  œtatis  nostrx  medkùrumque  facile  princeps, 

(2)  In  adUnu  Aldi  et  Andrew  soceri. 
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ateliers,  même  pour  l'assemblage  des  feuilles  et  la 
rcliurc  ou  brochure  des  volumes.  A. -A.  Renouard  , 
dont  je  ne  saurais  trop  louer  l'exactitude  scrupuleuse 
et  si  persévérante  dans  le  cours  de  ses  longs  travaux 
sur  les  Aide  et  les  Estienne,  ne  parle  point  de  ces  in* 
dications  placées  par  Aide  au  feuillet  268  du  volume, 
non  plus  que  d'un  autre  avis  au  relieur,  également 
en  grec,  qui  se  trouve  entre  les  pages  i5  et  16  des 
Rhetores  Attici^  i5i3j  2  vol.  in-fol. 

L'expression  de  broché  a  Ut  gi^ecque ,  connue  cri 
librairie  et  dans  tous  les  ateliers  de  brochure,  se  rat- 
tache probablement  à  ce  mode  d'opérer  venu  de  Cons- 
tantinople.  Dans  une  lettre  inédite  de  J.  Arigon  adres- 
sée à  Zacharias  Calliergi,  il  lui  demande  de  lui  envoyer 
les  Géorgiques  (d'Hésiode)  pour  qu'il  les  fasse  relier 
à  la  grecque,  îva  éXXvivwTl  ouvJeÔTÎdlTaié 

Aide  nous  dit  que  ce  volume  a  été  «  excriptuni 
(sic)  VenetiiSy  munit  stamnea  (sic)>  In  domo  Ahli 
Manutii  Romani  et  grœcorum  studiosiy  mense  Je- 
hruario  M.  III.  D.  »  (i).  Cet  avis,  répété  en  grec, 
également  avec  l'expression  singulière  à^ imprimé  ai>ec 
une  main  ctétain  (xaTTiTeptvTj  x^^p'Oî  '"^  donne  tout 
lieu  de  croire  que  les  premiers  caractères  fondus  par 
Aide  furent  exécutés  en  étain,  ou  du  moins  que  l'étaiii 


(1)  La  date  est  aussi  mai'quée  en  lettres  grecques  majuscules  et  aussi 
^Q  minuscules  : 

en  majuscules,  X.UUUU.lÂlAAAA.nu,  soit  1497, 
en  minusciileSf  p.^  m\  ç,  ç,  soit  H97. 
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y  prédominait  sur  le  plomb  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'on 
employât  alors  le  mélange  du  plomb  avec  TantimoLDe, 
métal  récemment  découvert,  dont  Talliage  donna  une 
bien  plus  grande  solidité  aux  caractères  d'nnprime- 
rie  (  I  ) . 

A. -A.  Renouai'd  remarque  en  effet  que  le  caractère 
grec,  qui  n'avait  servi  qu'à  l'impression  des  deux 
opuscules,  le  poëme  de  Musée  et  la  Galéomyomachîe, 
parait  déjà  usé  dès  l'impression  de  la  grammaire  de 
Théodore  Gaza,  imprimée  en  janvier  i^c)5  (1496, 
n.  st.),  ce  qui  fait  présumer,  dit-il  (p.  4^5),  qu'alors 
on  employait  pour  la  fonte  des  caractères  une  ma- 
tière très-peu  forte,  qui  n'était  presque  que  du  plomb. 
Ces  fontes  d'ailleurs  étaient  peu  considérables. 

On  voit  par  une  lettre  de  Paul  Manuce,  du  20  mai 
1070,  publiée  pour  la  première  fois  par  Renouard, 


(1)  Si  riiigénieux  Schaeffcr,  Tasàocié  de  Fust  et  de  Guleaberg,  eut 
ridée  de  cet  alliage  du  régule  d'antimoine  qui  augmente  considérable- 
ment la  dureté  des  caractèreâ,  et  si  quelques-uns  des  ouvriers  de  leur 
atelier  connurent  ce  procédé,  il  dut  être  tenu  secret  i)ar  eux,  car  alors, 
plus  que  jamais,  les  nouveaux  procédés  étaient  cachés,  surtout  en  ce  qui 
concernait  rimprimerie. 

Mon  père,  \w\ir  son  procédé  de  stéréotypage,  composa  un  alliage  de 
quarante  pirties  d'étiin  et  de  cinquante  parties  de  régule  d*antimoine, 
alliage  auquel  il  ajouta  une  dixième  partie  de  cuivre  afin  de  rendre  la 
fonte  des  caractères  plus  dure,  ce  qui  permettait  d'enfoncer,  à  Taide 
d'un  balancier  ,  une  page  tout  entière  dans  une  plaque  de  plomb 
vierge,  d'où  on  retirait  par  le  clichage  la  reproduction  en  relief  de  cette 
page,  en  sorte  que  l'impression  s'opérait,  comme  dans  Torigine  de  Tim- 
primerie,  sur  dés  planches  immobiles  (l'impression  tabellaire). 

Ces  caractères  en  matière  dure  (étain ,  antimoine  et  cuivre)  avaient 
l'avantage  de  durer  trois  fois  plus  que  les  caractères  ordinaires.  Main- 
tenant on  remplace  le  cuivre  par  le  fer. 
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que,  même  à  cette  époque,  les  caractères  d'imprimerie 
duraient  peu  ,  puisqu'il  recommande  qu'ils  soient 
tout  neufs  :  «  Voglio  che  la  lettera  sia  nuovajÇam- 
mante  »  (i),  et  qu'on  s'assure  s'ils  le  sont  réellement, 
qu'autrement  ils  seront  déjà  vieux,  quand  on  arrivera 
à  la  moitié  du  volume,  c'est-à-dire  dans  quatre  mois. 

Yn  examinant  le  Théocrile,  qui  parut  en  février  de 
celte  même  année  i^^S  (1496,  n.  st.),  avec  le  pre- 
mier volume  d'Aristote,  en  novembre,  je  ne  doute  pas 
que  les  premiers  <îaractères  d'Aide  furent  fondus  en 
étain,  plus  ou  moins  mélangé  de  plomb,  et  que  pro- 
bablement la  fonte  en  fut  faite  dans  ses  ateliers  et  sous 
ses  yeux  ;  car  alors  toutes  les  parties  qui  constituent 
Part  typographique  s'exécutaient  par  les  soins  de  l'im- 
primeur qui  très-souvent  gravait  lui-même  ses  carac- 
tères et  faisait  faire  les  fontes  chez  lui,  fabriquait  son 
cDcrc  et  s'occupait  de  tous  les  détails  techniques.  J'a- 
jouterai que  ces  poinçons  furent  gravés,  contrairement 
à  ceux  de  Jenson,  avec  un  talus  très-obtus,  ce  qui  en 
rendait  la  fonte  bien  plus  facile,  mais  aussi  l'impres- 
sion moins  nette  :  les  contours   indécis  s'empâtant 
plus  ou  moins  sous  l'inégalité  de  l'encrage  et  du  fou- 
lage de  la  presse  (2).  L'encre  d'Aide,  si  noire  et  qui 

(1)  Éclatante,  flambante ,  et,  comme  disent  les  Anglais,  sylver  type 
(caractère  d'argent),  c'est-à-dire  brillant  comme  de  l'argent,  expres- 
sion figurée  qni  a  fait  croire  que  quelques  livres  avaient  été  imprimés 
avec  des  caractères  d'argent, 

\^  Je  me  rappelle  que  mon  père  me  conduisit,  bien  jeune  encore,  à 
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s'est  si  bien  conservée  jusqu^à  nos  jours,  est  bien  su- 
périeure à  celle  des  Junte  (i). 

Le  papier  employé  par  les  Aide  était  fabriqué  à 
Fabriano,  petite  ville  de  tout  temps  renommée  par  l'ex- 
cellente qualité  de  ses  papiers  (2)  ;  il  réunissait  toutes 
les  conditions  désirables  :  finesse,  blancheur,  solidité, 
et  il  était  très-bien  collé,  ce  qui  permettait  d'y  ajouter 
des  notes  et  additions  que  les  savants  se  plaisaient  à 
inscrire  sur  les  maires.  Parmi  le  grand  nombre 
d'exemplaires  ainsi  annotés,  il  en  est  plusieurs  qui 


rimpriroerie  (alors  nationale)  pour  me  monlrer  les  poinçons  d'un  grand 
caractère  persan,  provenant  de  rimprimerie  de  la  Propagande;  leurs 
talus  taillés  à  pic  devaient  produire  une  netteté  dont  les  caractères 
d'Aide  sont  dépourvus,  surtout  dans  ses  premières  impressions  grec- 
ques ;  aussi  la  fonte  devait  en  être  bien  plus  difficile.  J'ai  vu  souvent 
mon  docte  père,  pour  montrer  à  ses  ouvriers  fondeurs  comment  il  fallait 
s'y  prendre  afin  de  mieux  faire  venir  tel  ou  tel  délié  d'une  lettre,  qu*tl 
avait  gravée  avec  très-peu  de  talus,  pour  qu'elle  donnât  une  impression 
plus  pure,  saisir  le  moule  des  mains  mêmes  des  ouvriers,  et,  par  son 
expérience  et  sa  dextérité,  obtenir  facilement  le  résultat  auquel  ils  n'a- 
vaient pu  atteindre. 

(1)  Je  conserve  encore  la  recette  de  mon  aïeul  Ambroise  Didot  pour 
faire  l'encre-,  on  en  a  modifié  les  bases  de  mille  manières  sans  oepen* 
dant  qu'elle  soit  devenue  plus  noire  et  plus  brillante  que  celle  des  Aide 
et  des  Estienne,  et  je  me  rappelle  mon  oncle  Pierre  Dldot  et  mon  père 
faisant  cuire  sur  les  bords  delà  Seine  l'encre  destinée  à  l'impression  du 
Racine  et  du  Virgile  in-f>,  exécutés  au  Palais  national  du  Louvre,  et, 
plus  tard,  mon  jeune  frère  consommant  des  centaines  de  paquets  do 
bougies  allumées  au-dessous  de  plaques  de  cuivre  pour  y  recueillir  un 
noir  le  plus  pur  destiné  à  l'impression  de  l'édition  de  laHenriade,  dont 
les  types  gravés  par  mon  père  étaient  fondus  sous  sa  direction. 

(2)  Colle  et  Fabriano  sont  les  deux  localités  où  les  premières  papete- 
ries s'établirent  en  Italie,  et  j'ai  constaté  avec  plaisir  à  la  première  des 
expositions  universelles  (celle  de  Londres,  1851)  que  les  papiers  fabri- 
qués par  H.  Miliani  à  Fabriano  soutenaient  leur  antique  réputation. 
(Rapport  du  Jury  par  Amb.  Firmin  Didot,  p.  84.) 
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contiennent  des  variantes  de  manuscrits  et  des  notes 
précieuses  sous  le  rapport  littéraire ,  mais  la  plupart 
des  bibliophiles  préfèrent  les  marges  exemptes  de  toute 
écriture. 

On  pourra  juger  par  la  correspondance  vénitienne 
de  Liorenzo  da  Pavia  avec  la  charmante  Isabelle  d'Esté, 
marquise  de  Mantoue,  du  soin  apporté  par  Aide  au 
choix  qu'il  faisait  de  son  papier  pour  des  exemplaires 
destinés  à  cette  princesse,  qui  doit  être  placée  au 
premier  rang  des  bibliophiles. 

1498. 

En  juin  1498  parut  le  cinquième  volume  de  I'Abis- 
TOTE,  contenant  les  Éthiques  qui  terminent  la  publi- 
cation des  œuvres  de  ce  philosophe. 

Dans  la  préface  adressée  à  son  protecteur,  le  prince 
Alberto  Pio,  il  lui  dit  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  réu- 
nir dans  cette  édition  tous  les  textes  grecs  dont  on  a 
la  traduction  latine  de  Léonard  l'Arétin.  «  Pour  les 
«  retrouver,  dit-il,  j'ai  eu  recours  à  Rome,  à  Flo- 
«  rence,  à  Milan,  à  la  Grèce  et  jusqu'à  la  Bretagne, 
(c  enfin  où  n'ai-je  pas  envoyé  !  C'est  surtout  à  Venise 
«  que  j'ai  puisé.  Après  l'achèvement  de  ce  volume, 
((  j'ai  attendu  six  mois  vainement  ce  qui  manquait  en- 
«  core.  Ces  efforts  convaincront,  je  l'espère,  l'ingra- 
«  titude ,  l'envie ,  la  malveillance  de  la  difficulté  de 
((  publier  correctement  les  œuvres  d'Aristote  ;  mais, 
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a  ajoute  Aide  avec  amertume  et  tristesse,  toujours  le 
a  monde  fut  ingrat  pour  ses  bienfaiteurs  (i).  » 

C'est  seulement  dix  ans  après,  en  i5o8,  que  la 
PoAique  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  dont  Aide  n'a- 

(1)  Voici  la  liate  des  ouvrages  d'Aristote  qui  composent  l'ensemble 
de  la  grande  publication  d'Aide. 

1  •'  vol.  V  *o pyatvov  (  noTembre  1495). 

nopfupiou  ctvaYctrfi^.  —  KocrriYoptOK.  —  nepl  ép(ivive(ac.  —  'AvoûiuTixctfV 
icporépwv  icpÛTOv,  —  Aeuiepov.  —  'AvaXvtixâv  Siurépcov  icpâTov,  —  Aeû- 
Tepov.  —  Tomxidv  icpûrov,  —  Aevrspov,  —  Tpixov,  —  TétapTov,  —  né(t- 

irrov,  —  'Extov,  —  "EtfÔoiiov,  —  'Oy^oov.  —  nepi  voftartxâv  IXé^^^^- 

2^  val.  (février  1497). 

'AptOTorâiouc  pioc  2x  Tûv  AotcpTtov.  —  KaTà  ♦iXoicovov.  —  esoçpdta- 
Tou  pioc.  —  roiXiivoû  mpl  çiXovéçov  toroptac.  —  *Apt9TOTÉXouc  çv^ixi); 
àxpoaae6>c  p(6Xia  ^tw.  —  nepl  ovpavoOf  pi6XCa  révffapa.  —  nept  yEvé- 
9U>C  xal  90op£<  pi^îa  8uo.  —  MrrEwpoXoYixâv  pi6>.{a  Tév^apa.  —  nepl 
xÔ9|tou.  —  •frîXbivoc  'lov8aîou  Trep)  x6«(jmu.  —  eeo^paorov  icepl  nup^c  xai 
iccpl  dcvi|jLuv.  —  nepl  9Y)(iet«)v  OddcTuv  xal  icvev|iaT(ov  àv(i>vv(LOu.  —  Oeo- 
9paoTou  Tcept  X(9<i>v. 

3«  vol.  (janvier  1497). 

'ApiVTOTéXovç  nepl  C(<Mov  t^TopCoïc*  —  nepl  CciMkiv  (lopCoyv.  —  nepl  C«Mtfv 
YTopeiac.  —  nepl  4^x^c*  —  nepl  tAM^isuà^  xal  ala67)ToO.  —  nepl  |&viQ|iric 
xal  ToO  (i,vy)|jLOveveiv.  —  nepl  vicvou  xal  éYpiiY^poeciK*  —  nepl  iwirvCwv.  — 
nepl  TÎJç  xot'  Oirvov  {lavrixiic.  —  nepl  XfiMo^  xivVjo'euc.  —  nepl  Ccmov  yevé- 
oeoK.  —  nepl  |iaxpoéiÔTV)TO(  xal  ppaxu6i6TY)TOc.  —  nepl  veorrjTOc  xal  y^pcùc, 
xal  &vaicvofjc  (^ay^c  xal  OovdéTOv.  —  nepl  icveupLaToç.  —  nepl  xpMH^'^<*»>'* 
—  «v<noYV(i>|ttxé5v.  —  nepl  Oau(&ao'ia}v  àxou9(iaT(i»v.  —  nepl  Kevo^avovç 
xal  Zifjvwvoc  xat  ropyiov  8oy(uxt(i>v. — nepl  àTO(tuv  Ypa|i|iÂ»v. — eeoçpâvroM 
wepl  IxWwv.  —  nepl  X(0<k>v.  —  nepl  xoicuiv.  —  Uepl  èafiôv. — nepl  IdpcÂrwv. 

Ce  volume  se  compose  de  457  feuillets. 

Le  4»  vol.  (Juin  1497);  il  se  divise  en  deux  parties  : 

Première  partie  :  eco^paorov  nepl  çutûv  Ivropiaç  (20  livres).  —  nepl 
9UTo5v  alTtt&v  (6  livres);  en  tout  (226  feuillets). 

Seconde  partie  :  'Apt<rroTéXouc  7cpo€XY)|idiT(i>v  (38  livres  formant  116 
feuillets).  ~  'AXeÇdIvSpou  àçpoSi<néb>c  7cpo6XT)|AaT(k>v  (2  livres  forment  42 
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vait  pu   se  procurer  de  manuscrit ,  furent  publiées 
par  lui  en  lête  des  Rhetores  grseci, 

L'éditiony;r/>ice/;yd'ARiSTOPHANE,  in-folio,  qui  pa- 
rut au  mois  de  juillet  de  cette  année ,  est  un  monument 
littéraire  et  tjrpographîque  non  moins  remarquable. 
Aide,  malgré  tous  ses  efforts,  n'avait  pu  recueillir  que 
neuf  comédies  :  le  Plutiis,  les  Nuées,  les  Grenouilles  y 
les  Ches^alierSy  les  Acharnes  y  les  Guêpes  y  les  Oiseaux  y 
la  Paix  y  les  Ecclesiazousœ,  Les  scolies  qui  accom- 
pagnent ces  neuf  comédies  ont  été  recueillies  par 
Marc  Musurus  dans  divers  manuscrits  ;  à  ces  scolies 
d'autres  de  moindre  valeur  ont  été  ajoutées  dans  les 
éditions  postérieures,  maisBrunck  dit  qu'on  ne  doit 
pas  les  confondre  avec  celles  de  l'édition  d'Aide  («S/W- 
cera  habenlur  sola  in  edàione  Aldind),  En  tête 
du  volume  est  une  épître  dédicatoire  adressée  par 
Aide  à  Daniel  Clary  de  Parme,  alors  professeur  en 
grec  et  en  latin  dans  \  opulente  ville  de  Raguse; 
Aide  y  démontre  «  combien  sont  dans  l'erreur  ceux 
<c  qui,  s'occupant  de  philosophie,  de  médecine  et  de 

feuillets).  —  'ApMiTOTéXouç  (iii^^avixa.  —  Twv  jutà  çuatxa  (13  livres).  — 
HcofpdéoTou  Ta  iteTOfVfftxa.  Ces  trois  parties  forment  121  feuillets. 

6«  wH.  (juin  1498). 

'ApitfTOTsXovc  flOtxâv  vixo(jkaxe((t)v,  —  noXiTixâv,  —  Olxovopitxâv,  — 
'lldixûv  (jLCYaXcdV,  —  'hOixoiv  eOfiaiiiicov. 

La  Rhétorique  ne  parut  qu'en  1505  et  la  Poétique  d'Aristole  qu'en 
1536,  in  œdilms  heredum  Àldij  in-S^  ;  cependant  il  y  est  fait  indirecte- 
ment allusion  dans  la  préface  d'Aristophane. 
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tf  science,  se  croient  habiles  sans  savoir  le  grec,  et  se 
«  contentent  de  lire  Aristote ,  Thémîstius,  Simplicius, 
((  Hippocrate,  Gaiien,  dans  des  traductions  latines, 
tt  bien  qu^on  sache  qu'elles  sont  inexactes  et  incom- 

a  plètes J'espère  que  bientôt,  «  explosa  barbarie, 

a  rejectfsque  ineptiis,  »  je  vais  faire  briller  dans  tout 
«  son  jour  ce  qui  n'était  accessible  qu'à  bien  peu  de 
(c  gens.  Aristote  n'a  pas  écrit  seulement  sur  ce  qui 
«  concerne  la  dialectique ,  la  philosophie  naturelle , 
«  surnaturelle  et  morale,  mais  encore  sur  la  rhétori- 
c<  que  et  la  poétique.  Je  t'adresse  donc,  mon  dier 
a  Clary,  toi  qui  professes  à  Raguse  avec  un  .grand 
«  succès  aussi  bien  le  grec  que  le  latin ,  conformé- 
«  ment  aux  préceptes  de  Quintilien,  les  neuf  co- 
ic  médies  d'Aristophane  que  tu  liras  avec  plaisir  et  qui 
«  rendra  ta  tâche  plus  facile  en  intéressant  la  jeunesse 
(c  à  cette  lecture.  Je  n'y  joins  pas  la  dixième,  la 
<c  Lysistratn^  n'en  ayant  retrouvé  qu'à  peine  la 
«  moitié.  A  ces  neuf  pièces  sont  joints  d'excellents 
«  commentaires  très-anciens. 

((  Rien,  à  mon  avis,  ne  saurait  être  plus  utile  pour 
((  bien  savoir  la  langue  grecque  que  l'étude  d'Aris- 
«  tophane,  et  telle  était  aussi  l'opinion  de  Théodore 
«  Gaza,  ce  savant  si  accompli,  qui,  interrogé  sur  l'au- 
«  teur  que  devrait  lire  assidûment  quiconque  voudrait 
«  bien  savoir  le  grec  :  —  «  Aristophane  suffit,  sous 
«  tous  les  rapports,  répondit-il;  c'est  Vattique  par 
«  excellence.  Saint  Jean  Chrysostome  lui-même  en 
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«(  faisait  tant  de  cas,  cp'on  prétend  qu'il  ne  cessait 
«  de  lire  et  relire  les  vingt-huit  comédies  d'Aristo- 
«  phane  (qu'on  possédait  alors),  s'en  servant  comme 
il  d'un  oreiller,  et  c'est  de  cette  façon  quMl  acquit, 
a  dit-on,  cette  éloquence  et  cette  sévérité  de  style 
a  qu'on  admire  en  lui.  On  doit  donc,  selon  moi,  les 
fit  lire  avec  autant  de  plaisir  que  celles  de  Térence 
a  dont  Cicéron  faisait  sa  lecture  habituelle,  et  qu'il 
«  appelait  son  Jamiù'er,  l'ayant  toujours  avec  lui.  » 

L'enthousiasme  que  fît  naître  cette  apparition  d'A- 
ristophane ,  sortant  simultanément  des  presses  d'Aide 
avec  les  œuvres  d'Aristote ,  est  signalé  par  Musurus 
dans  sa  préface,  qu'il  écrivit  en  grec  à  la  suite  de  celle 
d'Aide.  Ce  morceau  est  très-travaillé  et  à  la  manière 
des  anciens  rhéteurs,  dont  il  a  l'élégance,  comme  tout 
ce  que  Musurus  a  écrit  en  grec.  Mais  la  traduction 
que  j'en  donne  ne  saurait  offrir  qu'une  faible  idée 
de  ce  style  coloré  où  la  valeur  des  mots  et  leur  agen- 
cement, s'écartant  à  dessein  de  l'usage  ordinaire,  exi- 
gent une  certaine  tension  d'esprit,  qui,  malgré  la  dé- 
cevance  du  style,  fait  éprouver  au  lecteur  quelque 
fatigue. 

Voici  cette  préface  : 

Marc  Musurus  de  Crète,  salut  aux  Lecteurs, 

a  Philhellènes  I 

<  En  ce  moment  nous  sommes  redevables  à  Aide  de  li- 
vres grecs  qui  nous  font  connaître  la  nature  des  êtres, 
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distinguer  les  vices  des  vertns,  et  parvenir  par  le  raison- 
nement à  la  vérité.  Pour  noas  donner  ce  qui  nous  est 
resté  des  écrits  d'Aristote ,  il  n'a  été  épargné  aucune 
dépense  ;  et  maintenant,  pour  gratifier  de  son  mieux  les 
amis  de  la  véritable  instraction,  il  a  cru  convenable 
de  donner  quelque  délassement  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  la  philosophie  quand  leur  esprit  est  ffitigué  par  là  lec- 
ture des  subtilités  de  la  psychologie  et  de  la  métaphy<- 
sique.  A  cet  effet,  il  vous  invite  à  assister  à  la  repré- 
sentation des  comédies  d'Aristophane,  sans  vous  obliger 
de  vous  transporter  pendant  les  fêtes  deBacchus  à  Athènes, 
et  il  vous  les  rend  accessibles  en  tous  lieux  et  à  jamais, 
tant  Aide,  remplissant  ses  fonctions  de  chorége,  y  a  dé- 
ployé de  largesse  !  Mais  comment  trouver  des  expressions 
qui  puissent  atteindre  à  la  hauteur  de  ce  grand  poète  qui, 
par  les  grâces  de  ses  paroles  et  ses  plaisanteries  pleines 
de  charme ,  entraine  à  soi  quiconque  veut  s'instruire  ! 
Ceux  qui  aspirent  à  la  vertu,  il  les  encourage  par  des  élo- 
ges, et  ceux  qui,  mal  éduqués  et  dévoyés  du  chemin  de  la 
vertu,  ne  sont  plus  des  hommes  sérieux,  il  les  combat  par 
des  allusions  pleines  d'àcreté,  ou  bien  tout  à  découvert  et, 
comme  il  le  dit  lui-même,  en  Hercule,  recourant  aux  gran- 
des paroles  et  à  une  fine  raillerie.  Accusateur  intrépide,  il 
s'attaque  même  aux  généraux  coupables,  et  c'est  en  cap- 
tivant l'esprit  de  ceux  qui  se  livrent  à  lui  qu'il  insinue 
dans  leur  cœur  le  sentiment  de  ce  qu'on  doit  préférer,  de 
ce  qu'on  doit  éviter. 

a  Sans  s'attacher  à  certains  endroits  où  il  fait  figurer  le 
surnaturel,  il  suffira  de  savoir  que  ce  surnaturel  n'effraye 
que  le  bas  peuple.  Quant  à  ceux  qui  se  sont  familiari- 
sés avec  Aristophane,  la  variété  d'expressions  appropriées 
à  toutes  les  nuances  de  la  pensée  reste  tellement  em- 
preinte dans  leur  mémoire,  que,  si  quelqu'un /l'entre  eux, 
dans  la  conversation,  voulait  imiter  Aristophane,  cette 
réminiscence,  imprégnée  encore  de  la  senteur  du  thym 
attique,  le  ferait  croire  né  et  nourri  au  sein  même  de  la 


Grèce.  Cette  sapériorité  d'Aristophane  est  telle  qu'il  y  au- 
rait folie  à  moi  de  ue  pas  reconnaître  combien  il  m'est 
impossible  de  parvenir  à  faire  son  éloge  (1);  Aristophane 
lui-même  n'y  pourrait  suffire. 

c  Quant  aux  commentaires,  il  faudrait  y  consacrer 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  leur  donner  une 
meilleure  forme.  Ils  étaient,  vous  le  savez,  fort  en  désor- 
dre. J'ai  pris  soin  seulement  de  corriger  les  épreuves. 
Quant  aux  fautes  conmiises  par  le  compositeur,  elles 
étaient  plus  compliquées  que  les  tètes  de  l'hydre  de 
Leme,  et  il  m'eût  fallu  le  secours  d'Iolas;  pour  une  re- 
tranchée, d'autres  renaissaient  :  tantôt  c'était  un  caractère 
à  substituer,  tantôt  à  supprimer  ou  à  changer;  mais,  si 
nous  avons  ainsi  tant  roulé  le  tonneau,  sera-ce  pour  l'utilité 
des  Grecs?  je  ne  saurais  le  dire.  Bien  peu  d'entre  eux  ont 
conservé  quelque  étincelle  de  la  félicité  passée.  Quant  aux 
autres,  en  vain  on  agirait  sur  eux,  enchaînés  qu'ils  sont 
aux  nécessités  de  la  vie  et  à  suffire  au  tribut  exigé  par 
nos  barbares  ennemis  I  Quant  aux  Italiens  qui  s'appli- 
quent à  se  rendre  attiques  en  leur  langue,  nous  serons, 
je  le  sais,  les  bienvenus  de  ceux-là  seulement  qui  siègent 
dans  l'illustre  sénat  de  l'aristocratique  Venise,  et  aussi 
des  patriciens  nobles  par  leur  caractère,  car,  on  le  sait^  les 
comédies  d'Aristophane  sont  les  images  du  gouvernement 
d'Athènes  dont  Venise  offre  la  ressemblance. 

«  C'est  à  vous,  lecteurs,  d'apprécier  nos  peines  et  d'ex- 
cuser ce  qui  a  pu  dans  le  cours  de  ce  labeur  nous  échap- 
per :  il  ne  faut  pas  scruter  ces  détails  avec  la  minutie  d'un 
changeur  d'argent  (àpYupa[xoiêixw;).  Heureux  possesseurs 
de  tant  d'ouvrages  déjà  publiés,  c'est  en  excitant  le  zèle 


(1)  Masurus  ajoute  :  «  Il  est  inutile  que  ce  poëtc  soU  soutenu  en  ap^ 
portant  la  pierre  à  la  corde  tendue.  »  Proverbe  grec  faisant  allusion 
à  Tusage  des  cordlers  qui  pour  mieux  tendre  la  corde  cloutaient  Tépais- 
seur  plus  ou  moins  grande  d'une  pierre  ;  ce  qui  pourrait  être  rendu 
par  le  proverbe  :  «  Ce  serait  porter  de  l'eau  à  la  Hvière.  » 
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de  ceux  qui  dirigent  cet  art  bienfaiteur  de  la  vie  {Vimpri- 
merie,  rf\i^  piw^eXouç  xaunrjol  [a^x^^^O?  q^'oû  verra  les  livres 
sortir  en  foule  de  Tatelier  d'Aide,  et,  comme  Ta  dit  le 
proverbe  : 

a  C'est  à  la  louange  que  les  arts  doivent  leurs  pro- 
grès p . 

ti  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ropinlon  qu'on 
se  faisait  d'Aristophane  alors  qu'à  Constantinople  cl 
dans  quelques  parties  de  la  Grèce  les  lettres  étaient 
encore  florissantes.  On  s'étonne  toutefois  de  voir  AIdo 
engager  Clary,  professeur  dans  Vopulente  Raguse,  xi 
faire  lire  par  ses  élèves  Aristophane,  et  à  leur  faire 
apprendre  par  cœur  ce  modèle  de  la  perfection,  lui 
rappelant  ({ue  saint  Jean  Chrysostomc  portait  tou- 
jours avec  lui  les  vingt-huit  comédies  d'Aristophane 
qu'on  connaissait  alors  j  et  que,  pour  les  lire  sans  cesse, 
il  les  plaçait  sous  son  oreiller  (i).  De  ces  vingt-huit 
comédies  nous  n'en  possédons  plus  que  onze.  Deux 


(1)  Nous  ne  retroilvoiis  aucune  trace  de  ce  fait  avancé  par  Aide;  il 
doit  pourtant  avoir  sa  source,  soit  dans  la  tradition  conserrée  encore 
aux  quinzième  et  seizième  siècles  et  perdue  depuis,  soit  dans  quelqud 
document  qui  nous  échappe.  Or  on  sait  que,  dans  sa  jeunesse,  saint 
J.ean  Chrysostome  s*était  adonné  aux  plaisirs  mondains ,  aux  lectures 
profanes,  et  même  qu'il  fréquentait  le  théâtre,  lorsque  saint  Basile  vint 
le  soustraire  à  ces  séductions.  Quelques  biographes,  quelques  littéra- 
teurs, auront  pu  consigner  ce  fait,  et,  par  cela  même  qu'il  blessait  les 
idées  reçues  et  contrastait  avec  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostome, 
les  scribes  auront  pris  soin  de  l'effacer  dans  leurs  copies. 

Un  de  mes  amis,  savant  helléniste,  a  remarqué  dans  plusieurs  ou- 
vrages des  soustractions  dans  un  même  but.  L'indication  de  ces  supres- 
sions  faites  dans  le  corps  de  i'ouVrage  se  trouvait  dévoilée  par  la  table, 
dû  on  avait  négligé  d'en  effacer  la  trac^. 
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manquent  à  l'édition  d'Aide,  Lysistrate  et  les  Thes^ 
mophoriazousse  ^  qui  toutes  deux  n'ont  paru  qu'en 
février  i5i5  chez  Philippe  Junte. 

Lorsqu'on  vit  pour  la  première  fois  apparaître 
chez  Afde  ces  neuf  comédies  d'Aristophane^  et  deux 
autres  dix-sept  ans  après,  on  pouvait  espérer  que  la 
totalité  se  retrouverait,  ou  du  moins  les  dix-sept  au- 
tres que  connaissait  saint  Jean  Chrysostome,  et  qu'il 
en  serait  de  même  pour  le  théâtre  de  Ménandre.  Mal- 
heureusement, depuis  i5i5,  rien  n'a  pu  être  décou- 
vert, sauf  quelques  fragments,  et  cependant  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  doivent  exister,  sinon  sur 
la  terre,  du  moins  enfouis  très-probablement  sous  les 
laves  d'Herculanum  (i). 


(1)  Bn  voyant  à  Naples,  en  1817,  au  retour  de  mon  premier  voyage 
de  Grèce,  dérouler  et  reproduire  avec  un  art  et  une  patience  admirables, 
parodie  par  parcelle,  un  de  ces  vo^umina  calcinés,  j'espérais  qu'on  ren- 
contrerait, parmi  le  grand  nombre  de  ceuK  qui  composaient  la  seule 
bibliotbèque  d'Herculanum  qui  ait  été  retrouvée  jusqu'à  ce  jour,  mais 
qui  roalbeurensement  est  presque  entièrement  consacrée  à  la  philoso- 
phie épicurienne,  quelqu'un  des  chefs-d'œuvre  littéraires  dont  la  perte 
est  si  regrettable.  Peut-élre  un  heureux  hasard  fera-t-il  découvrir  un 
jour  une  bibliothèque  autrement  composée.  Depuis  longtemps  la  trans- 
cription de  plusieurs  de  ces  volumina  était  prête  à  être  gravée  par 
la  laille-douce  ;  mais  la  dépense  en  arrêtait  la  publication.  Ne  pourrait- 
on  pas  recourir  à  la  photographie,  qui  suppléerait  parfaitement,  ce  me 
seni^le,  le  procédé  long  et  dispendieux  de  la  gravure?  Néanmoins 
la  publication  de  ces  Herculanensia  Volumina  se  continue,  bien  que 
lentement.  La  première  série,  formant  onze  volumes,  parut  à  Naples 
de  1793  à  1856.  Le  texte  grec  y  est  accompagné  d'une  traduction 
latine  et  de  commentaires.  Cette  série  n'a  été  tirée  qu'à  cent  exem- 
plaires. En  1861,  on  a  commencé  une  seconde  série  qui  ne  donne  que 
le  texte  des  papyrus.  Il  en  a  déjà  paru  sept  volumes  et  deux  fascicules 
du  huitième. 
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Le  recueil  des  OEuvres  complètes  de  Politien, 
qui  parut  en  juillet,  est  un  des  livres  qu'Aide  a  le  mieux 
imprimés ,  et  il  y  a  joint  une  préface  à  Marino  Sa- 
nuto,  où  les  regrets  que  lui  cause  la  mort  de  Poli- 
tien  sont  si  bien  sentis,  si  bien  exprimés ,  qu'au  dire 
de  Maittaire,  qui  Ta  insérée  en  entier  dans  ses  An- 
nales de  la  typographie,  «  cette  préface  d'Aide  pro- 
<(  longera  l'existence  des  œuvres  de  Politien,  enlevé 
(c  aux  Muses  par  une  mort  prématurée  »  (i).  Cette 
édition ,  quoique  plus  ample  que  celle  de  Florence , 
1499 ,  est  moins  complète  que  celle  de  Bâle ,  apud 
Episcopium^  i553,  in-fol.,  et  qui  est  la  seule  où, 
selon  Renouard,  se  trouve  Fhistoire  de  la  conjuration 
des  Pazzi  [Pactianœ  conjurationis)^  <c  omise  sans 
«  doute  à  dessein  par  Aide,  qui  devait  cependant  la 
«  connaître,  nous  dit  Renouard,  puisque,  dès  1478, 
ce  ce  récit,  dont  Politien  est  l'auteur,  avait  été  imprimé 
((  in-4'^  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  »  «  Mais, 
(c  ajoute  Renouard,  Aide  aura  craint  de  se  compro- 
«  mettre  auprès  de  la  cour  de  Rome,  en  réimprimant  un 
((  récit  historique  qui  enveloppait  un  souverain  pontife 
«  dans  la  complicité  d'un  assassinat  prémédité  (2).  » 

C'est  le  n  août  1498 ,  que ,  par  sa  lettre  au  pa- 
triarche de  Venise,  le  pape  Alexandre  VI  releva  Aide 

(1)  n  Politiuni  non  multù  antè  prasmatura  morte  erepli,  operibos 
omnibus  vitam  reddidil  longiorem,  bis  praBmissA  ad  Marinum  Sannu- 
tum  Leonardi  filium,  patritium  Venelum,  epistolâ.  » 

(2)  Renouard,  ÀJinales  des  Alde^  p.  17. 
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(lu  vœu  qu'il  avait  fait  in  articulo  mortis  (i),  pen- 
dant la  |)estc  qui  a  sévi  au  commencement  de  cette 
année. 

«1  Vénérable  frère , 

a  Notre  aimé  fils  Aide  Manucc,  citoyen  de  Rome,  nous 
a  exposé  qu'il  y  a  quelque  temps,  lorsque  sévissait  la 
peste;  se  trouvant  en  danger  de  mort,  il  fit  vœu^  s'il  en 
réchappait^  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  de  la  prêtrise. 
Ayant  recouvré  sa  santé,  comme  il  ne  persiste  plus  dans 
son  vœu  et  que,  vu  son  état  de  pauvreté  et  llmpos- 
sibilité  de  subsister  autrement  que  par  son  labeur  et 
par  ses  travaux  manuels  qui  le  faisaient  vivre ,  il  désire 
rester  séculier ,  nous  avons  accueilli  ses  supplications. 
N'ous  commettons  donc  et  commandons  a  ta  Fraternité 
que  tu  absolves  en  notre  nom  ledit  Aide  du  vœu  prononcé^ 
s*il  t'en  adresse  humblement  la  requête  et  s'il  en  est 
comme  il  le  dit,  en  exigeant  en  ^retour  d'autres  actes  de 
piété  qu'il  semblera  bon  à  ta  conscience  d'imposer,  et  cela 
tout  obstacle  cessant. 

a  Donne  à  Rome,  le  11  août  1498,  au  6°  de  notrepou- 
tificat  (2).  » 

(i]  CW  au  commandeur  Gar,  directeur  des  Archivei  de  Venise, 
«lu'on  en  doit  la  découverte  parmi  les  leUres  adressées  ai  Capl  dei 
tiieci  (archives  de  Venise).  Une  copie  de  celte  pièce  si  intéressante 
ni'a  été  communiquée  en  1868  par  M.  Armand  Baschet. 

[fi  «  Venerabili  fratri,  etc.  —  Venerabilis  frater,  salutem  ;  etc.  Exiwni 
nobis  fecttdilectus  fiiias  Aldw  ManuHns  civis  romanus^  quo<l  ipse  alias 
Itesiifero  morbo  correptus  vovit,  si  ab  eo  evaderet,  se  sacros  eliani  près- 
biteratus  ordines  susceplurum.  Cum  vero  liberatus  diclo  morbo  fuit,  et 
dicte  voto  non  perstitprit,  considerans  se  valde  esse  pauperem,  nec  ali- 
onde  se  sustentare  posse ,  nisi  mediantibus  laboribus  suis  et  operibus 
inaoaalibos  qoibus  sibi  victum  quœrit,  desiderat  in  sasculo  remanere. 
^oi»  igitur,  ejui  in  hac  parle  suppUcalionibns  inclinati,  FraternitaU  tuœ 
<»mmittimiis  et  mandamus,  ut  eundem  Aldum,  si  ita  sit  et  id  a  te  bu- 
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Lue  pièce  de  douze  feuillets,  petit  in-4*,  ti-ès-élé- 
gamment  imprimée  avec  les  caractères  de  VyEtnu^ 
parut  en  septembre  chez  Aide  ;  elle  contient  un  Dis- 
cours pi*onoucé  le  mois  précédent  par  Relchliut  de 
Pfortzheim  devant  le  pape  Alexandre  VI,  en  faveur 
de  Philippe ,  duc  ce  Bavière. 

Dans  le  Catalogue  (les  écUtums  d\4lde^  daté  du 
i^**  octobi'e  149B,  qui  consiste  en  un  placard  in- 
folio, les  livres  sont  rangés  sous  quatre  divisions  : 
la  Gramnuw^ ,  la  Logique ,  la  Philosophie  et 
V Écriture  sainte  (i).  C'est  le  premier  catalogue 
qui  ait  été  publié  en  librairie. 

Sur  l'exemplaire,  peut-èti'e  unique,  que  possède 
notre  Bibliothèc[ue  de  France,  on  lit,  écrit  de  la  main 
du  neveu  d'Aide,  François  d'Asola  :  Il  primo  indice 
de  la  bona  anima  di  M,  Aldo. 

En  annonçant  ses  livres  imprimés  dans  les  Ther^^ 
meSy  Aide  a  voulu  peut-être  désigner  ainsi  ses  ate- 


uiiliter  (iclieril,  abubjervatione  vo(i  prœiiiissi,  auclorUate  iioslraabsolvas, 
illudque  in  aliie  pielatis  o|)era  sibi  conimutei,  prout  conâci?nlue  luae» 
quam  desuper  oaeranius,  vklebiUir  experiri.  In  conlrariuni  facientibus 
non  obstantibus  quibuàcunique. 

a  Data  Romœ,  etc.,  die  11  ailgusti,  1498  anno  6<>.  » 
.  (1)  En  voici  rinlltulé  : 

«  Hœc  sunt  grœcoriiin  volumlnum  nomina,  quœ  in  Therniis  Aldi  Ro- 
mani  Venelii^  impressa  suui  ad  hune  usque  dicm,  seu  primuin  octo- 
bris  M.  HD.  Nam  cum  quotîdie  aliquis  peleret  qoinam  grœci  lil>ri  formis 
excuû  Aînt,  ac  quanti  veneant  ad  minimum^  quod  vel  ipse  scire  cuperet, 
vel  ail  amioos  id  cupide  efflagitanles  mitteret ,  perUedebat  toUed  ideni 
flcribere  occujNitisiiimuni  hoinineni.  n 
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liera,  échauffés  en  hiver  par  des  poêles  pour  faire 
sécher  le  papier  et  rendre  Tencre  plus  maniable  aux 
ouvriers  pressiers,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  méta- 
phore comme  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que  dans 
ses  ateliersyî?/v<?^  opusy  pi^laque  sudant. 

L'impossibilité,  nous  dit  Aide,  de  suffire  aux  de- 
mandes qu'on  lui  adressai!  soit  de  vive  voix,  soit  par 
lettres ,  lui  suggéra  d'imprimer  ce  catalogue  oîi  les 
prix  sont  marqués  à  chaque  livre.  Ainsi  la  Grammaire 
de  Lascaris  (i494j  i'^-4°)  ^^  cotée  4  nmrcelU  (i); 
la  Grammaire  de  frère  Urbain  (1497,  in-4°),  le  même 
prix;  le  Tliesaurus  Cornucopiœ,  in-fol.,  un  ducat 

(!)  Le  maicéllo,  monnaie  véuilieane  en  argent  frappée  sous  le  doge 
Nk.  Marcello,  en  1473 ,  était,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  du  poids 
de  64  grains  et  valait  dix  sous  courants  ou  la  moitié  d'une  livre  de  Ve- 
nise, «  ce  qui,  dit  A. -A.  Renouard,  équivaudrait,  pour  la  représentation 
effective  de  la  matière  d'argent,  à  68  centimes  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle ». 

«  Le  nummus  aureus  ou  ducat,  qui,  vers  1526,  commença  à  être 
«  nommé  zecchino,  était  en  1474  du  poidi  de  69  grains  -fi^  et  valait 
«  13  marcelli  §,  ou  6  livres  4  sous  de  Venise  :  Tor  et  l'argent  étant 
«  alors  dans  la  proportion  d'environ  11  -^  à  1,  tandis  qu'ils  sont  actuelle- 
«  ment,  pour  la  monnaie,  dans  celle  de  15  et  demie  à  1. 

«  Pour  le  livre  qu'Aide  vendait  3  marcelli,  il  recevait  donc  192  grains 
«  d'argent  monnoyé  ou  l'étiuivalent  de  2  fr.  4  cent,  de  notre  monnaie. 
B  VArIstoie  complet,  qui  était  marqué  dans  le  l«r  catalogue  1 1  ducats 
a  ou  136  marcelli  et  | ,  se  payait  en  argent  un  prix  égal  à  92  francs 
«  75  cent.  (')  et  en  or  un  prix  corre.siK>ndant  à  128  fr.,  différence  occa- 
a  sionnée  par  les  rapports  alors  moins  éloignés  entre  la  valeur  relative 
«  de  l'or  et  de  l'argent.  » 

«  Quelle  était  la  chèrelé  relative  de  ces  volumes  par  rapport  aux  autres 
«  objets  de  dépense  de  ces  temps-là?  L'examen  de  cette  question  exi- 
«  gérait  des  détails  qui  sont  hors  de  mon  sujet  (Renouard).  » 

Nous  avons  une  base  pour  connaître  le  prix  de  revient  des  livres  \m^ 

(']  D'après  le  eonple  établi  ci-contrei 
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d'or  et  demi;   le  Tbéocrite,  in-fol.,  3  marcelli;  le 
Musée  y  dont  un  bel  exemplaire  vaudrait  aujourd'hui 


primêâ  par  Aide:  c'esl  le  mémoire  ou  facture  des  livres  que  cinquante 
ans  plus  tard  Paul  Mannce  et  deux  autres  imprimeurs  exécutèrent  pour 
r Académie  delta  Fama, 

Une  lettre  de  Paul  Manuce  à  cette  académie  nous  apprend  que  le 
papier  fabriqué  à  Fabriano  coûtait  sept  livres  de  Venise  la  rame;  soit,  en 
adoptant  le  calcul  de  A. -A.  Renouard,  9  fr.  53  c.  ea  argent  actuel  (la  livre 
de  Venise  étant  alors  de  1  fr.  36  c). 

Le  nombre  du  tirage  |K)ur  les  impressions  de  l'Académie  était  de  1,135 
exemplaires,  soit  deux  rames  et  un  quart  par  chaque  feuille  de  16  x^- 
ges  in-8«>. 

L'imprimeur  Cornelio  faisait  payer  la  feuille  y  compris  le  papier  10  du- 
cats seulement,  et  Paul  Manuce  12.  Cette  différence  de  prix  fut  cause 
que,  par  le  même  principe  d'économie  qui  fait  quitter  aujourd'hui  un  ha- 
bile imprimeur  dès  qu'on  trouve  ailleurs  un  prix  inférieur,  l'Académie 
delta  Fama  s'adressa  à  deux  autres  imprimeurs  travaillant  au  rabais. 

Le  prix  de  10  ducats  ou  62  livres  de  Venise  mettait  la  feuille  à    84  f.  32  c. 
Sur  lesquels  déduisant  le  prix  des  deux  rames  et  quart  à 
9  fr.  52  c.  soit 21     42 

Restait  pour  la  cjinposilion  et  l'inipressiou 62    90 

Ce  qui  serait  un  prix  élevé  comparativement  à  ceux  d'ai^ourd'hui. 

Paul  Manuce  faisait  payer  la  feuille  12  ducats,  soit  74  livres 

de  Venise  et  en  frincs 100  f.  64  c. 

Sur  lesquels  il  faut  déduire  pour  le  papier 21     42 

Restait  pour  la  composition  et  l'impression 79    22 

La  feuille  in-S**,  payée  à  Paul  Manuce  100  fr.,  était,  11  est  vrai,  d^une 
plus  grande  dimension,  et  le  caractère  romain  employé  pour  les  impres- 
sions de  l'Académie  dclla  Fama  était  plus  petit  que  celui  de  l'Aristote 
in-fo;  mais,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  du  prix  de  la  compo- 
sition des  caractères  grecs,  où  Aide  prodiguait  à  dessein  les  ligatures  et 
multipliait  les  formes  des  lettres  simples,  afin  de  rendre  ses  impressions 
entièrement  conformes  aux  manuscrits  ;  si  l'on  tient  compte  aussi  de  la 
différence  du  tirage,  moindre  de  moitié  pour  l'Aristote,  ce  qui  proportion- 
nellement augmente  le  prix  de  revient  de  chaque  feuille,  les  frais  de 
composition  restent  les  mêmes  dan  *  l'un  et  l'autre  ra  »  ;  on  voit  que  le  prix 
de  revient  de  l'Aristote  devait  être  encore  plus  élevé.  Aide  l'Ancien  avait 
donc  iixé  un  très-bas  prix  à  la  vente  des  volumes  de  l'Aristote. 
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tle  7  à  800  francs ,  se  vendait  un  marcello  (68  cen- 
times). Je  reproduis  ce  catalogue  rarissime  à  TAp- 
pëiïdice. 

M.  Baschet  a  trouvé  aux  archives  de  Venise  (i)  une 
copie  non  achevée  d'une  suppHque  adressée  à  la  fin  de 
cette  année  à  la  Seigneurie  de  Venise.  Aide  y  annonce 
vouloir  publier  un  grand  nombre  d'ouvrages  grecs 
inédits,  Suidas,  Démosthène,  Dioscoride  et  autres. 

C'est  à  cette  époque  qu'Aide,  dans  sa  lettre  du 

Tome  l*'  (l'Oi^anoD)  formant  468  pages  oa  117  feuilles  d'impression  à 

quatre  pages,  1  ducat  et 
demi,  soit 12  f.  40  c. 

Tome  2  —         formant  536  pages  ou  134  feuilles,  2  du- 

cats ad  minimum,  soit    16    52 

Tome  3         —         formant  914  pages  on  229  feuilles,  2  du- 
cats et  demi ,  soit.  ...    20    65 

Tome  4  —         formanl  1034  pagçs  ou  259  feuilles,  3  du- 

cats et  demi ,  soit.  ...    24    80 

Tomes         —         formant  632  pages  ou  158  feuilles,  2  du- 
cats ad  minimum ...    16    52 

Ce  qui  établit  le  prix  de  la  feuille  à  près  de  8  centimes.  Mais  Aide  re- 
connut bientôt  que  le  prix  rémunérateur  était  insuffisant  pour  compenser 
ses  dépenses  de  collation  de  manuscrits,  révision  des  textes,  et  frais  de 
tout  genre  désigné»  sous  le  nom  de  frais  généraux  ;  comptabilité,  cor- 
respondances,  pertes  commerciales,  changes,  etc.,  etc.;  aussi  voit-on 
dès  1503  dans  son  second  catalogue  le  5»  volume  d'Aristote  porté  à 
4  ducats,  soit 33  f.  04  c. 

C'est  probablement  au  sujet  de  celte  élévation  de  prix  qu'Urceus 
Codrus  dans  sa  lettre  à  Baptiste  Palmarius  se  plaint  d'avoir  payé  le 
livre  d'Aristote,  de  Animalibus,  quatre  basilicatesetS  livres.  La  livre 
de  Venise  étant  de  1  fr.  36  cent.,  8  livres  feraient  10  fr.  35  cent.  : 
la  basilicate  vaudrait  donc  5  fr.  56  cent,  i;  ce  qui  équivaudrait  en  tout 
au  prix  de  36  fr. 

(1)  Voir  son  Aldo  Manuzio. 
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3  octobre  1/198  (i),  dit  à  Conrad  Ck*kès  que,  pour 
faciliter  l'étude  de  la  langue  grecque,  il  a  imprimé 
une  Intmduction  dont  il  lui  envoie  un  exemplaire  : 


Aide  Manuce  Romain  à  son  très-docte  et  très-respectable  ami 

Conrady  poète  lauréat, 

a  J'ai  reçu  avec  grand  plaisir,  savant  Conrad,  ta  lettre 
qui  m'a  comblé  de  joie ,  puisqu'elle  m'apprend  que  tu 
te  livres  aux  études   grecques,  et  que  tu  prends  en 
grande  estime  nos  travaux;  je  me  déclare  donc  ton  dé- 
biteur pour  tout  ce  que  tu  voudras  me  demander.  Quant 
à  ce  que  tu  me  dis  au  sujet  de  manuscrits  grecs  et  latins 
dignes  d'être  consultés  que  tu  as  l'intention  de   m'ap- 
porter  au  carême  prochain,  je    désire  fort  les  voir  et 
sivtout  ta  personne  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  que  ce  fût 
le  seul  motif  de  ta  visite.  Nous  ne  sommes  pas  d'assez 
grands  personnages  pour  mériter  un  tel  honneur.  Si  ton 
intention  était  cependant  de  venir  voir  l'Italie ,   non- 
seulement  je  sollicite  ta  venue,  mais  je  la  réclame  ins- 
tamment* J'ai  pris  soin  de  satisfaire  à  ce  que  tu  me  de- 
mandais en  fait  de  livres  pour  inviter  la  jeunesse  si 
l'étude  de  la  langue  grecque.  Le  libraire  à  qui  tu  as 
donné  ta  lettre  pour  moi  les  emporte  et  en  a  fait  l'acqui- 
sition. Mais,  comme  je  connais  ton  zèle  pour  cette  étude, 
je  t'adresse  certaines  'Introductions ,  très-utiles  pour  la 
langue  grecque,  que  je  viens  d'imprimer,  et  que  je  te  prie 
d'accepter  ;  elles  pourront,  si  bon  te  semble,  te  servir  à 
en  propager  la  connaissance. 

«  Adieu,  3  octobre  1498.  d 


(1)  Publié  par  Renouard  dans  :  Lettres  d4verses  et  optisctdes  poéti- 
ques (VAlde  l'Ancien^  p.  515. 
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Quelles  sont  ces  1  lUroductiones  utilissimœ  in  gtw^ 
mm  linguani  qu*Alde  venait  d'imprimer  en  1498  ? 
Je  suppose  que  ce  sont  celles  dont  Renouard  possé- 
dait un  exemplaire  unique ,  mais  d'une  réimpression 
faite  en  1S1&  dans  le  format  in- 16. 

I^  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  un 
manuscrit  intitulé  Institutio  Grammaticse  gi^œcœ  a 
Chunrado  Protucio  Celte  Viennse  tradita,  écrit  de  la 
main  de  Celtes,  qui  a  mis  en  tête  la  recommandation 
d'y  joindre  la  courte  lettre  d'Aide,  son  ami,  adixîssée 
à  la  jeunesse  studieuse  qui  veut  apprendre  la  langue 
grecque  (  i  ) . 

i'^99- 

L'année  i499  '^'^^^  P^^  moins  importante  et  féconde 
en  grands  ouvrages. 

Au  mois  de  mai.  Aide  fit  paraître,  en  un  volume 
in-4**,  composé  de  deux  parties,  mi  recueil  de  lettres 
grecques,  Epistolarum  gr^gahum  collectio.  En 
tête  de  ce  recueil  sont  sept  vers  grecs  avec  la  traduc- 
tion latine  en  regard.  Tel  en  est  le  sens  : 

a  Voici  un  recueil  de  lettres  des  meilleurs  écrivains 
K  que  le  temps  a  produits,  comme  il  fait  naître  les  ro- 
tt  ses  ;  quand  leurs  fleurs  tombent  à  terre,  la  douceur 
«  de  leur  parfum  n'en  subsiste  pas  moins  et  flatte  l'o- 


(1)  «  Fiat  ut  proponatur  per  AMum  meum  brevis  Epîstola  ad  adoles- 
centes stadkMos  lingaœ  graecœ  per  Europam ,  et  erit  libellus  speciosus 
et  muHis  utilissiinuâ.  » 
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«  dorât;  il  en  est  de  même  des  bons  écrivains  :  leur 
<i  printemps  dure  peu,  mais  le  charme  de  leur  parole 
c(  laisse  après  eux  un  souvenir  éternel.  » 

A  la  fin  de  la  première  partie,  Musurus,  éditeur 
de  ce  recueil,  annonce,  dans  une  épître  grecque,  qu'il 
est  parvenu  à  ivunir ,  non  dans  l'ordre  qu'il  aurait 
voulu,  mais  comme  on  avait  pu  se  les  procurer,  les 
lettres  manuscrites  de  vingt-six  épistolographes,  sou- 
vent en  mauvais  état,  particulièrement  celles  d'Alci- 
pliron,  auxquels  il  s'est  abstenu  de  rien  vouloir  cor- 
riger. Cette  première  partie  porte  la  souscription  de 
mars  i499* 

I^a  seconde  partie,  munie  d'un  titre  particulier, 
commence  par  une  épitre  latine  (i)  adressée  par  Aide 
à  Urceus  Codrus,  où  il  lui  dédie  ce  recueil  de  lettres 
grecques  comme  gage  de  son  amitié,  et  pour  qu'elles 
puissent  servir  à  l'instruction  de  ses  élèves  dans  le  cé- 
lèbre g}'mnase  de  Bologne.  Il  l'informe  qu'il  a  pu 
successivement  recueillir  trente-cinq  épistolographes, 
et  même  réserver  un  grand  nombre  de  lettres  de  saint 
Basile,  de  saint  Grégoire  et  de  Libanius,  qu'il  impri- 
mera à  la  première  occasion  (2). 

(1)  Cette  épitre  porte  la  date  du  15  mai  1499;  le  volume  eotier  n'a 
donc  dû  paraître  que  postérieurement  à  cette  date. 

(2)  On  a  lieu  de  s'étonner  que  350  années  se  soient  écoulées  ayant 
qu  aucune  édition  complète  dés  épistolographes  grecs  ait  été  publiée  de- 
puis Tédition  princeps  d'Aide,  réimprimée  avec  une  traduction  latine 
dans  Tédltion  dite  de  Cujas;  AurelUe  Allohrogum  (Genève),  1606, 
in-fol.  En  1815,  OreUi  en  fit  paraître  un  premier  essai  qui  fut  aban- 
donné. Le  travail  littéraire  d'une  collection  complète  de  ces  épistolo- 


Au  mois  de  juillet  1499,  parut  leCoRNUCOPiAclePE- 
BOTTi,  professeur  à  l'Université  de  Padoue  et  arche- 
vêque de  Siponto  (mort  en  1480).  Ce  volume  in-fol. 
contient  un  ample  commentaire  sur  la  langue  latine  , 
et  Aide  Ta  réimprimé  en  1 5x3,  en  1 5 17  et  en  1527. 
Dans  sa  préface  au  lecteur,  Aide  rappelle  combien  les 
lettres  sont  redevables  à  l'imprimerie,  puisque  de  jour 
en  jour  les  écrits  des  anciens,  altérés  de  plus  en  plus 
par  les  copistes,  disparaissent  successivement.  Pénétré 
dés  devoirs  qu'il  s'est  imposés  de  sauver  par  elle  ces 
monuments  de  l'esprit  humain,  c'est  avec  un  zèle  en- 
thousiaste qu'il  se  dévoue  à  leur  publication  sans  per- 
dre un  seul  jour.  Mais  il  est  fort  à  craindre,  dit-il, 
que  par  le  peu  de  soin  des  éditeurs,  qui  se  permettent 
de  corriger  et  de  mutiler  les  textes,  on  ne  finisse  par 
perdre  les  avantages  qu'on  espérait  de  l'imprimerie, 
si  on  laisse  à  chacun  cette  liberté. 

Je  vois  ces  mêmes  craintes  manifestées  par  Érasme 
dans  son  article  sur  la  devise  d'Aide  ;  Festina  lente. 

tt  Jadis,  dit-il,  on  apportait  autant  de  soin  à 

tt  l'exactitude  des  manuscrits  qu'à  la  rédaction  des 
a  actes  notariés;  ce  soin,  on  peut  le  dire,  était  un 
a  devoir  sacré;  plus  tard,  il  fut  conBé  à  des  moines 
((  ignorants,  puis  h.  des  femmes  :  mais  combien  plus 

graphes  fui  commencé,  depuis  plus  de  quioze  ans,  pour  ma  Biblio- 
thèque  grecque,  par  MM.  Westermann  el  Boissonade.  Grâce  aux  soins 
de  H.  Hercher,  cette  difficile  publication,  pour  laquelle  la  presciue- 
totalité  des  manuscrits  des  diverses  bibliothèques  de  l'Europe  a  été 
consultée,  est  enfin  achevée  et  vient  de  paraître. 
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«  grand  est  le  mal  que  peut  causer  un  typographe  !  Les 
u  lois  se  taisent  à  ce  sujet  ;  on  punit  celui  qui  vend 
u  du  drap  teint  en  Angleterre  au  lieu  d'un  drap  teint 
«  à  Venise,  mais  celui  qui,  au  lieu  de  bons  textes,  vend 
a  de  vraies  croLr  et  de  vrais  supplices  au  lecteur,  il 
«  l'esté  impuni...  De  là  l'innombrable  quantité  de  li« 
tt  vresdéfiguivs,  surtout  en  Allemagne.  Tandis  qu'il  y 
((  a  des  interdictions  pour  la  boulangerie,  il  n'y  en 
a  a  aucune  pour  la  typographie,  et  cependant  quel  est 
((  le  coin  de  la  terre  oit  ne  s'envolent  pas  comme  des 
«  essaims  les  feuilles  imprimées  (  i  )  ?  » 

Aide  finit  son  épitre  au  lecteur  en  lui  demandant 
son  indulgence  pour  les  erreurs  qui  ont  pu  lui  échap- 
per et  pour  celles  que  l'auteur  du  Coniucopiay  Perotti , 
aurait  pu  commettre,  puisque  la  mort  l'a  empêché  de 
l'evoir  has  suas  periloctas  et  lahoriosas  lucubratio^ 
nés. 

Sur  le  titre  très-détaillé  de  tout  ce  que  contient 
ce  Recueil  philologique ,  Aide  dit  qu'il  a  laissé  de 
grandes  marges  pour  qu'on  puisse  y  inscrii*e  des 
observations  et  additions,  «  margine  expedito  et  v/i- 

(1)  tt  Ubi  terranim  non  volitant  novorum  libellonim  examina?  » 
Ce  passage  ne  se  trouve  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde 
édilion  des  Adages  d'Ërasnne ,  données  par  Aide,  et  je  n*ai  pas  pu  dé> 
déoouvrir  quelle  est  celle  où  Érasme  Ta  ajouté.  Je  Tai  trouvé  dans 
Tédition  de  ses  Adages  donnée  par  Henri  Estienne  en  1558,  Oliva  Ro- 
Ifcrti  Stéphanie  p.  347  :  «  Adagiorum  Chillades  quatuor  cum  sesqul- 
centuria  Des.  Erasmi  Roterdami.  Hœc  editio  mullis  gnecorum  latino- 
rumquo  authorum  locos  emendatiorea  quam  in  aliis  editionibus,  Indioem 
item  longe  locupletiorem  habet.  Henricî  Stephani  animadversiones  in 
Erasmicas  quorumdam  adagiorum  exposiliones.  » 
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cuoy  ut  p€}ssity  si  qidd  libuerit ,  in  margine  ^  ut 

Jieri  a  doctis  assolety  annotari  » .   C'était  répondre 

publiquement  aux  observations  que  Urceus  Codrus  lui 

faisait   tenir  en   secret  par  Tentremise  de  Baptiste 

Palmarius,  dans  une  lettre  confidentielle  d'avril  149^? 

qui  ne  devait  être  communiquée  qu'à  Âlde  seul  (  i  ) ,  et 

où  il  lui  reprochait  de  laisser  trop  de  papier  blanc 

aux  marges  de  ses  livres  :  «  multum  papjrri  in  chartis 

fere^acuis  scriptura  consumentes  yi ,  en  sorte  que  la 

cherté  de  ses  livres  l'empêchait  ainsi  que  d'autres  d'en 

faire    l'acquisition,   «  pwpter  caritatem  rei  paivsa 

quain  ipse  et  socii  magnam  faciunt  » .  Dans  cette 

lettre,    tout  en  s'estimant  très-heureux  de  posséder 

l'Aristote  d'Aide,  il  aurait  pu,  dit-il,   avec  le  prix 

qu'il  lui  a  coûté,  se  procurer  dix  manuscrits  latins, 

«  optinios  et  rnagnos  ». 

Le  commentaire  de  Perotti  sur  Martial  forme 
une  sorte  de  lexique  raisonné  de  la  langue  latine 
qui  est  très-estimé,  et  l'index  rédigé  par  Aide,  et 
pour  lequel  il  annonce  avoir  obtenu  un  privi- 
lège (2) ,  est  fort  remarquable. 

Le  volume  in-folio,  qui  contient  les  traités  de  mé- 
decine de  DiosconÎDE  et  de  Nicandre,  imprimés  pour 

(i)  a  Si  vis,  luec  omnia  quœ  tibi  famîliarUsime  scripsi  te  ferre  Aldo 
per  me  licet;  sed  oe  liUeras  ipsas  in  manus  alicujus  sinas  pervenire.  » 

(2)  a  Hoc'inyeniendoruin  Tocabulorum  ordine,  a  nobis  nuper  in- 
vento,  non  licet  caique  in  Domino.  111.  S.  V.  hos  linguœ  Latinaî  00m- 
mentartos  inipune  imprimere.  » 
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la  première  fois,  est  aussi  une  importante  publication 
qui  parut  le  même  mois.  Dans  la  préface  adressée  a 
Jérôme  Donato,  patricien  de  Venise,  Aide  paraît  en 
quelque  sorte  effrayé  des  grands  travaux  qu'il  entre- 
prend simultanément,  mais  qu'il  espère,  grâce  à  Dieu 
et  avec  de  la  pei'sévérance ,  mener  à  bonne  fin,  en  y  sa- 
crifiant ses  intéi*éls  (i).  Dans  cette  épitre  à  Donato  il 
se  plaint  du  mauvais  vouloir  qu'il  renconti*e,  de  Tin- 
gratitude  des  hommes  et  du  malheur  des  temps,  «  à 
«  moins,  dit-il,  d'attribuer  a  l'infortune  qui  s^atta- 
«  che  aux  Grecs  tous  les  chagrins  qu'éprouvent  ceux 
«  des  nôtres  qui  viennent  en  aide  à  l'hellénisme  ;  et, 
«  bien  qu'on  pourrait  croire  cela  dit  en  plaisantant, 
«  de   nombreux  exemples  prouveraient  qu'il  en  est 
«  ainsi  ». 

C'est  dans  celte  édition  qu'on  voit  pour  la  première 
fois  le  petit  caractère  grec  qui  a  servi  ensuite  à  ses  au- 
tres impressions. 

En  novembre  parut  le  recueil  des  Astroivomiques, 

(1)  tt  Quod  vero  majore  in  dics  aninio  pcrstiterini  in  proposKo,  et  nunc 
maxime  ])erstem ,  iilud  sœpe  commemorans  :  —  Tu  ne  cède  malis  sed 
contra  audentior  Ito,  —  mecum  ipse  demiror ,  aUfue  eo  magis^  cum  excni- 
cier,  ac  pêne  opprimar  laboribus,  cl  juvet  opprimi,  juvet  esse  miserum. 
—  Video  meliora  proboque,  détériora  sequor,  —  nam  tempus,Tcm  quam 
carisâimam,  pcrdens  mihi  obsum,  utaiiis  prosim.  Sed  feram  œquo  anîmo 
mea  damna  dum  jiroàim  ;  nec,  si  vixero,  ab  incœptis  unquam  desistani, 
donec  quod  semel  statutum  mihi  est,  perfecero.  Et  quanquam  majora 
viribus  agressi  sumus,  cum  domi  noslra;  ea  ad  latinam,  gnecamque,  et 
hebraïcam  luiguam  forniis  publicandam  summo  studio,  asàiduoquc  la- 
bore  cudantur,  quœ  admirationi  omnibus  futura  sporemus,  tamen  (fa- 
veat  Deus)  bene  ac  pulchre  omnia  pcrficientur.  » 


P" 


in-folio,  publication  considérable  d^écrits  juscju'alors 
inédits,  contenant  JuLius  Firmigus  Mater» us,  Ma- 

5IUUS,   ÂRATUS,  ThÉON,  PrOCLUS. 

Le  premier  traité,  celui  de  Julius  Firmicus  Mater- 
nus,  dont  le  manuscrit  était  parvenu  à  Aide  «  scjt/ucîs 
ab  oris  »,  porte  ce  privilège  :  «  Ne  quis  impane  i/i" 
tegros  hos  ac  emendaios  Materni  Ubros,  hinc  ad 
euinos  deceniy  formis  iterum  queat  excuderey  cau^ 
tuni  est.  »  Il  est  précédé  de  Tépître  suivante  adressée 
en  latin  à  Guido  Ferctrio,  duc  d'Urbin  (i). 


Œ  xilde  Manuce  le  Romain  à  Guide  Monte feltro^  duccPl/rbin. 

Salut. 


«  J'ai  toujours  eu  soin  de  mettre  sous  la  protection  des 
noms  les  plus  recommandables  les  livres  que  j'imprime; 
ils  acquièrent  par  là  plus  d*autoritc  en  raison  même  du 
savoir  et  du  mérite  de  ceux  auxquels  j'e  les  dédie.  En 
agissant  ainsi,  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  arrogance  de 
ma  part;  car,  lorsque  j'imprime  un  manuscrit  qui  n'est 
pas  à  moij  il  m'est  permis  de  le  dédier  à  qui  bon  me  sem- 
ble, puisque,  s'il  est  rappelé  à  la  lumière,  c'est  par  l'em* 
pressement  que  j'ai  mis  à  le  faire  sortir  des  ténèbres  où  il 
était  depuis  longtemps  perdu.  Or,  si  l'on  a  vu  des  lois 
promulguées  par  les  uns,  reparaître  ensuite  sous  le  nom 
d'autres  législateurs  dans  la  partie  consacrée  par  le  temps^ 
quand  le  respect  séculaire  qu'on  leur  portait  s'était  succes- 
sivement  effacé,  ce  qui  arriva  jadis  à  la  loi  des  Dix 

(1)  Ce  surnom  Phcretrius  en  latin,  Kcretrio  en  italien,  donné  par. 
Aide  à  ce  Goido,  duc  d*Urbln,  ne  saurait  appartenir  à  d'autres  ((u*à  Gui 
Ubald  I  de  Monte felfro,  né  en  1472,  mort  en  1508. 
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Tables,  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  aussi  de 
publier  sous  le  nom  de  quelque  personnage  illustre  et 
souveroin  ces  livres  jetés  au  rebut,  sales  et  mutilés?  S'ils 
revivent,  c'est  à  mes  soins  et  à  mes  travaux  qu'on  le  doit; 
j'use  donc  de  mon  droit,  ce  me  semble,  et  c'est  sous  ton 
nom  propice  que  j'ai  voulu  publier  Maternus  et  te  l'offrir 
en  présent,  dans  l'idée  que  rien  ne  pourrait  t'ètre  plus 
agréable  que  de  le  voir  revenir  du  pays  des  Gétes  et  ren- 
trer sain  et  sauf,  en  Italie^  sa  patrie,  au  milieu  des  siens, 
après  avoir  été  réduit  à  un  état  misérable,  et  mutilé  au 
point  qu'il  ne  restait  plus  guère  que  la  moitié  de  lui- 
même. 

«  Mais^  comme  il  en  e&t  qui  prétendent  que  Firmicus 
Maternus  ne  saurait  être  lu  par  un  vrai  chrétien,  parce 
qu'il  affirme  que  toute  chose  est  l'effet  du  destin  et  que 
tout  ce  qui  arrive  provient  d'une  cause  naturelle,  j'ai 
cru  devoir  rapporter  ses  propres  paroles  par  lesquelles  il 
enseigne  que  chacun  peut  résister  au  pouvoir  des  étoiles 
s'il  agit  avec  prudence.  Invoquons  donc  les  Dieux  en  les 
suppliant  d'accomplir  les  vœux  que  nous  avons  faits  à 
leur  toute-puissance ,  pour  que,  raffermis  et  confiants  en 
la  divinité  de  notre  àme,  nous  résistions  à  la  puissance  des 
décrets  des  étoiles.  C'est  ce  que  nous  enseigne  ce  per- 
sonnage d'une  sagesse  divine ,  Socrate,  par  sa  réponse 
à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de  ses  habitudes  et  de  ses  pas- 
sions, semblables  chez  tous  deux  :  a  Elles  le  sont,  en  effet, 
comme  tu  le  dis,  je  Tavoue.  »  Et  alors  ce  grand  sage  dévoila 
sans  aucune  réticence  tous  les  vices  de  sa  nature  :  a  Mais 
tous,  »  ajouta-t-il,  a  je  les  ai  surnioutés  par  la  prudence, 
et  ce  qui  restait  en  moi  de  vicieux  par  la  matérialité  du 
corps  a  été  maîtrisé  par  la  divinité  de  mon  àme  et  sa 
conscience  en  elle-même.  »  Par  là,  nous  devons  compren- 
dre que  c'est  des  étoiles  que  dérivent  nos  passions  et  que, 
contre  leurs  ardeurs  enflammées,  c'est  en  la  divinité  de 
nos  âmes  qu'est  notre  force.  Mais  Maternus  te  dira  cela 
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et  d'autres  choses  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  le 
faire. 

Adieu. 
Veniâ^,  le  17  noTembre  1499.  » 

Vient  ensuite  une  très-longue  préface  de  Pescen- 
nius  Franciscus  Niger,  adressée  au  prince  et  cardinal 
Hîppolyte  d'Esté,  contenant  une  sorte  de  traité  d'as- 
tronomie astrologique  et  ^de  philosophie  naturelle; 
je  me  bornerai  à  en  citer  la  fin  : 

a C'est  par  là,  ô  prince  beiureusement  né,  que  ton 

astre  resplendissant  s'élève  par  rhoroscope  orieutal.  De 
même  que  l'étoile  de  Yénus  [Lucifer)  conduisit  Énée  aux 
bords  de  THespérie  ;  que  Mercure  {Cyllenius)  guida  Persée 
aux  rivages  de  la  Gorgone  et  que  Phébus  amena  Cadmus 
aux  champs  Hémoniens,  de  même  ton  étoile  m'a  conduit 
à  l'extrême  bourbier  des  Scythes  pour  enlever  à  ces  bar- 
bares Firmicus,  infirme  et  livré  dans  les  cachots  aux 
grossiers  outrages  des  Gètes.  —  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai 
vaincu  :  et  de  retour  dans  ma  patrie,  protégé  par  tes  rayons, 
j'ai  ramené  dans  son  pays  natal  cet  illustre  compagnon.  Le 
voilà  doncj  ce  Firmicus  qui  seul  nous  a  fait  connaître  la 
Science  des  astres  |  voilà  celui  par  qui  toute  erreur  de  la 
tourbe  des  scolastiques  a  disparu  l  Voilà  celui  qui  désor^ 
mais  instruira  et  rendra  véridiqUe  la  tourbe  philosophi* 
que  !  Voilà  celui  qui  mettra  un  frein  aux  langues  médi^ 
sautes  des  peuples  I  Voilà  celui  qui  rendra  à  l'astronomie  sa 
renommée  !  Voilà  donc  Firmicus  qui  ajoutera  une  troi- 
sième couronne  aux  deux  que  tu  possèdes,  heureux  Hip- 

polytel  issu  de  deux  côtés  de  parents  les  plus  illustres 

Que  la  postérité  sache  donc  que  la  science  délaissée  des 
astres  a  été  rétablie  par  ta  bienveillance  et  nous  a  été 
conservée  par  ta  grande  libéraUté ,  que  son  salut  soit 
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donc  célébré  par  l'immolaiioii  sur  un  autel  littéraire  d'un 
agneau  blanc,  d'une  génisse,  d'un  taureau,  et  par  une 
hécatombe  à  Uranie. 

a  Salut,  heureux  Hippolyte.  —  Du  municipede  Ferrare 
au  couchant  germanique  d'Érigone  (Ex  feraniano  muni- 
ctpio,  germanico  Erigones  occasu.  Calvas  Neronias  (1)  qtiaf  to 
Café.  A  conciUatadivinUatevolumine.  M.  CCCC  XCVII).  » 

Le  traité  de  Firmicus,  qui,  à  l'origine,  devait 
sans  doute  former  une  publication  à  part ,  est  ter- 
miné par  la  souscription  datée  de  Venise,  juin  i  ^99. 

Parmi  les  graviii'es  sur  bois  qui  accompagnent  'le 
fragment  des  Phénomènes  d'ÂRATUs,  traduits  en  lutin 
par  Germanicus,  un  groupe  de  femmes  représentant 
les  sept  planètes  (jvij"//.  H  vj)  offre  un  rapport  re- 
marquable avec  les  compositions  de  VHyjmerotofmh 
chie  y  publiée  par  Aide  deux  mois  plus  taixl.  Quoique 
à  un  degré  un  peu  inférieur,  le  style  est  semblable, 
et  la  gravure  parait  être  de  la  même  main.  Les  autn»s 
gravures  sur  bois  de  ce  traité  A^^tntus,  tout  en  ayant 
un  certain  caractère,  sont  grossièrement  exécutées. 

Le  volume  est  terminé  par  la  version  latine  de 
Proclus,  et  daté  A' octobre  i499  (^)' 

Dans  Tépître  dédicaloire  au  prince  de  Carpi ,  Al- 

(1)  Je  n'ai  pu  découvrir  quelle  est  cette  localité  désignée  i^ar  Calrx 
yeraniœ.  Cette  souscription  d'ailleurs  est  obscure  tout  entière  et 
l'indication  du  mois  est  omisse  à  la  date. 

(2)  Quoique  l'impression  fiH  terminée  en  octobre^  Tonvrage  ne  dut 
paraître  que  postérieurement  au  17  novembre,  date  de  la  dédicace  au 
duc  d'Urbin,  placée  en  tête. 
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berto  Pio  ,  placée  en  tête  de  cette  version,  Aide  dit 
que  c'est  de  l'Angleterre,  ce  pays  jadis  barbare,  que 
rayonnent  maintenant  les  lumières,  et  que,  grâce  au 
docte  Linacer,  il  a  pu  donner  dans  ce  recueil  la 
Sphère  de  ProcUts^  dont  ce  savant  lui  avait  envoyé 
récemment  la  traduction. 

Voici  cette  épitref  dédicatoire  : 

• 

Aide  Manuce  au  prince  Alberto  de  Carpi, 

a  Bien  que  je  sache  qu'on  me  reproche  souvent  de 
trop  tarder  à  remplir  les  promesses  que  j'ai  faites  aux 
Studieux,  ces  reproches  ne  sauraient  m'émouvoir,  sou- 
tenu que  je  suis  par  le  sentiment  des  services  que  je  rends, 
et  de  ce  que  je  puis  attester  n'avoir  jamais  cessé  d'avoir 
pour  compagnons  le  Dauphin  et  l'Ancre,  en  unissant  à  la 
célérité  de  l'exécution  la  solidité  de  la  réflexion.  Or,  ces 
derniers  jours,  en  m'occupant  de  l'impression  des  Phéno- 
mènes d'Aratus,  avec  les  explications  de  Théon,  je  voulus 
y  joindre  la  Sphère  de  Proclus,  d'autant  plus  qu'un  sa- 
vant anglais,  Thomas  Linacer,  qui  en  a  fait  récemment 
une  excellente  traduction,  me  l'avait  envoyée  pour  être 
imprimée.  Cet  opuscule  est  en  effet  très-utile  à  quiconque 
veut  porter  loin  ses  études  en  astronomie  :  et  de  même  que 
Linacer,  cet  homme  d'un  esprit  si  judicieux,^  quand  il  eut 
mis  la  dernière  main  à  la  traduction  latine  de  cet  ouvrage, 
le  dédia  au  prince  Arthur  (Arcturus),  son  élève,  à  cause 
du  penchant  que  ce  jeune  homme,  déjà  versé  dans  les  bon- 
nes lettres,  montrait  pour  l'étude  de^  &stres,  de  même,  à 
mon  tour,  je  t'adresse  ce  même  opuscule  que  nous  venons 
d'imprimer,  parce  que  déjà,  en  bon  disciple  d'Aristote, 
tu  commences  à  Rappliquer  aux  études  mathématiques. 
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Tu  le  Uras  d'autant  plus  volontiers,  que  c'est  l'œuvre 
de  Linacer,  ton  ami  très-cher.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  pu 
m'envoyer  les  traductions  dont  il  s'occupe  maintenant,  de 
Simplicius  sur  les  traités  de  physique  d'Aristote,  el  de  ceux 
d'Alexandre  sur  les  Météoriques  d'Aristote,  afin  de  pouToir 
te  les  adresser  réunies  à  Proclus.  J'espère  cependant  qu'il 
nous  donnera  bien  d'autres  ouvrages  parmi  les  plus  utiles 
en  philosophie  et  en  médecine ,  en  sorte  que,  de  cette 
même  Bretagne  d'où ,  autrefois,  des  études  barbares  et 
grossières  sont  venues  envahir  l'Italie  (1)  et  nous  asser- 
vissent encore  {et  adhuc  arces  tenent)^  nous  allons  recevoir 
de  bonnes  sciences  sous  une  forme  correcte  et  dans  un 
latin  élégant.  C'est  ainsi  qu'avec  le  secours  des  Bretons, 
après  avoir  repoussé  l'ignorance,  nous  reconquerrons 
notre  liberté  {arces  nostras  recipiamtis) ,  et  la  même  lance 
qui  fit  la  blessure  viendra  la  guérir. 

a  Plein  d'admiration  pour  la  beauté  du  style  latin  et 
l'éloquence  de  ces  étrangers,  j'ai  cru  devoir  joindre  la 
lettre  de  Linacer  à  celle  que  m'a  écrite  l'illustre  Guil- 
laume Grocinus,  cet  homme  si  savant  et  si  profondément 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  et  en  toute  chose. 
Si  j'agis  ainsi,  c'est  pour  faire  rougir  nos  philosophes 
dont  le  style  est  aussi  barbare  qu'inepte,  et  exciter,  non 
pas  les  vieillards,  Y<povTiov  y^P  ^iTraxoç  âf^eXei  oxutocXiiv  (2), 
mais  tous  les  autres  à  rivaliser  avec  les  Bretons  (les  An- 
glais),  à  écrire  savanmient  et  en  bon  latin.  Si  dans  cette 
lettre  (de  Grocinus)  il  se  trouve  de  grandes  louanges  en 

(1)  Aide  fait  allasion  aux  études  soolastiques  quMl  croit,  à  tort, 
avoir  été  importées  en  Italie  de  TAngleterre. 

(2)  Proverbe  grec  que  je  n*ai  trouvé  dans  aucun  recueil  de  prover- 
bes ;  mais  cette  manière  dlnstruire  les  perroquets  est  rapportée  par 
Apulée,  qui  l'a  empruntée  à  Pline  l'Ancien  :  «  Quum  sermonem  noslnini 
cogitur  œmulari,  ferrea  clavicula  (t^)  (rxvTdX^>caputtunditur,imperiam 
magistri  ut  persenliscat;  hœcferula discentiest.  »  (ApuL, /forietes,  XII.) 
Je  crois  qu'il  signifie  ici  :  Un  pédagogue  (un  perroquet),  q%iand  U  est 
vkuxt  n'a  plus  souci  de  la  fende. 
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ma  fa?eur,  c'est  à  son  amitié  et  non  pas  à  mon  mérite 
que  je  les  dois  (1). 

44  octobre  1499.  » 

A  la  suite  viennent  deux  lettres  qui  contiennent  des 
détails  intéressants  sur  les  rappcH^ts  d'Aide  avec  ces 
deux  savants  anglais ,  Thomas  Linacer  et  Guillaume 
Grocinus,  qui  Font,  malgré  leur  éloignement,  secondé 
dans  ses  publications  et  auxquels  il  donne  en  plusieurs 
endroits  des  témoignages  d'amitié  et  de  reconnais^ 
sance. 

La  première  de  ces  lettres,  écrite  à  Aide  par  Gro- 
cinus  (Londres,  6  octobre  i499)}  en  fort  beau  latin 
cicéronien,  ne  contient  guère  que  des  compliments, 
dont  j'omets  la  traduction.  Elle  mentionpe  la  pro- 
messe faite  par  Aide  à  Linacer ,  de  mettre  bientôt 
à  exécution  la  plus  grande  des  eptreprises  qu'il  pré- 
pare, l'Ancien  Testament,  publié  en  trois  langues, 
l'hébraïque,  la  grecque,  la  latine^  entreprise  aussi 
difficile  que  digne  d'im  chrétien.  Une  œuvre  aussi 
divine  ne  saurait,  dit-il,  manquer  de  réussir,  et  Aide 
peut  compter  sur  le  concours  de  tous  les  deux. 

La  secoade  lettre  est  adressée  par  Linacer  à  Arthur, 
prince  de  Galles  et  de  Comouailles« 

(i)  «  ut  pudeat  philoMphos  nostros  barbare  et  inepte  scribere,  ssmu- 
lalique  Britaimos,  non  dioo  grandœyi,  sed  cœteri  omnes  latine  et  docte 
philoeophentor.  Sed  qui  in  ea  me  laudat,  facit  amice. 

tt  Venetiis,  pridie  Idus  octobri  M  IDt  i> 
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En  décembre  1499)  P^irut  un  autre  ouvrage, 
d'une  grande  importance  sous  le  rapport  de  l'art  du 
dessin  et  de  la  typographie  :  c'est  THypnerotomaghia 
PoLiPHiLi,  roman  allégorique ,  écrit  en  italien  maca- 
ronique,  où  l'auteur,  François  Colonna,  frère  domi- 
nicain, a  mystérieusement  déguisé  son  nom  et  le  but 
de  l'ouvrage  qui  est  son  amour  pour  Polia  {Hippo^ 
lita)^  qu'on  croit  être  une  religieuse.  jPour  recon- 
naître leurs  deux  noms,  il  suffit  de  réunir  la  première 
des  lettres  de  chacun  des  trente-huit  chapitres  de 
l'ouvrage,  dont  l'ensemble  forme  ces  mots  : 

POLIAH  FRATGa  FRANCISGUS  COLUMN A   PERAMAVIT. 

!•'  chap.  :  P  hœbo  in  quel  hora  manando,  etc. 
2®  chap.  :  0  ffuscare  già  principiato  avendo^  etc. 
3*  chap.  :  L  a  spaventevole  Sylva,  etc. 
4*  chap.  :  1  ustissimameate  se  potrebbe^  etc.,  etc. 
5*  chap.  :  A  lia  nobile  turba,  etc. 
'    6«  chap.  :  M  agua  e  nobile  causa,  etc. 

et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  trente-deux  chapi- 
tres. 

Celte  énigme  est  dévoilée  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  des  Dominicains ,  où  on  lit  :  «  Nomeit 
verum  est  Franciscus  Cohimna^  VenetuSy  qui  fuit 
ordinis  prœdicatorum,  et  duni  amore  ardentissimo 
cujusdam  Hippoljrte  teneretur  Tatvisii\  mutato  no^ 
mine  y  Poliani  eam  autumat,  cui  opus  dedicat  ut 
patet.  Librorum  capita  hoc  ostendunt^  ut  pw  uno^ 
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quoque  libro  prinm  litlera    ita  simul  juncta  di* 

JLa  crainte  des  censures  de  l'Église  avait  fait  ainsi 
dt*guiser  leurs  noms  dans  cet  ouvrage,  où  les  effets 
d'une  passion  plus  ou  moins  platonique  sont  décrits  , 
avec  un  sentiment  plein  de  charme,  témoin  le  passage 
cité  par  M.  Baschet,  quand  Polia,  fière  de  sa  noble  et 
antique  origine,  raconte  comment,  sans  qu'elle  y  son- 
geât, Polyphile,  son  bien-aimé,  s'était  épris  pour  elle 
d'une  invincible  passion. 

«  Je  mç  tenais,  selon  la  coutume  des  belles  adoles** 
«c  centes,  à  la  fenêtre  ou  plutôt  au  balcon  de  mon 
Ci  palais.  Mes  cheveux  blonds,  délices  des  jeunes  filles, 
«  flottaient  épars  sur  mes  candides  épaules.  Tout  bai* 
tt  gnés  d'une  ambroisie  à  les  rendre  aussi  rayonnants 
tt  que  des  fils  d'or,  ils  séchaient  aux  rayons  de  l'ar* 
«  dent  Phébus  (  i  ) .  Glorieuse  de  me  servir,  une  femme 

(1)  Le  charmant  écrit,  les  Femmes  blondes  selon  les  peintres  de 
VÉcote  de  Venise,  rédigé  par  deux  Vénitiens  (IIM.  Armand  Baschet  et 
Feuillet  de  Conches),  Paris,  1865,  in-8,  offre  la  description  des  divers 
procédés  employés  par  les  dames  vénitiennes  pour  parvenir  à  métamor- 
phoser la  couleur  noire  de  leurs  belles  chevelures  en  un  jaune  d*or,  par 
r^nploi  de  diverses  substances  chimiques,  dont  elles  les  enduisaient  à 
plusieurs  reprises,  les  exposant  chaque  fois  aux  rayons  d'un  soleil  ar- 
dent. On  voit  dans  Vecellio  et  dans  un  autre  livre  de  costumes  que  je 
possède,  et  qui  a  échappé  aux  ibinutieuses  recherches  de  M.  Baschet, 
la  représentation  des  divers  moyens  employés  par  les  belles  Vénitiennes 
pour  garantir  leur  teint  contre  les  ardeurs  du  soleil,  tout  en  lui  abandon- 
nant leurs  chevelures  flottantes  pendant  des  journées  entières  qu'elles 
restent  sur  leurs  terrasses  ou  leurs  balcons,  baignant  et  rebaignant 
sans  cesse  leurs  cheveux  à  mesure  que  le  soleil  les  sèche  et  les  ressè- 
che.  C'câl  ainsi  qu'elles  obtiennent  le  résultat  désiré.  {Les  Femmes 
blondes,  p.  57  et  suivantes.) 
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«  y  passait  un  peigne  avec  des  soins  infinis.  Non,  je 
((  l'ose  dire,  ni  ceux  d'Andromède  n'apparurent  aussi 
«  beaux  à  Persée,  ni  ceux  de  Photis  à  Lucius  (i). 
«  Tout  à  coup  Polyphile,  m'ayant  aperçue,  ne  put 
«  détacher  de  moi  ses  ardents  et  dévorants  regards, 
«  et  de  ce  moment  un  rayon  du  soleil  de  l'amour 
((  s'alluma  dans  son  sein  {2).  » 

Dans  ce  roman  philosophique ,  sorte  de  po^me  en 
prose,  composé  en  1467,  et  probablement  à  l'iinita- 
tion  des  amours  poétiques  de  Pétrarque  et  de  Dante , 
l'amant  voit  en  songe  sa  maîtresse  comme  dans  le 
Roman  de  la  Rose  ;  mais,  en  faisant  le  récit  d'un 
voyage  à  Gythère,  l'auteur  se  plaît  à  décrire  les  fêtes, 
les  monuments  et  les  usages  de  l'antiquité;  il  n'est 
pas  jusqu'aux  tombeaux  dont  il  n'explique  les  épita- 
plies  pour  faire  montre  de  savoir.  Les  nombreuses 
gravures  au  trait,  d'un  très-beau  dessin  et  exécutées 
sur  bois  avec  beaucoup  d'art,  ont  été  d'abord  attri- 
buées à  Mantegna,  puis  à  Bellini;  on  voit  en  effet 
un  &  à  la  gravure  du  dixième  feuillet  (verso),  initiale 
qui  pourrait  aussi  indiquer  Benedetto  Montagna.  Ce 
monument,  l'un  des  plus  anciens,  et  sans  contredit  le 
plus  remarquable  de  la  gravure  italienne  sur  bois  (3), 


(1)  Dans  VAne  d'or  d'Apulée. 

(2)  Voir  sur  le  moine  Colonna  :  Il  Mistero  ddV  amor  platanico  del 
medio  evo  derivato  da  misteri  antichU  pur  Gabriele  Rosetti;  Londres, 
1840,  5  vol.  in-8  (vol.  III  p.  740  et  suIy.). 

(3)  L'édition  d'Aide  de  VH(fpnerotomachia  a  fourni  à  M.  Albert  Ilg 


fut  exécuté  aux  frais  de  Leonardo  Crasso  de  Vérone. 
Le  sujet  de  ces  mêmes  compositions  a  servi  pour  une 
imitation  qui  en  fut  faite  à  Paris,  ausâi  sur  bois,  dans  les 
trois  éditions  de  la  traduction  de  ce  roman  imprimées 
par  Jacques  Rerver  en  i546,  en  i554  (^t  en  i56i. 
L'exécution  en  est  très-belle,  et  le  dessin  des  gravu- 
res, quoique  d'im  style  très-différent  de  l'original, 
qui  est  souvent  modifié,  offre  un  tel  mérite  que  je 
crois  devoir  les  attribuer  à  Jean  Cousin.  Le  frontis- 
pice est  en  effet  entièrement  dans  son  style  (  i  ) . 

En  1753,  Luther  Garet,  dans  ses  dissertations  sur  le 
traité  d'Unger,  de  j4ldi Pu  Manutii  vita^  etc.,  et  en 
1759,  M.  Manni,  dans  sa  Vàa  di  Àhlo  Pio  ManU" 
ziOy  ont  élevé  des  doutes  au  sujet  de  la  belle  publi- 
cation de  \ Hjrpnerotomachia  y  que  le  Père  Orlandi, 
d'après  l'opinion  émise  avant  lui,  supposerait  avoir 
été  imprimée  à  Trévise. 

Voici  les  raisons  qu'ils  donnent  à  l'appui  : 

V  L'ouvrage  se  termine  ainsi  :  Tarvisii  cum  deco^ 
rissimis  Polii  amore  lorulis  distineretur  misellus 
PoliphUus.  MCCCCLXriI  Kalendas  Martii. 

2**  Le  nom  d'Aide  et  la  date  i499  ne  se  trouvent 
que  sur  la  seule  page  du  dernier  feuillet   contenant 


le  sujet  d'une  intéressante  thèse  pour  le  doctorat  en  philosophie  :  Veber 
den  kunsihistorischen  Werth  der  Hypnerotomacfiia.  Wien,  1872,  în-8. 
(1)  Voy.  mon  Élude  sur  Jean  Cousin,  et  Recueil  des  œuvres  choi- 
sies de  Jean  Cousin  j  que  je  viens  de  publier. 
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Verrata;  il  commence  ainsi  :  U  errori  del  libro, 
facti  stampanctoj  li  quali  corrige  cosi,  et  au  bas  de 
cette  page,  on  lit  :  Venetiis,  mense  decembri  M.I.  D. 
in  œdibus  Aldi  Manutii  accuratissime, 

3^  L'impression  de  cette  dernière  page  est  faite  en 
un  caractère  que  Ton  ne  rencontre  dans  aucune  des 
autres  impressions  d'Aide. 

4*  Le  papier  n'est  pas  le  même. 

5"  Aide,  qui  se  plaît  à  décorer  ses  ouvrages  de  pré- 
faces, pièces  de  vers  et  autres  renseignements ,  s'en 
est  abstenu  dans  ce  chef-d'œuvre. 

6^  Dans  la  préface  écrite  par  Leonardo  Crasso  de 
Vérone,  il  n'est  pas  dit  que  ce  livre  soit  imprimé  par 
Aide  ;  mais  au  contraire  qu'il  est  publié  par  les  soins 
et  aux  frais  de  Leonardo  Crasso. 

Ces  observations  ne  sont  pas  sans  valeur  et  m'ont 
conduit  à  im  examen  attentif. 

La  question  des  caractèi^es,  la  plus  importante  de 
toutes,  est  précisément  celle  qui  résout  le  problème, 
puisqu'il  résulte  de  mon  examen  qiie  l'ouvrage  est 
imprimé  avec  les  caractères  d'Aide  aussi  bien  latins 
que  grecs,  sauf  la  page  de  Yerrdta  à  la  fin  du  volume, 
dont  le  caractère  (dit  cicéro)  ne  me  paraît  pas,  non 
plus  qu'à  Renouard,  se  rencontrer  dans  d'autres 
livres  imprimés  par  Aide  ;  mais,  du  moment  qu'Aide 
lui-même  a  inscrit  son  nom  au  bas  de  ces  Errata,  cela 
prouve  qu'il  en  est  l'imprimeur.  Toutefois  Renouard 
a  commis  une  erreur  en  ce  qui  concerne  la  similitude 
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du  caractère  employé  dans  VHjpnerotomachia  avec 
celui  des  œuvres  de  Politien,  imprimées  par  Aide  en 
1498.  Les  beaux  caractères  de  VHypnerotomachia 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  servi  à  MjEtna  de 
Bembb  et  aux  Diaria  de  Bello  Carolino  (  1 495- 1 496)  ? 
tous  deux  pour  le  bas  de  casse  seulement,  et  dans  le 
livre  de  Pic  de  la  Mirandole,  de  Imaginatione 
( 1 5oi  ) ,  pour  le  bas  de  casse  et  les  capàales. 

Quant  aux  caractères  grecs,  je  n'en  trouve  l'em- 
ploi dans  VHfpnerotomojchia  qu'en  deux  endiroits, 
signature  t^  folio  7,  verso,   où  sont  ces  deux  seuls 
mots  Tcou  ITOU ,  et  au  dernier  feuillet  TTipeùç  ryipeùç,  jpià 
fëiocraTO.  Mais  cela  suffit  pour  pouvoir  affirmer  que 
ce  sont  identiquement  les  mêmes  caractères  grecs  em- 
ployés par  Aide  dans  le  livre  de  EpiderrUa^  ^4979 
dans   les  Insiitutiones  grœcse  Grammatices  d'Ur- 
bain  Bolzani,  de  1497  (1498  n.  st.),  et  dans  le  vo- 
•  lume  in-4^  des  Épistolographes  grecs  de  i499  (^)- 

(1)  La  richesse  et  la  <Sriété  de  forme  dans  les  caractères  grecâ  cm-; 
pbyés  par  Aide  rendent  assez  difficile  la  confrontation  sur  mi  aussi 
petit  nombre  de  mots  ;  on  peut  cependant  y  parvenir  et  les  retrouver 
dans  les  Épistolographes  publiés  par  Aide,  en  1499  :  ainsi,  dans  les  deux 
mots  ITOU  1C0U  qui  se  trouvent  dans  VHypnerotomachiey  signature  T, 
f«  7,  la  ligature  no  a  deux  formes  différentes  dans  chacun  de  ces  mots, 
et  je  les  revois  avec  ces  mêmes  différences  dans  les  Épistolographes^ 
au  feuillet  iij  de  la  signature  7\,  ligne  12,  au  mot  iroXitac,  et  à  la  ligne  24 
au  mot  icoutoOai. 

A  cette  même  page,  ligne  14,  la  ligature  ty)  du  mot  TV]p6uc  se  retrouve 
au  mot  aarnipiaç,  et  la  ligature  eu  de  ce  mot  xYjpcuc  se  retrouve  aux  li- 
gnes 3,  10,  11,  19,20; 

En  outre,  toujours  à  cette  même  page  : 

à  la  ligne  l,  2vOu|MO(isv,  la  forme  |i  est  la  même  que  dans  i\U\ 
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Art.  I .  Cette  indication  de  la  date,  mars  14^7,  est 
évidemment  celle  de  la  composition  de  l'ouvrage  et 
non  de  son  impression.  Aucun  livre  n'avait  été  im- 
primé à  Trévise  à  cette  époque  :   Colonna  dit  seu- 
.  lementquePolia,  par  lui  célébrée,  était  née  à  Trévise. 

Art.  2.  La  réponse  à  cette  objection  se  trouve  phis 
bas  à  la  conclusion  ;  d'ailleurs  le  mot  accuratissime 
ne  saurait  indiquer  autre  chose  que  le  soin  et  hi  per- 
fection apportés  à  l'exécution  typographique  de  l'en- 
semble  de  l'ouvrage,  et  non  pas  à  l'impression  d'une 
seule  page  ai  errata. 

.  Art.  3.  J'ai  démontré  plus  haut  que  tout  l'ouvrage 
a  été  imprimé  avec  les  caractères  d'Aide.  De  ce  que 
le  seul  caractère  de  la  page  ai  errata  ne  se  rencontre 
pas,  à  ce  que  l'on  croit,  dans  d'autres  ouvrages  im- 
primés par  lui ,  on  n'en  saurait  rien  conclure,  puis- 
qu'on lit  au  bas  la  mention  de  l'imprimerie  aldine. 
Comment  d'ailleurs  Aide ,  s'il  n'avait  pas  imprimé 
l'ouvrage,  aurait-il  mis  un  errata  au  livre  d'un  autre 
imprimeur,  et  pris  pour  son  compte  les  fautes  d'au- 
trui  ? 

Art.  4.  Je  ne  puis  voir  de  différence  dans  le  papier. 
Il  est  bien  de  la  même  fabrique  qui  se  distingue  par 
la  finesse  des  verjiires  et  des  poiituseoÀix,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  le  peu  d'apparence  de  ces 

à  la  ligne  2,  9U(i6oOXou;,  la  forme  6  est  la  même  que  dans  éfiiaottTo; 
à  la  ligne  3,  àpOtâoeiç,  la  forme  p  est  la  même  que  dans  rvipeûc; 
à  la  ligne  21,  xivi^aa^Oai,  la  ligature  aa  est  la  même  que  dans  llMr 
ottTOf  etc. 


w 
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marques  sur  mon  exemplaire,  et  il  en  est  de  même 
dans  le  superbe  exemplaire  aux  armes  de  François  V% 
Tun  des  plus  beaux  ornements  de  notre  Bibliothèque 
de  France  ;  la  distance  entre  les  pontuseaux,  la  finesse 
des  verjures  et  la  qualité  de  la  pâte  sont  identiques. 
Art.  5.  Je  ferai  remarquer  que  ce  n'est  pas  le  seul 
ouvrage  où  Aide  n'ait  pas  mis  de  préface.  Ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  même  cas  sont  précisément  ceux 
qu'il  a  imprimés  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  le 
plus  beau  de  ses  caractères  romains,  dans  le  désir  de 
complaire  soit  aux  auteurs,  soit  aux  éditeurs  qui  lui 
firent  imprimer  très-probablement  ces  ouvrages  pour 
leur  compte  personnel.  Leur  rareté  fait  présumer 
qu'ils  furent  tirés  à  petit  nombre  ;  c'est  ainsi  que  pa- 
rurent VEtria  par  Pierre  Bembo,  le  traité  de  Iniagi-- 
natione  par  Pic  de  la  Mirandole,  les  Diaria  de  Bello 
Carolinù  par  Benedetti,  et  V Hfprverotomachia  aux 
frais  de  Leonardo  Crasso.  Le  volume  de  ImagiriU'- 
tiotie  fut  publié  après  la  mort  de  l'auteur;  aussi  Aide 
y  a  mis  une  courte  préface. 

\J Hjprierotomachia  est  précédée  d'une  dédicace 
adressée  à  l'illustrissime  Gui ,  duc  d'Urbin ,  par 
Leonardo  Crasso,  où,  après  avoir  remercié  Gui  de 
l'honneur  qui  résulte  pour  la  famille  des  Crasso  d'une 
récompense  accordée  à  son  frère  qui  s'était  dis- 
tingué ,  sous  les  ordres  du  prince,  au  siège  de  la 
Bibiena,  il  lui  dit  qu'ayant  découvert  un  livre  admi- 
rable {V Hypnerotomachià)  resté  longtemps  caché, 
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il  tient  à  )x>nne  fortune  de  pouvoir  le  dédier  et  le 
mettre  sous  sa  protection  :  «  Ne  liber  iste  parente 
orbatus  velut  pupUlus  sine  tutela,  aut  patrocinio 
aliquo  esse  videretur^  te  patronuni  présentent  dele-- 
gimus  in  cujus  nomen  audagulus  prodireL  »  At- 
tendu ,  ajoute-il,  qu'une  fois  lu  par  Gui,  .personne 
ne  craindra  plus  de  le  lire,  et  qu'ainsi  l'ouvrage  se 
tix)uvera  protégé  contre  toute  censure.  Pour  déchar- 
ger en  quelque  sorte  Aide  de  toute  responsabilité, 
Crasso  déclare  avoir  pris  soin  de  faire  imprimer 
\ Hypnérotomachie  à  ses  frais  :  «  Siunptibus  nieis 
imprirnendum  et  publicanduni  curavi,  » 

Voilà,  je  crois,  les  véritables  raisons  pour  les- 
quelles le  nom  d'Aide  n'apparut  ostensiblement  ni 
sur  le  titre,  ni  .dans  une  préface;  ce  ne  fut  que  lors- 
que, grâce  à  la  protection  du  duc  d'Urbin,  ce  roman 
à^arnouTy  composé  par  un  moine,  vivant  encore  à 
cette  époque ,  ne  pouvait  être  une  cause  d'embarras^ 
qu'Aide  le  déclara  imprimé  par  lui  et  accuratissime . 

L'identité  des  caractères,  la  belle  impression,  la 
qualité  même  du  papier,  et  aussi  la  similitude  du 
style  et  de  la  gravure  des  planches  de  V Hypnényich- 
machie  avec  celle  qui  représente  les  sept  planètes  dans 
les  Astronomica  publiés  par  Aide  un  mois  "aupara- 
vant, dénoncent  Aide,  quand  même  son  nom  ne  s'y 
verrait  nulle  part.  Une  pareille  œuvre  d'art  n'aurait 
pu  être  exécutée  que  par  Marcolini,  mais  il  n'a  com- 
mencé à  imprimer  que  vers  1 537  ■ 
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Art.  6.  Ce  que  je  viens  d'exposer  est  la  réponse  à 
la  sixième  observation  et  termine  le  débat. 

Dans  une  pièce  de  vers  adressée  par  Baptiste  Scy tha 
«  ad  clarissimwn  Leonarduni  Crassum,  artium  ac 
juris  pontijicii  consultuni  »,  placée  à  la  suite  de  la 
dédicace,  oh  voit  que  Leonardo  Crasso  avait  dans  ses 
attributions  le  Droit  canonique  et  la  Direction  des 
affaires  des  artSy  ce  qui  explique  les  rapports  qu'il 
dut  avoir  avec  les  artistes.  Il  est  donc  naturel  que 
ce  soit  au  meilleur  dessinateur  et  au  meilleur  gra- 
veur sur  bois  jugés  par  lui  les  plus  capables  d'enrichir 
au  gré  de  ses  désirs  M admirandum  PoljphiU  opus, 
dont  il  fait  un  éloge  pompeux  (  i  ) ,  qu'il  ait  eu  re- 
cours, et  aussi  au  plus  célèbre  imprimeur  pour  l'exé- 
cution de  cet  ouvraf^e,  objet  de  ses  affections.  Maïs 
on  regrette  que  dans  cette  pièce  de  vers,  où  sont  dé- 
crites les  merveilles  représentées  par  tant  de  belles 
gravures,  le  nom  des  artistes  soit  omis. 

Une  autre  pièce  en  prose  donne  le  résumé  de  tout 
ce  que  contient  le  récit  bizarre  des  amours  de  Poly- 
phile.  Le  triomphe  par  trop  libre  de  Vertumne  et  de 
Pomone  et  le  sacrifice  à  Priape  y  sont  mentionnés,  et 
les  gravures  les  représentent  dans  toute  leur  nudité. 
On  trouve  même  dans  une  autre  pièce  ayant  quatre- 


(1)  tt  Tanta  enim  est  in  eo  non  modo  scieniia,  sed  copia,  ut  cum  hune 
Tideris,  non  magîs  omnes  veterum  libros  quain  naturœ  ipsiua  occultas 

res  Tidiflse  videaris figurûque  et  imaginibus  oculis  Bubjeclœ  patent 

et  refenmtur.  « 
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vingl-un  vei*s  les  mêmes  mentions  encore  plus  accen- 
tuées; ces  licences  avaient  besoin  d^être  mises  sous 
la  protection  de  T illustrissime  duc  d'Urbin  (i). 

C'est  cette  année  i499  q^^  dut  être  célébré  le 
mariage  d'Aide  Manuce  avec  Marie  (2),  la  fille  de 
André  d'Asola  Torresano ,  un  an  après  qu'Aide  eut 
été  relevé  de  ses  vœux  par  le  pape  Alexandre  VI. 


i5oo. 

Après  une  année  aussi  laborieuse,  Aide  consacra  en 
grande  partie  Tannée  i5oo  à  la  préparation  d'une 
série  considérable  d'ouvrages  qui  parurent  en  i5oi. 
Il  ne  publia,  celte  année  i5oo,  que  deux  volumes  : 

I^  premier,  d'une  fort  belle  exécution,   contient 
les  ËpiTRES  de  sainte  Catherine  de  Sieune  {Epis^ 
tôle  de{>otissinie  de  sancta  Catharina  da  Siend).  • 
La  sainte  y  est  représentée  sur  une  gravure  en  bois 
très-bien  dessinée. 

Ce  volume  d'épitres  recueillies  pour  la  plupart  par 
le  frère  Barthélémy  da  Alzano,  de  Bergame ,  de 
Tordre  des  frères  prêcheurs,  est  le  premier  ouvrage 
en  italien  qu'Aide  ait  imprimé. 


(1)  Qui  cum  Vertumno  Pomcna  zoiosa 
Triunfa,  e  de  Priapo  el  saërificio 
Cum  Tasinello,  e  mentula  monstrosa. 

(2)  Son  prénom  nous  est  connu  par  le  teslameul  d'Aide. 
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Dans  la  préface  écrite  en  Italien ,  adressée  au  car- 
dinal diacre  François  Piccolomini,  de  Sienne  ,*Alde 
fait  un  tableau  effrayant  de  la  société  à  cette  époque  ^ 
où  les  crimes  et  les  vices  sont  devenus  tels,  qu'ils 
offriraient  ample  matière  à  la  satire  et  à  la  tragédie... 
«  Hélas!  dit-il,  comment  y  porter  remède  quand  les 
a  médecins  eux-mêmes  ne  sont  pas  moins  malades 
ce  que  les  autres  infirmes  !  Aujourd'hui  l'homme,  livré 
«  à  l'appétit  des  brutes,  n'a  plus  de  l'homme  que  la 
<K  forme  :  il  est  aussi  insensible  aux  sentiments  d'hon-* 
ce  neur  et  de  religion  que  des  statues  de  pierre.  Le 
«  mal  est  si  profond  que  Dieu  seul  peut  y  porter  re- 
(c  mède,  et  c'est  lui  qui  a  inspiré  à  quelques-uns  de 
«  ses  serviteurs  de  répandre ,  au  moyen  de  l'impri- 
«  merie,  les  lettres  de  Catherine  de  Sienne ^  si  plei- 
«  nés  de  piété ,  et  dont  les  plus  saints  conseils  sont 
«  inspirés  par  l'Esprit  saint.  Je  suis  donc  heureux  d'a- 
«  voir  pu  y  contribuer,  et  je  crois  que  c'est  par  la 
tt  volonté  de  Dieu  que  ces  lettres  si  salutaires ,  res- 
«  lées  jusqu'à  présent  cachées  et  oubliées,  vont  repa- 
((  raitre  au  moment  même  où  les  infidèles  (les  Turcs) 
a  avec  des  flottes  et  des  armées  formidables  menacent 
«  d'envahir  la  chrétienté  pour  la  détruire  ....  Ces  let- 
((  ti*es  semblent,   en  effet,    s'adresser  plutôt  à  nos 
(T  pontifes  actuels  qu'aux  temps  où  sainte  Catherine, 
«  canonisée  par  votre  oncle  (i))  les  écHvait  aux  papes 

(I)  Le  célèbre  pape  Pie  II  (i£neas  SilTius  Piccolomini)* 
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«  Grégoire  XI  et  Urbain.  Présentez-les  donc  à  Sa 
<c  Sainteté  le  Pape  et  recommandez-les  aux  cardinaux. 
a  II  faut  se  hâter  de  s'opposer  aux  armes  des  païens, 
«  car  nous  sommes  en  grand  péril  de  devenir  les  es- 
«  claves  des  inBdèles.  » 

Dans  le  privilège  qu'Aide  avait  sollicité  pour  ce  Re- 
cueil des  lettres  de  Catherine  de  Sienne,  il  dit  les  avoir 
recueillies  dans  toute  l'Italie  à  l'aide  de  savants  et  zé* 
lés  religieux.  Ce  privilège  lui  fut  concédé  le  23  juil- 
let i56o  (i)  et  figure  sur  le  titre  de  ce  livre  imprimé 
avec  le  plus  grand  soin,  en  septembre  i5oo  (2). 

Le  second  volume  publié  dans  la  même  année  est 
une  édition  de  Lucrèce,  petit  in-4^,  dont  le  texte  fut 

(1)  M.  Annand  Baschet  a  relrouTé  cette  demande  de  privilège  dans  les 
archives  de  Venise  (Voir  son  Aldo  Manuzio.  Lettres  et  Documents). 

«  Serenissimo  principe  et  Illustrissima  Signoria.  Se  expone  per  el  tos- 
tro  fidelissûno  servilore  Aldo  Romano  che  havendo  congregato  insieme, 
per  mezo  de  devotissimi  religiosi,  le  Epistole  de  Sancta  Katerina  de 
SienOy  cum  gran  fadiga  et  spesa  per  esser  sparse  in  diverse  parte  de  Ita- 
lia  :  Le  quali  serano  volume  de  circa  cinquanta  quatemi,  opéra  admira- 
J>ile,  e  piena  de  Spirito  Sancto,  e  utillssimi  amaestramenti,  e  stampando 
al  présente  ditta  uUlissima  et  santisslma  opéra  cum  summa  diligentia, 
et  de  bellissima  lettera,  et  temendo  che  poi  stampato  il  Ubro  da  lui  cuin 
tanta  cura  adnnato,  altri  trovando  la  cosa  fatta  senza  alcuna  loro  fadiga 
li  fada  concorrenlia  :  Supplica  hnmilmente  alla  niustrissima  Signoria 
Vostra  che  a  niuno  altro  sia  licito  stampare,  o,  fare  stampare,  o^  dai- 
trove  portare,  o,  far  i>ortare  avendere  le  ditte  Epistole  in  questa  inclyta 
Cita,  et  altre  terre,  et  luogi  de  la  Vostra  Illustrissima  Signoria  da  qûeslo 
dl  fino  X  anni,  sotto  pena  de  perdere  li  libri,  et  ducali  uno  per  chadauna 
opéra » 

(2)  La  souscription  finale  de  ce  volume  est  datée  du  15  septembre 
1500;  mais,  comme  Tépltre  d*Alde  au  cardinal  Piccolomini  porte  une 
date  postérieure,  celle  du  19  septembre  1501,  il  est  évident  que  le  vo- 
lume n*a  paru  qu'après  cette  dernière  date. 
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i*e\ii  par  Jérôme  Avanzîo.  Ce  savant  avait  si  bien  étudié 
Lucrèce  qu'il  le  savait  par  cœur  (i),  mais  il  paraît 
n'avoir  pas  consulté  de  nouveaux  manuscrits.  Trois 
éditions  de  Lucrèce  avaient  précédé  celle-ci  :  une 
imprimée  sans  date  à  Brescia  vers  147^}  une  à  Vérone 
en  i486,  une  à  Venise  en  149^,  ce  qui  semble  indi- 
quer que  la  philosophie  de  Lucrèce  ne  rencontrait  pas 
encore  une  grande  répulsion,  du  moins  au  nord  de 
ritalie.  La  dédicace  à  Alberto  Pio  nous  apprend  que 
ce  prince  avait  déjà  formé  une  sorte  d'académie , 
puisqu'Alde  lui  dit  :  a  Tu  itaque  debes,  Alberte  hu- 
rnanissimey  Ubrum  hune  benignafronte  in  doctissi-- 
nuun  acadendam  tuant  admittere  (2).  » 

Mais,  tout  en  faisant  un  grand  éloge  de  Lucrèce 
comme  poëte  et  philosophe ,  Aide  recommande  de 
rejeter  ce  qui  s'y  trouve  de  faux  et  de  contraire  aux 
doctrines  des  Académiciens,  des  péripatéticiens ,  et 
surtout  de  nos  théologiens,  en  sachant  gré  toutefois  à 
Lucrèce  d'avoir  dans  sa  belle  poésie  exposé  les  dogmes 
d'Épicure,  imitant  en  cela  Empédocle,  qui,  le  premier 
chez  les  Grecs,  a  mis  en  vers  les  préceptes  de  la  sa- 

(1)  Dans  cette  édiUon  très-rare  le  texte  a  été  modifié  d'après  les 
conjectures  d'Ayanzio.  En  1515,  Aide  en  a  donné  une  édition  préférable 
dont  le  texte  fut  revu  par  Navagero. 

(2)  L'édition  de  Lucrèce ,  imprimée  cinq  anâ  auparavant  à  Venise  en 
1495,  par  Théodore  de  RagazorUbus  d'Asola^  petit  in-40  (et  non  in-f« 
comme  Findique  M.  Renouard),  porte  cette  indication  :  lEx  felicissima 
tua  MurarU  academia,  virtuii  etposteriiati  daium^  qu'on  lit  à  la  suite 
d'one  pièce  de  yers  ea  l'honneur  de  Nicolas  Prioli.  Ces  réunions  acadé- 
miques prouvent  combien  l'amour  des  lettres  était  répandu  parmi  les 
fiynilles  nobles  de  Venise. 

10 
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fut  rédigé  en  grec.  A  ce  moment  les  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  donnaient  à  Venise  une  nouvelle  vie 
littéraire,  et  il  semble  que  dans  un  premier  mouve- 
ment d'enthousiasme  on  ait  voulu  y  voir  aussi  do- 
miner la  langue  grecque.  Si  les  Académiciens  n'exé- 
cutèrent pas  dans  sa  rigueur  la  loi  qu'elle  imposait  de 
n'y  parier  que  grec,  du  moins  la  tendance  de  cette 
académie  se  montrait  plus  grecque  que  latine. 

Plusieurs  de  ces  membres  sont  désignés  avec  leui  s 
attributions  spéciales  en  tête  du  règlement  ;  d'au- 
tres furent  successivement  admis  :  tels  sont  en  pre- 
mière ligne  et  parmi  les  membres  les  plus  actifs,  Marc 
Musuros,  son  frère  Gregoropoulos,  Carléromachos 
(Fortiguerra) ,  Pierre  Bembo ,  Andréa  Navagero , 
Bondini,  etc. 

Voici,  d'après  la  liste  donnée  par  Rcnouard  (i), 
les  noms  de  ceux  qui  la  composaient  ou  qui  par  leurs 
rapports  scientifiques  avec  Aide  ont  concouru  au  but 


(1)  J'ai  marqué  d'une  étoile  les  noms  signalés  plus  parliculi^rement  par 
Domenico  Maria  Manni,  professeur  au  séminaire  de  Florence  et  biblio- 
thécaire de  la  célèbre  bibliothèque  de  Strozzi,  à  Florence,  dans  sa  VUa 
diAldo  Pio  Romano insigne restauratore  délie  leitere  greche  e  latine. 
In  Veneziai  1759,  in-4o.  Ces  mêmes  noms  se  trouTâient  déjà  dans  un 
écrit  antérieur  de  Tingt  années,  intitulé  :  Notizie  leterarie  intomo  a  i 
Manuzj  stampatori,  e  alla  loro  famiglia.  Cette  notice  de  LXXII 
pages  in-8<*  a  été  extraite  d*une  traduction  en  italien  de^  Lettres  fami- 
Hères  de  Cicéron,  in-8<>,  que  je  ne  vois  citée  nulle  part  et  qui  peut-être 
aura  disparu  comme  bien  d'autres.  Je  la  possède  isolée  ;  elle  provient 
des  documents  recueilUs  à  Venise  par  Renouard.  Le  privilège  pour  la  li- 
cence d'imprimer  est  daté  du  17  juillet  1736. 

Dans  sa  vie  des  Aide,  Manni  cite  l'abbé  Quadrio  et  le  comte  Maz- 
zuchelli  comme  donnant  des  renseignements  sur  cette  Académie. 
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de  cette  institution,  appelée  VÀcademia  tFAldo,  C'est 
ainsi  que  sont  désignées  du  nom  de  leurs  fondateurs 
les  académies  formées  à  Florence  par  Laurent  de 
Médicis,  à  Naples  par  Ponlanus^  à  Rome  par  Pom- 
ponius  ,  etc.  Aide  nomme  quelquefois  la  sienne 
Neaccadernia  nostra. 


♦Alberto  Pic; 
Aide,  président; 

*  Andréa  Navagero,  sénateur  vénitien; 
*■  Pierre  Bembo  {depuis  cardinal)  ; 

♦Daniel  Rinieri,  sénateur  vénitien  et  procurateur  de 
Suint' Marc,  très-savant  en  grec^  en  latin  et  en  hébreu; 

*  Angelo  Gabrielli,  sénateur  vénitien; 

♦Marine  di  Lionardo  Sannudo,  Sanudo,  ou  Sanuto, 
sénateur  et  historien  de  Venise; 
Nicolas  Giudeco,  Vénitien  ; 

*  Scipion  Fortiguerra,  dit  Garteromaco,  de  Pistoie,  et 
Michel  Fortiguerra,  son  frère  ou  son  parent; 

Urbain  Bolzani,  de  Bellune,  dit  frère  Urbain,  religieux  ; 

*  Didier  Érasme,  de  Rotterdam; 

*  Benedetto  Ramberti,  Vénitien; 
Pierre  Alcionio,  Vénitien  (4); 

*J.-B.   Egnazio,    Vénitien  ^    professeur  d'éloquence  à 
Venise; 
Aless.  Bondini,  de  Venise ^  dit  Agalhéméros; 

*  Marc  Musuros,  de  Candie^  depuis  archevêque  de  Mo- 
nembasie  ; 

Marc  Antonio  Goccio  Sabellico^  de  Vicovaro^  près  de 
Rome; 


(1)  Aide  le  dit  être  «  mordax  et  maledicust  nec  pudens  magis 
quamprudens  ». 
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Jean  Gregoropoulos,  de  Candie,  beau- frère  de  Marc  Mu- 
surtts;  il  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Giovanm  Cretese; 

*  Benedetto  Tirreno  ; 
Paul  Canale,  noble  vénitien; 

Jean  Giocondo,  de  Vérone,  en  latin  Jiicumàus,  philologtie 
et  architecte  ; 
François  Rosetto,  médecin  de  Vérone; 
Jérôme  Aleander,  depuis  cardinal; 
Jérôme  Menocchio,  de  LucqueSy  médecin  ; 
Marc  Molino  ou  Molini  ; 
Jean  de  Lucques,  m^cfean/ 

*  Andréa  Torresano,  beau-père  d'Aide; 

*  François  Torresano,  1  «  i  i  •!   *, 

*  T^  ' j^  •    m  } neveux  d  Aide  Manuce, 

*  Frédéric  Torresano, 


Savants  qui  ont  pu  faire  partie  de  cette  Académie  et  qui 
furent  les  collaborateurs  d'Aide: 

Justin  Decadyos,  de  Corfou  ;  Arisiobiilos  Apostolios,  de 
Candie;  Arsenios  Apostolios,  frère  du  précédent,  depuis  ar- 
chevêque de  Monembasie  ;  Thomas  Linacer,  Anglais^  gram- 
mairien et  philosophe  ;  Gabriel  Braccio;  Girolamo  Avanzio, 
de  Vérone;  Démétrius  Chalcondylas,  Athénien, 

On  peut  aussi  ranger  parmi  les  collaborateurs  d'Aide  : 

Jean  Lascaris  Rhyndacenus,  Grec;  Jean-Baptiste  Ra- 
musio,  de  Venise ,  auteur  du  célèbre  recueil  des  voyages  ; 
Démétrius  Doucas,  de  Candie^  en  Crète  ;  etplusieurs  autres. 

Le  scrnbe  de  l'Académie  était  le  célèbre  calligraphe  Jean 
Rosos,  le  Cretois  (4). 

(1)  Morelli,  Àldi  ManuHi  Scripta  tria  :  Bassano,  1806,  p.  50. 

C'est  ce  même  calligraphe  qui  fut  principalement  employé  par  Bes- 
sarion  pour  lui  copier  des  manuscrits.  Il  exerça  cet  emploi  pendant  qua- 
rante ans  à  Rome,  au  monastère  de  Cripta  ferrata,  situé  sur  remplace- 
ment de  Tusculum,  et  aussi  à  Florence,  à  Bologne  et  à  Venise.  Voy. 
Montfaucon,  Palœographia  grxca^  1.  1,  ch.  7,  p.  81. 
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Aide,  en  composant  son  académie  de  savants  les  plus 
distingués  de  TEurope  avec  lesquels  il  fat  en  rela- 
tion, et  dont  plusieurs  faisaient  partie  du  sénat  de 
Venise,  l'avait  divisée  en  sections  ou  tribus,  qui  de- 
vaient chacune  avoir  un  président..  Ainsi  on  voit  par 
son  r^lement  constitutif,  rédigé  en  grec  (N(i(JLoç) ,  que 
Scipion  Cartéromachos  (  Fortiguerra)  en  était  Tins** 
ligateur  (reiaYiyTiTrfç),  et  aussi  le  chef  de  la  tribu  des 
lecteurs  (çuXtiç  âvaYvwffriJo;)  ;  qu'Aide  était  le  président 
(âpyjfîyeTTi;) ,  et  que  Jean  de  Crète  (Jean  Gregoropoulosj 
beau-frère  de  Musuros)  était  le  chef  des  correc- 
teurs (<pu>.^ç  StopbwTiJo;).  Ces  trois  chefs  ou  prési- 
dents avaient  été  nommés  à  Tunanimité  des  membres^ 
parmi  lesquels  Baptiste  (Egnazio)  le  doyen  (Tçpeaêtir** 
poç)  était  le  chef  de  la  tribu  des  ecclésiastiques  {(fokyiç 
îepoirpem5o«)  ;  Paul  (Canale)  Vénitien,  de  la  tribu  des 
nobles  (90X^5  eôyaveTi^o;)  ;  Jérôme  de  Lucques  (Giro- 
lamo  Menocchio) ,  de  la  tribu  des  médecins  (fu^^Yic 
ôepazcuTiSoç)  ;  François  Rosetto  de  Vérone,  de  la  tribu 
des  professeurs  (çuX^ç  5i5a(jxa>.iJoç),  et  beaucoup  d'au- 
tres qui,  ayant  le  désir  de  s'instruire,  ont  manifesté 
leur  intention  défaire  partie  de  la  nouvelle  acadé^ 
mie,  en  y  donnant  seulement  leur  nom ,  c'est-à-dire 
voulant  être  académiciens  libres  (  i  ) . 

On  voit  que  le  plan  de  l'Académie  d'Aide  était 
celui  d'une  véritable  académie  des  lettres  et  des  sciences, 

(1)  Leurs  noms-ne  se  trouvent  pas  inscrits  à  la  suite  de  la  Loi.  Voyez 
le  texte  de  la  Loi,  n6|aoc,  à  rAPPBNDicE. 
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et  qu'elle  aurait  eu  un  plein  et  durable  succès  si  la 
sanction  qu'Aide  sollicita  si  vivement,  mais  en  vain, 
de  Tempereur  Maximilien  lui  eût  été  accordée.  Pour 
quel  motif  les  instances  d'Aide  restèrent -elles  sans 
réponse  ?  On  l'ignore.  L'empereur  était  cependant 
bienveillant  pour  Aide,  qu'il  appelait  Àldo  nostro  dans 
sa  lettre  où  il  le  recommande  à  la  duchesse  de  Man- 
toue,  Isabelle  d'Esté  (i).  Peut-^tre  ce  prince  ami  des 
lettres,  des  sciences  et  des  beaux*arts,  voulait-il  en 
créer  une  semblablable  en  Allemagne  à  laquelle  l'A- 
cadémie d'Aide  eût  porté  ombrage. 

Secondé  par  quelques-uns  des  membres  de  cette 
académie,  Aide  faisait  paraître  chaque  mois  un  vo- 
lume imprimé  à  mille  exemplaires  (2). 

On  trouvera  à  l'appendice  quelques  notices  sur  les 
membres  de  l'Académie  d'Aide  et  sur  les  savants  qui 
l'ont  secondé  dans  le  cours  de  ses  travaux. 

C'est  par  un  travail  assidu,  une  constance  éner- 
gique et  une  vie  frugale  qu'Aide  put  suffire  à  ces 
immenses  travaux ,  accrus  par  la  célébrité  même  at- 
tachée à  son  nom,  ce  qui  le  forçait  de  répondre  aux 
lettres  dont  il  était  accablé,  d'écouter  les  lectures 
qu'on  lui  venait  faire,  et  de  recevoir  les  curieux  qui 


(1)  yoAx  Aldo  Manuzio,  Lettres  et  Documents  y  publiés  par  M.  A.  Bas- 
chet. 

(2)  «  Mille  et  amplius  alicujus  boni  autoris  Tolumina  singulo  qaoque 
meofte  emittimua  ex  academia  nostra,  »  dit-il  dans  sa  préface  de  V Euri- 
pide, 1603. 
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le  questionnaient  sur  ses  entreprises  littéraires.  C'é- 
tait souvent  en  vers  latins  qu'on  le  consultait  et 
qu'on  lui  conseillait  d'imprimer  tels  ou  tels  ouvrages. 
Bien  plus,  des  libraires,  comme  Bologni  de  Trévise, 
lui  écrivaient  en  vers  latins  pour  lui  demander  des 
livres  à  crédit.  Tantôt  c'étaient  des  visiteurs  de  dis- 
tinction, qui  sollicitaient  de  lui  la  faveur  de  voir  son 
imprimerie,  ou  des  oisifs  qui,  pour  distraire  leur 
ennui,  se  disaient  :  a  Allons  donc  chez  Aide.  »  Afin 
de  les  éloigner,  il  dut  placer  cette  inscription  latine 
sur  sa  porte  (i)  : 


(1)  «  Ifihi  duo  siint,  praeter  sexcenta  alia,  quibus  studia  nostra  assi- 
doa  iaterpellatioae  impediuntur  :  crebras  scilicet  literaB  virorum  docio- 
niin  qiue  undîque  ad  me  mittuntur ,  qoibus  si  respondendum  sit,  dies 
totos  ac  noctes  consumam  scribeodis  epistolis  :  et  ii  qui  ad  nos  reniunt 
partim  salutandi  gratia,  partim  perâcrutaturi  si  quid  no¥i  agatur,  partim, 
quœ  longe  major  est  turba,  negotu  inopia.  Tune  enim,  eamuSf  aiuntt 
ad  Âldum,  Veniunt  îgitur  fréquentes,  et  sedent  oscitabundi , 

Non  missura  cutem  nisi  plena  cruoris  hirudo. 

tt  Mîtto  qui  veniunt  recitaturi,  alii  carmen,  alii  prosa  oratione  aliquid, 
quod  etiam  excusum  typis  nostris  publicari  cupiant,  idque  rude  et  incas- 
Ugatum  plerumque 

«  A  quibus  me  cœpi  tandem  permolestis  interpellatoribus  yindicare. 
Nam  iis  qui  ad  me  scribunt ,  Tel  nihil  respondeo ,  cum  quod  scribitur 
non  magnî  intersit,  Tel,  si  inleràit,  laconice.  Quam  quidem  rem,  quo- 
njam  nulia  id  a  me  fit  superbia,  nullo  contemptu,  sed  ut  quicquid  est 
otii,  consumam  edendis  bonis  libris,  rogo  ne  quis  gravius  ferat,  neve 
aiiorsum,  atque  ego  facio,  aocipiat.  Eos  autem  qui  vel  salutandi,  aut  qua- 
cumque  alia  causa  ad  nos  veniunt,  ne  posthac  molesti  esse  pergant,  neve 
importuni  interpellent  labores  ac  lucubrationes  nostras,  curavimus  ad- 
mooendos  epigrammate,  quod  quasi  aliquod  edictum  videre  licet  supra 
januas  cubiculi  nostri,  bis  verbis  :  Quisquis  es,  rogat  te  Aldcs  etiam 

ATQGB  ETIAM  :  DT  SI  QUID  EST  QUOD  A  SE  VEUS,  PERPACCIS  ACA8,  DEINDE  AC- 
TUTUM  ABEA8  :  NISI  TANQUAM  HERCULES  DEFES80  ATLANTE ,  TENERIS  8UPP0- 
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((  Qui  que  tu  sois,  si  tu  veux  parler  à  Aide,  sois 
bref,  et,  cela  fait,  laisse-le  à  ses  travaux;  à  moins 
que  tu  ne  veuilles  lui  prêter  Tépaule  ,  à  l'exemple 
d'Hercule  venant  en  aide  à  Atlas  épuisé  .de  fatigue. 
Sache  que  quiconque  met  ici  le  pied  y  trouvera  du 
travail,  » 

Toute  renommée  a  ses  inconvénients  :  Érasme  avait 
écrit  à  Aide  qu'il  voulait  faire  imprimer  chez  lui  ses 
Adages  :  arrivé  à  Venise ,  il  s'empresse  de  se  rendre 
chez  Aide  et  se  fait  annoncer;  mais  son  nom,.in« 
connu  des  serviteurs  ou  mal  prononcé ,  le  fit  rester 
longtemps  à  attendre  à  la  porte  d'Aide,  qui,  informé 
enfin  de  cette  méprise,  s'empressa  d'accourir  pour 
s'excuser  auprès  d'un  homme  d'un  tel  mérite,  et  pour 
lequel  il  avait  la  plus  haute  estime. 

On  remarque  à  cette  époque  un  redoublement 
d'activité  dans  les  publications  d'Aide. 

Cette  activité,  ce  désir  de  livrer  au  public  des  li- 
vres que  le  temps  et  les  circonstances  pouvaient  faire 
disparaître  à  jamais,  justifient  jusqu'à  un  certain  point 
le  reproche  au  sujet  de  quelques  erreurs  de  détails , 
que  lui  adressa,  mais  d'une  manière  détournée, 
Urceus  Codrus,  dont  l'amitié  pour  Aide  et  la  Iiaute 
estime  pour  son  mérite  sont  connues. 


81TURV8  HUMBR08.    SehPEH  ENW  ERIT,  QUOD  ET  TU  AfîAB,   ET  QUOTQOOT  BVC 
ATTULERINT  PEDB8.  » 

(Préface  à  André  Navagero,  en  tête  de  :  Ciceronis  Rhetorica  et  Libri 
oratorii,  1514,  m-4».) 
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i5oi  [i5oi-i5o2  n.  st.] 

» 

Au  mois  de  mars  i5oi,  Âlde  imprima  le  texte 
grec  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  par  Philos- 
trate; mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  i5o4  (voir 
à  cette  date). 

Le  petit  volume  in-4*')  db  Imagin ationb,  de  Fran- 
çois Pic  de  la  Miraudole,  publié  en  avril  1 5o  i  et  dé* 
dié  par  Aide  à  Albert  Pio  de  Carpi,  est  une  des  plus 
belles  impressions  sorties  des  presses  d'Aide.  Elle  n'est 
en  rien  inférieure  a  Vy£ina  de  Pierre  Bembo  :  ce  sont 
les  mêmes  caractères,  le  même  nombre  de  lignes  à 
la  page.  Le  papier,  choisi  feuille  à  feuille  y  a  toutes  les 
qualités  exigées  pour  les  exemplaires  de  choix  destinés 
aux  amateurs  de  beaux  livres,  tels  que  la  marquise  Isa-" 
belle  d'Esté,  ainsi  qu'il  en  est  parlé  plus  loin.  On  voit 
dans  ces  opuscules  qu'Aide  leur  adonné  des  soins  parti* 
culiers  pour  être  agréable  àses  deux  amiset  protecteurs, 
Pierre  Bembo  et  Pic  de  la  Mirandole.  Dans  sa  lettre, 
il  rappelle  les  hommes  illustres  de  la  famille  de  Pic  de 
la  Mirandole,  et  se  félicite  d'offrir  à  Alberto  Pio ,  qui 
en  est  le  digne  représentant,  l'hommage  de  ce  livre. 

L'édition  de  Virgile  petit  in-8**,  qui  parut  aussi 
en  avril  i5oi,  commence  la  série  des  chefs-d'œuvre 
littéraires  grées,  latins  et  italiens  imprimés  par  Aide 
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en  ce  format.  Dans  un  court  avis  aux  Studieux ^  Aide 
les  informe  ainsi  de  la  composition  du  volume  : 

Pub,  Virg,  Mawnis  BucoUca,  Géorgien,  jEiieula 
quant  emendata  et  qua  forma  dafnus  videtis  : 
cœtera,  quœ  Poeta  exercendi  sui  gratia  composuit, 
et  obscœna^  quœ  eidern  adscribuntui\  non  censui^ 
mus  digrui  enchiridio. 

Il  annonce  ensuite  qu'il  publiera  successivement 
les  autres  principaux  auteurs  dans  le  même  format  : 
Postluw  est  animus  dure  iisdem  formidis  optimos 
quosque  authores. 

Dans  sa  postface  aux  Studieux,  Aide  expose  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  préférer  pour  les  anciens  au* 
teurs  latins,  surtout  les  poètes,  tels  que  Plautc,  Lu- 
crèce, Catulle  et  quelques  autres,  la  forme  eis  par 
une  diphthongue  au  lieu  de  is  dans  les  datifs  et  abla- 
tifs et  à  Taccusatif  dans  les  mots  exceptionnels  indi- 
qués par  Priscien  (i);  il  a  voulu  se  conformer  en 
cela  aux  anciens  manuscrits  qui  écrivent  vieis,  offi-- 
cieisy  capti\>eis  au  lieu  de  viisy  officiiSy  capti\ns.  En 
outre,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  des  gram- 
mairiens, il  a  marqué  d'un  accent,  dans  les  mots  grecs, 
les  lettres  dont  la  prononciation  l'exige.  Ainsi  :  Simôis, 

(1)  Ainsi  dans  les  deux  premières  églogues  de  Virgile  : 

Non  insucta  gravcis  tcntabunt  pabula  fotae.» 
Et  nos  hinc  alii  sitienteis  Ibimus  Afros*.. 

Atque  humlleis  habitare  casas... 

Sic  positcquoniam  suaveis  misceilsodores... 
Et  Sol  crescenteis  decedens  duplicat  umbras. 
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Cory-doriy  AmarylHda,  Eurystéa,  Dâreta,  jé'dxmiSy 
£tkéray  Didô,  Mantûs,  et  de  même  il  pense  qu'on 
doit  écrire  Aristotéles,  Pénélope,  Pentecosté,    ce 
dont  il  traitera  plus  tard. 

Aide  indique  une  série  de  mots  où  il  a  cru  devoir 
marquer  par  l'accent  la  différence  qui  existe  entre 
eux,  ce  qui  ne  sera  pas  inutile,  dit-il,  à  ceux  qui  ap- 
prennent le  latin;  tels  sont  : 

Mécwn  unà  insylvis,  ^lOfccidit  ûna  dormis ,  ci  S  toi- 

eus  occtdit  Baream,  —  Virôsque  valerUes  corUûdit 

crudelis  hiems,  et  Contudit  herbas,  —  Ergb  age^  care 

pater,  et  l'ilius  ergô  vénimuSy  et  Nunc  ventmus. — 

I    Curro  in  clrcuniy  et  Maria  omnia  circûm.  —  Coràm 

quem  quœritis  adsiim,  et  Vidi  Côram  et  Allias  vi- 

cinas  urbes,  et  Non  alids  cœlo  ceciderunt  plura 

seretw  fulgura.  Penè  interiit  formidine  pœnse.  — 

Ferè  omnes  et  Morsu  férœ,^  Vendre  subulciy  et 

Abstinuit  Vénère  et  Bacc/io. — Adi^ersàm  te  gra-^ 

luniy   et  Ei  loco  ex  àds^ersum  tonstrina  erat,  — 

Midtos  versus  et  Romàm  versus,  -^  Dùnlaxat  et 

Dum  taxât  lœtatur.  —  Die    aliquando   et  Ali- 

quandb  quis  desinat,  —   Légère  jraga  et    Quia 

légère  plaçait.  —  Pône  Tigillinum  et  Ponè  subit 

coajunx.  —  Curribus  Automédony  et  Quid  facis 

Autômedon?  —  Ib  triumphey  et  Spectabat  ad  lô, 

— Mos  est  gestare  pharétram^  et  Succinctamphare- 

tram.  —  Ac  veluti  lent  if  Cyclôpes  fulmina  massisy 

et  Infandi  Cyclôpes  et  altis  montibus  errant. — A'r- 
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cades  legimus  cantores  fuisse  ei  SoH  cantare  periti 
Arcades,  —  Palàm  omnibus  et  Pdlarn  tulit,  — 
Âmici  Amyci  casum gémit. 

Unius  oh  iranty  et  Unius  ob  noxam.  —  Hommes^ 
ne  fersene.  —  C(U>e  né  titubes^  et  Nèpete  connubiis. 
—  Indoctûsi>e  pilse,  discii^,  trochùe  quiescit,  et  Si 
sensero,  vde  tibi  causidice.  — Stcfatur  lacrjmcuis, 
et  Sic  tua  cirnœas  fugiant  examina  taxos.  V'mi^ 
venis  et  genus  undè  latinum, 

Quàndo  erit  ut  condas  instar  Garthaginls  urbem? 
Quandô  eram  parvulus  loquebar  ut  parvulus. 

Vbi  quserani  Pamphibun?  et  Sœi^us  ubi  j£acid<e 
télo  jacet  Hector.  —  Contra  Dabnata^s  et  Stat 
centra.  Tuquoque  littoribus,  et  Quôque  magisfa" 
ueasn  —  Etc. 

On  connaît  six  exemplaires  du  Firgile  d'Aide , 
l5oi,  imprimés  sur  vélin;  aucun  d'eux  ne  se  trouve 
en  France. 

C'est  dans  ce  Virgile  qu'Aide  introduisit  l'usage  du 
caractère  appelé  italique  ou  aldino,  dont  le  modèle 
lui  fut  donné  par  l'écritiure  même  de  Pétrarque ,  et 
qu'il  annonce  destiner  aux  autres  auteurs  qu'il  pu- 
bliera dans  ce  format  ;  il  en  commanda  l'exécution  à 
L'habile  graveur  François  de  Bologne,  et,  d'après 
l'affirmation  de  Soncino,  ce  serait  aussi  ce  même 
artiste  qui  aurait  dessiné  et  gravé  les  autres  ca- 
ractères de  rimprinierie  d'Aide.  Le  talent  et  le  nom 
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du  graveur  ont  été  consacrés  par  Aide  lui-même  dans 
ces  vers  élogieux,  qu'il  a  placés  sur  le  titre  même  du 
Virgile  où  ces  types  penchés  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  :  , 

IN  GRÂMMATOGLTPTJE  LAUDEM. 

Qui  Gratis  dédit  Aldus^  en  Latinis 
Dat  nunc  grammata  scalpta  dœdaleis 
Francisai  manibus  Bononiensis. 

On  voit  qu'Aide,  conformément  à  son  habitude  de 
ne  priver  personne  de  ce  qui  lui  est  dû,  a  été  le  pre- 
mier à  signaler  le  mérite  de  François  de  Bologne.  Si, 
plus  tard,  cet  artiste,  malgré  le  privilège  accordé  à 
Aide  pour  le  caractère  penché,  «e  crut  le  droit  de 
graver  pour  Girolamo  Soncino  un  autre  caractère 
italique,  identique  quant  à  la  forme,  mais  un  peu 
plus  gros  que  celui  qu'Aide  lui  avait  fait  exécuter  (et 
c'est  avec  ce  nouveau  caractère  que  Soncino  imprima 
à  Fano  un  Virgile  et  un  Pétrarque  dans  un  format 
pareil),  ce  fait,  qu'on  ne  saurait  approuver,  rend  en- 
core plus  inconvenantes  les  expressions  dont  Soncino 
s'est  servi  dans  la  préface  de  son  édition  de  Pétrarque 
dédiée  à  V illustre  et  excellent  prince  César  Borgia, 
datéede  i5o3  (i)  : 


(1)  «  M.  Francesco  da  Bologna...  ha  excogilatouna  nuova  forma  de  lit- 
tera  dicta  corsiva  overo  cancellaresca  de  la  quale  non  Aldo  Romano,  nd 
altri  che  aetutamente  hanno  tentato  de  le  ^trui  penne  adomarse,  ma 
es8o  H.  Francesco  è  &tato  primo  inrentore  et  deaignatore.  El  quai  e  tutte 


l6o  ALDE  MAIîUGE 

«  C'est  François  de  Bologne  qui  a  imaginé  une 
<(  nouvelle  forme  de  lettres  dites  cursives  ou  chance- 
((  lières,  dont  ni  Aide  ni  d'autres  qui  ont  voulu  astu- 
((  cieusement  se  parer  des  plumes  du  paon  ne  sont 
«  les  auteurs,  mais  bien  ce  François  qui  en  est  le 
«  premier  inventeur  et  dessinateur;  c'est  lui  qui  est  le 
«  graveur  de  toutes  les  formes  de  lettres  que  de 
«  tout  temps  a  imprimées  ledit  Aide,  de  même  que 
«  celles-ci,  dont  on  peut  juger  la  grâce  et  la  grande 
«  beauté.  » 

La  lettre  de  François  de  Bologne  à  Thomas  Scla- 
ricinus,  placée  à  la  suite  de  celle  de  Soncino,  ne  parle 
point  de  ces  autres  caractères  qu'il  aurait  gravés 
pour  Aide,  mais  seulement  du  petit  caractère  cursif, 
et  c'est  celui-là  dont  François  de  Bologne  se  plaint 
de  ne  pouvoir  se  servir,  attendu  que  le  privilège 
exclusif  conféré  à  Aide  par  le  sénat  de  Venise  pour 
tout  le  territoire  de  la  République  en  assurait  l'hon- 
neur et  le  profit  à  Aide  seul  et  non  à  François  de 
Bologne  qui  en  avait  exécuté  la  gravure.  Mais  Fran- 
çois de  Bologne  aurait  dû  ajouter  que  c'était  pour  le 
compte  d'Aide,  et  conformément  aux  instructions 
qu'il  lui  avait  données,  que  ces  caractères  avaient 
été  gravés  pour  le  service  spécial  de  son  impri- 
merie. 


le  fonne  de  leltere  che  mai  abbia  stampato  d^cto  Aldo  ha  intagliato, 
et  la  presenle  forma,  oon  tanta  gratia  e  veaustate  quanta  in  esse  se  corn- 
prende.  » 
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Cette  prétention  du  graveur  ne  parait  fondée  ni  en 
droit  ni  en  équité.  Jusqu'alors  on  ne  s'était  servi 
dans  rinipriinerie   que  de   caractères  romains.  La 
charmante  écriture  de  Pétrarcjue  donna  l'idée  à  Aide 
de  la  faire  reproduire  typographiquement  en  caractè- 
res cursifs.  Cette  idée  constituait  une  véritable  in^ 
vention.  Le  privilège  de    dix  ans  que  le  sénat  de 
Venise  et  les  papes  lui  accordèrent  était  donc  un  vé- 
ritable brex'et  (Virwention,  Quel  que  fût  le  mérite  de 
François  de  Bologne,  il  n'était  que  V exécuteur ^û^vvk. 
Ses  poinçons  lui  furent  payés  par  Aide;  François  n'a- 
vait donc  droit  qu'à  l'honorable  citation  qu'Aide  a 
faite  de  son  talent  d'exéctition,   dœdaleis  manibus 
Francisci  Boiwniensis . 

Ces  caractères  sont  connus  sous   le  nom  A^aldini 
en  Italie,  et  Geoffroy  Tory,  notre  savant  typographe, 
et  graveur  lui-même  de  ses  caractères,  en  parle  ainsi 
dans  son  Chanipfleury  :  «  Lettre  ditie  Aldine  pour 
«  ce  que  Aldë  le  noble  imprimeur  riagueres  en  Ve- 
«  lùse  Va  mise  en  usage.  Elle  est  gincieuse^  pour  ce 
«  quelle  est  meisgrcy  comme  est  la  lettre  grecque 
«  courant  et  non  majuscule  (  i  ) .  » 

Selon  Chevillier  (2),  p.  ii4  :  «  Ce  caractère  fut 
«  d'abord  bien  reçu  paroe  qu'il  occupe  peu  de  place  et 

(1)  Je  possède  un  charirani  manuscrit  de  Virgile,  même  format  que 
celui  de  cette  édition  d'Aide;  sa  belle  écriture  italique  aurait  pu 
servir  de  modèle  à  Aide,  aussi  bleu  que  celle  de  Pétrarque,  dont  elle 
eal  similaire  et  contemporaine. 

(2)  Origine  de  l'imprimerie  de  Paris, 
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«  approche  fort  de  l'écriture  à  la  maiu...  Cependant 
«  ce  caractère  italique  n'est  point  bon  pour  les  gros 
«  ouvrages  d'imprimerie.  Que  l'on  compare  l'édition 
«  du  Corniicopise  de  Gering  en  lettres  rondes  avec 
«  celle-ci  de  Manuce  en  italique,  l'édition  de  Gering 
c(  est  plus  belle  et  fatigue  bien  moins  la  vue. 

«  L'avantage  que  Fimprimerie  tire  du  caractère 
«  italique,  c'est  qu'il  est  propre  à  faire  distinguer  dans 
«  les  imprimés  les  titres  des  Chapitres,  les  Citations, 
«  les  Passages  et  les  petites  Pièces  qu'on  y  rapporte. 
«  On  les  détache  par  ce  moyen  de  la  lettre  courante 
«  de  l'ouvrage  :  aussi  ne  l'emploie-t-on  guère  pré- 
ce  sentemcnt  que  pour  cCt  effet,  et  on  ne  voit  plus 
«  d'éditions  considérables  faites  purement  en  lettre 
«  italique.  » 

Pour  rendre  ce  gracieux  caractère  cursif  encore 
plus  conforme  aux  beaux  manuscrits  de  cette  époque. 
Aide  fit  graver  un  grand  nombi'e  de  lettres  doubles 
imitant  le  jeu  de  la  plume.  Quoique  ces  lettres  liées, 
manum  meiUientes  (i),  donnent  un  charme  parti- 
culier à  ce  genre  d'impressions^  cependant  Paul 
Manuce  crut  devoir  plus  taixl  les  supprimer.  En  ef- 
fet ces  lettres  doubles,  dont  l'emploi  semblerait  de- 
voir épargner  une  perte  de  temps  considérable  au 
compositeur,  puisqu'au  lieu  de  prendre  une  lettre 


(1)  Aide  les  désigne  ainsi  dans  son  Moniloire  du  16  mars  1503,  contre 
les  contrefacteurs,  et  les  signale  comme  un  moyen  de  distinguer  ses  édi- 
tions de  celles  de  Lyon,  oii  chaque  lettre  tsi  distincte. 
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isolée  il  peut  la^er  ua  groupe,  ofTi*ent  plus  dUncon- 
vénieats  que  d'avantages  (i). 

M.  A.  Panizzi,  dans  un  petit  écrit  intitulé  :  Chiera 
Francesco  da  Bologna  (Londres,  i858,  in-12)  ?  éta- 
blit avec  toute  probabilité  que  Fr.  de  Bologne  n'est 
autre  que  le  célèbre  orfèvre  Francesco  Raibolini  dit 
Francia  ou  Franza.  Les  premiers  graveurs  de  ca- 
ractères furent,  en  effet,  ou  orfèvres  ou  graveurs 
de  médaille  et  monnaie.  Tels  furent  Fust  et  Dunne  à 
Mayencc,  Orsini  de  Foligno  associé  de  Numeister , 
Bcmardo  Cencini  à  Florence ,  Nicolas  Jenson  et 
Duvet  en  France  (2). 

Doni  et  quelques  autres  prétendent  que  ce  fut  Aide 
qui  dessina  et  fondit  ce  caractère  qui  porte  son  nom. 
Mais  dans  sa  lettre  agli  Lettori^  placée  à  la  fin  de 
rédition  de  Pétrakque,  Aide  dit  seulement  «  avoir 
examiné  le  te^te  du  manuscrit  original  qui  a  servi  de 
modèle,  qu'il  était  écrit  avec  une  grande  perfection 
par  Pétrarque  lui-même,  et  qu'on  avait  suivi  la  forme 

(1)  l«  Par  raugmentatioQ  d'autant  de  nouveaux  casiers  plus  éloignés 
de  la  main  du  compositeur; 

V*  Par  l'extension  desmourements  du  bras  pour  /ct^r  d'abord  etpour 
distribuer  ensuite  les  lettres  dans  chaque  cassetin  ; 

3*  Par  l'accroissement  des  frais  de  gravure  et  de  fonte  ; 

4*  Par  la  perte  d'un  groupe  entier  lorsqu'un  accident  a  endommagé 
le  groupe  en  quelque  endroit. 

Ces  considérations  ont  fait  abandonner  tous  les  essais  en  ce  genre  ten- 
tés &  plusieurs  reprises  pour  l'impression  des  textes  français  et  latins  ; 
nous-mêmes  nous  avons  dû  y  renoncer. 

(2)  Dans  le  privilège  accordé  à  Lyon  en  1561  pour  l'Apocalypse  de 
Dnret,  on  lit  :  «  Duvet,  maistre  orfèvre,  a  portraict  et  figuré  en  table 
de  cayyre  et  caractères  pour  imprimer  ce  volume.  »  A.  PanizzL 
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des  lettres  d'après  Técriture  de  Pétrarque  en  imitant 
les  contours  de  chacune  d'elles  trait  pour  trait  »  (i). 
Les  soins  qu'Aide  ne  cessait  d'apporter  à  la"  gravure 
de  ses  caractères  étaient  tels  que,  dans  l'une  des  der- 
nières clauses  de  son  testament,  il  prescrit  à  son  beau- 
père  André  d'Asola  de  ne  faire  compléter  l'un  de  ses 
caractères  cursifs  que  par  le  célèbre  graveur  de  l'épo- 
que, Giulio  Campagnola.  Le  choix  fait  par  Aide  de 
Raibolini,  dit  François  de  Bologne^  et  aussi  du  non 
moins  habile  graveur  et  peintre  Giulio  Campagnola, 
prouve  qu'Aide  s'adressait  aussi  bien  aux  meilleurs 
artistes  qu'aux  plus  grands  savants  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux  littéraires  et  typographiques  (2). 


(1)  tt  Petrarcha....  di  sua  mano  cosi  a lascialo  aile  genti,  chc doppo  lui 
harevano  a  yenire,  in  testo  diligefntissimamente  da  esso  scritto  in  buona 
charta,  il  quale  io  appo  il  sopradeltovi  M.  Piero  Bembo  ho  yeduio,  che 
altrilibri  ha  di  man  pure  del  nostro  poeta;  e  dal  quale  questa  forma 
a  lettra  per  leUra  è  leva  ta.  » 

(2)  Passavant,  le  PHnire-Gr.veur^  t.  V,  p.  164,  après  avoir  signalé  le 
mérite  de  Giulio  Campagnola  comme  graveur  in  cnnx^  nous  dit  que 
le  célèbre  imprimeur  Aide  le  Vieux  avait  enjoint  dans  son  testament 
a  de  ne  faire  tailler  les  matrices,  pour  un  nouveau  caractère  italique, 
tt  À  personne  autre  qu'A  Giulio  Campagnola,  genio  a  niuno  secundo  e 
ft  incisore  insigne.  »  Ma  profession  de  typographe  et  de  graveur  de 
poinçons  de  notre  fonderie  de  caractères  m'oblige  de  relever  Terreur  com- 
mise par  Passavant.  C'est  en  relief  et  non  en  creujp  que  sont  taillés  les 
poinçons  d'acier  qui,  après  avoir  été  trempés^  sont  frappés  dans  des 
matrices  en.  cuivre,  et  c'est  dans  le  creux  de  ces  matrices,  provenant  de 
l'empreinte  de  ces  poinçons  d'acier,  que  sont  fondus  les  c  iractères  en 
plomb  pour  l'impression  des  livre;.  Les  matrices  n'ont  donc  pas  été 
taillées  par  CampagnOla,  mais  bien  les  poinçons  gravés  en  relief  par 
son  burin. 

Dans  ma  collection  d'estampes,  je  possède  plusieurs  des  belles  gravu- 
res en  taille-douce  de  Giulio  Campagnola;  les  rapports  de  cet  artiste 
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I>e  public  accueillit  avec  empressement  et  recon- 
naissance uu  format  portatif  et  économique,  réunis* 
sant  presc{ue  autant  de  matière  qu'un  in-4**  ou  unin-fol. 
Ces  charmants  volumes ,  que  Ton  pouvait  emporter 
dans  sa  poche,  à  la  promenade  et  en  voyage,  ne  coû- 
taient que  deux  francs  et  demi,  valeur  actuelle,  et 
remplaçaient  avantageusement  les  in-folio ,  qui  coû- 
taient dix  fois  plus  et  qu'on  ne  pouvait  lire  que  sur 
un  pupitre. 

Ce  fut  avec  un  même  empressement  et  je  dirai 
même  un  semblable  sentiment  de  reconnaissance  de 
la  part  du  public  que  fut  accueillie,  en  1806,  à  la 
première  des  expositions  faites  au  Louvre,  l'édition 
de  Virgile,  exécutée  par  le  procédé  dit  stéréotypage  , 
inventé  par  mon  père,  et  avec  les  caractères  /gravés 
par  lui  et  fondus  sous  ses  yeux.  Cette  charmante 
édition,  imprimée  chez  mon  oncle  Pierre  Didot  dans 
le  même  formai  que  celui  d'Aide  Manuce,  fut  relue 
avec  le  plus  grand  soin  par  mon  père  et  par  mon 
oncle  qui  la  déclarèrent  exempte  de  fautes  (Voir 
la  préface).  Elle  était  ornée  de  vignettes,  exécutées 
on  relief  sur  acier  ^ar  Andrieux,  habile  graveur  de 
la  Monnaie.  C'est  par  Virgile  qu'il  voulut ,  comme 
Aide,  commencer  sa  collection  des  éditions  stéréotypes 
qui  eurent  im  si  grand  succès.  Dans  le  but  de  pro- 

avec  rimprimerie  d*Alde,  constatés  par  Aide  lui-même,  ajoutent  [lour 
moi  encore  plus  de  prix  à  ces  gravures.  Je  possède  aussi  quelques  gra- 
vures exécutées  par  lui  sur  bois. 
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pager  le  goût  des  lettres,  le  prix  de  chaque  volume 
de  la  collection  stéréotype  fut  fixé  à  soixaiite^idnze 
centimes  pour  les  libraires  et  lui  franc  pour  le  pu- 
blic :  ce  bas  prix  fut  une  révolution  dans  la  librairie 
au  profit  des  Studieux  (  i  ) . 

Un  nouveau  privilège  de  dix  ans  fut  accordé  à 
Aide,  le  i3  novembre  i5o2,  par  le  sénat  de  Venise, 
pour  lui  garantir  l'emploi  exclusif  de  ce  caractère 
italique  :  il  se  trouve  à  la  fin  des  Métamorphoses 
d'Ovide  de  i5o2.  Il  est  encore  plus  explicite  que  le 
précédent  daté  du  23  juillet  i5oo.  Les  peines  infligées 
aux  contrefacteurs  sont  plus  sévères,  puisque^  outre 
les  amendes ,  il  y  avait  pour  l'imprimeur  perte  de 
son  matériel. 

Ce  privilège,  renouvelé  le  17  décembre  de  la  même 
année  par  le  pape  Alexandre  VI,  le  fut  de  nouveau 
pour  quinze  ans  par  Jules  II  en  janvier  i5i3  (Voir 
les  Comnientaii^s  de  César),  et  confirmé  l'année 
suivante  par  Ijéon  X.  On  trouve  ces  privilèges  en  tète 
de  l'édition  du  Cw7«/coy;/V/,  de  Perotti,  i5i3,  in-folio. 

Mais  ces  privilèges  n'empêchaient  pas  ces  char- 


(1)  Mon  père  et  mon  oncle  obtinrent  chacun  Tune  des  douze  médail- 
les d'or  décernées  à  cette  exposition,  qui  fut  la  première  de  toutes  les 
expositions  de  V Industrie;  et  ce  nom  de  stéréotype,  donné  par  mon 
père  à  cette  édition,  fut  alors  adopté  et  généralisé  depuis;  il  est  main- 
tenant acquis  à  la  langue  usuelle. 

Quelques  exemplaires  des  deux  premiers  rolumes,  le  Virgile  et  VHo- 
race,  ont  été  tirés  sur  papier  vélin  et  sont  aujourd'hui  fort  recherchés 
des  amateurs  bibliophiles. 
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mantes  éditions  d'Aide  d'être  contrefaites  à  Fano, 
par  Soncino,  et  à  Florence,  par  les  Juntes.  Les  Lyon- 
nais contrefaisaient  aussi,  mais  avec  un  caractère^ plus 
lourd,  les  in-S*"  d'Aide  dès  qu'ils  paraissaient.  Tout, 
jusqu'à  ses  préfaces,  y  était  copié,  sauf  la  date  et  la 
marque  d'Aide.  L'incorrection  de  ces  premiers  vo- 
lumes était  tellement  révoltante  qu'Aide  dut  en  avertir 
le  public  dans  un  avis  en  forme  de  placard,  daté,  du  16 
mars  i5o3,  où  il  exprime  le  chagrin  que  lui  causent 
ces  éditions  frauduleuses,  qu'on  cherche  à  faire  pas- 
ser pour  aldines,  et  qui,  très-mal  exécutées  et  rem- 
plies de  fautes,  peuvent  nuire  à  sa  réputation,  outre 
qu'elles  nuisent  à  ses  intérêts.  Pour  indiquer  le  moyen 
de  les  reconnaître,  il  signala  les  fautes  typographi- 
ques qu'elles  contenaient  :  mais  ce  qui  est  piquant, 
c'est  que  les  contrefacteurs,  alertes  à  veiller,  aussi  à 
leurs  intérêts,  tournèrent  à  leur  profit  cet  avis  qui 
flétrissait  leurs  éditions  et  avait  pour  but  d'en  en- 
traver le  débit.  Ainsi,  lorsqu'Alde  indiquait  telle  ou 
telle  faute  dans  le  Ju vénal  ou  quelque  autre  ouvrage, 
aussitôt  ils  réimprimaient  les  feuillets  fautifs,  en  y 
faisant  les  corrections  signalées ,  et  trompaient  en- 
core l'acheteur,  en  lui  prouvant  par  ce  nouveau  faux 
que  leur  édition  n'était  pas  la  contrefaçon  qu'Aide 
avait  dénoncée  au  public. 

La  même  année,  i5oi ,  parut  en  mai,  dans  ce  petit 
format  in-S"* ,  I'Horace,  devenu  aussi  rare  que  le  Vir-- 
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gile.  On  en  connaît  dix  exemplaires  imprimés  sur 
vélin  ;  notre  Bibliothèque  de  France  en  possède  un . 
C'est  au  sénateur  Marino  Sanuto  qu'il  le  dédia  pour 
que  dans  cette  forme  exiguë,  dit-il,  il  pût  trouver 
place  dans  sa  bibliothèque  déjà  si  riche  en  livres  qui 
l'encombrent,  et  que  par  sa  petitesse  même,  il  fût 
invité  à  le  lire,  comme  délassement  au  labeur  des 
affaires  publiques  et  à  l'histoire  qu'il  compose.  «  J'ai 
«  voulu,  ajoute  Aide  dans  cette  courte  dédicace  pla- 
ce cée  derrière  le  titre,  que,  de  même  qu'Horace  oc- 
«  cupe  le  second  rang  après  Virgile ,  ce  fut  aussi 
«  Horace  qui  sortit  le  second  de  mon  imprimerie,  et 
«  dans  le  même  format  A^enchiridion,  » 

Au  dernier  feuillet,  le  ï43,  est  un  extrait  du  pri- 
vilège donné  à  Aide  par  le  sénat  de  Venise  pour 
la  jouissance  exclusive  pendant  dix  années  du  ca- 
ractère italique  avec  le([uel  cet  Horace  est  imprimé  ; 
la  peine  stipulée  est  la  confiscation  et  une  amende 
répartie  entre  la  justice ,  la  maison  des  orphelins  et 
le  délateur. 

Voici  cet  extrait,  curieux  dans  sa  forme  : 

«  Jussu  mandatove  III.  P.  S.  Q.  Y.  Nobilis,  literator, 
a  plebeie,  Impressor,  Mercator,  Mercenarie,  quis4)ùis  es, 
((  id  genus  characteres  decenniiun  ne  attingito.  Libros 
«  hujusce  modi  literulis  excuses  Heu  impressito ,  neve 
«  vendito.  Si  quis  hujusce  jussionis  erg6  ad  versus  ierit, 
a  feceritve,  pœnas  statutas  pendito  ;  eœque  Magistratus, 
a  Orphanotrophii,  Delatoris  sunto. 

«  Aldus  M.  R.  » 
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Les  Cose  volgan  di  Petrarga  parurent  dans  le 
même  format  en  juillet.  Le  texte  fut  revu  par  Pierre 
Bembo  ;  c'est  le  premier  livre  en  langue  italienne 
imprimé  avec  ce  caractère  italique  d'Aide,  dont  les 
formes  furent  copiées  sur  le  manuscrit  même  auto- 
graphe de  Pétrarque.  A  la  fin  on  lit  :  «  Impresso  in 
a  Vinegia  nelle  case  d'Aldo  Romano ,  nel  anno 
((  M.D.I.  del  mese  di  Luglio,  et  tolto  con  sommis- 
((  sima  diligenza  dallo  scritto  di  mano  medesima  del 
«  Poeta,  havuto  da  M.  Piero  Bembo  nobile  venetiano 
a  et  dallai,  dove  bisogno  èstato,  riveduto  e racconos- 
«  ciuto  ;  con  la  concessione  délia  illustrissima  Signoria 
«  nostra,  che  per  X  anni  nessuno  possa  stampare  il 
«  Petrarcha  sotto  le  pêne  che  in  lei  si  contingono.  » 

On  en  connaît  dix-sept  exemplaires  imprimés  sur 
vélin. 

Parmi  les  documents  sur  Aide  Manuce  en  partie 
inédits ,  l'un  des  plus  intéressants  concerne  la  publi- 
cation de  ces  charmants  volumes  en  petit  format , 
auxquels  s'intéressait  tout  particulièrement  la  mar- 
quise de  Mantoue  ,  Isabelle  d'Esté  et  de  Gonzague  , 
aussi  célèbre  par  son  amour  passionné  pour  les  arts 
que  par  son  instruction.  Un  ami  éclairé  des  beaux-arts 
et  grand  ami  d'Aide,  messer  Lorenzo  de  Pavie,  était 
le  messager  fidèle  d'Isabelle  auprès  des  peintres,  des 
graveurs,  des  antiquaires,  pour  lui  procurer  ce  qu'il 
pourrait  trouver  de  plus  beau  en  fait  d'art. 
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Voici  une  lettre  que  Lorenzo  adresse  à  la  prin- 
cesse :  «  Très-illustre  dame,  dans  une  de  vos  lettres 
«  vous  avez  manifesté  le  désir  d'avoir  un  bel  exem- 
«  plaire  sur  papier  fin  du  Virgiley  du  Pétrarque^  de 
«  \Omle;  je  me  suis  donc  empressé  de  me  rendre 

«  chez  le  maître  Aide  qui  imprime  ces  livres  (  i  ) 

(c  £n  ce  moment ,  le  Virgile  est  le  seul  qu'on  puisse 
«  avoir  sur  beau  papier,  et  je  m'empresse  de  vous 
«  l'envoyer  ;  le  Pétrarque  n'est  pas  encore  terminé , 
((  mais  il  le  sera  dans  dix  jours  ;  si  on  n'eu  a  tiré 
«  qu'une  quinzaine  en  beau  papier  qu'on  a  déjà 
a  fait  relier  (//  quali  aifevano  aJegatï)^  la  cause  en 
«  est  au  manque  de  beau  papier.  C'est  même  avec 
«  difficulté  qu'on  a  pu  se  procurer  le  peu  qui  a  été 
«  employé  pour  le  Virglte  et  aussi  pour  le  Pétrar- 
«  que.  Votre  Seigneurie  aura  néanmoins  l'un  de  ces 
«  Pétrarque,  en  dehors  de  ces  quinze,  et  on  m'a  pro- 
((  mis  que  votre  exemplaire  sera  choisi  feuille  à  feuille, 
«  afin  que  Votre  Seigneurie  ait  le  plus  beau  de  tous; 
«  ce  qui  convient  d'autant  mieux  que  cette  publica- 
«  tion  est  faite  par  messer  Aide  en  société  avec  Pierre 
«  Bembo  qui  est  tout  dévoué  à  Votre  Seigneurie  , 
«  et  c'est  lui  qui  a  pu  se  procurer  le  manuscrit  même 
«  que  Pétrarque  a  écrit  de  sa  propre  main ,  pour 


(0  « et  io  fiubito  andai  a  casa  de  Mastro  Aldo  quel  che  stampa  i 

«  dicli  libri  cum  forma  picola  e  in  letera  calizdarescha  lapiù  bêla  vedese 
«  mai  et  è  quelo  che  fu  ancora  inveotore  de  la  prima  stampa  greca, 
u  molto  mio  caro  amicho.  n 
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a  servir  de  modèle  à  son  impression.  Ce  manuscrit, 
a  moi  aussi,  je  l'ai  eu  dans  mes  mains!  Il  appartient  h 
u  un  Padouan,  qui  en  fait  un  si  grand  cas  qu'on  a  du 
«  le  copier  lettre  à  lettre  avec  le  plus  grand  soin  pour 
«  que  l'impression  fût  entièrement  pareille  au  ma- 
tt  nuscrit  même.  Aussitôt  imprimé,  je  l'enverrai  à 
«  Votre  Seigneurie.  Ils  veulent  cjue  le  premier  exem- 
«  plaire  soit  le  vôtre  ;  c'est  pour  eux,  disent-ils,  le 
«  meilleur  des  augures. 

«  Immédiatement  après  le  Pétrarque,  on  impri- 

«  mera  le  Dante,  et  aussi  VOmle,  qui  sera  commencé, 

«  je  crois ,  vers  la  fin  de  septembre  ;  mais  le  Dante 

«  le  sera  dans  vingt  jours  ;  j'ai  donc  prié  de  faire 

«  chercher  de  bon  papier  de  chanvre  {de  canereto) 

<c  qui  soit   bien  pur   et   bien    blanc  ,    fin    et    égal 

«  (gualîdo) ,  non  trop  épais  dans  un  endroit  et  trop 

«  mince  en  un  autre.  Autrefois,  à  Mantoue,  vous  n'en 

«  aviez  pas  de  bonne  qualité.  La  difficulté  est  de 

«  trouver  de  ce  beau  papier  pour  le  Dante  et  l'Ovide. 

a  La  grandeur  est  la  même  que  celle  du  Pétrarque,  et 

«  la  feuille  est  entière.  Pour  ce  qui  est  de  ces  soins, 

a  que  Votre  Seigneurie  s'en  rapporte  à  moi,  j'agirai 

«  de  manière  que  nul  n'aura  rien  de  comparable  à  ce 

«  que  possédera  Votre  Seigneurie,  et  rien  au  monde 

a  ne  me  sera  plus  cher  que  de  recevoir  vos  ordres 

«  et  de   conserver  le  souvenir  de   tous   vos   bien- 

«  faits. 

«  On  me  dit  que  le  prix  du  Virgile  et  du  Pétrar-    . 
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«  que  ne  saurait  être  moindre  de  5   ducats  pour 
a  chaque. 

«  Votre  serviteur  Lorenzo  da  Payia  ,  à  Venise. 

tt  26  juillet  Jif.  D.  I.  » 

C'est  à  M.  Armand  Baschet  qu'on  est  redevable  de 
ces  détails  si  intéressants  pour  Thistoire  d'Aide  et 
pour  les  beaux-arts ,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  de 
nous  avoir  fait  connaître  une  bibliophile  aussi  aima- 
ble et  aussi  passionnée  pour  les  livres  et  leurs  belles 
relitires.  Qu'on  est  heureux  en  parcourant  l'histoire 
de  rencontrer  beaucoup  de  ces  douces  et  nobles  fi- 
gures de  femmes  illustres  par  leurs  grâces  et  leur 
savoir! 

Outre  cette  lettre,  M.  Baschet  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  Mantoue,  deux  autres  lettres  adressées 
par  la  marquise  Isabelle  à  Aide,  et  dictées  par  elle  à 
Capilupi,  célèbre  littérateur,  son  secrétaire. 

Elles  sont  datées  du  mois  de  mai  i5o5,  et  ont  pour 
objet  de  recommander  à  Aide  de  lui  réserver  deux 
exemplaires  imprimés  sur  beau  papier  et  aussi  de  tous 
les  exemplaires  imprimés  sur  vélin  de  ses  divers  ou- 
vrages, como  non  dcU  Petrarchti  infuora  che  altra, 
ce  qui  signifie,  je  crois,  que  les  exemplaires  qu'on 
devra  lui  envoyer  ne  devront  pas  être  moins  soignés 
que  le  Pétrarque  précédent  (  i  ) . 

(1)  Tel  est,  ce  me  semble,  le  seas  de  celte  phrase  qui  parait  fort  in- 
solite à  M.  Baschet.  On  yoit  dans  la  lettre  de  Lorenzo  da  Pam  que  le 
Pétrarque  avait  été  choisi  feuille  à  feuille. 
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Le  bel  exemplaire  du  Pétrarque  d'Aide  i5oi  que 
je  possède,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  est  dans  son 
ancienne  reliure,  dont  le  style  ressemble,  mais  avec 
plus  de  simplicité^  à  celui  des  reliures  de  Grolier. 
J'aime  à  croire  qu'il  est  sorti  de  l'atelier  qu'Aide 
avait  établi  chez  lui  (i). 

Puisque  j'ai  parlé  de  Lorenzo  de  Pavie,  je  ne  puis 
me  défendre  d'extraire  ce  qui  suit  du  chapitre  que 
M.  Armand  Baschet  a  consacré  à  cet  homme  remar- 
quable : 

Q  Comment  et  où  la  marquise  avait  rencontré  Masser  Lo- 
renzo da  Pavia,  je  ne  le  sais.  Peut-être  lors  de  son  premier 
voyage  à  Venise,  en  U94,  peut-être  aussi  par  l'intermé- 
diaire de  Madonna  Béatrice,  sa  sœur,  seconde  fille  de 
Ferrare,  et  femme  de  Ludovic  le  More,  pour  l'agrément 
de  laquelle  ce  Messer  Lorenzo  avait  conçu  et  fabriqué  un 
jeu  d'orgue  regardé  alors  comme  un  chef-d'œuvre.  Ses 
premiers  services  pour  la  souveraine  de  Mantoue  sont  en 
date  de  1494  ou  95.  11  lui  fit  d'abord  des  lutbs^  des  clavi- 
cordes  et  autres  instruments  à  la  mode  à  cette  époque. 
La  marquise  aimait  et  cultivait  la  musique,  et  comme 
tout  ce  qu'elle  avait  se  ressentait  de  son  goût  inné  pour  la 
forme  élégante,  belle,  heiureuse,  douce  à  l'œil,  Messer 
Lorenzo  eut  fort  à  faire  pour  contenter  cette  àme  ambi- 
tieuse du  beau.  Il  était,  du  reste,  un  artiste  dans  toute  la 

(I)  a  On  sait  qu'Aide  Manuce  ayait  établi  dans  sa  maison  un  atelier 
«  de  reliure.  Les  amateurs  distinguent  aujourd'liui  les  reliures  Aldines 
«  par  le  nom  A' officinales.  Le  marquis  Girolamo  d'Adda  en  possède 
o  plusieurs  notables  échantillons  parmi  les  belles  curiosités  bibliogra- 
«  pbiqnes  de  la  charmante  eollection  à  la  formation  de  laquelle  on 
«  peut  dire  qu'il  a  présidé  avec  le  plus  grand  goût.  9  —  Note  de 
M.  Annand  Baschet,  p.  26. 
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force  du  mot  et  de  la  chose  ;  ce  qu'il  faiflait,  il  le  voulait 
bien  fait.  Il  faut  voir  la  peine  qu'il  prend  pour  ne  ren- 
contrer qu'excellentes  les  matières  premières  indispensa- 
bles à  la  fabrication  de  ses  jolis  instruments!  C'était  sur- 
tout dans  l'ébène  qu'il  travaillait,  aussi  dans  l'ivoire,  dans 
la  corne;  de  son  métier  il  était  intarsaiatore.  Peu  à  peu, 
ses  rapports  avec  la  marquise  devinrent  très-fréquents, 
et  dès  l'année  1497,  la  marquise  ayant  vingt-trois  ans,  la 
correspondance  se  retrouve  abondante  et  fournie.  Messer 
Lorenzo  est  son  agent  à  Venise  :  tableaux^  livres,  pierres 
gravées,  objets  damasquinés,  tout  cela  pour  le  cabinet  de 
curiosités  de  l'Isabelle,  passe  par  ses  mains  soigneuses.  Il 
informe,  il  approuve  ou  désapprouve,  il  conseille,  il  achète 
et  il  envoie  :  telle  est  sa  mission  officieuse  à  Venise  pour 
l'agrément  de  Madame  d'Esté  et  de  Gonzague. 

((  J'ai  dit  qu'il  était  un  artiste  par  excellence,  et  dans 
une  sienne  lettre,  je  trouve  ces  mots  :  a  perche  ne  la  forma 
sta  el  tuto.  »  Cette  profession  de  foi  dans  la  bouche  d'un 
ouvrier  était  certes  faite  pour  plaire  à  sa  belle  patronne. 

0  Le  3  août  1801,  il  envoie  le  Pétrarque  à  la  souveraine, 
et  sll  ne  l'a  point  fait  relier,  c'est  qu'il  a  pensé  qu'elle  le 
voudra  faire  couvrir  de  quelque  belle  chose  et  Torner  de 
fermoirs  d'argent.  Si  cependant  elle  en  décidait  autre- 
ment, il  se  chargerait  de  s'adresser  à  Venise  au  meilleur 
maître  relieur.  Du  reste,  récemment  il  a  vu  aux  mains 
d*un  marchand  venu  des  Flandres  la  plus  belle  reliure  à 
fermoir  d'argent  qu'il  ait  jamais  vue,  et  il  est  convenu 
avec  lui  que  s'il  lui  remettait  un  Virgile  ou  un  Pétrarque, 
il  l'enverrait  aux  Flandres  pour  être  apprêté  de  la  sorte, 
et  on  l'aurait  de  retour  pour  les  fêtes  de  Noël.  La  mar- 
quise approuva  ce  beau  projet;  deux  exemplaires  de 
Pétrarque  furent  envoyés  aux  mains  d'ua  relieur  flamand. 
Ils  ne  revinrent  point  pour  la  Noël  de  la  même  année, 
mais  pour  la  Pentecôte  de  l'année  suivante,  et  en  les  en- 
voyant à  l'impatiente  souveraine,  Messer  Lorenzo  lui  dit  : 
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a  J*ûi  envoyé  à  Votre  Seigneurie  les  deux  Pétrarques  reliés 
en  Flandre;  j'ai  trouvé  qu'ils  auraient  pu  être  mieux  apprê- 
tés^ car  à  moi  il  me  semble  qu'une  chose  pour  Votre  Seigneurie 
n'est  jamais  si  parfaite  qu'elle  ne  puisse  l'être  plus  encore.  » 
Avec  de  tels  sentiments  dans  le  cœur  de  son  chargé  d'af- 
faires, en  matières  et  acquisitions  d'art,  je  laisse  à  penser 
si  la  marquise  de  Mantoue  était  bien  servie  dans  Venise 
par  cet  honnête  Messer  Lorenzo  da  Pavia. 

a  Quel  serviteur  elle  a  perdu  quand  il  vint  à  mourir!  Je 
n*ai  point  retrouvé  la  date  de  Tévénement;  mais  comme 
depuis  l'année  1516  environ,  je  ne  rencontre  plus  de  let» 
très  de  Messer  Lorenzo,  je  conclus  à  sa  mort  par  son  si* 
Icnce.  D 

En  août,  parurent  dans  le  même  volume  Juvénal 
et  Perse;  cette  édition  est  très-rare.  Aide,  en  la  dé- 
diant à  Cartcromachos  (Scipîon  Fortiguerra),  lui  dit 
qu'il  a  public  ces  deux  poètes  satiriques,  Juvcnal  et 
Perse,  en  petit  format  pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile  à  tous,  et,  dans  ce  moment  oîi  les  vices  égalent 
ceux  du  temps  qu'ils  ont  dépeints,  les  vivants  y  re- 
connaîtront la  similitude  des  mœurs.  «  Je  te  les 
«  adresse  donc,  mon  cher  Scipion,  pour  que,  dans 
a  leur  forme  exiguë,  elles  te  restent  aussi  familières 
(t  qu'elles  te  l'étaient  dans  ta  jeunesse  quand  à  Rome 
«  tu  les  savais  par  cœur  (i).  » 

(1)  Une  rêinipresâion  porte  celte  indication  :  Veneliis  in  œdibtisAldi 
el  Andrex  soceri  mense  augusto  1501,  mais  cette  date  est  ëyidemmcnt 
fausse;  rédition  dut  être  publiée  en  1521.  Jeli  i)ossède  ni^me  reliée 
avec  un  exemplaire  du  Térence  imprimé  cette  même  année  1521  :  /?i 
xtUlrus  Aldi  el  Anircx  Asulani  soceri,  mense  juiiio.  D'ailleurs  on 
y  voit  la  marque  de  l'Ancre  et  du  Dauphin  ((ui  ne  parut  sur  les  im- 
pressions d'Aide  que  depuis  1502. 
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En  docembre,  parut  Martial.  On  y  lit  à  la  fin, 
on  lettres  capitales  :  «  Quisquis  es  qui  quoquomodo 
«  lîujuscc  excusionis  ergo  ad^rsus  ieris,  daninatus 
«  esto  et  reus  111.  S.  V.  Ne  dicas  tibî  non  prœdic- 
((  tum  :  Cave.  » 

Un  des  plus  beaux  livres  sous  le  rapport  typogra- 
phique qu'Aide  ait  publiés,  est  le  grand  ouvrage  de 
George  Vall A  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Lau- 
rent Valla,  son  parent)  ;  il  forme  deux  grands  vo- 
lumes in-folio  et  est  intitulé  :  De  expetendis  et  fu- 
giemlis  rébus  opus.  C'est  un  recueil  de  divers  traités 
en  tout  genre  :  arithmétique,  géométrie,  musique,  as- 
trologie, physiologie,  métaphysique,  grammaire,  poé- 
tique, rhétorique,  philosophie,  morale,  architecture, 
jurisprudence,  médecine,  art  militaire  et  une  foule 
d'autres  choses  qu'il  est  bon,  dit-il,  de  cowudti^e. 

Il  est  daté  de  décembre  1 5o  i  et  fut  imprimé  par 
les  soins  pieux  et  aux  frais  de  Jean-Pierre  Valla,  fils 
de  l'auteur;  il  le  dédia  au  général  J.  J.  Trivulce. 

Cette  publication  dispendieuse  eut  peu  de  succès  ; 
cependant  elle  contient  beaucoup  de  choses  utiles , 
surtout,  pour  le  temps  où  elle  parut,  et  son  auteur 
était  fort  savant.  Ménage,  qui  dit  l'avoir  lue  avec 
attention,  en  porte  un  jugement  peu  favorable,  ex- 
primé dans  ce  sixain,  écrit  sur  son  exemplaire  : 

Qucm  de  expetendis  atque  fugiendis  librum, 
Valla,  edidisti  rébus,  iugentem  librum. 
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Non  otîosa  penrolutavi  manu; 
Quid  ergo  posthac  expetiturus  siem , 
QuidYe  fugitorus?  ci  ro^as,  verbo  accipe  : 
Ubros  ego  bonos  expetam,  fugiam  tuum. 

C'est  aussi  en  décembre  i5oi  qu'Aide  publia  une 
harangue  latine  de  Jérôme  Dow ato  ,  l'orateur  très- 
accompli  de  la  république  de  Venise  {consuniatiss . 
yenetonmi  orator)  ,  adressée  à  Tinvictissime  ef 
christianîssime  roi  de  France  (Louis  XII),  pour  le 
féliciter  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples  et  du 
mariage  projeté  entre  Claude  de  France,  fille  aînée 
du  roi,  avec  Tarcliiduc  Charles  de  Luxembourg,  qui 
fiit  depuis  Charles-Quint.  Cette  harangue  est  datée 
de  Blois,  le  2  décembre  i5oi  (^Acta  Blesis  poS" 
tridie  cal,  Decernh .  ) . 

C'est  ce  même  patricien  Donato  qui  répondit  au 
pape  Jules  II,  lorsque  celui-ci  lui  demandait  de  lui 
montrer  les  titres  de  la  République  sur  le  golfe 
Adriatique  :  «  Votre  Sainteté  les  trouvera  écrits  au 
«  dos  de  la  donation,  faite  par  Constantin  au  pape 
a  Sylvestre  de  la  ville  de  Rome  et  des  terres  de 
«  l'Etat  ecclésiastique  ». 

C'est  aussi  dans  le  courant  de  cette  année  1 5o  i  que 

doit  être  placé  le  commencement  d'exécution  du  Pen- 

tateuque  en  trois  langues  dont  Decadyus  annonçait 

avec  tant  de  joie  la  future  apparition,  dans  sa  préface 

du  Psautier.  Je  lis,  en  effet,  dans  la  correspondance 

12 
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très-intéressante  d'Aide  avec  Conrad  Celtes  Prolu- 
cius,  poëtc  lauréat  et  bibliothécaire  de  l'empereur 
Maximilien ,  ce  passage  :  <c  P'^etus  et  novum  Testa- 
mentum  graece^  latine  et  hebrcUce  nonduni  ini" 
pressif  sed  parturio:  »  De  cette  œuvre  si  considéra- 
ble, le  premier  feuillet  s'est  conservé  dans  notre 
Bibliothèque  de  France,  et  ce  spécimen  est  d'autant 
plus  précieux  qu'il  est  unique  (i). 

On  ignore  et  on  regrette  les  motifs  qui  ont  empê- 
ché la  continuation  de  cette  grande  entreprise 

Voîci  la  traduction  de  cette  lettre  d'Aide  adressée 
collectivement  à  Conrad  Celtes  et  à  Vincent  Longi- 
nus (2)  : 

a  Un  an  s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  reçu  vos  lettres  si 
gracieuses  et  si  aimables,  et  il  m'a  fallu  de  bien  grandes 

(i)  Renoaard  en  a  donné  un  fac-shnile  dans  ses  Annales  des  Aide  et 
aussi  dans  son  recueil  des  Lettres  diverses  et  Opuscules  poétiques  d'Aide 
l'Ànden,  Il  contient  :  !«  quatre  leUres  d'Aide  TAnden,  dont  trois  étaient 
inédites;  2®  une  lettre  d'Aide  à  Paul  Bombasius  de  Bologne ,  avec  son 
fac-simUe;  3<»  un  fdc-simtie  d'une  lettre  grecque  de  Musurus,  avec 
la  traduction  ;  4»  deux  fac-simUe  de  Paul  Manuce  et  de  son  fils  Aide  ; 
5«  onze  lettres  inédiles  de  Paul  Manuce  et  du  cardinal  Seripando,  ami  et 
protecteur  de  Paul.—  Les  opuscules  poétiques  se  composent  de  la  réim- 
pression du  poâme  d'Aide  intitulé  Musarum  PanagyrU,  et  d'une  pièce 
réimprimée  pour  la  première  fois^  intitulée  :  Ad  Leonellum  Panaçfris, 

Toutes  ces  pièces  figurent  dans  la  2«  et  la  3«  édition  des  Annales  des 
Alde^  et  ce  recueil  imprimé  en  format  grand-8<»  avec  un  grand  soin 
par  Paul  Renouard  (avec  les  caractères  gravés  et  fondus  par  Didot) 
n'en  est  qu'un  tirage  à  part  à  trente  exemplaires  seulement,  ainsi  que 
Tannonce  Antoine  Renouard.  Un  seul  exemplaire  fut  tiré  pour  lui  sur 
très-beau  vélin;  c'est  celui  que  je  possède. 

(2)  Vincent  Longinus  Ëleutherius  Silesius,  (de  Freistadt,  en  Silésie^ 
nom  qui  signifie  VUle  libre\  disciple  de  Celtes  et  poète  lauréat  de 
Max'miilieni 
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occnpatioDs  et  de  pénibles  travaux  consacrés  à  la  Républi- 
que des  Lettres  pour  avoir  différé  si  longtemps  à  y  répon- 
dre. Si  je  ne  savais  par  vos  lettres  combien  votre  bienveil- 
lance est  grande,  je  serais  honteux  d'un  tel  retard,  surtout 
n'étant  pas  connu  personnellement  de  vous  et  n'ayant 
rien  fait  qui  pût  me  mériter  les  sentiments  d'amitié  que 
vous  me  prodiguez  et  dont  je  ne  saurais  sans  ingratitude 
ne  pas  vous  témoigner  ma  reconnaissance;  croyez-moi 
votre  tout  dévoué  et  constamment  à  vos  ordres. 


[A  Conrad  Celtes,] 

a  C'est  avec  un  grand  plaisir  que  j'ai  lu  tes  vers,  mon 
cher  Conrad  ;  ils  sont  aussi  beaux  qu'élégants,  et  d'une  lati- 
nité si  savante  que,  loin  d'être  néis  en  pays  barbare,  comme 
tu  le  dis,  c'est  à  Rome  même  qu'ils  ont  pris  naissance, 
La  joie  que  me  fait  éprouver  Tespoir  de  ton  voyage  ici 
est  encore  doublée  par  l'annonce  des  manuscrits  grecs 
et  latins  que  tu  dois  apporter.  Je  pourrai  donc  à  la  fois 
jouir  de  la  vue  d'un  ami  si  cher  et  si  savant,  et  le  féliciter 
d'avoir  pu,  comme  un  autre  Hercule,  délivrer  tant  de  li- 
vres de  leur  longue  prison.  Je  me  borne  à  te  prier  et  à 
te  supplier  de  combler  nos  désirs  en  venant  au  plus  tôt^ 
avec  tes  livres;  ce  sera  pour  moi  le  plus  grand  des  bon- 
heurs. 


[A  Vincent  Longinus.] 

«  Et  toi,  cher  Vincent ,  c'est  avec  un  vif  plaisir  que 
nous  avons  lu  et  ta  lettre  et  les  vers  à  ma  louange  qui 
raccompagnent,  non  que  je  me  croie  tel  que  tu  me  dis 
être,  mais  un  suf&age  tel  que  le  tien  ne  saurait  m'étre  in- 
différent. En  recevant  la  lettre  et  le  distique  que  tu  avais 
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remis  pour  moi  au  libraire  Léonard  (1),  j'ai  recomiu  aussi 
ta  bienveillance. 

ff  On  me  dit  que  Jean-Baptiste  Mantuan  n'est  plus, 
mais  je  n'en  ai  pas  la  certitude. 

a  Je  rCai  pas  encore  imprimé  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment en  hébreu,  grec  et  latin^  mais  fen  accoucherai  bientôt. 

a  Gomme  ma  lettre  s'adresse  à  vous  d'eux,  c'est  aussi 
deux  exemplaires  de  Virgile  et  deux  d'Horace  que  je  vous 
prie  d'agréer,  comme  un  souvenir  et  gage  d'amitié.  J'y 
joins  aussi  deux  exemplaires  de  Rudiments  de  la  Gram- 
maire latine  que  j'ai  composés.  Si  vous  pensez  qu'on 
puisse  en  trouver  le  débit  chez  vous,  veuillez  m'en  in- 
former :  j'en  enverrai  le  nombre  que  vous  m'indiquerez. 

«  Adieu,  aimez-moi,  continuez-moi  votre  amitié  et  re- 
commandez-moi à  tous  vos  savants  amis. 

a  Venise,  9  juillet  1501.  p 

On  voit  qu*Alde  est  le  premier  imprimeur  qui  ait 
eu  ridée  d'une  Bible  polyglotte ,  dont  le  cardinal 
Ximénès  réalisa  l'exécution  à  Alcala  en  i5i4-i7i 
avec  le  concours  du  Cretois  Démétrius  Doucas  (2) , 
d'Antoine  Nebrija  et  autres.  La  plus  célèbre  Poly- 
glotte fut  celle  que  publia  Walton  en  i65'j. 

Mais,  depuis  cette  dernière,  de  grandes  améliora- 
tions ont  été  apportées  aux  textes  des  saintes  Écri- 
tures. La  découverte  de  nouveaux  manuscrits  et  les 

(1)  Léonard  et  Lucas  Allantsee  étaient  libraires  à  Vienne  et  ils  avaient 
le  principal  dépôt  des  livres  d'Aide.  C'est  aux  frais'  de  ces  deux  frères 
qu'un  grand  nombre  de  livres  furent  imprimés  à  BAle  chez  A.  Pétri, 
à  Strasbourg  chez  Schurer  et  Morhard ,  à  Uagenau  chez  Thomas  An- 
bhehn,  &  Nuremberg  chez  Fr.  Peypus,  et  à  Venise  chez  P.  Lichteostein, 
J.  Pendus  de  Lucques  et  chez  L.-Ant.  Junte. 

(2)  Voir  plus  hautf  p.  44,  la  note. 
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travaux  des  érudits  de  toutes  les  parties  du  monde 
permettent ,  par  le  nombre  des  textes  nouveaux  et 
l'exactitude  plus  grande  obtenue  postérieurement, 
de  publier  une  Polyglotte  très-supérieure  aux  pré- 
cédentes. 

Le  désir,  que  partageait  mon  frère,  d'élever  un 
monument  semblable  qui  eût  honoré  notre  siècle, 
m'engagea  à  rédiger  un  projet  dont  l'exécution  n'of- 
frait pas  de  difficultés  insurmontables  ;  mais,  avant 
de  s'engager  dans  une  pareille  entreprise,  la  sanction 
du  pape  était  indispensable. 

Je  me  rendis  donc  à  Rome  en  i838,  auprès  de 
Sa  Sainteté,  le  vénérable  pape  Grégoire  XVI,  ami  des 
sciences  et  des  lettres ,  pour  lui  exposer  la  nécessité 
d'une  œuvre  aussi  importante  qui  aurait  honoré  son 
pontificat. 

Après  en  avoir  préalablement  soumis  le  projet  au 
cardinal  Lambruschini ,  au  savant  Angelo  Mai ,  au 
célèbre  polyglotte  Mezzofanti  et  à  d'autres  savants 
clercs  et  laïques  de  la  Ville  Eternelle,  qui  m'encou- 
ragèrent de  leur  approbation,  Sa  Sainteté  daigna 
m'accorder  une  audience  particulière.  Dans  une  lon- 
gue conversation,  Elle  parut  approuver  la  grandeur 
et  l'utilité  de  ce  projet,  qui  eût  remplacé  avec  tant 
d'avantage  la  Polyglotte  de  Ximénès,  dédiée  au  pape 
Léon  X  (i),  celle  d'Arias  Montanus  publiée  sous  la 

(1)  Curis  Demetrii  (7rc^c*wi*,  Antonii  NebrissensU,  etc.,  en  1514-17; 
Complutiun  (Alcala  de  Henares),  6  vol.  in-fo. 
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protection  de  Philippe  H  (i),  celle  du  président  Le 
Jay  imprimée  en  France  avec  un  si  grand  luxe  (2), 
celle  de  Walton  en  Angleterre  (3),  celle  de  Reineccius 
en  Allemagne  (4)  et  enfin  celle  de  Sam.  Lee  (5). 
J'offris  même  à  Sa  Sainteté,  pour  donner  plus  de  so- 
lennité à  cette  grande  entreprise,  d'y  faire  concourir 
pour  une  partie  l'imprimerie  de  la  Propagande  avec 
les  caractères  orientaux  qu'elle  possède.  Mais  cette 
publication  devrait-elle  être  faite  à  Rome  ou  à  Paris  ? 
cette  question  resta  longtemps  indécise.  Enfin,  par  des 
motifs  que  j'ignore,  et  peut-être  contrairement  à  l'in- 
térêt que  Sa  Sainteté  avait  témoignée  pour  ce  grand 
projet,  l'exécution  en  fut  indéfiniment  ajournée.  H 
n'en  restera  donc  que  le  plan  raisonné  qu'en  rédigea 
le  savant  érudit  en  langues  orientales,  Joseph  Bruna- 
tius,  d'après  lequel  cette  Bible  polyglotte  aurait  offert 
la  réunion  de  quarante-quatre  versions,  tant  textes 
originaux  que  traductions  (6). 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  souvenir  qui 
me  sera  toujours  aussi  précieux  qu'il  est  honorable 
pour  la  typographie.  Dans  cet  .entretien,  Sa  Sain- 


(1)  En  1569-73,  à  Anvers  par  Plantin,  8  vol.  in-f». 

(2)  En  1628-45,  10  vol.  très-grand  io-f»,  imprimés  à  Paris  par  Vitré, 
entièrement  aux  frais  du  président  Le  Jay. 

(3)  En  1657,  6  vol.  in-f°,  Londres. 

(4)  En  1747-51,  Leipzig,  3  vol.  in-fol. 

(5)  En  1819-28  et  1835,  Londres,  1  vol.  in-fol. 

(6)  Dans  la  crainte  que  cet  écrit,  quMl  m'a  dédié  et  qui  fut  tirée  petit 
nombre  à  Rome,  ne  se  perde,  j'ai  cru  devoir  le  reproduire  dans  TAp* 
pendice. 
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teté,  qui  avait  daigné  accepter  Phommage  dés  pi^e- 
miers  volumes  alors  publiés  du  Thésaurus  Grœcœ 
lÀnguœ  y  tout  en  me  témoignant  l'intérêt  qu'Elle 
prenait  à  cette  grande  et  savante  entreprise,  se  plut 
à  me  rappeler  les  premières  impressions  exécutées  à, 
Rome  dans  le  palais  des  Massimi,  le  Lactance  de 
Subiaco,  les  belles  éditions  de  Bodoni,  et,  après  m^a- 
voir  fait  un  grand  éloge  d'une  très-savante  et  magni- 
fique édition  de  Vitruve  tout  récemment  imprimée  à 
Rome,  Elle  voulut  bien  me  dire  :  «  Il  faut  que  je  vous 
la  montre.  »  Et,  se  levant,  Grégoire  XVI  me  fit  monter 
par  un  petit  escalier  dans  une  chambre  au-dessus  du 
cabinet  où  il  m'avait  reçu,  et  me  fit  voir,  avec  une 
véritable  complaisance,  cette  très-belle  édition,  dont 
il  tira  successivement  chaque  volume  de  sa  biblio- 
thèque particulière,  qui  était  peu  nombreuse. 

Cette  édition  de  Vitruve,  en  quatre  volumes  in-folio, 
méritait  en  effet  les  éloges  du  pape  :  le  texte  original 
a  été  revu  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits,  et  ac- 
compagné d'amples  commentaires  et  de  très-belles 
gravures  par  l'éditeur  Aloysius  Marini.  Elle  a  été 
imprimée  dans  une  typographie  établie  par  Marini, 
spécialement  pour  cette  publication,  dans  le  théâtre 
de  Pompée  à  Rome  (i). 


(1)  Vîlruvii  de  Architeclura  libri  decem,  apparatu  prœmuniti,  eraen- 
dationibus  et  Ulustralionibus  refecti,  iheâaoro  variarum  ieclionum  ei 
codidbus  nndique  quœaitis  et  editionibus  univeraîâ  locupletali,  tabulis 
cenlum  quadragiota  declarati,  ab  Àloysio  Marinio  :  acceduot  vetuâ  oom- 
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.  Sa  Sainteté)  en  daignant  inMionorer  du  don  d^une 
superbe  médaille  en  or,  m'a  laissé  de  sa  bienveillance 
et  de  cet' entretien  un  souvenir  à  jamais  durable,  et 
un  témoignage  de  Tintérét  qu'Elle  portait  à  la  typo- 
graphie. 

Aide,  deux  mois  après  ce  qu'il  avait  écrit  à  Conrad 
Celtes  (i),  en  lui  annonçant  la  mise  à  exécution  de 
sa  Bible  en  trois  langues,  l'informe,  par  sa  lettre  du 
3  septembre  i5oi,  qu'il  s'empresse  de  lui  adresser 
la  première  feuille  dé  la  Bible  (polyglotte)  en  trois 
langues  :  c<  Folium  tribus  excusum  linguis  mittimus 
perquam  libenter,  »  et  lui  demande  de  lui  indiquer 
quels  sont  les  manuscrits  qu'il  a  pu  trouver  dans 
quelques  monastères  :  «  lUud  rogo  te,  hiunanissime 
c(  Celtis,  ut  librorumgrœcorum,  quos  apud  Druîdas 
«  esse  scribis,  des  ad  me  nomina  (2).  » 


pendium  architectur»  emendatum  et  iadices  ires.  Ronug^  ex  typis  ^us- 
dem  MarinH  ad  opuê  comparâtes  in  Pompei  theairo^  1836. 

Marini  a  suivi  Texemple  du  célèbre  archéologue  Inghirami,  qui  avait 
établi  dans  randenne  abbaye  de  Fiesole,  pour  Timpression  de  ses  àfo- 
numenti  etruscki,  une  imprimerie  et  un  atelier  de  gravure. 

Le  prix  du  grand  papier  vélin  était  de  1,000  francs.  Les  deux  pre- 
miers volumes  contiennent  Yapparaitis  et  le  texte;  le  troisième,  les 
variantes;  le  quatrième,  les  planches. 

(1)  On  est  redevable  à  Celtes  de  Tancienne  Table  géographique 
connue  sous  le  nom  de  Peutinger,  parce  que  Celtes  lui  en  avait  légué 
le  manuscrit  par  son  testament  ;  c'est  Celtes  qui  a  aussi  découvert  les 
œuvres  de  Hroswitha;  quant  à  des  manuscrits  grecs  inédUs^  on  ignore 
îA  effectivement  il  en  a  trouvé.  On  lui  attribue  aussi  le  UgurintUy 
poëme  reconnu  aujourd'hui  pour  être  du  moyen  âge. 

(2)  Voir  Renouiu^y  Annales^  p.  517. 
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Il  lui  recommande  aussi,  dans  le  cas  où  il  posséde- 
rait les  derniers  livres  des  Fastes  d'Ovide,  de  l'en  in- 
former, car  il  a  des  doutes  à  cet  égard  et  n'a  pas  con- 
fiance dans  les  deux  petits  vers  concernant  le  mois  de 
juillet  (i). 

Il  est  fâcheux  qu'Aide  ne  nous  cite  pas  ces  deux 
vers  vrais  ou  faux.  Ils  prouvent  toutefois  qu'on 
avait  alors  l'espoir  de  retrouver  les  derniers  mois 
des  Fastes  d'Ovide. 

Dans  cette  même  lettre,  Aide  lui  témoigne  le  re- 
gret de  ne  pouvoir  adhérer  à  sod  désir  d'imprimer  son 
po€me  où  la  jeunesse  est  invitée  à  s'exercer  sur  l'éloge 
de  l'empereur  (JVIaximilien),  ce  qu'il  eût  fait  avec 
grand  plaisir,  «  sed  timendi  suntreges,  non  imme- 
mor  sum  Ovidiani  illius  : 

tt  An  nescis  longas  regibus  esse  manus?  o 

Ce  poè'me  lyrico-dramatique  célébrait  la  victoire 
remportée  par  l'empereur  Maximilien  sur  le  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Aide  crut  devoir  s'abstenir 
de  l'imprimer,  de  crainte  sans  doute  de  déplaire 
aux  Hongrois  et  aux  Bohémiens,  parmi  lesquels 
il  avait  de  savants  amis  et  des  protecteurs  qui  lui 
fournissaient  des  manuscrits.  Il  a  été  récité  dans  un 


(1)  «  Cures  prœterea  aocuratissime  ut  habeas  ultimos  illos  Fastorum 
libros,  qnamquam  ita  sum  videndi  ipsorum  cupidus,  ut  adduci  non  pos- 
sim  ut  extare  eos  credam;  nam  versicnlis  illis  duobus  de  mense  Jalii 
non  hibeo  fidem.  n 
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spectacle  public  à  Vienne  en   i5o4  et  imprimé  à 
Augsbourg  Tannée  suivante  (i). 


Dès  le  mois  de  janvier  i5oi  '(i5o2  n.  st.),  Aide 
fît  paraître  le  r"  vol.  petit  in-4*  des  PoEXiB  cheis- 
TïANi  VETERES,  Contenant  Prudence^  Prosper,  les 
poésies  grecques  de  saint  Jean  Damascène  et  autres, 
avec  la  traduction  latine.  En  tête  de  ce  recueil  est 
une  vie  de  Prudence  par  Aide.  Le  2*  volume,  qui  pa- 
rut en  i5o2,  commence  par  iSe^/a/w/j';  il  est  suivi  d'un 
grand  nombre  de  poésies  diverses  :  c'est  dans  ce  vo- 
lume que  V ancre  d'Aide  se  voit  pour  la  première  fois  ; 
le  3*,  publié  en  i5o4,  se  compose  des  poésies  de 
Grégoire  de  Naziaiize;  le  4*j  4ui  contient  le  texte 
seul  de  Nonnos  {Paraphrasis  Evangelii  secunduni 
Johantiem)^  parut  sans  date.  Ce  volume,  qui  n'a  été 
complété  ni  par  la  traduction  latine  qu'Aide  avait 
annoncée  ni  par  quelques  poésies  qu'il  se  proposait 
d'y  joindre,  est  devenu  très-rare  (2).  Excepté  deux 


(1)  En  voici  le  titre  :  a  In  hoc  libello  continentur  DIyo  Maximiliano 
tt  Auguste  Chunradi  Celtis  ^a^MoSta,  Laudes  et  Victoria  de  Boemannis  per 
tt  septem  electores  et  regem  Phœbum,  Mercurium.  et  Bacchum  et  noTem 
«  Musas  personatas  publico  spectaculo  acta  Vienn»  anno  MDini.  Au- 
<(  gustœ  Vindelioorum  per  M.  Joannem  Otmar,  anno  MDV,  in-4«.  » 

Je 'ne  le  trouve  pas  mentionné  par  les  bibliographes,  mais  je  le  possède 
à  la  suite  des  poésies  de  Celtes,  précieuse  collection  ornée  de  plusieurs 
gravures  d'Albert  Diirer. 

(2)  A  la  (in  de  l'avertissement  du  troisième  volume  (Poésies  de  Gué- 
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OU  trois  pièces,  toutes  ces  poésies  étaient  publiées  pour 
la  première  fois  par  Aide. 

Dans  sa  préface  du  i*'  volume  adressée  à  Daniel 
Clary  (i)  de  Parme,  professeur  dos  lettres  et  sciences 
à  Raguse,  Aide  se  plaint  de  voir  toujours  les  bons  en 
butte  aux  méchants,  a  Ainsi,  nous  dit-il,  dès  que  j'eus 
«  voulu  publier  les  poè'tes  chrétiens  pour  les  substituer 
a  aux  mensonges  et  aux  livres  des  anciens  chez  la 
«  jeunesse  ,  et  lui  faire  distinguer  le  vrai  du  faux  ,- 
a  m^étant,  à  cet  effet,  mis  en  rapport  avec  les  ortho«« 
a  doxes  et  les  vertueux ,  et  non  avec  les  méchants, 
«  comme  il  y  en  a  tant  aujourd'hui,  aussitôt  ont  surgi 
a  des  pervers  (des  contrefacteurs  )  et ,  même  la  dé- 
«  sertion  de  mes  ouvriers  (2) ,  obstacles  qui  m'ont 
«  presque  accablé  ;  mais  enfin,  a  l'aide  de  Jésus- 
«  Christ,   le  Dieu  suprême,  ayant  pu   mettre  sous 


ffAn  de  Nazianze),  il  est  dit  que  le  texte  était  imprimé  depuis  trois 
ans. 

(1)  C'est  à  Daniel  Clary  de  Parme  qu*  Aide  avait  dédié  en  1498  son  édi- 
tjoa  d'Aristophane  ;  il  lui  dédia  encore  en  1504  son  édition  d'Homère.  Ces 
preuves  d'amitié  et  d'estime  font  regretter  de  n'avoir  pas  de  détails  plus 
préds  sur  les  rapports  si  intimes  qui  ont  pu  exister  entre  eux.  M.  A.  Bas- 
chet  donne  quelques  renseignements  sur  cette  famille  à  qui  l'empereur 
Charles  lY  avait  accordé  l'indigénat  et  qui  perdit  ses  biens  pour  avoir 
servi  Charles-Quint  en  1534.  Georges  Clary,  neveu  de  Daniel,  était 
Tancétre  du  prince  Clary  et  Aldringen,  résidant  à  Venise  dans  l'ancien 
palais  Priuli. 

(2)  Tôt  iUico  oborta  sunt  impedimenta  malorumque  invidia  et 
domestieomm,  xal  Ta?;  T(5v  xarapaTcov  xaî  SpaTrsTeuovTcov  So^Xcov  èici- 
^uXoTç,  vJt  pêne  opprimerer.  Dans  son  Manitum ,  il  nous  dit  aussi  que 
ces  troubles  domestid  provenaient  de  ses  ouvriers  et  d'une  augmenta^ 
tion  de  salaire.  Ceci,  Jusqu'à  présent,  n'avait  pas  été  remarqué.  Voy. 
plos  loin  son  Bfonitum  daté  du  lA  mars  1509. 
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«  presse  Prudence  dont  le  manuscrit  m  est  parvenu  de 
«  la  Grande-Bretagne,  où  depuis  onze  cents  ans  il 
«  restait  caché,  je  pense  qu'il  sera  favorablement  ac- 
«  cueilli  des  Chrétiens  et  aussi  de  l'illustre  ville  de 
«  Raguse,  puisqu'il  sera  recommandé  par  la  faveur 
<£  méritée  dont  tu  jouis,  Clary,  dans  les  écoles  de  cette 
«  ville  opulente.  » 

Au  tome  second,  dans  la  préface  adressée  par  Aide 
au  même  Daniel,  il  lui  dit  :  «  Si,  malgré  tout  mon 
a  désir,  je  n'ai  pu  t'envoyer  plus  tôt  les  poètes  chré- 
(c  tiens  imprimés  dans  mes  thermes  depuis  un  an,  la 
((  cause  en  est  aux  obstacles  sans  nombre  qui  s'y  sont 
c<  opposés,  et  qui  souvent  m'ont  fait  croire  que  je 
«  devrais  m'en  prendre  aux  mauvais  démons  de  m'a- 
«  voir  suggéré  l'idée  de  substituer  nos  poètes  chré- 
«  tiens  aux  livres  des  poètes  trop  séduisants  des  gen- 
«  tils;  mon  but  était  cependant  de  voir  dans  nos 
«  écoles  où  les  âmes  tendres  de  la  jeunesse  sont  ins- 
«  truites ,  ces  ouvrages  mis  en  rapport  avec  les  honi- 
<(  mes  pieux, 

Quo  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu* 

«  Mais  enfin,  ces  obstacles  ayant  été  surmontés,  je 
«  remercie  Dieu  d'être  parvenu  à  publier  les  livres 
c(  saints,  cachés  depuis  mille  ans  ;  ils  pourront  donc 
ce  désormais  être  lus  et  aimés  dans  les  écoles,  ce  qui 
«  empêchera  les  fables  dont  se  nourrissent  les  enfants 
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«  dès  l'âge  le  plus  tendre,  d'être  à  l'avenir^  comme 
«  auparavant,  prises  par  eux  pour  des  événements 
«  réels,  et  c'est  là,  dans  mon  opinion,  que  se  trouve 
n  la  principale  cause  qui  rend  la  plupart  d'entre  les 
«  doctes  des  vicieux  et  des  impies.  Il  faut,  au  contraire, 
«  que  ce  qui  est  faux  soit  reconnu  faux,  et  vrai  ce  qui 
«  est  vrai.  Si  donc  ces  livres  peuvent  être  profitables, 
«  c'est  surtout  à  Raguse,  où  la  probité  des  citoyens 
«  se  transmet  de  père  en  fils  depuis  des  siècles  comme 
«  un  héritage,  et  aussi  grâce  à  ta  présence,  Clary,  et  à 
a  ton  enseignement.  » 

Un  privilège  de  dix  ans  fut  accordé  à  Aide,  le  23 
mars  i5o  i ,  pour  l'impression  de  ces  poésies  chrétien- 
nes. Renouard  indique  l'existence  de  ce  privilège. 
M.  Armand  Baschet  a  retrouvé  l'original  aux  archives 
de  Venise.  Il  y  est  parlé  pour  la  première  fois  des 
lettres  curswes  et  chancelières . 

« Serenissimo  Principe  et  Ëxcelsa  Signoria.  Perché 

AIdo  Bomano  habitatore  za  molti  anni  in  questa  nostra 
Cita  ha  facto  intagliare  una  lettera  corsiva  et  cancellaresca 
de  summa  beUeza  non  mai  più  facta.  SuppUca  che  per 
dieze  anni  a  niuno  altro  sia  lecito  stampare  in  lettera  cor- 
siva  de  niuna  sorta  nel  Dominio  di  Vostra  Serenità,  ne 
portare^  et  vender  Ubri  stampati  da  terre  aliène  in  loco 
alcono  de  esso  nostro  Dominio  cum  dicta  lettera  corsiva^ 
sotto  pena  a  chi  contrafarà  de  perder  i  libri  et  duxento 
ducati  per  cadauna  volta  che  contrafacesse,  quai  pena  sia 
per  uno  terzo  de  quelle  of&cio  dove  sera  facta  la  conscien- 
tia,  per  l'altro  terzo  de  la  Pietà,  per  Taltro  del  accusa- 
dor Et  perche  al  présente  stampa  Sedulio,  Juvenco^ 
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Aratore,  Prudentio^  poeti  latini  et  antiqui,  et  similiter  in 
greco  in  versi  NonnOy  san  Gregorio  Nazanzeno  et  san 
Joanne  Damasceno  li  quali  lui  traduce  in  latino^  Supplica  a 
Vostra  Signoria  se  degni  conciedergli  gratia  che  poy 
compito  de  stampare  dicti  libri  per  fina  dièse  anni  a  niuno 

altro  sia  licito  restamparli  nel  dicto  Dominio et  prega 

che  dicti  libri  facti  per  lui  in  lettera  corsiva  niuno  possa 
restampar  de  niuna  sortalettere  in  forma  minor  de  quarto 
de  foglio  comun,  sotto  pena  ut  supra.  0 

Cette  concession  est  signée  par  les  conseillers  Do- 
minique Marîni ,  Pierre  Duodo  ,  André  Venerio  , 
Marc  Sanuto,  et  par  Jacques  Mauro^  vice^onseiller. 

Aide,  se  rappelant  les  ennuis  que  lui  avait  causes  la 
gramjnaire  d'Alexandre  de  Villa  Dei  que,  conformé- 
ment aux  méthodes  d'alors,  on  l'avait  forcé  d'ap- 
prendre par  cœur,  voulut  que  ses  Rudimenta  Grain- 
malices  latiriœ  lingue,  qu'il  avait  dès  longtemps 
composés ,  facilitassent  l'étude  du  latin  aussi  bien 
aux  Latins  qu'aux  Grecs. 

Ce  volume  parut  en  février  i5oi  (ido2  n.   st.). 

Pour  accroître  l'utilité  de  cette  grammaire ,  Aide 
voulut  combiner  l'impi^ssion  du  texte  grec  et  de  la 
traduction  latine  de  manière  que,  tout  en  étant  en 
regard,  chaque  partie  pût  en  être  détachée ,  soit  le 
grec,  soit  le  latin,  et  qu'on  pût  acquérir  séparément 
la  grammaire  grecque  seule,  ou  la  grammaire  latine 
seule,  mais  il  en  est  résulté  une  assez  grande  diffi- 
culté pour  s'assurer   si   un   exemplaire   n'offre  pas 
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de  lacunes.  Aussi  cette  édition  bien  complète  est-elle 
d'une  excessive  rareté. 

L'opinion  d'Aide  sur  la  manière  d'enseigner  le  latin 
aux  enfants  me  parait  devoir  être  reproduite.  Voici 
les  sages  avis  qu'il  donne  dans  son  épître  aux  maîtres 
d'école,  literarii  liuli  magistris ^  datée  du  mois  de 
février  : 

< Je  veux  aussi  vous  rappeler  de  n'obliger  les  enfants 

à  étudier  que  les  meilleurs  auteurs,  et  surtout  de  ne  leur 
faire  apprendire,  en  fait  de  règles  de  grammaire,  que  des 
abrégés;  les  plus  courts  seront  les  meilleurs,  et  parmi  eux 
ceux  qui  peuvent  le  mieux  se  graver  dans  leur  mémoire; 
mms  aussi,  qu'ils  les  lisent  assidûment  et  avec  grande  at- 
tention, et  qu'ils  sachent  parfaitement  décliner  les  noms 
et  les  verbes.  Quand  nous  les  forçons  d'apprendre  par 
cœur  nos  compositions  en  prose  ou  en  vers,  il  me  sem- 
ble que  c'est  une  grande  erreur  de  notre  part  :  puisque 
ce  qu'ils  ont  appris  avec  grande  peine,-  ils  l'auront  désap- 
pris en  peu  de  jours.  C'est  ce  que  je  sais  par  expérience, 
aussi  bien  dans  mon  enfance  que  dans  ma  jeunesse,  et 
même  pour  des  règles  que  je  m'étais  faites  moi-même,  car 
ce  que  j'avais  fixé. dans  ma  mémoire  avec  tant  de  peine, 
bientôt  je  l'avais  oublié,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  même 
pour  tous.  Aussi,  rebutés  par  tant  de  difficultés  et  du  sujet 
et  du  style,  ils  en  viennent  à  un  tel  désespoir  qu'ils  fuient 
les  écoles^  les  lettres  et  les  études,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
^er^  et  les  prennentenhaine  (1).  Combien  plus  agréable^ 
^ent^plus  facilement  et  plus  utilement  n'emploieraient-ils 
le  temps  qu'il  leur  faut  consacrer  à  nos  élucubrations,  s'ils 

(1)  «  Prsterea  difficultate  tum  materÛB,  tum  styli ,  eo  desperalionis 
Teniouty  ut  et  scholas  et  Uleras  fagîaat,  et  stadia,  qu»  amare  nondum 
Possont,  maxime  oderint.  n 
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étudiaient  les  beautés  de  Virgile,  de  Cicéron  et  des  autres 
illustres  auteurs  !  Quel  regret  pour  moi  qu'il  n'en  ait  pas 
été  ainsi  lorsque,  par  la  contrainte  que  m'imposait  mon 
précepteur,  je  devais  apprendre  par  cœur  les  règles  de  la 
grammaire  mises  en  vers  latins  par  Alexandre  (de  Villa 
dei)  !  Ajoutez  qu'en  étudiant  les  auteurs  ignorants  et  bar- 
bares, nous  le  devenons  nous-mêmes  de  plus  en  plus  (1)  : 
car,  d'ordinaire,  on  devient  pires  que  ne  le  sont  ceux  qu'on 
imite.  Parmi  les  modèles,  ce  sont  les  plus  parfaits  que 
Quintilien  recommande  de  lire  et  de  relire.  » 

C'est  absolument  de  la  même  manière  que  s'ex- 
prime Henri  Esliennc,  qui,  comme  Aide,  a  joint 
l'exemple  au  précepte. 

En  tête  de  sa  Grammaire,  Aide  a  mis  ce  quatrain  : 

Non  mihi  per  scopulos  aut  dévia  parvus  lulus 

Ducitur  Aonias  ebibiturus  aquas. 
Est  via  per  placidos  colles,  per  florea  rura  : 

Hoc  iter  ad  Musas  perbreve  carpe,  puer.   . 

Erasme,  dans  son  Éloge  de  la  Folie  y  se  montre 
comme  Aide  peu  favorable  à  l'étude  de  la  gram- 
maire, à  en  juger  par  le  portrait  qu'il  fait  d'un 
homme  entiché  de  la  grammaire  : 

a Je  connais  un  homme  versé  dans  toutes  les  scien- 
ces, sachant  le  grec^  le  latin,  les  mathématiques^  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  tout  cela  à  fond.  Eh  bien,  il  a  tout 
laissé  pour  se  casser  la  tète  dans  l'étude  de  la  grammaire. 


(1)  M  Addito  (|uod  cum  încultos  et  barbares  disclnius,  taies  et  ip&i 
evadimus.  » 
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Tout  son  bonheur  serait  de  pouvoir  vivre  assez  longtemps 
pour  établir  au  juste  la  distinction  des  trois  parties  du 
discours,  chose  que  jusqu'à  présent  personne,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Latins,  n'a  su  faire  parfaitement. 
Comme  si  c'était  un  cas  de  guerre  que  de  prendre  une 
conjonction  pour  un  adverbe  !  Dans  ce  dessein,  comme  il 
y  a  autant  de  grammaires  que  de  grammairiens  (et  même 
davantage,  car  mon  ami  Aide  en  a  donné  à  lui  seul  plus 
de  cinq),  il  n'en  est  aucune,  si  barbare  et  si  ennuyeuse 
qu'elle  soit,  que  notre  homme  ne  lise  et  ne  relise....  » 


Ce  dégoût  pour  la  grammaire  et  ses  abstractions  que 
les  enfants  ne  peuvent  comprendre  et  qu'on  les  force 
d'apprendre,  ace  qui  leur  fait  fuir  les  écoles,  et, 
dans  leur  désespoir,  hcùr  les  lettres  et  les  études 
(ju'on  leur  rend  impossible  d'aimer ,  »  voilà  ce  que 
Aide  déplore  énergiquement  et  avec  juste  raison.  Mais 
queUe  ne  serait  l'amertume  de  ses  regrets  et  de  sa  cri- 
tique, s'il  eût  eu  à  nous  dépeindre  les  dégoûts  que  fait 
(éprouver  à  l'enfance,  et  même  aux  hommes  de  tous 
les  âges,  notre  orthogvdipke  (ce  mot  si  barbarement 
défiguré,  tandis  qu'il  est  si  correctement  et  si  simplc- 
lïient  écrit  en  italien  ortogrqfia)  (  i  )  ! 


(0  Bans  un  article  très-remarquable  inséré  au  Journal  des  Dé  bais 
^  8  septembre  1872,  sur  un  nouveau  système  d'éducation  des  enfants 
Vv  les  instituteurs  ]>rimaires  dans  les  campagnes,  pour  développer  leur 
intelligence  et  leur  rendre  intéressante  et  aimable  l'instruction,  H.  Paul 
l^roy-Beaulieu  s'exprime  ainsi  :  «  On  s'attache  aux  minuUes  de  l'or- 
"  thographe  (fue  Von  veut  graver  dans  l'esprit  des  jeunes  paysans;  on 
"  ne  réussit  ainsi  qu'à  stupéfier  Tintelligence  de  l'enfance,  qu'à  leur 
*^  «nlever  pour  toujours  le  goût  de  l'étude,  n  C'est  ce  que  ne  cessent  de 
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Qu'il  mu  soit  permis  de  faire  une  digression. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  alors  que  prétlomî- 
naît  l'inÛuence  grecque  et  latine,  et  que  Robert  Es- 
tiennc  dans  ses  grammaires  et  dictionnaires,  mécon- 
naissant notre  ancienne  ortogra6e  française,  révélait 
de  th  et  jj/i  certain  nombre  de  mots  qu'on  écrivait, 
auparavant  plus  simplement ,  Aide,  sous  une  même 
influence  de  la  langue  latine,  dout  il  mêlait  souvent 
des  mots  à  l'italien  lorsqu'il  écrivait  dans  la  langue 
usuelle,  rapprocha  de  l'ortografîe  latine  des  mois 
qui  antérieurement,  et  en  remontant  à  un  siècle  et 
demi,  s'écrivaient  conformément  à  la  prononciation 
et  sans  tenir  compte  dts  lettres  étymologiques. 

On  en  peut  juger  par  la  comparaison  que  j'ai  faite 
des  vingt  premiers  feuillets  de  l'édition  de  Dante , 
donnée  par  Aide  en  i5oi  ,  avec  deux  très-anciens 
manuscrits  (petit  in-fol.)  de  la  Divina  Comedia  que 
je  possède  :  l'un  daté  de  iSS^,  et  l'autre  daté  du 
dernier  jour  de  septembre  1378.    Dante  étant  mort 


réi>iler  depuis  IroU  siècles  les  hommes  les  plus  émincnts  du»  1»  le(- 
Ires  et  les  sciences,  i  commencer  par  Descartes. 

A  l'un  desexamens  que  Je  présidais  i  l'HAlel  de  ïille,  j'ai  *u  i^ftiaer 

ane  aaptranle  pour  avoir  eu  le  malheur,  après  qu'elle  eut  forl  bien  ri' 

pondu  en  histoire,  malbèmaliques,  grammaire,  etc.,   d'écrire  dans   sa 

CompoUlion  icrite  le  mot  rjiapaion  par  un  z.  En  vain  j'objectais  qu'au 

lieu  do  la  punirondevrait  la  fèliciler  puisqu'on  écrit  ainsi  ga^on,  hori- 

son,  etc.,  un  ne  Toulul  pas  mAine  admellre  n  la  demi-faute  »  que  je 

eu  désespoir  de  cause.  L'èlëve  fut  refusée.  Nous  élioiis  i^\>l 

nme  président  J'bvbJï  deux  voix,  Le  professeur  de  uiaUtéaia- 

le  seul  qui  vola  conune  mot.  Pour  avoir  été  logique,  l'avenir 

joe  fille  fut  peut-âtre  brisé. 
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en  1 321,  le  premier  de  ces  manuscrits  n^est  donc  pos- 
térieur à  sa  mort  que  de  trente-six  ans  et  l'autre  de 
cinquante-sept  ans  (i). 


Ma.  de  1357. 

e  aspra  e  forte. 

silencio 

hnomo 

sapiencia.  .  .  . 

nacion 

alor 

elettione .... 
salvacione  .  .  • 
anno  potencia  • 

orya 

in  ebbe  Tanno  . 
giusticia  •  .  •  • 

scuola 

philosofica.  •  • 
tema 


Hs.  de  1378.  Édit.  d'Aide  1501. 

et  aspra  et  forte,  et  aspra  et  forte. 

silentio silentio. 

homo. huomo. 

sapiença  ....  sapientia. 

nation  •  .  .  .  •  nation* 

allor allhor. 

electione  ....  elettione. 

salvacione  •  •  .  salvatione. 

anno  potencia.  .  hanno  potentia. 

or  va hor  Ta. 

in  ebbe  l'anno  .  in  hebbe  l'hanno. 

giusticia  ....  giustitia. 

scola schola. 

filosofica  .  .  •  •  philosophica. 

tema thema. 


(1)  Ce  dernier  manuscrit^  admirablement  écrit  sur  très-beau  vélin, 
et  qui  a  appartenu  au  cardinal  impérial  Jos.  René  (ex  bibl.  Jos. 
Ren.  card.  imperialîs),  porte  à  la  fin  cette  souscription  de  la  même  main 
que  le  texte  :  «  Ego  Franciscus  M.  Ture.  olim  de  Cesena  et  nunc  hitor 
{habitator)  Pens.  [sic)  hune  librum  comédie  Dantis  Alagberii  de  Flo- 
rencia  scripsi. 

«  Quem  complevi  in  annis  Domini  nostri  Jesu  Christi  MGGGLXXVIU 
die  ullima  mensis  septembris  tempore  Domini  Urbanipapœ  YI.  Indic- 
Uone  prima  inter  quem  papam  et  cardinales  erat  quaBstio  et  sisma  quia 
cardinales  asserebant  ipsum  non  esse  papam  ex  eo  quod  eum  elegerunt 
limpre  Romanorum,  et  non  eorum  propria  voiontale.  » 

L'autre  manuscrit,  sur  papier,  daté  de  1357,  porte  cette  indication  : 
«  Iste  liber  est  Domini  magistri  Georgii  de  Calderariis  quem  Deus  ipsum 
benedicat  in  corpore  et  in  anima.  Amen,  v 

£t  en  gros  caractères  peints  : 

«  Dantis  Aligherit  de  Florentia  comedia*  oo  GGCLVll  (1357).  » 


igô 
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hospicio  • 
giudicio  . 
hofiicio.  . 
gracioao  . 
tristicia.  • 
profani.  . 
tendone  . 
perfection 
avaricia  • 
ignoranza 
permutacion 
Flegias.  . 
sacio  •  •  • 
stracio .  . 
ringracio. 
intenciona 
Thesiphone 
condicion. 
sepulcri  • 
o  Toscho. 
malacia.  . 
disposicion 
hetica  •  • 
fisica.  •  . 


hospicio.  • 
giudicio.  • 
ofBcio.  .  • 
gracioso  . 
tristicia.  . 
prophani . 
tencione  . 
perfecion  • 
avaricia.  . 
ignorantia 
permutation 
Flegias . 
saçio  •  • 
stracio  • 
ringracio 
intençona 
Tesiphone 
condicion 
sepolcri, 
o  Toscho 
malacia. 
disposicion 
etica  •  • 
fisica  •  . 


hospitio. 

giuditio. 

offitio. 

gratioso. 

tristitia. 

prophani. 

tentione. 

perfettione. 

ayaritia. 

ignorantia. 

permutation. 

phlegias. 

satio. 

stratio. 

ringratio. 

intentiona. 

Thesiphone. 

condition. 

sepolchri. 

o  Thosco. 

malatia. 

disposition. 

ethica. 

phisica. 


Antérieurement  à  Aide,  rimprimerie,  au  lieu  de  se 
conformer  à  la  simplicité  de  rortografie  des  manus- 
crits ,  s'était  rapprochée ,  plus  que  ne  le  fit  Aide 
lui-même ,  de  celle  de  la  latinité.  A  la  première 
page  de  la  préface  de  la  grande  et  belle  édition  du 
Dante,  in-folio,  imprimée  à  Florence  chez  Nicolo  de 
la  Magna  en  i48 1 ,  je  trouve  ces  mots  ainsi  écrits  : 

Spetie^  gratiCy  generationcy  lucubratione ,  an- 
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chora,  sobto,  doctrina^  adolescentia ,  auctorità, 
naiionij  sanza  (  i  ),  eloquentia,  facto ^  chose ^  licier 
ratura^  ttd  chôme,  alchiini,  haro,  conducto,  tracto, 
vincto,  truoi'a,  péregrifiatione,  prqficto,  corropto. 

L'habitude  pour  toute  personne  instruite  d'écrire 
en  latin  devait  nécessairement  influer  sur  l'ortografie 
(les  mots  italiens  dérivés  du  latin  ;  on  en  peut  juger 
par  les  lettres  qu'adressait  Aide  à  la  marquise  de 
Mantoue ,  Isabelle  d'Esté,  dont  je  donne  des  spéci- 
mens pages  255  et  256  (année  1 5o3) . 

Crescimbeni,  dans  son  histoire  «de  la  Folgare  PoC" 
sia,  1.  m,  p.  109,  dit  qu'Aide,  dans  ses  éditions  en 
langue  italienne  (2),  «  fut  le  premier  qui  aporta,  avec 
tt  l'aide  de  Bembo,  la  régularité  dans  l'ortografie, 
«  ortogrqfia.  Bien  des  mots  s'écrivaient  auparavant 
<i  de  diverses  manières.  L'emploi  du  point  et  des  deux 
«  points  était  à  peine  en  usage  et  d'une  manière 
tt  arbitraire  (3) .  »  A  ce  sujet  Crescimbeni  nous  dit  : 


(1)  On  trouTe  chez  Aide  senza  plus  BoaTent  qae  ianza,  La  pronon- 
datioo  vénitieiuie  tenza  aura  prévalu  sur  la  pronondation  florentine 
Mitsa,  oonserrée  dans  notre  mot  sans. 

(2)  Je  me  suis  permis  d'écrire  selon  Vartoçrafie  que  je  désirerais  Toir 
adoptée,  la  traduction  des  passages  itcUiens  dtés  ici.  C'est  à  ce  sys- 
tème mitigé  que  je  crois  que  l'on  devrait  s'arrêter,  ainsi  que  je  l'ai  ex- 
posé dans  mes  Remarque*  sur  la  réforme  de  VorthograpMe  française, 
adressées  à  M,  Raoux,  présidant  du  comité  central  de  la  Société 
néogra/ique  suisse  et  étrangère;  Paris,  1872,  in-8. 

(3)  L'emploi  de  la  virgule  avait  été  adopté  dans  la  grammaire  grecque 
deLascaris  imprimée  à  Milan  en  1476,  dans  l'édition  d'Homère  de  14S8, 
à  Florence ,  et  ailleurs.  Ce  système  de  ponctuation,  attribué  à  Aide  par 
Bembo,  se  borne  donc  à  une  régularisation  négligée  jusqu'alors  des 
autres  imprimeurs. 
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«  Au  seizième  siècle ,  à  l^occasion  de  l'étude  srrieiise 
((  de  la  langue  latine  des  anciens,  de  savants  littéra- 
<(  teurs,  en  écrivant  dans  cette  même  langue,  s'apli- 
((  quèrcnt  à  introduire  Tuniformité  dans  la  ponctua- 
«  cion,  et  l'introduisirent  dans  la  langue  moderne, 
«  pour  régulariser  Vorto^rafie.  Parmi  ces  lîttéra- 
«  teurs,  c'est  surtout  Bembo,  et  parmi  les  impri- 
«  meurs,  c'est  Aide  Manuce  le  vieux ,  qui  par  leurs 
«  soins  la  portèrent  à  sa  perfeccion.  Les  uns  afirment 
«  que  Bembo  invanta  le  point-virgule  (  ;  )  punto  coma^ 
«  mais  qu'Aide  mit  en  usage  la  virgule  (,)  ou  coma^ 
«  dont  Bembo  profita  pour  en  faire  l'apostrofe  (').  » 
[Commentari  intorno  air  Istoria  deUa  Folgare 
Poesia,  t.  I,  lib.  vu,  p.  377.) 

En  i524)  Trissino,  le  célèbre  poëtequi  avait  étudié 
le  grec  à  Milan  sous  Démétrius  Chalcondyle  (i), 
tenta  d'introduire  deux  lettres  grecques,  l'e  et  l'w, 
pour  marquer  la  différence  du  son  long  et  du  son 
bref  (les  Grecs  ayant  l'e  psilon  et  l'o  méga)\  mais 
l'emploi  qu'il  en  fit, , étant  mal  appliqué,  ne  put  être 
accepté,  non  plus  que  quelques  autres  changements 
qu'il  avait  proposés.  On  en  peut  juger  par  son  essai 
dans  sa  Sophonisba^  Rome,  i524)  in-4^9  <^t  dans  son 
recueil  de  poésies,  le  Rime  di  Trissino  y  Vicence, 
1529. 


(1)  Il  lui  éleva  un  tombeau  dans  régliae  de  Sainte-Marie,  où  il  fit 
graver  sur  le  marbre  une  inscription  en  Thonneur  de  Chalcondylas,  son 
maître. 
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L'ortografie  d'Aide  fiit  généralement  suivie  avec 
une  tendance  à  se  rapprocher  quelque  peu  de  la 
simplicité  primitive,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pre- 
mière édition  de  Machiavel  de  i5i5,  et  même  dans 
les  impressions  de  Paul  Manuce. 

C'est  en  i584,  que  Salviati,  dans  ses  Ai^vertimenti 
délia  Lingua  sopra  il Decameroney  2  vol.  in-4**,  im- 
primés à  Venise,  réimprimés  à  Florence  en  1 586 , 
chez  les  Junte,    et   à   Naples  en    17 12,    demanda 
«c  que  l'ortografie  fut  indiquée  conformémant  à  la 
«  prononciacion,  atendu  que  I'usage  ^//a/i^  un  abus, 
«  ce  n'est  plus  à  im  pouvoir  légitime ,  mais  à  une 
tt  tiranie  qu'on  est  contraint  d'obéir  (non  come  a 
«  diritto  Signore,  ma  come  a  Tîranno  gli  si  ubbi- 
«  disce)  ;  pourquoi,  dit-il,  écrire  huomo,  hai^  h/iy 
<c  puisqu'en  écrivant  uonw,  ai,  a,  aucune  distinccion 
«  n'est  sensible  à  l'oreille  (i)  »? 

Ce  fut  en  16 12  que  parut  à  Venise  te  Focabolario 
ilegU  Academici  délia  Crusca  (G.  Alberti) ,  en  un 
volume  in-folio  à  deux  colonnes  de  plus  de  mille 
pages.  Il  précédait  de  quatre-vingt-deux  ans  le  pre- 
mier Dictionnaire  de  l'Académie  française,  qui  pa- 
rut en  1694. 

Dans  la  préface,  les  académiciens  de  la  Crusca  di- 
sent :  «   Quant  à  l'ortografie  (2),  nous  avons  suivi 

(1)  T.  I.  p.  143,  édition  de  Naples,  1712,  in-4«,  2  vol.,  et  aussi  p.  169 
cl  240. 

(2)  Par  an  singulier  hasard,  dans  ce  vaste  Dictionnaire  le  mot  orio^ 
grafia  a  été  omis. 
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ce  presque  en  totalité  celle  qui  est  indiquée  par  Sal- 
«  viati.  Persone,  ce  nous  semble ,  n'a  mieux  traité 
c<  que  lui  cette  question.  » 

Et,  d^accord  avec  ce  système,  tous  les  mots  de  la 
langue  italienne  furent  écrits  conformément  à  la 
prononciation. 

L'édition  suivante  du  Vocabolarw  délia  Crusca, 
imprimée  aussi  à  Venise,  en  1623,  2  vol.  in-fol.  , 
fut  augmentée  d'un  certain  nombre  de  mots  ap- 
prouvés par  ladite  Académie.  Dans  la  grande  et 
belle  édition  imprimée  à  Florence,  Sta^nperia  délia 
Crusca  y  1691  ,  4  vol.  in-fol.,  je  remarque  que 
Imomo  n'y  figure  que  pour  être  renvoyé  à  uomo  (i). 

Dans  l'édition  suivante,  plus  magnifique  encore 
et  dédiée  au  duc  de  Toscane  par'  l'Académie  de  la 
Crusca,  4  vol.  gr.  in-fol.,  Florence,  1729,  Stampe-^ 
ria  di  Domenico  Maria  Manni,  elle  annonce  avoir 
fait  peu  de  changements  à  sa  précédente  édition, 
si  ce  n'est  pour  l'amélioration  de  l'ortografie,  oîi, 
tout  en  suivant  le  même  système  de  simplification 
qu'elle  avait  adopté,  elle  a  retranché  certaines  let- 
tres superflues  que  ses  prédécesseurs,  pour  ne  pas  trop 
blesser  les  habitudes  des  lecteurs,  avaient  cru  devoir 
conserver  ;  ainsi,  au  lieu  d'écrire  liuomo  avec  un  // 


(1)  Dans  une  nouvelle  édition  qui  8*lmpriine  en  ce  moment  à  Flo- 
rence sous  le  patronage  d'illustres  personnes^  les  mots  uomo,  nuovo 
sont  inscrits  :  omo ,  novo^  conformément  à  la  prononciation  florentine 
qui  doit|  à  leur  aTis,  servir  de  règle  &  toute  lltalie. 
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elle  a  retranché  17*  qui  n'était  qu'un  vestige  de  la 
latinité.  Enfin  elle  annonce  qu'elle  s'est  conformée  à 
figurer  exactement  la  prononciation  { i  ) . 

En  voyant  cette  simplicité  de  l'écriture  italienne 
que  les  académiciens  de  la  Crusca  n^oftt  pas  hésité 
d'introduire  radicalement  dans  leur  Dictionnaire, 
changement  qui  fut  immédiatement  adopté  comme  un 
bienfait,  je  ne  saurais  trop  regretter  que  l'Académie 
française,  dans  son  Dictionnaire  qui  s'imprime  main- 
tenant, n'ait  pas  cru  devoir  s'avancer  plus  résolument 
dans  la  voie  où  ses  prédécesseurs  entrèrent  hardiment 
lorsqu'en  1780  l'ortografie  de  près  d'un  quart  des 
mots  de  notre  langue  fut  simplifiée  dans  la  troisième 


(1)  «  L'ortografia  dell'  ultima  stampa  del  vocabolario  è  quasi  l'islessa 
die  Flnfarinato  (Salviali)  noatro  propone  ne'  suot  Avertimenti  sopra  il 
Decamerone,  e  seguita  ne'  saoi  libri,  come  protestarono  i  nostri  mag- 
giori,  i  qnali  solo  da  essa  ai  dipartirono  in  alcune  cosette,  che  tene- 
Tano  troppo  del  Latino,  a  cul  erano  gli  uomini  di  quella  stagione  so- 
Terchiamente  attacati.  Noi  abbiamo  seguitate  le  vestigia  mede&ime, 
toltone  solamente  dalla  Scrillura  alcune  superfluità  che  non  ardirono  di 
abbandonare  affaUo  i  noâtri  anlichi,  per  non  offendere  tanto  gli  oochi 
de*  leggitori,  che  âd  esse  erano  de  troppo  gran  lunga  ausati.  Essi  scris- 
sero  flempre  huomo  coU'  h  dove  noi  abbiamo  sempre  acritto  uomo  aenz* 
essa,  stimando  la  prima  guisa  un  re^duo  di  latinismo,  poichè  nel  nostn» 
idioma  l'uso  del  h  in  prindpio  délie  voci  è  superfluo  per  quello  che 
risgoarda  la  pronanzia ,  e  solamente  Tammettiamo  per  una  dlstinzione 
di  una  voce  a  un'  altra,  come  in  anno  nome  de'  dodici  meâi,  e  hanno 
dal  yerbo  avère;  ne  perde  neghiam  che  altro  oontrassegno  non  si  po- 
tesae  usare,  ma  a  noi  è  piaduto  questo,  che  gîÂ  in  uso.  Ma  per  recar^ 
le  moite  regole  in  una,  abbiamo  proecurato  ognora,  che  la  scrlttura  aegua 
la  pronanzia  e  da  e.ua  non  s'allontani  un  minhno  che;  etc.  {quant  aux 
accents)  per  questo  motivo  abbiamo  scritto  è  ooir  accento  quando 
egli  è  yerbo,  per  dîstinguerlo  dal  e  copula,  eàho  e  ha  verbo  coir  h 
per  differeoziarlo  dal  0  disgiuntiTo  e  dair  a  preposizione.  » 
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édition  de  son  Dictionnaire  (i).  L'italien,  qui  pour- 
tant egt  plus  près  que  nous  du  latin,  sa  langue  ma* 
ternellc,  écrit  ortografia  et  non  ortliogi*aphia,^/o- 
tecuia  et  non  philotechnia ,  ipocondria  et  non  hy- 
pochondria,  ippofagia  et  non  hippophagia,  ritmo 
et  non  rhithmo  (2),  i/7r7crào  et  non  hypocrito,.  imno 
et  non  hymno ,  apoftegma  et  non  apopkthcgma , 
filosqfta  et  non  philosophia.  CVst  ainsi  que  le  mot 
filosofie  devrait  sVrcrire,  de  même  que  nous  écrivons 
fantôme,  frénésie,  fantaisie,  flegme,  faisan,  etc.  Vol- 
taire, qui  voulait  qu'on  écrivît  ainsi  le  laol  filosofie^ 


(1)  A  présent  surtout  qu'il  nous  faut  consacrer  cinq  années  à  porter 
armes ^  présenter  armes  et  autres  exercices  militaires,  le  besoin  de 
simplifier  Vortoçrafie  me  semble  de  plus  en  plus  indispensable.  Ce  n'est 
point  exagérer  que  de  dire  qu'il  faut  consacrer  au  moins  un  an  à  ap- 
prendre les  irrégularités,  les  anomalies  et  contradictions  de  l'orlo- 
grafie  française,  qui  dégoûtent  les  paysans  et  les  étrangers  d'apprendre 
notre  langue.  Il  suffit  d'entendre  à  ce  sujet  les  instituteurs  primaires 
dans  Vintimitéf  et  nos  professeurs  de  langue  française  dans  les  poyr 
étrangers.  C'est  ce  que  nous  disait  M.  Dechamps,  interprète  des  ambas- 
sadeurs chinois  venus  en  France,  et  aussi  M.  l'officier  Louro,  envoyé  de  la 
Cochinchine  pour  étudier  les  moyens  de  faciliter  nos  rapports  avec  les 
Annamites,  au  sujet  de  la  répugnance  que  les  indigènes,  si  bienveil- 
lants A  notre  égard^  témoignaient,  pour  apprendre  à  lire,  en  raison  de 
ces  difficultés  illogiques. 

Un  de  mes  amis,  professeur  de  l'Université,  me  disait  qu'ayant  fait 
apprendre  en  même  temps  l'allemand  et  l'italien  à  l'un  de  ses  fils,  il 
avait  été  frappé  de  le  voir  immédiatement  lire  et  écrire  en  italien  et  en 
allemand,  ce  qui  coûtait  tant  de  temps  et  de  peine  pour  le  français. 

(2)  Cinq  lettres  seulement  au  lieu  de  sept. 

Ce  mot  est  modifié  dans  la  nouvelle  édition,  maintenant  sous  presse, 
par  une  décision  de  l'Académie  qui  a  décidé  que  dans  tous  les  mots 
contenant  deux  marques  étymologiques,  une  d'elles  serait  supprimée  : 
elle  écrira  donc  rithme^  diphtongue^  ei  non  rffthmefCUphthonffue. 

J'aime  à  croire  que  le  mot  orthographe  sera  réduit  &  ortographe,  ainsi 
que  l'écrivait  Corneille  et  tant  d'autres  anciens  auteurs  classiques. 
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a  renvoyé ,  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  ce 
mol  à  la  lettre  F  y  d'accord  avec  son  ordre  logiqqe. 
Puisqu'en   i835  l'Académie  française,  dans  son 
Dictionnaire,  se  décida  à  écrire,  conformément  au 
vœu  de  Voltaire,  français  et  non  françois  ;  écrwaient 
et  non  écri voient;  '^ax^ais  et  non  j'avois;  qu'il  y>^- 
raisse  et  non  qu'il  paroisse;  pourquoi  n'en  pas  faire 
autant  en  écrivant  filosofie  au  lieu  de  philosophie^ 
antropofagie  au  lieu  de  anthropophagie^  et  même  or- 
togrqfie  au  lieu  de  orthographe  (ad  libitum),  confor- 
mément  à  l'ortografie  des  langues  néo-latines,  l'italien, 
l'espagnol,  le  portugais,  et  à  cet  amour  du  progrès 
et  à  cet  esprit  logique  dont  se  vantent  les  Français  ? 
Savoir  si  l'on  doit  mettre  deux/;  ou  deux  /  ou  deux 
n  dans  tels  ou  tels  mots  dont  la  prononciation  est 
identique,  un  /  ou  un  j'  dans  tel  autre,  embarrasse 
souvent  à  tel  point    même    un    académicien    qu'il 
n'en  est  pas  qui  ne  s'avoue  quelquefois  obligé  de  re- 
courir au  Dictionnaire  pour  ne  pas  s'exposer  à  être 
accusé  à^ ignorance  ;  car  les  grammairiens  sont  sans 
pitié  !  l'orthographe  est  pour  eux  l'arche  sainte  à  la- 
quelle on  doit  se  garder  de  porter  une  main  pro^ 
fane! 

Aide,  pressentant  l'utilité  de  la  Grammaire  corn-- 
parée^  voulut  que  sa  Grammaire  latine  pût  faciliter 
aussi  l'étude  de  la  langue  grecque,  et  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  mit  une  traduction  latine  interlinéaire  sous 
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chaque  mot  de  divers  textes  grecs  que  les  enfants 
doivent  apprendre;  et,  afin  que  les  préceptes  de  mo- 
rale se  gravassent  surtout  dans  leur  mémoire  et  dans 
leur  cœur,  il  compléta  sa  grammaire  par  les  sentences 
de  Phocylide  (les  Vers  dorés),  «  car,  comme  il  le  dît 
«  dans  sa  préface,  puisqu'il  est  indispensable  que  les 
«  hommes  s'instruisent,  il  faut  surtout  leur  inspirer 
«  le  goût  du  beau  et  du  bien  pour  éviter  qu'ils  ne 
((  deviennent  des  démons,  Ja((jL0V6c  »  ;  «  rien  de  pire, 
dit-il,  qu'un  savant  peiverii  »,  c'est  ce  que  signifie 
en  grec  le  mot  démon  (i). 

Aide  insiste  fortement  sur  le  soin  que  doivent  ap- 
porter les  parents  dans  le  choix  des  maîtres  auxquels 
ils  confient  leurs  enfants,  et  il  préfère  la  supériorité 
des  mœurs  à  celles  du  grand  savoir.  S'adressant 
aux  précepteurs,  il  leur  dit  :  «  Vous  n'êtes  pas  seu- 
<(  Icment  des  maîtres,  mais  vous  êtes  les  pères  des 
«  enfants  I  et  puisque  vous  avez  voulu  vous  mettre, 
(c  vous,  précepteurs,  au  lieu  et  place  des  parents,  c'est 
«  de  vos  qualités  bonnes  ou  mauvaises  que  dépend 
«  le  sort  du  monde  entier  en  bien  et  en  mal  (2).  » 

(1)  'On  9p6vi(i.ot  xal  8ai^|iove;  fivav,  8aî|iOvaç  b>vo(<«9e.  Plat.  Cra- 
tylus,  ch.  XVl,  1.  54,  èâJiL  Didot. 

(2)  a  Nec  aolum  rectores  magistrosque  tos  edse  adolescealiuin ,  sed 
«  et  parenteâ  putetis.  Scitis  enim  illud  : 

Qui  prcccptorem  sancti  TOlaere  parentis 
Esse  loco 

a  Equidem  bonos  malosye  tanlùm  referre  exiiUmo,  ut  ausîm  dioere 
tt  bonorum  maloruinve  omnium  qua)  ubique  terrarum  fiunt,  tos  esM 
«  potisâimam  causam.  » 
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La  gi'ammaire  d'Aide  eut  un  grand  succès  et  fut 
souvent  réimprimée.  Ses  petits-fils  et  neveux  en  don- 
oèrent  six  éditions  de  i553  à  i575.  Les  Junte  en 
firent  à  Florence  deux  contrefaçons  (en  i5i6  et 
1319),  à  l'une  desquelles  ils  osèrent  même  apposer 
ranci*e  aldine ,  procédé  déloyal  qui  leur  fut  reproché 
par  le  neveu  d'Aide,  François  d'Asola.  Elle  fut  aussi 
imprimée  à  Lyon;  et,  à  Paris,  Josse  Bade  etPoncet- 
Lépreux  en  donnèrent  chacun  une  édition  en  i5i3. 

Dans  cette  Grammaire,  le  caractère  latin  est  infé- 
rieur  à  celui  de  la  Grammaire  de  Lascaris  ;  le  grec 
s'en  rapproche  pour  la  forme,  mais  il  est  plus  petit 
et  diffère  de  celui  qu'Aide  a  employé  pour  ses  édi- 
tions petit  in-8^.  L'explication  et  l'exemple  qu'il  y 
donne  des  ligatures  très-nombreuses  qu'on  rencontre 
dans  l'écriture  grecque  est  très-utile  et  même  indis- 
pensable pour  la  lecture  des  manuscrits  et  des  impres- 
sions grecques  des  Aide  et  des  Ëstienne;  l'usage 
s^en  est  maintenu  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle.  A  la  suite  de  cette  Grammaire  se  trouve  une 
instruction  pour  lire  l'hébreu  ;  les  caractères  sont  en 
partie  les  mêmes  que  ceux  qu'Aide  avait  déjà  em- 
ployés, mais  alors  entièrement  neufs,  dans  une  ///- 
trodiictio  utilissima  hebraice  discere  cupientibus  ^ 
dont  il  n'existe  qu'un  seul  exemplaire  dans  la  biblio- 
thèc{ue  de  lord  Spencer. 


2o6  ALDE   MAnUGË. 

l5o2  (i5o2-i5o3  n.  st.). 

En  avril  i5o2,  parut  Sédition  originale  du  Vo- 
GABULARiUM  OU  OifOMASTiGON  de  PoLLUX.  Comoie  on 
le  trouve  souvent  relie  avec  le  traité  de  Stephakus  dr 
VrbibuSy  auquel  il  se  rattache  par  la  nature  du  sujet, 
j'en  donne  une  description  collective  à  Tannée  i5o3. 
(Voir  plus  loin,  p.  238.) 

ÉpiTRES  FAMILIÈRES  DE  CicÊRON.  Cette  édition, 
foimat  in-8,  publiée  en  avril  i5o2,est  tellement  l'are 
que  Maittaire  nVn  a  pas  eu  connaissance.  Elle  a  été 
réimprimée  par  Aide  en  i5i2,  et  cette  édition  est  de- 
venue non  moins  rare.  Treize  autres  éditions  de  ces 
lettres  ont  été  successivement  imprimées  par  les  Aide. 
On  ne  peut  s'expliquer  la  rareté  de  ces  Épitres  fami- 
lières que  parce  qu'elles  étaient  alors  le  modèle  du 
style  épistolaire  et  par  le  grand  usage  qu'on  en  faisait 
journellement. 

Voici  ce  qu'Aide  écrit  en  tête  de  cette  édition 
dans  une  épitre  dédicatoire  au  savant  Sigismond 
Thurzo,  alors  ambassadeur  à  Venise  et  plus  tard 
gouverneur  de  Carlsbourg  ou  Weissenbourg  (Alba), 
en  Transylvanie^  et  archevêque  de  Grosswardein,  en 
Hongrie  : 
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Aldus  M.  Ro.  Sigismundo  Thurzo  Pannonio  Alben.  proeposito 

ae  Viro  regio  S.  P.  D. 


Acer,  et  ad  palm»  per  se  cursanis  honores , 
Si  tamen  horteris  fortius  ibit  eqaus. 


«  Vois  par  cet  exemple  ce  que  peuvent  les  exhorta- 
tions, puisqu'elles  rendent  les  chevaux  et  les  autres  aXoya 
plus  ardents  encore  que  les  hommes.  J'étais  certes  bien 
disposé  à  imprimer  toutes  les  œuvres  de  Gicéron  en  petit 
format,  pour  en  rendre  l'usage  plus  commode  aux  stu- 
dieux, mais  aussitôt  que  je  reçus  la  lettre  si  belle  par  la- 
quelle, en  ton  nom  et  au  nom  de  Georges,  évèque  de  Ya- 
radin,  tu  m'exhortes  à  imprimer  ces  mêmes  œuvres,  afin 
qu'absorbés  comme  vous  l'êtes  par  vos  affaires  personnelles 
et  celles  du  Roi,  qui  vous  empêchent  de  vous  livrer  dans 
les  bibliothèques  aux  études  sédentaires  des  chefs-d'œu- 
vre, vous  puissiez,  en  recevant  de  nous  ces  petits  livres, 
les  porter  avec  vous  et  les  Ure  à  votre  loisir,  je  me  suis 
hâté  pour  satisfaire  à  ce  désir  de  vous  donner  ces  Lettres 
familières deMarc  Gicéron.  Bientôt  elles  seront  suivies  des 
Lettres  à  Atticus  et  successivement  des  autres  œuvres  de 
Gicéron.  La  publication  d'une  Bibliothèque  portative, 
grecque  et  romaine,  profitable  aux  amis  des  lettres,  sera 
l'objet  de  mes  soins,  et  j'espère  y  parvenir  avec  l'aide  de 
Jésus-Christ.  Gette  édition  des  Lettres  familières,  ainsi 
que  tu  le  reconnaîtras  aisément,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  une  grande  attention.  Je  ne  saurais  oublier  de  dire 
combien  sont  profitables  les  écrits  de  Gicéron  si  on  les  lit 
assidûment,  surtout  les  épîtres.  Mais,  diras-tu,  il  en  est 
à  qui  Gicéron  neplait  pas;  à  cela  Fabius  répond  ainsi  : 
a  111e  se  proficisse  sciât,  cui  Gicero  valde  placebit«  n 

CW  avoir  profilé  qtte  de  savoir  s'y  plaire. 
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a  Mais  c'est  ici  le  cas  de  dire  yXauxa  eU  'AOrivsç  (I). 
«  Salut  donc  à  toi  et  à  notre  (Georges)  de  Yaradin, 
et  aimez  votre 

Alde  le  Romain,  u 

• 

Renouard  possédait  un  exemplaire  sur  vélin  de  ce 
livre  si  rare  ;  il  ne  croit  pas  à  Texistence  d'une  réim- 
pression qu'on  prétend  avoir  été  faite  en  i5o3. 

On  va  voir  successivement  s'accroître  chaque  année 
cette  collection  des  meilleurs  auteurs  dans  le  format 
portatif  petit  in-8*,  dont  on  est  redevable  à  Aide. 
Dans  cette  seule  année,  i5o2,  il  parut  onze  volumes. 

A  cette  occasion  je  ferai  remarquer  combien,  dans 
les  impressions,  des  Aide,  les  publications  littéraires 
l'emportent  sur  celles  qui  concernent  l'histoire  :  ainsi, 
dans  la  longue  durée  de  l'imprimerie  des  Aide,  de  i49^ 
jusqu'en  iSgS,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un  siècle, 
sur  plus  de  mille  éditions  sorties  de  leurs  presses,  je 
remarque  plus  de  cent  éditions  de  Cicéron  et  une 
seule  de  Tacite ,  et  encore  ne  parut-elle  qu'en  1 534 
chez  Paul  Manuce;  cependant  Tacite  avait  été  im- 
primé à  Venise  par  Vindelin  de  Spire  dès  1470. 

Ce  même  mois  d'avril  parut  Lugain  (2),  dédié  à 
Antoine  Maurocenô,  eqaiti clarissimo ,  Aide  dit  s'êtix? 

(1)  Des  chottettes  à  Athènes.  Proverbe  grec  répondant  k  :  Potier  de 
reau  à  la  rivière. 

(2)  De  nombreuse»  éditions  de  cet  auteur  ont  précédé  celle  d*Alde. 
L'édition  originale  est  deRome^  1469,  in-fol. 


servi  pour  cette  édition  d^un  manuscrit  ancien  et 
correct  que  lui  avait  communiqué  ce  chevalier,  pa- 
ient du  sénateur,  autre  ami  des  lettres  et  protecteur 
d'Aide.  Conformément  à  sou  habitude  de  faii*e  pré- 
céder tous  les  livres  qu'il  publie  d'une  préface,  comme 
UQ  hommage  rendu  à  l'amitié  et  à  la  science,  c'est  à 
lui  qu'il  dédie  cette  édition,  avec  ses  remercunents. 
(c  C'est  à  toi  d'ailleurs,  lui  dit-il,  que  ce  livre  devait 
«  être  dédié,  puisque  Lucain,  en  décrivant  les  combats 
(c  des  Romains  sur  mer  et  sur  terre,  est  à  la  fois 
«  orateur  et  poëte ,  et  que  loi,  Mauroceno,  dans  tes 
«  discours  au  sénat  de  Venise,  ne  lui  es  en  rien  infé- 
<c  rieur.  ^» 

Au  mois  de  mai  parut  l'édition  originale  de  Thu- 
cydide, in-folio,  précédée  de  deux  vies  de  cet  histo- 
rien, et  des  extraits  de  Denvs  d'Halicarnasse  et  de 
Suidas.  Dans  l'épitre  dédicatoire  en  latin,  adressée  à 
Dan.  Rinieri,  membre  de  l'Académie  Aldine  et  sé- 
nateur vénitien,  à  la  date  du  i3  mai  i5o2,  Aide 
s'exprime  ainsi  : 

a  Lorsque  je  parviens  à  publier  ou  plutôt  à  délivrer 
des  cachots  ténébreux  où  ils  étaient  emprisonnés  quelques 
bons  manuscrits,  il  n'est  personne  qui  en  éprouve  une 
plus  vive  joie  que  toi,  docte  Daniel  Rinieri,  et  j'en  suis  le 
meilleur  témoin;  chaque  fois,  en  effet,  que  je  te  rencon- 
tre, tu  ne  manques  jamais  de  m'exhorlcr  à  continuer 
courageusement  mes  efforts,  et  bien  souvent  tu  viens  à 
rimprimerie  examiner  toi-même  ce  qui  s'y  imprime  soit 
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en  grec,  soit  en  latin,  soit  en  hébren.  Ces  trois  langues 
te  sont  familières.  Mais  je  ne  saurais  taire  les  services  que 
tu  m'as  rendus  en  me  confiant  tes  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, et  en  m'encourageant  à  me  hâter  d'imprimer  ceux 
surtout  qui  sont  le  plus  profitables  à  la  jeunesse  studieuse, 
sans  que  jamais  j'aie  pu  soupçonner  en  toi  le  moindre  sen- 
timent de  déplaisir  de  me  voir  rendre  publics  ces  chefs- 
d'œuvre  littéraires  :  sentiments  jaloux  que  j'ai  observés 
chez  des  esprits  pusillanimes,  vrais  enfouisseurs  de  livres, 
flt^XioTa^ot.  Mais  passons  là>dessus,  car  je  ne  doute  pas 
que  bientôt  ils  crèveront  de  jalousie,  quand  j'aurai  publié, 
si  Dieu  me  prête  vie,  tout  ce  qui  est  digne  d'être  lu.  d 

Trois  ouvrages  :  Dante,  Sophocle  et  Stage,  Ions 
dans  le  format  in-8^  portent  la  date  du  mois  d'août. 

C'est  à  partir  du  Dante  que  toutes  les  impressions 
d'Aide  dans  ce  petit  format  portent  la  marque  tjrpo- 
graphique  de  l'Ancre  et  du  Dauphin.  Elle  est  d'une 
dimension  moins  grande  que  celle  qui  apparut  pour 
la  première  fois  dans  les  poésies  de  SeduUus,  Comme 
cet  emblème  ne  se  trouve  qu'à  quelques  exemplaires 
seulement  de  l'édition  du  Dante,  Henouard  pense 
«  qu'Aide  ne  l'avait  pas  encore  à  sa  disposition  au 
«  commencement  du  tirage  de  ce  volume  ». 

Cet  emblème,  le  dauphin  s^enroulant  autour  d\ui 
ancre ^  se  trouve  sur  des  médailles  impériales.  On  le 
voit  sur  le  revers  d'une  médaille  de  Vespasien,  en  ar- 
gent, et  aussi  sur  une  médaille  de  Domitien.  Bembo 
avait  fait  présent  d'une  d'elles  à  Aide,  qui  y  ajouta  les 
deux  mots  latins,  Pesthm  lente ^  adage  adopté  par 
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Auguste  ;  eu  effet,  le  dauphin  désignant  la  vitesse, 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fend  les  ondes,  cl 
l'ancre  étant  ime  marque  de  solidité  et  de  constance, 
ces  deux  emblèmes  expriment  avec  justesse  que,  pour 
travailler  solidement,  il  faut  un  labeur  sans  relâche, 
accompagné  d'une  lente  réflexion.  C'est  ce  que  rap- 
pelle Aide  dès  i499)  lorsqu'il  écrit  au  prince  de 
Carpi,  à  la  fin  du  recueil  des  y^/zc/^/w  Astronomes  : 
((  Sum  ipse  mihi  optimus  testis  me  semper  habere 
«  comités,  ut  oportere  aiunt,  delphinum  et  ancho- 
((  ram.  Nam  et  dedimus  multa  cunctando,  et  damus 
«  assidue  (i).  » 

Parmi  les    nombreuses  gravures  qui  décorent  le 
beau  livre  de  Y Hjpnérotomachie,  imprimée  par  Aide 
cette  même  année  i499}  ^  ^^  ^^  une  où  l'on  voit 
figurer  l'ancre  et  le  dauphin  réunis.  En  1571,  l'em- 
pereur Maximilien  II,  par  un  diplôme  de  noblesse 
du  28  avril,  accorda  à  Paul  Manuce  le  droit  d'ajouter 
à  ce  blason  de  famille  l'aigle  impériale.  Mais  la  mort 
de  Paul  Manuce,  survenue  peu  après,  ne  lui  permit 
d'imprimer  ces  armes  sur  aucun  de  ses  livres  ;  elles 
ne  parurent  que  sur  ceux  d'Aide  le  jeune,  son  fils. 
Cette  édition  de  Dante  est  la  première  qui  ait  été 
publiée  dans  le  format  petit  in-8  ;  toutes  les  précé- 
dentes étaient   in-folio,  et  presque  toutes  ornées  de 

(1)  tt  Nul  mieux  que  moi  ne  saurait  attester  (|ue  j'eus  toujours  pour 
compagnons  assidus  Vancre  et  le  dauphin;  car  c'est  en  retardant  que 
je  donne,  et  je  donne  sans  relâche,  n 
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gravuiHîs  sur  bois.  Une  seule,  la  graude  et  belle  édi- 
tion de  Florence  de  i48 1 ,  contient  deux  planches  gi*a- 
vées  sur  métal  par  Baccio  Baldini,  dit-on,  d'après  le 
dessin  de  Sandro  Botticello.  Elles  sont  rangéi^  parmi 
les  pièces  rares  et  précieuses  de  Torigine  de  la  gra- 
vure en  creux. 

* 

LY'dition  de  Sophocle  donnée  par  Aide  est  b 
première  de  ce  poëte  tragique  ;  elle  a  été  faite  avec 
grand  soin  d'après  de  bons  manuscrits.  Brunck,  qui 
en  a  fait  Téloge,  l'a  suivie  en  grande  partie  pour  son 
texte  (1786).  C'est  le  premier  livre  portant  cette 
souscription  :  Venetiis  in  Aldi  Roinani  Acculemia, 

Voici  l'épître  adressée  par  Aide  au  célèbre  Jean 
Lascaris: 

«  Durant  ces  froids  brumeux  où  nous  étions  assis  au- 
tour du  feu  dans  rhémicycle  (de  Padoue)  (i)  avec  les 
membres  de  notre  nouvelle  académie,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Marc  Musurus,  il  fut  question  de  toi  dans  notre 
conversation,  et  alors  Marc,  ton  disciple  tout  dévoué, 
et  que  tu  chéris  autant  pour  ses  mœurs  que  pour  sa 
science,  s'étendit  longuement  sur  tes  mérites,  et  nous 
dit  t'avoir  rencontré  dernièrement,  en  juillet  et  août,  à 
Milan  et  à  Pavie,  où,  après  s'être  entretenus  longtemps 
des  études  grecques  dans  le  but  de  l'utilité  commune , 
sujet  qui  te  convenait  à  merveille,  on  lit  grand  éloge  de 
nos  travaux.  Et|  comme  en  ce  même  moment  j'imprimais 


(1)  Aide  se  trouvait  alors  à  Padoue,  où  Masuru8  était  professeur  de 
belles-lettres. 
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sept  tragédies  de  Sophocle,  j'ai  voulu  qu'elles  sortis^ 
sent  de  notre  nouvelle  académie  sous  la  protection  de 
ton  nom,  en  te  les  adressant  el^  {AV7);jioauvov  de  la  très- 
grande  amitié  que  j'ai  pour  toi.  Mais  je  n'ai  pu  encore 
imprimer  les  scolies  ;  elles  le  seront  sous  peu,  s'il  platt  à 
Dieu.  Bientôt  après  viendra  l'explication  des  mètres.  PKtt 
à  Dieu  que  j'eusse  pu  les  avoir  plus  tôt  et  avant  l'impres- 
sion achevée  des  tragédies,  car,  malgré  tous  les  soins  ap* 
portés  à  un  travail  aussi  pénible,  il  est  des  vers,  particu- 
lièrement dans  les  chœurs,  qui  laissent  à  désirer,  et  aux- 
quels j'aurais  pu  remédier,  ce  que  chacun  fera  de  son 
mieux.  Quant  à  toi,  mon  cher  Lascaris^  je  souhaite  que 
tu  m'aimes  autant  que  je  t'aime,  d 

I-*es  commentaires  de  Sophocle,  rédigés  par  ce  Jean 
Lascaris  et  qui  manquent  dans  cette  édition,  malgré 
Tannonce  du  titre,  n'ont  pai*u  qu'en  i5i8,  à  Rome. 

L'édition  de  Stage  est  composée  de  deux  parties. 
La  première,  de  72  pages  à  deux  colonnes,  contient 
une  table  analytique  (i)  faite  par  Aide,  et  dont  il 
parle  dans  son  épître  à  Marc  Musurus ,  placée  eu 
tête.  Voici  la  traduction  de  cette  épître  : 

«J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  faire  connaître  l'ortho- 
graphe de  tous  les  mots  grecs  qui  se  trouvent  dans  les 
œuvres  de  Stace,  ainsi  que  les  cas  auxquels  ils  sont  em- 
ployés et  les  accents  dont  ils  sont  marqués  dans  leur  lan- 
gue. Ce  travail  considérable,  accompagné  de  la  traduction 


(i)  ùrihographia  et  flexus  didionum  grorcamm  omnium  aptid 
Staiium,  cum  accentibm  et  generibus  ex  varih  utritêsque  lingux  au- 
toribus. 
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latine   des  mots  grecs  rapgés  par  ordre  alphabétique^ 
doit  paraître  sous  ton  nom,  très-érudit  Musurus,  puis- 
que tu  y  as' pris  part  avec  moi  lorsque  tu  vins  dans  notre 
Académie^  en  compagnie  de  notre  prince  Albert  de  Carpi, 
la  gloire  des  philosophes  d'aujourd'hui;  tu  lui  enseignais 
alors  les  lettres  grecques^  dans  les  heures  où  il  se  repo- 
sait de  la  lecture  des  livres  théologiques.  Notre  coutume, 
en  effet,  n'est  pas  de  ravir  l'éloge  à  qui  l'a  mérité  (I). 
Bien  plus,  nous  avons  résolu  de  faire  connaître  aux  éru- 
dits  tous  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide^  soit  par  leurs 
propres  ouvrages,  soit  en  découvrant  de  nouveaux  ma- 
nuscrits^ soit  en  nous  en  procurant  de  très-rares,  soit  en 
les  corrigeant,  afin  que  les  érudits,  s'ils  ont  de  la  recon- 
naissance pour  moi,  en  aient  aussi  pour  eux.  Plût  à  Dieu 
que  nous  eussions  un  grand  nombre  de  ces  bienfaiteurs 
de  la  république  des  lettres  1  Mais  nous  espérons  qu'il  s'en 
trouve  encore  plus  qu'on  ne  le  pense,  aussi  bien  en  Italie, 
qu'en  Allemagne  et  en  France,  et  chez  les  Bretons  séparés 
de  tout  l'univers.  C'est  parmi  ces  derniers  que  nous  pos- 
sédons le  prêtre  Grocyn  et  Thomas  Linacer,  hommes 
d'une  érudition  accomplie,  qui  autrefois  à  Florence  s'ap- 
pliquèrent à  l'étude  des  lettres  grecques,  sous  Démétrius 
Chalcondylas,  l'illustre  restaurateur  de  l'éloqueftice  grec- 
que. C'est  donc  avec  un  vif  désir  que  nous  attendons 
d'Allemagne  certaines  parties  de  Yalère  Maxime  qui  ne 
se  trouvent  pas  en  Italie;  j'attends  aussi  de  France  dou2e 
livres  des  Élégances  d'Asconius  Pedianus  ;  dès  mou  en- 
fance, lorsque  je  suivais  à  Rome  les  leçons  de  Domizio 
(Calderino],  j'ai  cru  comprendre  qu'ils  existaient,  em- 
pruntés à  Quintilien,  et  qu'ils  avaient  fourni  à  Laurent 
Valla  une  bonne  partie  de  ses  Élégances  (2).  Que  les  amis 

(i)  a  Non  eM  moriâ  nostri  fraiidare  quenquam  sua  laude.  » 
(2)  Ce  passage  est  peu  intelligible  :  «  Ex  Gallia  vero  duodeciin  As- 
conii  Pediani  Elegantiarum  libros  percupidi  expectamus,  quos  extare 
cssequc  M.  Fabii  Quin.  ac  inde  bonam  partem  Elegantiarum  suaram 
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des  bonnes  lettres  se  réjouissent  donc  ;  car,  si  Dieu  le 
permet,  par  nos  travaux  assidus,  et  avec  Taide  des  mem- 
bres de  notre  Académie,  et  aussi  d'autres  hommes  de 
bien  et  de  science  qui  désirent  voir  se  propager  de  notre 
temps  les  belles-lettres  et  les  arts,  nous  leur  foumbrons 
tous  les  moyens  de  se  familiariser  avec  les  génies  supé- 
rieurs. Adieu.  » 

La  seconde  partie  contient  les  œuvres  de  Stace, 
Dans  un  avis  au  lecteur,  Aide  nous  apprend  ce  qui 
suit  : 

c  L'an  dernier ,  lorsque  Yalère  Maxime ,  Papinius 
«  Stace  et  Ovide  étaient  sous  presse ,  j'ai  été  empêché 
a  de  les  corriger  moi-même  par  im  procès  et  diverses 
il  autres  causes,  et  j'ai  dû  confier  ce  soin  à  plusieiurs  per- 
a  sonnes.  Mais,  tout  accablé  que  je  sois  des  affaires  de  la 
Œ  république  des  lettres,  j'ai  revisé  avec  tout  le  soin 
Œ  possible  Stace  qui  sort  de  mes  presses  et  j'y  ai  fait  des 
«  annotations  qu'on  verra  plus  bas.  On  devra  donc  lire 
a  et  écrire  ainsi  les  passages  suivants.  » 

Suivent  ces  passages,  au  nombre  de  dix. 

Cette  seconde  partie  est  précédée  d'une  épître  dc- 
dicatoire  adressée  par  Aide  à  Jean  Pontano  ;  elle  est 
courte ,  mais  l'éloge  est  grand  et  semble,  surtout  à 
présent,  bien  exagéré;  l'amitié  seule  excuse  ces  excès. 

a  J'ai  reçu,  il  y  a  quelque  temps»  la  visite  de  Soardi- 
nus  Soardus  de  Bergame,  homme  d'une  vie  pure  et  sans 
tache,  appliqué  à  l'étude  des  belles-lettres,  et  qui  t'aime 
passionnément.  Il  m'apportait  ce  divin  ouvrage  que  tu  as 

accfpissc  Lanrentinm  Vallam  vel  puer  Rom8B  cum  audirem  Domitînm 
intelligebam.  » 
Il  paraît  avoir  échappé  aux  historiens  de  la  littérature  latine. 
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écrit  sur  les  signes  célestes,  et  auquel  tu  as  donné  le  titre 
à*Vrania  (1) ,  parce  qu'il  traite  des  choses  du  ciel  (toc  xœt 
oOpavJv);  il  m'apportait  de  toi  en  outre,  avec  un  dialogue 
en  prose,  tes  livres  des  Météoi^es  et  des  Jardins  des  Hespé- 
rides,  en  vers  héroïques.  Dans  tons  ces  ouvrages,  à  mon 
sens,  tu  soutiens  la  lutte  avec  les  anciens  auteurs.  Aussi, 
mon  cher  Pontanus^  je  me  pris  immédiatement  pour  toi 
d'une  vive  amitié  :  c'est  ce  que  j'éprouve  pour  tous  les 
hommes  d'une  érudition  supérieure.  Auparavant,  j'avoue- 
rai que  bien  des  gens  m'avaient  dit  que  tu  étais  un  grand 
homme,  mais,  comme  on  le  raconte  d'Isée,  je  te  trouvai 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  plus  grand  que  ta  réputation. 
Or,  exceller  avec  un  égal  bonheur  dans  l'un  et  l'autre 
mode  d'écrire,  en  vers  et  en  prose ,  c'est  une  gloire  aussi 
rare  chez  nos  écrivains  que  chez  les  Grecs.  Je  résolus  de 
publier  sous  ton  nom  les  Poésies  de  Stace ,  dès  qu'elles 
sortiraient  de  nos  presses^  pour  te  prouver,  autant  qu'il 
est  eu  moi,  mes  sentiments  à  ton  égard,  et  prendre 
l'engagement  d'imprimer  tous  ceux  de  tes  ouvrages  que 
tu  voudras  me  confier,  glorieux  de  montrer  que  nous 
possédons  de  notre  temps  un  écrivain  qu'on  peut  opposer 
à  ceux  de  l'antiquité.  » 

La  première  partie  de  Stace  porte  la  date  à'aoïU 
i5o2,  et  la  seconde,  celle  de  novembre  suivant. 

Quatre  mois  après  la  publication  de  rédition/;m- 
ceps  de  Thucydide ,  Aide  donna  en  septembre  celle 
d'HÉRODOTE,  aussi  dans  le  format  in-folio.  Cette  ap- 
parition pi'esque  simultanée  de  ces  deux  chefs-d'œu- 
vre historiques  de  la  Grèce  est  un  fait  à  signaler  dans 
rhistoire  littéraire. 

(1)  Aide  imprima  ce  poëine  en  1505,  avec  les  deax  suivants. 
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Dans  sa  préface,  il  réfute  les  accusations  contre  la 
véracité  d'Hérodote,  et  cela  avant  qu'une  connais- 
sance plus  exacte  des  faits  nous  eût  montré  combien 
sont  vrais  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  semblaient 
fabuleux.  Cette  préface  fort  étendue  est  adressée  par 
Aide  à  Jean  Calpurnio,  deBrcscia,  célèbre  professeur 
de  belles-lettres  au  gymnase  de  Padoue;  en  voici  le 
début  : 

a  Je  n'oublierai  jamais ,  cher  et  savant  Galpumius,  le 
proverbe  grec  x^^p  X"P*  v(ictei  (une  main  lave  Tautre);  je 
désirais  donc  vivement  t'envoyer  une  preuve  qui  attestât 
à  tous  les  studieux  mes  sentiments  de  reconnaissance,  et 
qui  fit  connaitre  publiquement  quelle  est  ta  générosité  et 
ton  caractère  serviable.  En  effet,  je  ne  t'ai  jamais  de- 
mandé quoi  que  ce  fût  que  tu  ne  te  ^ois  empressé  de  me 
raccorder,  et  tu  m'en  donnas  une  grande  preuve,  lorsque 
ces  jours  derniers,  dans  tabibliothèquC)  je  te  fis  la  demande 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  et  d'un  Pamanias  en  grec 
dont  tu  vantais  le  mérite  et  la  correction;  aussitôt  tu  les 
mis  à  ma  disposition,  comme  tous  ceux  que,  sur  ton  invi- 
tation, j'ai  imprimés  en  vue  de  l'utilité  publique.  Ainsi 
donc,  puisque  tu  m'as  toujours  accordé  ce  que  je  te  deman- 
dais en  ce  genre,  je  veux  à  mon  tour  t'offrir  et  te  dédier  les 
Neuf  Muges  et  Hérodote  qui  sortent  de  mon  imprimerie; 
elles  te  seront  d'autant  plus  agréables,  que  c'est  après 
avoir  été  corrigées  dans  notre  nouvelle  académie,  qu'elles 
vont  toutes  s'offîir  à  la  fois  aux  hommes  studieux  (i).  Le 
livre  de  Clîo  y  est  plus  complet  que  dans  les  autres  manus- 


(1)  Aide  aarait  pu  même  y  adjoindre  Tlmprimerie,  cette  Sœur  des 
Muses,  et  dixième  d'elles^  selon  la  jolie  expression  de  Da  Bellay, 
rappelée  par  M.  Egger  dans  son  bel  ouvrage,  V Héllénisme  en  France. 
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crits  qiii  ont  une  lacune  d'environ  dix  feuillets,  lacune 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  traduction  de  Valla.  Je  ne 
doute  pas  qu'auprès  de  toi  qui  es  l'équité  même^  les  Muses 
d'Hérodote  ne  perdront  rien  de  leur  autorité,  bien  que 
nos  modernes  les  aient  accusées  d'être  mensongères,  et 
qu'au  sujet  d'Hérodote,  on  n'ait  quelquefois  nommé 
menteuse  cette  Grèce,  la  mère  de  toutes  les  vertus  et 
l'école  du  savoir  ;  mais  cette  erreur  est  facilement  re- 
connue, puisque,  si  on  lit  attentivement  dans  l'histoire 
d'Hérodote  quelque  fait  peu  croyable,  presque  toujours 
il  s'en  excuse  en  disant  :  oSto)  Xffouai  ou  bien  £>ç  oxiqxos  ou 
éfirep  6(A0i  o5  TctffTov,  ou  Srf  l(xo\  éiniTca,  OU  autre  semblable 
expression  (i).  » 

Aide,  après  avoir  fait  rapologie  d'Hérodote,  ter- 
mine sa  préface  en  disant  à  Calpurnius  :  a  Je  ne 
<(  doute  pas  que  toi,  qui  es  aussi  juste  que  vrai,  tu  ne 
«  sois  de  mon  avis,  et  que  le  présent  que  je  t'adresse 
a  ne  soit  favorablement  accueilli,  ne  fût-ce  que 
«  comme  une  preuve  de  ma  reconnaissance.  » 

Wesseling,  dans  l'avertissement  en  tête  de  sa  grande 
édition  d'Hérodote,  fait  l'cloge  du  texte  donné  par 
Aide  et  lui  sait  gré  d'y  avoir  soigneusement  conservé 
les  ionismes.  Henri  Estienne  a  suivi  ce  même  texte 
et,  comme  Aide,    il  a   fait  aussi  l'Apologie  d'Héro- 


(1)  Dans  une  longue  dissertation  appuyée  de  preuTes,  Aide  réfute  le 
proverbe  ancien  :  Tous  les  Cretois  sont  menteurs,  et  s'amuse  ici  à  recou- 
rir à  ce  syllogisme  :  Qui  a  dit  cela?  —  C'est  Épiménide.  --  Qu'était 
Épiménide?—  Réponse:  un  Cretois.  —  Donc  :  Tous  les  Cretois  sont 
vëridiques. 

Ses  rapports  fréquents  avec  un  grand  nombre  de  savants  de  cette 
tic,  dévoués  à  son  imprimerie,  excusent  ce  hors-d'œuvre. 
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dote ,  d'abord  dans  une  préface  latine,  puis  en  fran- 
çais dans  un  ouvrage  qui  est  devenu  un  véritable 
pamphlet  sur  l'histoire  de  son  temps  (i). 

T/édition  de  Valère-Maxime,  qui  parut  en  octo- 
bre, offre  une  particularité  singulière  qui  a  fait  croire 
à  deux  éditions  publiées  la  même  année.  Quelques 
mois  après  l'apparition  de  son  édition ,  Aide  reçut 
d'un  savant  allemand,  Cuspinianus  (2),  la  transcrip- 
tion, d'après  un  très-ancien  manuscrit  de  Vienne,  de 
vingt-quatre  ^.r^/w/7/a  inédits  de  Valère-Maxime  (3), 
ce  qui    lui   fît  réimprimer  les  8  premiers  feuillets 
qu'il  remplaça  par  12  autres  contenant  en  plus  ces 
24  nouveaux  exemples^  un  second  titre  et  une  lettre 
à  Cuspinianus.  Il  n'y  eut  donc,  sauf  cette  modifica- 
tion aux  premiers  feuillets,  qu'une  seule  édition.  Dans 
la  dédicace,   datée  d'octobre   i5o2,   qu'il  adressa  a 
Jean  Ludbrancius  (Lubranski),  savant  jurisconsulte 
polonais  et  évêque  de  Posen,  Aide  se  félicite  de  voir 
sortir  de  sa  nouvelle  Académie,  dans  un  format  aussi 
commode,  ce  précieux  recueil  d'exemples  et  de  pré- 


(1)  Begler,  Act  erud.,  ann.  1716»  p.  378,  met  cette  première  édition 
au  rang  des  meillenres  productions  d'Aide,  et  dit  que  le  texte  en  est  pré- 
férable à  celui  du  manuscrit  de  la  Médicéenne  si  vanté  par  Gronovius. 

(2)  Nom  latinisé  de  Jean  Spiesshammer,  conseiller  intime  et  garde  de 
la  bibliothèque  de  l'empereur  Maxinfilien  l*'  (et  non  Robert  Spiessham- 
iner  comme  le  dit  Renouard  qui  a  lu  cet  intitulé  de  l'épttre  dédicatoire  : 
Aldus  Ro.  Cuspiniano,  non  pas  Aldus  Romands,  mais  AldnA  Robbrto). 

(3)  Ces  fragments  avaient  paru  Tannée  précédente  (10  novembre 
1501),  à  Leipzig,  chez  Martin  Herbipolensis,  dans  le  format  in-fol. 
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copies  tellement  utiles  aux  hommes  «  qu'ils  devraient 
en  faire  la  lecture  et  de  nuit  et  de  jour  ».  En  effet, 
plus  de  vingt  éditions  de  Valère-Maxime  avaient 
précédé  celle  d'Aide,  mais  toutes  dans  le  format 
in-folio  ou  grand  in-4*,  ce  qui  les  rendait  d'un  usage 
peu  commode.  Aide  rappelle  à  Lubranski  que,  dans 
leurs  conversations  littéraires  à  Yhémycicle  de  Pa- 
doue,  avec  Raphaël  Regio  (  i  )  et  autres  savants  de  leurs 
amis,  il  leur  avait  promis  d'envoyer  à  la  recherche 
d'anciens  manuscrits  jusqu'en  Ddcie  où ,  disait-on, 
une  tour  en  était  remplie  (2),  et  que  dans  son  zèle 
Lubranski  offrait,  en  cas  de  besoin,  de  partir  lui- 
même  à  leur  recherche.  «  Plût  à  Dieu,  s'écrie  Aide, 
«  que  nous  eussions  grand  nombre  de  chefs  pareils 
«  pour  le  bonheur  de  l'humanisme  (3)  !  » 

Aide,  qui  partage  cet  enthousiasme,  termine  plus 
loin  son  épitre  à  Cuspinianus  ,  datée  du  premier 
avril  i5o3,  par  ces  mots  où  il  exprime  son  indigna- 
tion contre  ceux  qui,  par  un  sentiment  de  jalousie  et 
la  passion  de  posséder  des  trésors  littéraires,  les  en- 
fouissent et  les  gardent  pour  eux  seuls  :  «  Vhre  autem 
«  lu  diu  vcl  hoc  solo  beneficio,  Cuspiniane!  Vivant 

(1)  Raphaël  Regio,  professeur  de  rhétorique  à  Padoue  avant  1486  et 
de  1503  à  1508,  a  donné  des  éditions  de  Quintilien  et  d'Ovide,  avec 
commentaires.  C'est  lui  qui  prononça  Véloge  funèbre  d'Aide  à  Venise. 

(2)  D'après  la  tradition  populaire,  les  Golhs,  après  le  pillage  de 
r Italie,  auraient  transporté  en  Dacie  des  manuscrits  précieux,  et  les 
auraient  enfermés  dans  des  tours  isolées  (Manni,  p.  35). 

(3)  <t  UUnam  tui  slmillimos  pluriroos  haberemus  antisUtes,  opttme 
enim  ageretur  in  humants.  » 
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«  rt  caeleri  laies,  cl  i-uinpanlur  si  qui  sunt  PiêXiota^oi 
«  et  iiividil  »  Celle  épîire,  comme  je  Tai  dit,  ne  se 
li"ouve  qu'aux  exemplaires  enrichis  de  Taddilion  que 
Cuspinianus  avait  procurée  à  Aide. 

A  l'exemple  d'Aide  s'indignant  conlre  ceux  qui  lui 
refusaient  la  communication  de  leurs  manuscrits, 
Musurus  s'élève  avec  non  moins  d'énergie  conlre  les 
hibliotaphes  qui,  possédant  des  livres  imprimés,  ne 
veulent  pas  les  prêler,  et  voici  le  reproche  qu'il  leur 
fait  dans  sa  lettre  en  grec  à  Nicolaos  (Blaslos),  lettre 
inédite  que  je  possède  : 

a  Le  manque  de  livres,  mon  très-cher  Nicolas,  est  un 
grand  malheur  pour  chacun  et  surtout  pour  ceux  qui, 
brûlant  du  désir  de  s'instruire,  ne  sauraient  s'en  pro- 
curer vu  leur  pauvreté^  et  cela  par  la  faute  des  bibliota- 
pkesy  ToU  pt^oTa<pot(,  qui  s'en  applaudissent  et  même  s'en 
font  gloire,  afin  de  pouvoir,  en  gardant  le  tout  pour  eux, 
priver  autrui  de  tout  éloge,  de  toute  renommée.  Et  en 
effet,  quand,  à  l'aide  des  livres  qui  leur  en  fournissent 
les  moyens^  ils  ont  pu  éclaircir  quelque  point  obscur^ 
ils  se  croient  des  dieux,  et  dignes  de  l'admiration  uni- 
verselle ;  ils  croient  mériter  d'être  montrés  au  doigt  et  de 
s'entendre  dire  :  —  C'est  lui  I  le  voilà  celui  a  qui  nous 
devons  l'explication  de  cet  exposé  de  Platon,  de  ce  fait 
historique  dans  Homère,  enfin  de  tout  ce  qui  était  incom- 
préhensible, impénétrable,  et  qui  ne  laisse  rien,  pour 
peu  que  ce  soit,  à  découvrir  aux  autres!  et  cela,  au  moyeu 
d'un  livre  \  Enfiu,  pour  oiter  le  proverbe,  il  en  est  d'eux 
comme  de  la  chienne  qui,  couchée  sur  une  bonne  litière 
de  paille,  ne  permet  pas  au  cheval  d*y  venir  goûter.  » 
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C'est  aussi  au  mois  d'octobre  que  parut  uq  petit 
écrit  latin  où  Baptiste  ËGiHAZio  fait  V éloge  de  Beiioit 
Prunuli  (Bruguolo).  Cet  éloge  est  précédé  d'uae  pré- 
face à  Marco  Sanuto. 

Ce  Bruguolo  de  Vérone  professa  quarante  ans  à 
Venise,  et  fut  éditeur  de  Diogène  Laerce,  de  Priscien 
et  de  divers  ouvrages  de  Cîcéron.  Politîen  le  dit 
«  rhomme  de  son  temps  le  plus  savant  dans  les  lettres 
grecques  et  latines  » .  Le  Père  Filice  le  nomme  sad 
nostri  orruUor  (ic  decus ,  fatna  et  gloria  Acculemùe 
Fenetœ,  Egnazio  suivit  ses  leçons.  Ce  petit  écrit,  qui 
est  d'une  rareté  excessive,  porte  :  ex  Aciulemia  Aldi 
Ro,  MDIL  pri.  kal.  octobr, 

m 

Un  petit  ouvrage  qui  ne  forme  que  huit  feuillets  est 
aussi  devenu  d'une  extrême  rareté  (i).  Il  est  intitulé  : 
/a  Fita  et  Sito  dé*  Zichiy  chianuUi  Circassi;  historia 
notabile.  C'est,  sinon  le  premier,  au  moins  un  dos 
plus  anciens  écrits  sur  le  Caucase.  I^'auteur  de  cet 
écrit  est  Georges  Interiano  de  Gênes.  Eu  tête  est  une 


(1)  Cet  opuscale  est  devenu  tellement  rare,  que  je  n'ai  pu  me  le  pro- 
curer dans  aucune  bibliothèque.  Grâce  à  Tobligeance  de  M§r  le  cardinal 
Pitra,  qui  avait  bien  voulu  m'informer  qu'il  venait  de  faire  terminer 
le  catalogue  des  éditions  d'Aide  que  possède  la  Vaticane,  j'ai  eu  l'idée 
de  recourir  à  la  bienveillance  dont  il  m'honore  pour  le  prier  d'exa- 
miner si  cet  opuscule  s'y  trouverait,  et  il  voulut  bien  m'envoyer 
une  copie  delà  préface.  Mais,  me  dit-il  dans  sa  lettre  :  «  Cette  rocher- 
«  che  eût  été  inutile,  si  une  note  du  catalogue  de  la  bibliothèque  Capponi 
«  ne  m'avait  pas  aidé  à  le  repécher  au  milieu  d'autres  œuvres  d'Aide, 
«  où,  selon  l'expression  familière  de  ChampolUon-Figeac ,  il  était 
«  noyé,  n 
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lettrc  d'Aide  en  latin  qu'il  adresse  à  Sannazai*  (i), 
datée  du  20  octobre  i5o2.  En  voici  la  traduction  : 

Aide  Manuce  le  Romaii^  à  Jacques  Sannazar^  chevalier 

et  patricien  de  Naples. 

a  Georges  Interianus  de  Gènes,  cet  homme  si  honora- 
ble^ Tint  à  Venise  il  y  a  un  an,  et,  bien  qu'il  ne  m'eût 
jamais  vu  et  que  nous  n'eussions  jamais  eu  aucun  rap- 
port^ il  m'aborda  affectueusement,  autant  par  bienveil- 
lance et  civilité,  que  parce  que  Daniel  Glary  de  Parme, 
qui  professe  avec  tant  de  distinction  à  Raguse  les  lettres 
grecques  et  latines,  lui  avait  enjoint  de  venir  me  saluer 
en  sou  nom.  L'intimité  s'établit  entre  nous  comme  si 
nous  étions  de  vieilles  connaissances.  Tu  sais  qu'il  est  en 
effet  d'une  humeur  agréable,  d'une  intègre  vertu,  et  tout 
dévoué  aux  hommes  studieux.  Il  m'apparut  donc  comme 
un  autre  Ulysse  qui,  ainsi  que  nous  le  dit  Homère  : 

McKXà  -KoKkk  lùiif/j^ . . . 
IIoXXcov  S'  àvdptonaiv  fôev  à^Tca,  xal  voov  f^vd)^ 
IloXXà  0'  Sy*  £v  KOVTw  iraOev  ak^ti  Svxatà  6u(xov. 

«  Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  que  sa  société  te  plaise 
fort  et  aussi  au  savant  Pontanus^  cet  autre  Virgile  de  no- 

(1)  Ce  poêle  aimable,  né  en  juillet  1458|  à  Naples,  avait  fait  de  boniieà 
études  grecques  et  latines  sous  le  professeur  Maggio.  Il  fut,  pour  son 
saroir,  nommé  par  Pontanus  membre  de  l'Académie  Pontanienne,  et 
reçu  sous  le  nom  de  Àctius  Sincerus.  Sannazar  avait  rapporté  de 
France  la  copie  d'un  très-bon  manuscrit  de  Gratius  Nemesiauus  et  au- 
tres poêles,  qu'il  donna  à  Paul  Manuce  pour  Fédition  publiée  en  153'i 
par  ce  dernier.  Il  mourut  en  1530,  et  fut  enterré  dans  Téglise  de  sa  cam- 
pagne, située  près  du  tombeau  de  VirgilCi  Pierre  Bembo,  dont  il  était 
l'ami,  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Da  sacro  cincrl  flores  :  bic  ilie  Maronl 
Sincerus  Hosi  proximus  et  tamulOi 
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ire  siècle,  et  à  Politien  dès  longtemps  célèbre  par  sou 
savoir  et  son  génie,  et  qui  s'est  plu  dans  ses  Miscellanées 
à  mentionner  ce  Georges  (Interiano)  qui  a  composé  en 
langage  vulgaire  un  écrit  sur  la  vie  et  mœurs  des  Sar- 
mates,  appelés  Zigi  par  Strabon,  Pline  et  Etienne  (de 
Byzance) ,  et  qui  habitent  l'Orient  -au-delà  du  fleuve 
Tanals  et  les  Palus  Mœotides.  Mais,  en  me  l'envoyant  à 
imprimer,  il  y  mit  pour  condition  que  j'y  changerais  ce 
que  je  jugerais  convenable.  Je  n'y  ai  modifié  que  ce  qui 
pouvait  concerner  Tortografie.  Quant  au  reste,  et  en  ce 
qui  concerne  T'histoire,  je  Tai  laissé  naturellement  tel 
qu'il  l'a  composé.  Je  t'envoie  donc  cet  opuscule,  tant  en 
raison  du  mérite  de  cette  histoire,  que  de  la  grande  ami- 
tié que  tu  portes  à  l'auteur,  et  aussi  pour  te  demander  par 
cette  lettre  de  m'envoyer  ce  que  tu  as  écrit  de  si  parfait 
en  latin  ancien  et  en  latin  modenie  (en  italien),  après 
l'avoir  revu,  afin  de  pouvoir  mettre  à  la  portée  des  hommes 
studieux  ce  que  Sannazar  a  composé  de  plus  parfait.  En 
effet,  ce  qui  en  a  paru  jusqu'à  présent  a  été  bien  défiguré 
par  les  imprimeurs. 

((  Adieu,  homme  aussi  docte  que  chéri  ;  garde-moi  une 
amitié  aussi  réelle  que  celle  que  j'ai  su  que  tu  me  portes,  si 
j'en  crois  le  récit  de  Marc  Musurus  le  Cretois,  ce  jeune 
homme  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin  et  qui  nous  est 
si  cher  à  tous  deux,  d 

Venise,  XX  oclobre  1502(1). 

Le  volume  des  Mciamorphoses  d'OviDE  parut  eu 
novembre   i5o2  (2),  in  œdibus  Al(U  ^  et  fut  suivi 

(1)  La  rarelé  des  exemplaires  m'engage  à  reproduire  celte  lettre  en 
latin  à  I'Appekdice. 

(2)  Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  :  la  première,  contenant 
le  texte,  iK>rte  à  la  fin  la  date  d'oc^o^/'e  1502;  la  seconde,  qui  renferme 
les  pièces  préliminaires  consistant  en  une  épîliMs  dédicatoire,  le  privi- 
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de  deux  autres  volumes  contenant  l'ensemble  très- 
complet  de  diverses  poésies  d'Ovide  recueillies  par 
Aide. 

Cette  édition  est  très-estimée.  Aide  lui  consacra  des 
soins  particuliers  et  l'enrichit  d'une  vie  d'Ovide  qu'il 
composa  en  empruntant  aux  diverses  œuvres  de  ce 
poêle  tout  ce  qui  pouvait  lui  servir  de  documents 
positifs.  Henri  Estienne  déclare  le  texte  d'Aide  pré- 
férable à  celui  des  éditions  postérieures    et    même 
supérieur  à  celui  de  tous  les  autres  poë'tes  publiés  par 
Aide  (i).   Dans  la  préface  qui  accompagne  le  vo- 
lume des   Métamorphoses ,    Aide   écrit    à  Marino 
Sanuto  ;    «  Nous  regrettons  •beaucoup  de  ne  pou- 
«  voir   jouir    de  votre    présence  dans    notre  aca- 
«  demie  autant  que  nous  le  désirons  :  vos  grandes 
ce  occupations  politiques   vous  en  empêchent;  mais 
«  notre  académie  a  résolu  de  placer  sous  le  patro- 
«  nage  de  votre  nom,  si  cher  aux  lettres,  cette  édi- 
«  tion  d'Ovide ,  afin  qu'elle  prenne  place  parmi  les 
a  cinq    cents    volumes  de   choix   dont  se  compose 
((  votre  magnifique  bibliothèque.  »  Il  lui  adresse  ses 
rcmcrcîments  pour   le  privilège  que  le  sénat   lui  a 
accordé.  Les  termes  de  ce  privilège,  imprimé  à  la 


lége,  un  index  gréco-latin,  la  vie  d'Ovide  et  un  index  de  noms  pro- 
pres, est  daté  du  14  novembre  1502,  et  par  conséquent  le  volume  ne 
pnl  paraître  antérieurement  à  cette  date. 

(1)  Pieudo-Ciceroy  p.  li.^Epistola  de  suo  Thesauro  Grmco^  p.  52 
et  50-51. 

15 
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suite,  sont  si  honorables  que  je  crois  devoir  le  iv- 
produire  à  l'Appendice. 

Ce  privilège  accordé  par  le  sénat  de  Venise  proté- 
geait pendant  dix  ans  contre  toute  contrefaçon  tous 
les  ouvrages  qu'Aide  publierait  avec  son  caractère 
cursif  ;  cette  faveur  s  étendait  même  aux  livres  en 
langue  grecque.  On  a  trouvé  dernièrement  dans  les  l'e- 
•gistres  du  sénat  de  Venise  (Terra,  Reg.  XIV,  p.  112}, 
la  supplique  d'Aide  datée  du  11  octobre  i5o2,  et 
adressée  au  sénat  en  vue  de  l'obtention  de  ce  privi- 
lège. 

Aide  Manuce  y  expose  avec  un  certain  orçueil  «  le 
grand  nombre  et  la  dbrrection  de  ses  livres,  sescrt- 
ractères grecs  (wec  ligatures  qui  semblent  traces  ai*ec 
la  plume,  ses  lettres  cancellaresche  si  belles  qu  elles 
paraissent  écrites  à  la  main,  et  la  dépense  de  son 
imprimerie  qui  s*élève  chaque  mois  à  deux  cents 
ducats,  circonstances  qui  fomentent  l'envie  et  la 
jalousie  des  autres  typographes  et  causent  de  grands 
dommages  à  Aide  par  les  contrefaçons  dont  il  se 
plaint.  »  Il  y  est  même  parlé  de  la  contrefaçon  faite 
à  Brescia,  d'un  de  ses  ouvrages^où  l'on  a  mis  la  date 
fictive  de  Florence;  Aide  ne  le  désigne  pas.  Il  se 
plaint  aussi  des  contrefaçons  lyonnaises,  et  exprime 
la  crainte  que  l'abus  des  impressions ,  si  l'on  11  y 
prend  garde,  ne  finisse  par  ruiner  les  bons  bvres(i)> 

(1) L'original  de  cette  supplique,  décou?ert  depuis  la  publication  des 
Documents  iur  Aide,  recueillis  par  M.  Baschet,  a  été  inséré  par  M.  R.  Fulioi 
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Le  second  volume,  quî  parut  en  décembre  i5o2 , 
in  mdibus  Aldi^   commence  par  les  Héroides  et  est 

dans  VArehMo  Veneto  (Venise,  1871),  t.  !•',  p.  157.  Sa  nouveauté  et 
son  intérêt  m'engagent  à  le  reproduire. 

«  1502,  Otlobre.  —  Serenissimo  Principe  etexcellentissimo  Senato  :  cum 
»it  che  Aldo  Romano  se  sia  posto  in  questa  cita  za  molti  anni  et  cum  laiuto 
de  Dio  habia  stampato  de  molti  libri  in  greco  et  in  latino  cum  grande  spesa 
et &tiga  et  stampa  tulayia  :  ita  che  spende  al  mese  da  circa  ducati  ducento 
et  usa  summa  diligentia  et  correctione  più  che  niuno  altro  che  mai  habia 
stampato  et  perche  ha  facte  lettere  greche  cum  ligature  che  pareno  cum 
calamo,  et  ha  ritrovato  invention  et  inzegni  che  dascuno  se  ne  marave- 
glîa,  et  più  di  novo  ha  excogitato  lettere  cancellaresche  si ve  corsive  latine 
belUssime  che  pareno  scripte  a  inano,  et  cum  esse  ha  stampato  et  stampa 
de  molU  libri  cum  maraveliosa  diligentia  et  correctione,  cosa  che  è  lau- 
data  da  cascaduno  che  è  grande  utile  et  honore  de  questa.inclita  cita , 
et  perche  li  rengono  tolte  le  sue  fatiche  et  gnasto  queUo  che  lui  conza, 
come  e  stalo  facto  in  Bressa  che  hano  stampato  una  de  sue  opère  et  faN 
salo ,  dicendo  impressum  Florenti».  Et  al  présente  li  seno  state  con- 
trafactelesue  lettere  et  mandate  a  Lione  et  cum  esse  controiacto  i  suoi 
libri  et  più  messoli  el  nome  de  esso  Aldo  e  la  sua  epistola  et  scripto  stam- 
pato in  Venetia  in  caxa  de  Aldo  Romano  et  li  sono  moite  incorrcclione 
àtd  e  Tergogna  de  questa  terra  et  de  esso  supplicante.  Per  tanto  azio  possa 
proseguire  el  suo  degno  incepto  et  utile  a  tuto  el  mondo  supplica  a 
questo  gravissimo  Senato  che  lettere  grece  et  cancellaresche  latine  a 
mono  altro  sia  licito  fare  o  contrafare  ne  stampare  0  contrafare  li  libri  facU 
et  che  lara  esso  supplicante  ne  portar  stampati  o  conlrafacU  da  terre  aliène 
nel  Yoslro  dominio  damo  ad  anni  diece  sotto  pena  de  perder  el  lavoro  o 
libri  et  ducento  ducati  per  cadauna  roi  ta  che  se  contrafara  :  qualc  pena 
sia  per  uno  terzo  del  hospitale  de  la  pieta ,  per  laltro  deli  signori  dovc 
sera  facta  la  consdentia,  per  laltro  del  accusatore  :  et  benche  esso  sup- 
plicante habia  havuto  più  gratie  dalla  lU™*  Signoria  Vostra  de  lettere  grecc 
et  cancellaresche  latine  et  de  li  libri  havesse  stampati  cum  esse,  tamen 
per  maior  sua  fermeza  supplica  che  la  supradicta  gratia  et  petitione  li 
aîa  facta  per  questo  gravissimo  Senato  a  benefitio  de  tuli  li  letterati  perche 
spiera  cum  laiuto  de  Dio  mettere  in  brève  bono  asselto  ne  le  stampe,  le 
quali  se  non  se  li  rimediasono  per  ruinare  li  boni  libri.  Recorre  adunque 
al  soccorso  di  Vostra  Serenità  et  di  questo  consigUo  saplenlissimo  il  quai 
Dio  salve  et  mantegna  in  eternum. 

«  Consiliarii  die  XVII  Oclobris.  QuodauctoritalehujusGonsilii  attenta 
honestate  petitionis  et  studentium  commoditate  concedatur  suprascrlpto 
Aldo  Romano  sicnt  humlliter  supplicat  ex  suppUcatione  superius  anno- 
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suivi  des  Élégies  (ou  des  Amours),  de  VÀrt  iY€Ùmery 
du  Remède  (Tamour,  de  Vlbis,  de  la  Consolation  à 
Livie  sur  la  nwrt  de  Drusus,  de  la  Noix,  et  autres 
petits  poèmes,  parmi  lesquels  celui  qui  est  intitulé  : 
de  Medicamine  faciei  elegia.  En  tête  du  volume  est 
une  préface  adressée  à  Marino  Sanuto,  ordinu/n  sa- 
pierUiy  (ils  de  Léonard.  Aide  le  félicite  de  la  nouvelle 
magistrature  (la  questure)  qui  lui  a  été  conférée  à  son 
retour  à  Vérone,  et,  en  lui  témoignant  le  regret  de 
ne  pouvoir  être  toujours  auprès  de  lui ,  il  lui  envoie 
ces  Epi  très  pour  que  l'exiguité  du  format,  le  mettant 
sans  cesse  dans  ses  mains,  le  rappelle  souvent  à  sa 
mémoire. 

«  Aide  y  a  ajouté  la  vie  de  Sapho  extraite  de  Suidas 
et  quelques  poésies  concernant  Sapho ,  et  aussi  trois 
Epitres   de   Sabinus,   bien  qu^il  ne  les  regarde  pas 
«  comme  étant  d'Ovide,'  et  il  en  donne  les  raisons. 
A  la  (in ,  Aide  s'adresse  aux  studieux  sur  la  non- 
authenticité  des  Epîtres  de  Sabinus. 

Le  troisième  volume  des  œuvres  d'Ovide  est  divisé 
en  deux  parties. 

La  première,  composée  des  Fastes  y  est  aussi  im- 
primée in  sedibus  Aldi  au  mois  de  janvier  i'5o2 
[wjore  veneto)j  c'est-à-dire  i5o3  de  notre  style.  En 


taia  ita  quod  infra  deceanium  nullus  allius  posait  imprimere  seaimprimi 
facere  sub  pena  superias  contenta  in  omnibas.  —  Départe  103,  de 
non  10,  non  sine.  3.  » 
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tète  est  une  préface  au  même   Marino  Sanuto,  où 
Aide  lui  dit  : 

c  Voici  ce  qui  nous  est  resté  de  cet  ingénieux  poète  : 
c  les  six  premiers  livres  des  Fastes;  le  temps  nous  a 
c  privés  de  la  suite^  car  il  avait  composé  les  six  autres 
«  qui  complétaient  l'ouvrage,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans 
t  ces  vers  : 

Sex  ego  Fastonim  scripsi  :  totidemque  Ubelios  : 
Gumqae  suo  finem  mense  libellus  habet. 

0  Mais  je  sais  que  tu  seras  charmé  d'apprendre  qu'au 
a  sixième  livre  des  Fastes^  sont  six  vers  qui  ne  se  trou- 
a  vent  imprimés  dans  aucune  édition;  les  voici  : 

Ipsa  YolubiliUs  subjectum  sastinet  orbem  (1) 
,  Qniqne  premat  partis  angulus  omnia  habet, 

Gunqne  sit  in  média  rerum  regione  loeata, 

Et  tangat  nullom  plusre  minnsTe  latas, 
Ni  oûDYexa  foret  parti  Tîcinior  essei 

Nec  médium  terrœ  mundas  haberet  onus. 

« 

f  Ces  vers  sont  à  la  suite  de  ceux-ci  : 

Terra  pil»  similis  nullo  fuldmine  nixa, 
Aère  suspenso  tam  grave  peadet  onus. 

f  Ils  m'ont  été  communiqués  par  François  Roscius  de 
i  Vérone,  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin ,  et  diligent 
«  rechercheur  des  livres  des  anciens.  C'est  dans  un  très- 
c  ancien  manuscrit  qu'il  les  a  trouvés,  et  il  me  les  a  don- 
«  nés  pour  être  imprimés.  • 

C*est  en  effet  dans  Tédition  d'Aide  que  ces 
vers  sont  insérés  pour  la  première]  fois,  et  quoique 

(1)  Fastes,  VI,  sign.  kkk  iiii. 
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les  critiques  les  croient  interpolés^  ils  ont  été  re- 
produits dans  toutes  les  éditions  avec  cette  variante  : 
nec  médium  terram,  au  lieu  de  terrœ^  et  aère 
sid)jecto  ^  au  lieu  de  suspetiso. 

Quant  à  la  croyance  (erronée)  qu'avait  Aide  de 
l'existence  des  six  derniers  livres  des  Fastes,  cette 
croyance  était  alors  partagée  par  d'autres  et  parti- 
culièrement par  Conrad  Celtes.  J.  Fréd.  Gronovius 
annonçait  à  Heinsius  avoir  vu  à  Nuremberg  un  ancien 
exemplaire  d'Ovide ,  où  Celtes  avait  écrit  que  les  six 
autres  livres  des  Fastes  existaient  dans  l'abbaye  d'une 
bourgade,  près  d'Ulm,  et  il  citait  même  les  deux 
premiers  vers  de  ce  7*  livre  : 

Tu  quoque  mutati  causas  et  nomina  mensis, 
A  te  qui  sequitur^  maxime  Gœsar^  habes  (4); 

et  c'est  d'après  cette  idée  qu'on  expliquait  ainsi  le 
vers  d'Ovide  : 

Sex  ego  Fastorum  scripsi  totidemque  libelles. 

«  J'ai  composé  ces  six  livres  des  Fastes  et  un  pa- 
reil nombre  de  livrets  (chants).  » 

Mais  on  voit,  à  la  fin  de  chaque  chant,  que  par 
libeUi  on  doit  entendre  le  petit  livret,  le  petit  chant 
consacré  à  chaque  Faste ,  le  sens  est  donc  :    «  J'ai 

(1)  NoiUia  litteraria.  —  Alberti  Fftbricii  BibUotheea  laUna,  t.  I, 
eap.  15. 
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écrit  six  fastes  formant  tout  autant  de  lii^rets.   » 
Ovide  au  6*"  chant  en  s'exprimant  ainsi  : 

Jam  sex  et  totidem  luces  de  mense  snpersimt. 
Huic  nnnm  numéro  tu  tamen  adde  diem, 
Sol  abit  e  Geminis  (1); 

nous  annonce  qu'il  finit  avec  ce  mois  les  Fastes 
du  mois  de  juin;  et  c'est,  en.  effet,  par  une  sorte  de 
prosopopée  lyrique  qui  forme  une  différence  carac- 
téristique avec  la  fin  des  précédents  libel/î  (chants) 
consacrés  à  chaque  Faste,  qu'Ovide  termine  ce  chant. 
La  seconde  partie  de  ce  volume  contient  le  de 
Tristibus  et  de  Ponto;  elle  est  annoncée  comme 
imprimée  in  Academia  Aldi  en  février  1 5o3  (st .  vén .  ) , 
c'est-à-dire  i5o4  de  notre  style,  ce  qui  retarderait  sa 
publication  d'une  année  entière.  Au-dessous  de  cette 
date  on  lit  cet  avis  aux  contrefacteurs  : 

Gavimus;  at  si  quis  nobis  non  credet  avarus, 
Incidet  in  casses  pr8Bda  petita  meos. 


Dans  les  fastes  de  l'imprimerie  aldine,  l'année  i5o2 
peut  compter  parmi  les  plus  fécondes,  mais  aussi 
parmi  les  plus  laborieuses  pour  son  chef.  Il  a  fallu 


(1)  tt  Déjà  il  ne  reste  plus  pour  achever  le  mois  que  deux  fois 
«  six  Jours;  i  ce  nombre  i^outez  encore  un  jour,  ce  sera  le  moment 
«  où  le  Soleil  quitte  les  Gémeaux,  n 
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(le  la  part  d'Aide  une  activité  merveilleuse  pour  met- 
tre à  la  lumière  dans  l'espace  d'une  année  trois  vo- 
lumes in-folio,  trois  volumes  in-quarto  et  onze  volu- 
mes in-octavo,  sans  compter  ceux  qui,  achevés  en 
partie  ou  totalement,  ne  parurent  que  plus  tard.  Son 
rôle,  en  efTet,  ne  se  bornait  pas,  comme  celui  de  la 
plupart  des  éditeurs  de  nos  jours,  à  surveiller  ou  à 
faire  surveiller  l'exécution  matérielle  des  livres;  il 
centralisait  tout  en  lui  et  était  successivement  initia- 
teur, réviseur  et  annotateur  des  textes,  prête  d'im- 
primerie, correcteur  des  épreuves,  rédacteur  des  pré- 
faces, et  enfin  commerçant-libraire. 

Les  savants  de  cette  époque,  lorsqu'ils  avaient  be- 
soin de  quelque  volume  publié  par  Aide,  préféraient 
s'adresser  à  lui-même,  pour  rendre  en  même  temps 
hommage  à  son  mérite  et  l'encourager  dans  ses  tra- 
vaux. Aide  n'eut  garde  de  se  soustraire  à  ces  com- 
missions qui  lui  procuraient  l'occasion ,  soit  de  res- 
serrer les  liens  d'ancienne  amitié,  soit  de  nouer  des 
relations  nouvelles ,  afin  de  s'entourer  de  toutes  les 
influences  et  de  faire  concourir  tous  les  esprits  zélés 
et  cultivés  à  la  réussite  de  ses  entreprises  littéraii'es. 

Nous  possédons  trois  lettres  d'Aide  relatives  à  des 
demandes  de  livres  ;  Tune  adressée  à  Marcel- Virgile 
Adriani,  d'abord  professeur  des  belles-lettres  à  Flo- 
rence, instituteur  du  célèbre  Machiavel,  et,  depuis 
1498,  secrétaire  de  la  république  florentine. 
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En  voici  la  traduction  (  i  )  : 

Aide  Manuce  à  êon  ami  Marcello, 

m  Alexandre  Accaiolus  (Accinjuoli),  cet  homme  extrê- 
mement bienveillant  et  d'un  savoir  remarquable,  m'a 
acheté  en  votre  nom  tout  ce  qui  est  sorti  de  mes  presses. 
Je  saisis  donc  cette  occasion,  mon  cher  Marcello,  pour  vous 
offirir  un  don  littéraire  comme  témoignage  de  la  haute  es- 
time pour  le  mérite  éminent  que  chacun  se  plait  à  recon- 
naître en  vous.  Vous  y  verrez  la  preuve  de  mon  désir  d'être 
au  rang  de  vos  amis  et  de  pouvoir  vous  rendre  les  servi- 
ces que  votre  amitié  voudrait  bien  réclamer  de  moi; 
soyez  assuré  de  mon  zélé  en  toute  circonstance.  Mais, 
comme  on  n'a  pu  vendre  à  Acciajuolo  à  prix  réduit  les 
livres  qu'il  a  achetés  pour  vous,  car  ils  m'appartiennent 
en  commun  avec  plusieurs  personnes  (2) ,  je  viens,  pour  réa- 
liser mes  promesses,  vous  prier  d'accepter  conmie  souvc- 
nir>  Iç  (xvY|udauvov,  de  notre  amitié,  parmi  les  livres  qui  sont 
ma  propriété  exclusive  {meos  solius)^  Diosgoride  et  Ni- 
CANDRB  avec  Icurs  commentaires,  et  aussi  mes  petites 
Heures  grecques  à  la  Vierge,  • 

a  Adieu  et  aimez-moi. 

a  Venise,  28 octobre  1409.  » 

Cette  lettre,  qui  était  restée  inconnue  à  Renouard, 
contient   un   renseignement  nouveau   et  important. 


(1)  Elle  a  élé  insérée  par  Baldiui  dans  sa  Collectio  vtterum  aliquot 
momimeniorum  ad  hutoriam  prxeipue  lUterariam  pertinentium  ; 
Arretii  (Arezzo),  1752. 

(2)  «  Quod  cum  alHs  quitusdam  mihi  êommunes  erant.  » 
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Aide  n'avait  pas  de  fortune;  il  n'a  donc  pu  fonder 
son  imprimerie  que  grâce  aux  libéralités  du  prince  de 
Carpi,  et  dès  son  début  nous  le  voyons  réclamer  avec 
instance  de  ses  lecteurs  de  lui  venir  en  aide  en  ache- 
tant ses  livres  (voir  plus  haut,  p.  55).  L'extension 
progressive  de  ses  opérations  exigeait  des  capitaux 
plus  considérables.  Aide,  n'étant  pas  encore  marié , 
ne  pouvait  avoir  alors,  comme  cela  eut  lieu  plus  tard, 
l'appui  de  la  fortune  de  son  futur  beau-père  André 
d'Asola. 

Il  n'aura  sans  doute  pas  voulu  recourir  toujours 
à  son  bienfaiteur  le  prince  de  Carpi,  et,  forcé  de  se 
procurer  des  fonds,  il  aura  préféré  intéresser  à  son 
entreprise  quelques  capitalistes.  Le  fait  d'une  sorte 
d'association  en  commandite  résulte  clairement  de 
cette  phrase  de  la  lettre  ci-dessus  :  «  car  ils  (certains 
livres)  m'appartiennent  en  commun  avec  plusieurs 
p/srsonnes  »,  et  les  clauses  de  cette  société  devaient 
être  assez  sévères  pour  qu'Aide  n'eût  même  pas  le 
droit  de  faire  sur  un  livre  une  diminution  en  faveur 
d'un  ami. 

Le  renseignement  qu'Aide  nous  fournit  dans  la 
même  lettre  au  sujet  d'autres  livres  publiés  à  ses  pro- 
pres frais,  semble  prouver,  soit  que  cette  association 
n'eut  lieu  que  pour  certaines  publications  trop  coû- 
teuses, soit  qu'Aide,  devenu  plus  à  son  aise,  put  mar- 
cher avec  ses  propres  ressources  à  partir  de  cette 
date. 
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Les  deux  autres  lettres  qui  suivent  (i)  sont  adres- 
sées au  célèbre  Reuchlin,  premier  initiateur  des  étu- 
des grecques  en  Allemagne.  Aide  était  déjà  en  rap- 
ports avec  lui  depuis  plusieurs  années,  car  il  avait 
imprimé  en  septembre  149B  (voir  plus  haut,  p.  1 14)) 
le  discours  prononcé  par  Reuchlin ,  le  7  août  précé- 
dent, devant  le  pape  Alexandre  VI,  pour  défendre  le 
droit  d'investiture  de  Philippe^  duc  de  Bavière  et 
électeur  palatin,  droit  que  le  pape  avait  enlevé  à  ce 
prince  sur  une  plainte  des  moines. 

Voici  la  première  lettre  : 

AUé'Mannce  le  Romain  à  Jean  Reuchlin  de*Pfortzhem 

Salut. 

(f  Je  sais,  et  cela  depuis  longtemps,  mon  cher  Jean, 
combien  tu  m'aimes,  et  cela  non  que  j'aie  jamais  pu  te 
rendre  quelque  service^  mais  par  ta  seule  bienveillance 
pour  moi.  Je  serais  donc  bien  iDgrat  si  je  ne  mettais  pas 
à  un  haut  prix  cette  marque  d'estime  ;  aussi  j'y  suis  très- 
sensible,  et  je  ne  t'en  aime  que  plus. 

c  Yoici,  conformément  à  ta  demande,  les  Uvres  que  je 
puis  t'envoyer  :  JuLius  Pollux,  Étibhne  de  Urbibus^  Thu- 
cydide, VEtymologicon  magnum  (2),  Prudence  le  poÇte 
chrétien,  avec  quelques  autres  écrits  en  grec,  et  aussi 
Sedulius  avec  Juvencus  et  Arator,  et  les   Homey^ocen» 

(1)  Elles  se  Irouvent  dans  :  Clarorum  virorum  epistolm  ad  Joannem 
Meuchlinum;  Tnbing»,  1514. 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  ce  lirre  n'a  pas  été  imprima  par  Aide, 
mais  par  Zacharias  Cailiergi,  en  1499,  aussi  à  Venise.  Aide  arait  en  effet 
an  dépôt  de  livres  grecs  de  ses  confrères ,  dont  plusieurs  sont  annoncés 
dans  sou  Catalogne  de  1603. 
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ira  que  j'ai  imprimés  à  la  suite  (4).  Je  n'avais  pas  Sui- 
das (2),  et  ton  commissionnaire  nous  déclara  qu'il  n'avait 
plus  d'argent,  mais  que,  sous  peu,  il  reviendrait  à  Yenise 
et  se  conformerait  à  tes  ordres.  En  fait  de  livres  grecs, 
on  a  imprimé  depuis  notre  édition  des  œuvres  d'ÀRisroTE 
que  tu  as  déjà,  les  neuf  comé<lies  d' Aristophane  [1498], 
avec  commentaires^  les  Ëpistoiographes  grecs  [4499],  au 
nombre  de  trente-six,  Diosgoride  [1499],  Aratus  avec  les 
commentaires  de  Théon,  ensemble  avec  Juuus  Firmigus 
[4499]  ;  SiXPLicius  sur  les  catégories  d'Aristote  (3),  Ammo- 
mus  in  quinque  voces  [Porphyrii  cammentarius]  (4),  environ 
huit  mille  vers  de  Grégoire  de  Nazianze,  le  poème  de 
NoNNUS  en  vers  héroïques,  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  (5), 
le  poète  APOLLDNits  avec  les  commentaires  (6).  Mainte- 
nant sont  sous  presse  et  presque  achevés  d'imprimer  les 
sept  tragédies  de  Sophocle  avec  les  commentaires,  et 
aussi  Hérodote  (7).  Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  d'impri- 
mé en  hébreu. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  186. 

(2)  Il  s'agit  de  la  première  édition  de  ce  lexique,  dédiée  au  prince 
Albert  de  Garpi,  et  imprimée  à  Milan  en  1499,  imfensa  et  dexteritale 
D.  Dffnelrii  ChalcondifU,Joannit  Bissoli  et  BenedicU  Mangii  Carpen- 
sium,  Ghaloondyle,  dans  une  préface  écrite  en  grec,  signale  le  mérite 
de  ces  deux  typographes,  tous  deux  de  Garpi ,  qui  ont  exécuté  cette 
édition,  l'un  comme  imprimeur,  l'autre  comme  graveur  des  types  dont 
la  oom|dication  des  ligatures  augmente  la  difficulté.  Ge  caractère  est 
fort  beau  et  a  une  grande  similitude  avec  le  petit  grec  d'Aide.  Ce  livre  est 
annoncé  dans  le  Catalogue  d'Aide,  de  1503,  au  prix  de  3  ducats  et  demi. 

^3)  Première  édition  :  Venise,  Calliergi,  1499,  in- fol. 

(4)  Première  édition  :  Venise,  Calliergi,  1500,  in-lol. 

(5)  Ces  deux  auteurs,  qui  font  partie  des  Poetx  christiania  ne  furent 
publiés  par  Aide  qu'en  1504. 

(6)  Première  édition  :  Florence,  Alopa,  1496,  in -4. 

(7)  Celte  déclaration  constate  que  la  date  de  la  souscription  d'une 
édition  d^Alde  n'est  pas  toujours  celle  de  la  mise  en  vente  :  ainsi  Sophocle 
est  daté  du  mois  d'août ,  et  Hérodote  du  mois  de  septembre  1502, 
tandis  que,  dans  cette  lettre  de  la  fin  du  mois  d'octobre ,  Aide  les  an- 
nonce comme  étant  encore  sous  presse. 
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a  Je  me  réjouis  de  savoir  ce  dont  tu  t'occupes;  cou- 
rage, continue  à  te  rendre  utile  aux  studieux. 

a  J'ai  imprimé  aussi  en  latin,  et  en  petits  caractères, 
YiRGiLBy  Horace,  Ju vénal,  Perse,  Martial  [tous  en  1501], 
LucAiN  [1502],  Catulle,  ïibulle.  Properce  (i),  les  Lettres 
familières  de  Cicêron  [1502],  et  aussi  en  ce  moment  j'ai 
sous  presse,  avec  les  mêmes  caractères,  les  œuvres  d'O- 
vu)B,  Stage,  Yalèae  Maxime  (i).  Si  tu  désires  quelques- 
uns  d'entre  eux,  fais-le  moi  savoir,  et  en  attendant  aime- 
moi  toujours  de  même. 

«  Venise,  28  octobre  1502.  » 

La  seconde  lettre  à  Reuchlin  est  ainsi  conçue  : 
Aide  le  Romain  à  Jean  Reuchlin,  salut. 

«  Je  ne  saurais  te  dire  combien  je  suis  heureux  de  sa- 
voir que  tu  prends  en  affection  mes  lettres  et  mes  tra- 
vaux ;  et  de  même  que  a  ce  n'est  pas  petite  gloire  que  d'a- 
«  voir  pu  plaire  aux  grands  »,  ce  mérite,  quand  il  m'est 
accordé  par  un  homme  aussi  éminent  que  toi,  me  fait 
croire  que  j'ai  aussi  quelque  valeur.  Mais  je  prie  Dieu  que 
nous  puissions  chaque  jour  nous  réjouir  de  nos  œuvres 
téciproques,  ce  qui  ne  saurait  manquer  si  tous  deux  nous 
pouvons  vivre  aussi  longtemps  que  durera  une  vie  dé- 
vouée à  l'utilité  générale. 

«  Tous  les  livres  que  tu  désires  ont  été  remis  à  ton 
agent,  excepté  Nonnus  et  Grégoire  dont  l'impression  n'est 
pas  encore  terminée  (3).  Je  m'étonne  que  tu  croies  possi- 
ble d'acquérir  nos  publications  là-bas  meilleur  marché 
qu'ici,  car  il  est  de  fait  qu'elles  ne  se  vendent  pas  à  Venise 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  239. 

(2)  Ovide  porte  les  dates  à^œtobre  et  à^décembre  1502  ;  Slace^  celles 
d'aoi2/  et  de  novembre^  et  VaUre  Maxime^  celle  ^'octobre, 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  186. 
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à  un  prix  moindre,  et  je  dirais  même  plus  cher.  J'en  at- 
tribue la  cause  à  ce  que  le  marchand  dont  tu  parles,  lors- 
qu'il les  achète  à  Venise  en  gros  à  notre  société  (Académie 
aldine),  les  obtient  à  des  conditions  meilleures  selon  l'u- 
sage, afin,  comme  de  raison,  qu'il  puisse  y  trouver  son 
bénéfice  ;  et  en  outre,  parce  qu'il  ne  les  solde  pas  au 
comptant  (nous  lui  accordons  du  temps  pour  payer),  il 
se  figure  peut-être  qu'elles  ne  lui  coûtent  rien.  Adieu. 

a  Veniae,  23  décembre  1502.  » 


Les  deux  ouvrages  in-folio  :  Julius  Pollux  (Ab- 
cabulanum)  et  Stephanus  {de  Urbîbus),  publiés,  le 
premier  en  avril  i5o2,  et  le  second  en  janvier  i5o2 
(i5o3  n.  st.),  peuvent  être  réunis  en  un  par  la  na- 
ture même  des  sujets  qu'ils  traitent  et  par  la  mcnie 
dimension  de  format.  Aide,  en  dédiant  le  premier  à 
Hélias  Capréolus  de  Brescia  (i),  et  l'autre  à  Jean 
Tabérius,  professeur  de  langue  grecque  et  latine  dans 
cette  même  ville,  a  voulu,  dit-il  dans  sa  préface, 
attester  leur  commune  amitié,  que  leur  rappellera  la 
vue  dans  leur  bibliothèque  de  ces  deux  ouvrages 
portant  leurs  deux  noms,  gage  de  l'estime  qu'Aide  a 
su  faire  de  leur  mérite,  bien  qu'il  n'ait  jamais  vu  ni 
l'ua  ni  l'autre,  et  c'est  ce  qu'il  désire  pouvoir  bien- 
tôt réaliser. 


(1)  Élie  Gapreolo  ou  GaTriolo,  natif  de  Brescia,  mort  en  1519,  était 
jurisconsulte  et  historien. 
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Voici  ce  qu'Aide  écrit  à  Jean  Taberio,  de  Brescia, 
en  tête  du  volume  d'Etienne  de  Byzance  Sur  les 
villes  y  etc.,  ouvrage  publié  pour  la  première  fois  : 

a  Je  ne  saurais  te  dire  quelle  joie  j'ai  éprouvée 
quand  j'ai  appris  que  dans  la  grande  ville  de  Brescia  les 
hommes  les  plus  distingués  s'adonnaient  passionnément 
aux  études  grecques  sous  ta  direction  ;  je  vois  en  effet  sur- 
passé le  résultat  que  j'espérais,  quand  j'entrepris  la  pu- 
blication des  manuscrits  grecs,  et  souvent  je  m'étonne  avec 
mes  amis  que  depuis  tant  d'années  que  les  chrétiens  et  les 
infidèles  se  combattent  avec  fureur  (c'est  en  effet  avec  la 
première  année  où  ces  guerres  ont  envahi  l'Italie  que  j'ai 
commencé,  dans  l'intérêt  des  lettres,  à  me  consacrer  à  l'im* 
prîmerie),  je  m'étonne,  dis-je,  de  voir  qu'avec  non  moins 
d'ardeur  on  se  livre  à  l'étude  des  belles-lettres,  passion 
qui  s'accroît  de  jour  en  jour,  en  sorte  que  c'est  au  milieu 
des  armes  que  surgissent  les  livres,  enfouis  depuis  tant 
de  siècles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Italie,  c'est  en 
Allemagne,  en  France,  en  Pannonie,  en  Angleterre, 
eu  Espagne,  et  partout  où  la  langue  latine  est  connue, 
que  jeunes  et  vieux  se  livrent  avec  amour  aux  lettres 
grecques.  La  joie  que  j'en  ressens  me  fait  oublier  mes  fa- 
tigues, et  redouble  mon  ardeur  à  venir  de  plus  en  plus 
en  aide  à  tous  les  studieux,  et  surtout  à  la  jeunesse  née 
en  ce  temps  de  la  renaissance  des  lettres.  0 

Catulle,  Tibulle  et  Properce  parurent  aussi  en 
janvier  i5o2  {more  veneto)  réunis  en  un  volume. 
Aide  annonce  dans  la  préface  adressée  à  Marino 
Sanuto  que  Jérôme  Avanzio  Ta*  secondé  dans  la 
révision  du  texte,  et  que,  par  les  corrections,  les  vers 
ajoutés  et  restitués,   Catulle  est  devenu  tout  autre 
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comparé  à  ce  qu*il  était.  Quoiqu'il  annonce  que  ces 
trois  auteurs  ont  été  tirés  à  trois  mille  exemplaires, 
on  doit  entendre  par  ces  mots  que  chacun  d*cux  a  été 
tiré  à  mille,  ce  qui  pour  les  trois  ferait  trois  mille, 
puisqu*Alde  dit  précédemment  que  ces  éditions  ejci^iui 
forma^  iu-8°,  étaient  tirées  à  mille  exemplaires.  A  la 
suite  de  Catulle  vient  une  autre  épitre  adressée  par 
Jérôme  Avanzio  au  même  Marino  Sanutg,  yerofiœ 
qussstori  Utterarum  litteratorumqiie  patrotw, 

i5o3  (i5o3-i5o4  n.  st.). 

Le  1 6  mars  de  cette  année,  Aide  publia  son  Monitum 
contre  les  contrefacteurs.  «  Lorsque,  dit-il,j'aientre- 
«  pris  de  fournir  aux  amis  des  lettres  de  bons  livres, 
«  je  croyais  que  je  n'aurais  d'autre  préoccupation  que 
«  de  veiller  à  ce  que  les  livres  grecs  et  latins  sortis- 
se sent  de  notre  Académie  le  plus  corrects  qu'il  serait 
«  possible,  en  y  apportant  tous  mes  soins.  Mais  il  de- 
ce  vait  en  être  autrement  :  «  Tant  la  fondation  de  la 
c(  langue  latine  devait  coûter  de  peine  (i).  »  Car,  sans 
a  compter  la  guerre  qui  commença,  je  ne  sais  par 
«  quelle  fatalité,  en  même  temps  que  ma  pénible 
«  entreprise,  guerre  qui  continue  toujours,  au  point 
«  que,  depuis  sept  ans,  il  semble  que  les  livres  luttent 

(1)  tt  TanUè  molis  erai  Romanam  coiulere  Unguam.  n  O'est  riini- 
tation  de  ce  rers  de  Virgile  : 

TAnta  molis  erat  Rouiaiiatu  coudere  geniuui. 
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«  contre  les  armes,  foi  du  encore  subir  quatre  fois 

«  dans  mon  imprimerie  la  conspiration  de  mes  ou-- 

«  vrierset  rruwœuvres  a^issoMsous  V influence  de  la 

«  cupidité  y  mère  de  tous  les  maux  (i).  Mais  avec 

«  l'aide  de  Dieu  j'ai   pu    vaincre    ces  obstacles   et 

«  punir  la  perfidie.  U  ne  me  restait  plus  que  de  voir 

«  dans  la  ville  de  Lyon  mes  livres  frauduleusement 

«  imprimés  et  publiés  sous  mon  nom.  Ils  ne  portent 

(c  ni  celui  de  l'imprimeur  ni  le  lieu  de  l'impression  , 

«  omis  tous  deux  à  desseih  pour  tromper  les  ache- 

((  leurs  par  l'aspect  des  caractères  et  du  format,  et 

((  leur  faire  croire  qu'ils  ont  été  imprimés  par  nous 

«  à  Venise.  C'est  donc  afin  qu'un  tel  état  de  choses 

«  ne  tourne  pas  au  préjudice  des  amis  des  lettres  et 

a  aussi  à  mon  propre  malheur  et  déshonneur ,  que 

«  j'ai  voulu  prévenir   le  public  par  cette  lettre,  où 

«  Ton  trouvera  les  indications  nécessaires.  Déjà  ont 

«  été  imprimés,  que  je  sache  ,  à  Lyon,  en  caractères 

«  très-semblables  aux  miens  :  Virgile,  Horace,  Ju- 

«  vénal  et  Perse,  Martial ,  Lucain ,  Catulle ,  Tibulle 

«  et  Properce,  Térence  ;  tous  sans  nom  d'imprimeur, 

ce  ni  de  lieu,  ni   date ,    tandis    que  tous  les  miens 

<c  portent  ;  Venetiis^  in  sedibus  Aldi  Ro,y  avec  in- 

(c  dication  de  telle  ou  telle  date.  Dans  les  leurs,  pas 


(1)  a  lia  ut  UtersB  jara  septenniam  cum  armîs  quodammodo  strenne 
pognare  Tideantur,  quaterjam  in  aedibus  nostrisab  operisctfltipendia- 
riis  in  me  conspiratum  est,  duce  maiorum  omnium  maire  :  Avaritia. 
Quos,  Deo  adjuvante,  sic  fregi,  ut  valde  omnes  pœniteat  suas  perfidiœ.  -» 

16 
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a  de  marques  :  aux  miens  l'Ancre  entourée  du  Dau- 
«  phin,  comme  on  le  voit  à  ja  fin  de  cet  avertisse- 
«  ment.  Le  papier  de  leurs  livres  est  inférieur  et 
«  même  il  a  mauvaise  odeur.  Les  caractères  ne  dé- 
(c  plaisent  pas  à  Tœil  {jntueixli  sapiun£)  et  ont  un 
«  certain  aspect  français  ;  mais  les  capitales  sont 
a  d'une  forme  défectueuse  {grandiuscidm  item  simt 
(c  perquam  déformes).  Ajoutez  que  les  coYisonnes  ne 
«  sont  pas  liées  aux  voyelles  ;  chez  nous,  elles  le  sont 
«  à  l'imitation  de  l'écriture.  C'est  surtout  par  leure 
«  incorrections  qu'il  est  facile  de  les  distinguer.  » 
(Suit  l'énumération  des  fautes  des  diverses  éditions.) 
c(  C'est  à  ces  marques ,  dit  Aide,  qu'on  reconnaît 
a  facilement  si  ces  livres  ont  été  imprimés  par  nous 
«  dans  notre  imprimerie  de  Venise ,  ou  si  c'est  à 
«  Lyon.  )> 

Nulle  part  Aide  n'avait  encore  parlé  de  cette  sorte 
de  révolte  des  ouvriers  de  son  imprimerie,  et  c'est  ce 
qui  m'explique  un  passage  qui  m'avait  frappé  dans  sa 
préface  à  Daniel  Clary,  en  tête  de  l'édition  des  Poetœ 
Christiania  donnée  par  Aide,  passage  que  j'ai  cité 
plus  haut,  p.  187.  CemorUtiun^  imprimé  sur  un  feuil- 
let in-folio,  est  daté  du  16  mars  i5o3  (i). 

En  tête  du  second  catalogue  de  ses  livres,  qui  parut 
cette  année  (le  22  juin  i5o3),  Aide  annonce  en  la- 

(1)  n  a  été  réimprimé  en  enUer  par  Renouard,  p.  321 
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tin  qu'il  l'a  imprime  pour  s'épai^er  de  répondre  par 
correspondance  aux  demandes  qui  lui  étaient  adres- 
sées par  ceux  qui  désiraient  savoir  quels  étaient  les 
livres  qu'il  avait  publiés^  ses  occupations  ne  lui  per- 
mettant pas  de  sufiBre  à  ces  demandes  (  i  ) . 

Aide  a  publié  un  troisième  catalogue  en  i5i3  (2). 

Au  mois  de  juin  i5o3,  Aide  imprima  l'édition 
grecque,  in-folio^  de  LuciEif  (3),  suivi  de  divers  écrits 
de  Philostrate,  mais  sans  la  Vie  d^Apollonius  de 
Tyane,  imprimée  précédemment  en  i5oi.  Aide  n'a 


(1)  On  lit  à  la  fin  :  a  Hos  ad  hune  nsqae  diem  ezctidendos  libi^s 

cttraTîmus.  Mox  vero  daturi  somus  Demosthenis  orationes  corn  argii* 

iiientiâ  Libanli  et  commentariis  in  3  (orationes).  Item  Hermogenis  Rhe- 

torica  cnm  commentariis.  Gommentarios  etiam  in  Opéra  Aristotelis, 

tom  Platonis  opéra  :  Pausaniam.  Omnia  Plutarchi  :  et  cœtera  qua  de- 

aiderantnr  :  etiam  in  Medicina  et  mathematicis,  quemadmodum  a  prin- 

cipio  polliciti  sumns;  vitam  modo  et  licet  misera  Iubc  tempora  adrer^ 

sentur  ;  tamen  quia  non  cedimns  malis,  sed  imus  contra  audentiores  : 

fereado  vincemus.  Quandoquidem  labor  omnia  yindt  improbus.  Quod 

si  qnid  Jamdiu  parturimus,  aliquando  pariemus,  maximis  omnes  benefi- 

ciis  affidemini.  Nec  pœnitebit  hisce  natos  esse  temporibus.  Valete,  me- 

que  de  bac  re,  ut  puto  facitis  :  amate.  Debetis  enirb,  quoniam  suppedi- 

tando  robis  optimos  quosque  libros  assidua  et  incredibili  cura  ac  summis 

laboribus  pro  ministro  sum  Tobis  a  manu.  Equidem  in  bac  re  fungor 

Tioe  cotis  acutum  reddere  qus  ferrum  valet  exors  ipsa  secandi.  Facile 

enim  yos  mea  opéra  evadetis  in  summos  viros,  ipse  vero  tantum  susd- 

piam  Tos  ut  indoctus  pater  exultans  doctrina  et  excellentia  filiorum.  Sit 

ita  sane.  Unum  pro  cunctis  dabilur  caput.  Venetiis,  XXII  Junii  MDIIl.  » 

(2)  Tous  les  catalogues  publiés  tant  par  Aide  que  par  ses  succes- 
seurs ont  été  réimprimés  textuellement  par  Renonard,  dans  ses 
Annales i  p.  329-345. 

(3)  C'est  la  seconde  édition  de  cet  auteur.  La  première  avait  été  pu- 
bliée à  Florence,  en  1496; 
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pas  mis  de  préface  en  tête  de  cette  édition,  qui  parait 
être  la  reproduction,  sans  travail  critique,  d'un  ma- 
nuscrit inférieur  à  celui  de  l'édition  .de  Florence  de 
1496. 

L'inscription  grecque  que  je  reproduis,  et  qui  est 
placée  en  tête  de  Lucien,  montre  la  diversité  des  opi- 
nions sur  les  écrits  des  hommes. 

Aouxiavou  tU  'TJjv  iautou  ^i^ov. 

Aouxtav^  tCK^*  ff^OLi^,  itaXatà  Tt,  (Mop^  tc  tlU^» 
Mcopi  Y^tp  div6pwicoiç  xal  ta  ^oxouvtoc  oof  a  * 

OOSlv  ^v  àvOpi&irotfft  dtocxpi$(iv  ^9Tt  yoiifia, 
'àXX'  t  oi)  6«u(A^otç,  ToîîO'  IWpot9i  fikiù^. 

a  Voici  l'œuvre  de  Lucien;  il  sait  que  la  folie  est  de  tout 
a  temps,  et  que  ce  qui  est  sage  pour  les  uns  est  ridicule 
a  pour  les  autres  ;  ce  que  Tun  admire^  l'autre  s'en  mo- 
a  que  :  tel  est  le  jugement  contradictoire  des  hommes.  » 

Certains  exemplaires,  où  les  traités  de  Morte  Père- 
grini  et  le  dialogue  Philopatris  ont  été  arrachés  (i), 
tandis  que  les  deux  dialogues  ti*ès-licencieux  Aitiores 
et  Luclus  seu  Asinus  ont  été  respectés,  semblent 
confirmer  cette  réflexion  qu'Érasme  a  si  bien  déve- 
loppée dans  son  Éloge  de  la  Folie  où  il  se  montre 
souvent  le  rival  de  Lucien. 

Les  Commentaires  d'ÂMMOivios  Hermeios  et  de 
Magentinos,  métropolitain  de  Mytilène,  sur  1'  *Ep(iiî- 

(()  Au  commencement  des  deux  morceaux  arrachés  on  a  écrit  pio- 
hibitWf  ce  que  Renouant  aUribue  à  la  censure  ecclésiastique. 
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nia  d'Aristote,  sont  imprimés  dans  le  plus  petit  des  ca* 
ractères  d'Aide,  format  in-fol.  Quelques  autres  traités 
philosophiques,  non  mentionnés  sur  le  titre,  y  sont 
ajoutés. 

Voici  la  préface  d'Aide,  adressée  au  prince  Alberto 
Pio(i)  : 

«  Si  Vim  doit,  d'après  le  proverbe,  donner  ce  qu'on  a 
promu,  c'est,  je  l'avoue,  aux  commentaires  qui  sortent  de 
notre  Neacadeaiia  que  le  proverbe  s'adresse,  pour  les  avoir 
si  tardivement  remis  aux  mains  du  public  et  aux  tien- 
nes. En  effet,  si  le  temps  se  mesure  au  nombre  des  années, 
je  m'avoue  coupable  ;  mais,  si  tu  songes  quelles  furent  ces 
années  et  de  combien  de  maux  de  tout  genre  elles  ont  été 
remplies^  tu  verras  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  retard;  on  s'éton- 
nera plutôt  de  ce  qu'ils  aient  pu  paraître,  et  de  mapersis* 
tance  pour  atteindre  ce  but  au  milieu  des  malheurs  pu- 
blics et  privés  dont  j'ai  tant  souffert  et  dont  je  souffre 
rncore  chez  moi  et  au  dehors,  6n  Italie  et  autres  contrées, 
depnis  que  je  me  suis  chargé  d'un  aussi  lourd  fardeau. 
Mais,  bien  qu'il  en  est  qui  par  avidité  s'étudient  à  tirer 
profit  des  embarras  d'autrui,  en  mettant  partout  le  trou* 
ble,  et  par  tous  les  moyens  me  découragent  maintenant 
et  se  plaisent  à  en  trouver  l'occasion  (2),  ils  me  verront 
toujours  d'autant  plus  constant  à  leur  résister,  qu'ils  in- 

(i)  Cette  préface  est  datée  du  16  novembre  1503  ;  il  est  donc  ôvidenl 
fioe  le  Yolume  n'a  pu  paraître  qu'après  cette  date,  bien  que  la  sous- 
cription finale  porte  celle  de^'t^n  de  la  même  année. 

(2)  tt  Dum  quidam  qui  ex  aliis  incommodis  studenl  ut  sua  comparent 
oonunoda  intertnrbant  avari  omnia,  meque  manibus  pedibusque  a 
proposito  oonentur  et  conentur  quandiu  placet.  » 

J'ai  traduit  aussi  fidèlement  que  possible  ce  passage  sur  lequel  Aide 
ne  s'explique  pas  davantage,  non  plus  qu'en  d'autres  endroits  où  il  se 
plaint  des  traverses  qu'il  a  éprouvées.  Voyez  ci-dessus  le  Monitum  et 
plus  loin  la  préface  de  Démosthène  (année  1504). 
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sisteront  davantage  1  et  cela  avec  l'aide  de  Jésus  notre 
Dieu  suprême  :  Sipro  nobis^  quis  contra? 

a  Nous  donnons  donc  aujourd'hui  les  commentaires 
d'Ammonios  en  dix  leçons  et  le  livre  de  Interpretaiicne 
Aristotelis,  avec  les  additions  très-utiles  de  Magentinus, 
archevèqujs  de  Mytilène,  et  la  paraphrase  de  Psellus. 
Enfin,  en  te  dédiant  ce  livre,  je  me  félicite  de  pouvoir 
annoncer  publiquement  que,  comblés  par  toi  de  bienfaits, 
nous  nous  honorons  de  porter  aussi  le  nom  de  fflonille 
dont  la  tienne  s'honore.  » 

C'est  eu  effet  dans  cette  préface  que  pour  la  pre- 
mière fois  Aide  ajoute  à  son  nom  celui  de  Pio. 

En  juillet  i5o3  parut  le  traité  de  Bessarion  (i) 
contre  le  calomniateur  de  Platon  (Georges  de  Tiv- 
bizonde).  Il  est  précédé  d'une  préface  adressée  par 
Aide  à  Accurse  Mainer,  jurisconsulte  avignonnaîs  et 

(t)  Dessarion,  néàTrébizonde,  ville  du  Pont,  fui  un  zélé  protecteur 
des  lettres,  et  recueillit  dans  son  palais  les  Grecs  réfugiés  à  Venise, 
parmi  lesquels  Georges  de  Trèbizonde,  Théodore  Gaza,  Jean  Arg>To- 
pulos,  Constant  Lascaris,  Michel  ApostoUos,  Andronicos,  Jean  Lascaris 
et  autres  qui  sont  mentionnés  dans  les  éloges  de  Paul  Jove;  il  leur 
vint  en  aide  et  les  encouragea  à  propager  l'étude  des  belles-lettres,  eu 
venant  prendre  part  à  leurs  conférences  dans  une  maison  quil  avait 
mise  à  leur  disposition. 

Son  amour  pour  les  livres  lui  fit  consacrer  trente  mille  écus  d'or  à 
sa  bibliothèque,  et  c'est  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  qu'il  la  légua 
en  mourant 

Il  seconda  le  pape  Pie  II  (iEneas  Sylvius)  et,  par  un  éloquent  discours, 
il  engagea  les  princes  chrétiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs. 

Sur  la  vie  de  ce  savant  cardinal  et  zélé  protecteur  des  lettres,  con- 
sultez :  Hodius,  Dissertatianes  de  Grxcis  tilustrilmSy  et  Platina,  Pane- 
gyrieus;  dans  Bœmer,  De  docUs  homénibus  grmds.  —  Voyez  aussi 
plus  haut,  p.  26. 
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ambassadeur  du  roi  de  France  à  Venise,  comme  un 
gage  d'ancienne  affection.  Les  hautes  pensées  de 
Platon  renfermées  dans  ce  volume  sont ,  de  l'avis 
d'Aide  ,  tellement  profitables  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  ,  qu'on  ne  saurait  trop  les  lire 
et  les  relire. 

A  la  suite  des  quatre  livres  qui  composent  cette 
réfutation,  se  trouvent  les  corrections  faites  par 
Bessarion  au  traité  des  Lois  de  Platon ,  traduit  par 
Georges  de  Trébizonde,  et  un  traité  de  Bessarion  sur 
la  nature  et  l'art,  écrit  aussi 'savant  que  passionné 
contre  le  même  Georges  de  Trébizonde. 

L'édition  princeps  avait  été  imprimée  à  Rome 
dès  l'année  1469  par  Sweyniieym  et  Panûartz;  celle 
d'Aide  contient  des  additions  et  corrections  faites 
sur  un  exemplaire  annoté  par  Bessarion  et  qui  fut 
remis  à  Aide,  lorsqu'il  imprimait  le  troisième  livre  du 
traité  Contre  le  calomniateur  de  Platon. 

En  octobre  parut  la  première  édition  des  com- 
mentaires d'ULPiEw  sur  les  Olynttiiaques  et  les  Phi- 
lippiques  de  Démosthèive^  suivis  du  Lexicon  deceni 
Rhetorum  d'HARPOCRATiOK . 

La  première  édition  de  l'Histoire  grecque  de  Xéno- 
PHOW ,  accompagnée  des  extraits  par  Gémiste  Pléthon 
et  Hérodien,  I  vol.  in-fol.,  imprimée  in  Aldi  Nea- 
cadenda^  aussi  en  octobre,  contient  tout  ce  qu'Aide 


1 
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avait  pu  découvrir  jusque-là  des  œuvres  de  Xéao- 
phon. 

Cette  édition  des  Helléniques  de  Xênophoic  est, 
comme  le  dit  Aide,  la  suite  immédiate  et  en  quelque 
sorte  faite  d'après  les  documents  laissés  inachevés  par 
Thucydide,  napaXeiirofieva  (i). 

Il  parait  que  plus  tard  François  d'Asola  sépara 
cette  partie  pour  qu'elle  pût  être  jointe  soit  à  le- 
dition  de  Thucydide^  soit  aux  autres  œuvres  de 
Xénophon.  C'est  seulement  en  i525  que  parut  dans 
l'imprimerie  Aldine  la  collection  plus  complète  de 
Xénophon  et  surtout  plus  correcte  que  celle  qu'en 
avaient  donnée  les  Junte  en  i5i6. 

Dans  la  longue  préface  écrite  en  grec  et  adressée 
à  Guido  Pheretrio,  duc  d'Urbin^  à  la  date  du  i4  no- 
vembre i5o3  (2),  Aide,  à  l'exemple  des  Conseils 
adressés  par  Isocrate  à  Démonique,  donne  à  Guido, 
qui  alors  pouvait  être  âgé  de  vingt  et  un  ans,  des  con- 
seils, pour  lui  rappeler  qu'il  ne  suffît  pas  d'avoir  reçu 
les  meilleurs  préceptes  et  les  meilleurs  exemples  dès 
son  enfance.  Il  lui  dit  donc  : 

a  0  fils  d'un  excellent  père  I 

a  C'est  ainsi  que  Jules  Pollux  qualifiait  Commode  en- 
core enfant^  du  vivant  de  son  père  Marc-Aurèle,  homme 
de  bien  et  vrai  philosophe,  en  lui  dédiant  son  ouvrage  (3). 

(0  Voy.  mes  préliminaires  sur  Thucydide,  sec.  édit,  t.  I,  p.  XVIII. 

(2)  Cette  préface  doit  être  ajoutée  à  la  liste  donnée  par  M.  Baschel. 

(3)  Jules  Pollux,  auteur  de  ronomo^^lcon,  était  Tun  des  précep- 
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Mais,  pourquoi  ne  lui  écrit-il  pas  plutôt  :  ô  excellent  fils? 
G'est^  je  crois,  parce  que  trois  choses  s'opposent  à  pou- 
voir reconnaître  la  bonté  de  oaractère  d'un  enfant.  :  le 
jeune  âge,  la  timidité  et  le  maître.  Pourtant,  s'il  y  eut 
jamais  un  bon  enfant,  c'était  Commode,  non-seulement 
du  Yivant  de  son  père^  mais  même  après  sa  mort,  et 
au  premier  début  de  son  règne,  quand  on  le  croyait  très- 
digne  de  son  père  et  de  l'instruction  qu*il  en  avait  reçue 
dans  l'art  de  gouverner.  Mais  presque  aussitôt  il  devint 
si  pervers  que,  selon  l'historien  Hérodien,  il  fut  l'homme 
le  plus  scélérat  de  son  temps  et  de  l'antiquité.  Donc,  puis- 
que, dans  l'aveuglement  que  cause  la  liberté,  on  devient 
d'ordinaire  plus  pervers  et  un  esclave  du  vice,  je  crois 
devoir  t'adresser  ces  paroles  : 

tt  0  bon  fils  d'un  excellent  père  ! 

«  Ton  hérit€ige  paternel  ne  consiste  pas  seulement  dans 
le  pouvoir  souverain,  mais  dans  la  sagesse  et  la  vertu, 
qualités  qu'on  a  vues  briller  en  toi,  enfant,  garçon,  adoles- 
cent et  maintenant  dans  l'âge  viril,  réalisant  la  vérité  de 
ces  vers  de  la  tragédie  : 

a  Grand  et  noble  caractère  qu'imprime  aux  mortels 
«  une  illustre  naissance  et  dont  le  renom  de  noblesse 
«  grandit  encore  chez  ceux  qui  s'en  montrent  dignes  (1)  '  ^> 

c  Je  me  permets  de  dire  de  nouveau  : 

a  0  bon  fils  d'un  excellent  père  1 

c  Puissé-je,  ô  Zens  i  père  des  dieux,  Athéné  et  Apol- 
«  Ion,  avoir  dix  rois  et  princes  semblables  (2)  !  0 

teari  de  Commode.  Aide,  précepteur  du  jeune  prince  de  Carpi,  fui 
plus  heureux  dans  son  élève. 

(1)  Aeivàç  x^P^^'^P  x&maY)(jLOç  êv  ppOTOïc 

T9iç  eOYeveîaç  ôvo(ia  TOio-iv  à^Coiç. 

Euripide,  Hécube,  v.  319  et  suiv. 

(2)  Homère,  UiadCy  B,  370. 
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cAh!  dans  ces  tonpe  malheureiix,  quel  ne  serait  pas  notre 
bonheur  si  nos  États  étaient  gonvemés  par  des  rois  philo- 
sophes, selon  les  préceptes  du  divin  Platon,  qui,  interrogé 
sur  la  manière  dont  les  Éfats  seraient  le  mieux  gouyemés, 
répondit  :  Quand  les  philosophes  seront  rois,  ou  les  rois 
philosophes  !  Maintenant  tu  nous  es  un  souverain  sembla- 
ble, ne  désirant  rien  que  Caire  du  bien  aux  hommes  et  àFË- 
tat  :  aussi  les  peuples  qui  en  sont  convaincus  t'ont  ramené, 
non  sans  danger,  deux  fois  dans  ton  royaume,  vaincu  par 
les  forces  de  Tennemi,  mais  rentré  aux  acclamations  et  aux 
félicitations  de  tous.  Vois  donc  comme  il  est  beau,  comme 
il  est  utile,  même  pour  un  roi,  d'être  philosophe  1  Mais  ce 
serait  peu  si  la  philosophie  ne  nous  procurait  pas  d'an- 
tres bienfaits  plus  grands  encore  :  tels,  entre  autres,  que  le 
courage  imperturbable  dans  les  traverses  de  la  vie.  «  Que 
a  la  fortune  et  le  sort  bouleversent  au  gré  de  leurs  capri- 
«  ces  toutes  choses  humaines,  soit  en  bien,  soit  en  mal  : 
a  Hippodide  ne  s'en  soucie  guère  (1).  »  Oui  :  dans  le  bon- 
heur comme  dans  le  mcJheur,  le  philosophe  restera  tou- 
jours le  même,  l'histoire  nous  en  offre  des  exemples. 
Quant  à  toi,  nous  savons  conmie  tu  as  été  admirable 
dans  les  diverses  phases  de  la  fortune.  Car,  dcuis  la  pros- 
périté, outre  que  tu  es  juste  et  toujours  d'une  bonté  et 
d'une  douceur  accompagnées  d'une  bienveillance  inces- 
sante et  gracieuse,  si  la  fortune  ne  te  sourit  pas  comme  tu 
le  mériterais  par  tes  vertus,  ta  conduite  est  toujours  telle 
qu'on  croirait  que  tu  ne  souffres  en  rien  de  l'adversité. 
Pour  n*en  citer  qu'un  exemple,  je  me  bornerai  à  signaler 
ta  bravoure  et  td  sagesse,  et  toutes  les  souffrances  que  tu 
as  éprouvées^  et  comment  Dieu  t'est  venu  en  aide  pour  ton 
salut^  lorsque  tu  as  dû  fuir  tes  ennemis  pour  éviter  la  cap- 
tivité. Et  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  témoins  de  ton 
énergie  contre  la  fortune  adverse  :  tous  à  Venise  l'avons 

(1)  «  C'est  le  dernier  des  soucis  d*HippocUde.  »  Proverbe  grec. 
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connue  et  admirée.  Yoilà  un  des  bienfaits  de  la  philoso* 
phîe. 

ff  C'est  comme  un  témoignage  de  la  haute  idée  que  j'ai 
de  ta  valeur,  que  je  t'offre  les  Helléniques  de  Xénophon^ 
appelées  les  Paralipomènes  de  l'histoire  de  Thucydide, 
ouvrage  plein  d'intérêt  dont  je  viens  d'achever  l'impres- 
sion. L'auteur  en  est  si  éloquent  et  si  inspiré  de  l'esprit 
attique,  que  les  Grecs  l'ont  appelé  l'Abeille  attique^  et 
c'est  aussi  en  cela  qu'il  te  ressemble,  surtout  dans  le 
commandement.  Comme  toi,  il  fut  chef  d'armée,  et»  comme 
toi,  savant,  bien  élevé  et  distingué  par  ses  mœurs.  Yoilà 
de  part  et  d'autre  de  grandes  qualités.  Mais  c'est  assez 
t'entretenir  de  ce  sujet. 

a  En  même  temps  que  cette  Histoire  de  Xénophon,  j 'ai  fait 
imprimer  celle  de  «  l'Empire  après  Marc- Aurèle  »,  par  Hé- 
rodien,  et  aussi  ce  qui  nous  reste  de  Plélhon  et  quelques 
scolies  utiles  sur  Thucydide,  sans  lesquelles  cet  historien 
serait  presque  inintelligible.  En  te  faisant  ce  présent,  j'ai 
pensé  qu'il  t'agréerait  et  que  tu  le  conserverais  comme  un 
souvenir  de  ma  considération  et  de  mon  dévouement  pour 
toi  et  pour  ton  gouvernement. 

c  Salut  I 

0  Yeniseï  ce  14  du  mois  Anthestérion  (février)  1503.  » 

Dans  le  format  petit  in-S*^^  il  ne  parut  cette  année 
(novembre)  qu'un  seul  ouvrage  grec  :  rAifTHOLOGiE 
ou  Florilegiumdwersorum  Epigrammatum.  Aide  y  a 
suivi  le  texte  de  la  première  édition  donnée  par  J.  Las- 
caris,  et  imprimée  à  Florence  par  Alopa  en  i494  \ 
mais  il  y  a  joint  dix-neuf  épigrammes  inédites,  des 
variantes  d'après  d'autres  manuscrits,  plusieurs  piè- 
ces inédites  et  un  petit  poème  de  Paul  Silentiaire 
qu'il  imprima  sur  deux  colonnes^  ce  qui  a  été  cause 
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d'une  erreur  singulière  commise. par  Junte  dans  la 
réimpression  ou  plutôt  la  contrefaçon  qu'il  Ri  en 
i5i9  de  l'Anthologie  d'Aide,  dans  le  même  for- 
mat (i). 

Voici  la  traduction  d'une  aimable  lettre  imnlite 
que  je  possède,  adressée  en  grec  à  Aide,  pour  le  fé- 
liciter de  cette  publication  : 

Seipion  Cartéromaoàos^  salut  à  Aide  le  Romain. 

0  Aus  yeux  du  public,  plus  les  choses  sont  mignonnes, 
plus  elles  sont  précieuses.  «  C'est  dans  les  petites  propor* 
a  tiens  que  réside  la  grâce,  p  nous  dit  cette  épigramme  du 

(i)  La  pièce  de  vers  de  Paul  Silentiaire  est  eo  demi>1ambes ,  vers  de 
sept  syUabes  seulement.  Aide  crut  devoir  les  mettre  sur  deux  oolomieâ, 
et  dans  toutes  ses  éditions  ils  sont  ainsi  disposés  ;  mais  Ph.  Junte,  en 
les  imprimant  sur  une  seule  colonne,  au  lieu  de  placer  le  premier  vers 
de  la  seconde  colonne  après  le  premier  vers  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite,  plaça  toute  la  seconde  colonne  à  la  suite  de  la  première,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  pages.  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu'on  fut 
longtemps  à  s'apercevoir  de  cette  erreur  commise  par  Ph.  Junte,  et  re- 
{produite  par  Josse  Bade  et  par  Henri  Estienne  à  Paris,  par  Froben  à  Bâle, 
dans  les  éditions  données  par  Brodœus  et  Gelenius,  et  par  Wechel  à 
Francfort.  C'est  le  savant  Huet,  évéque  d'Avranches,  qui  signala  le 
premier  cette  erreur.  l\  est  regrettable  que  Henri  Estienne,  qui,  dans 
son  commentaire  sur  l'édition  de  l'Anthologie  qu'il  a  donnée,  cite  sou- 
vent le  texte  d'Aide,  ait  négligé  de  le  confronter  pour  cette  pièce,  et 
s'en  soit  rapporté  aux  éditions  de  Junte,  de  Josse  Bade  et  de  Froben. 
H  est  vrai  que  le  Commentaire  de  Henri  Estienne  s'arrête  dans  son  édi- 
tion à  la  page  486,  et  que  le  petit  po&ne  de  SilenUarius  ne  commence 
que  deux  pages  plus  loin.  Si  Henri  Estienne  eût  continué  son  Commen- 
taire, il  est  certain  qu'il  se  serait  aperçu  de  cette  méprise  ;  mais  il  est 
probable  que  quelqu'un  de  ses  fréquents  voyages  aura  forcément  fait 
cesser  sa  coopération  en  cet  endroit.  Au  reste,  il  faut  reconnaître  que, 
par  un  singulier  hasard,  le  sens  ne  se  trouve  pas  sensiblement  trou- 
blé par  cette  interversion. 
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recueil  des  dix  livres  (de  TAnthologie),  qui  renferment  la 
fleur  et  le  choix  de  toutes  les  plus  gracieuses  poésies^  et 
c'est  à  toi  qu'on  doit  de  les  avoir  concentrées  de  la  ma- 
nière la  plus  charmante^  et  avec  une  telle  perfection  qu'il 
n'est  personne  qui  ne  soit  passionné  pour  ce  bijou.  Nul 
livre  en  effet,  dans  un  ensemble  plus  ou  moins  volumi- 
neux, ne  saurait  offrir  autant  d'attrait  que  ce  recueil  por- 
tatif, dont  tu  rends  l'acquisition  facile  à  tous  les  amis  du 
beau.  Tu  as  prévu  combien  l'utilité  en  serait  grande, 
aussi  bien  pour  eux  que  pour  ceux  qui,  chargés  du  poids 
des  affaires  publiques,  trouveront  dans  sa  lecture  le  repos 
à  leurs  soucis.  Adieu.  » 

Une  nouvelle  édition  de  rAnthologic  parut  en 
i52i,  in  sedibus  Âldi,  et  une  autre  en  i55i,  apud 
AldifilioSy  chacune  d^elles  avec  des  améliorations. 

Je  possède  un  très-bel  exemplaire  de  l'édition 
de  i5o3,  sur  papier  fort ,  exemplaire  ayant  appar- 
tenu à  Grolier,  protecteur  et  bienfaiteur  d'Aide.  Au 
bas  de  la  première  page  sont  deux  médaillons,  très- 
bien  exécutés  eu  peinture  :  sur  l'un  sont  les  ai*mes  de 
Grolier  avec  cette  devise  :  m.  jeham  glorier  [sic)  (i) 

CONSEILLER   DU    ROY  TRÉSORIER   GÉNÉRAL    DE  MILAN*, 

sur  l'autre,  un  emblème  représentant  une  main  te- 
nant un  fer  et  entamant  une  des  montagnes  (des 
Alpes)  pour  la  diviser.  La  devise  porte  :  i£QUE  difi- 

CULTER  {sic). 


(1)  Quant  À  celte  variété  d'écriture,  Grollier  ou  Grolllerus  et  Glo- 
rier ou  GloreriuSy  qu'on  remarque  souvent,  j'en  attribue  la  difiérencc 
à  la  prononciation  italienne  :  GroUerius,  et  par  euphonie  Gloreritis. 
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Van  Pract  (i),  dans  la  description  qu'il  a  faite  du 
magnifique  exemplaire  de  Lucrèce  d'Aide  i5i 5,  re- 
vêtu de  la  belle  reliure  de  Grolier,  et  où  se  trouvent 
aussi  les  deux  médaillons  entièrement  semblables  à 
ceux  de  mon  exemplaire  de  l'Anthologie ,  explique 
ainsi  cet  emblème  :  «  Il  devait,  dit-il,  représenter 
((  une  main  sortant  d'un  nuage  et  enveloppée  d'une 
«  banderole  sur  laquelle  on  lit  :■  iSQUE  difficulter  ; 
«  elle  essaye  d'arracher  avec  effort  un  fer  en  forme 
a  de  coin  et  fixé  sur  la  cime  de  plusieurs  monti- 
«  cules  en  forme  de  cônes.  On  aperçoit  au  loin  une 
((  chaine  de  montagnes  qui  paraissent  être  les  Alpes.  » 

Je  crois  cependant  que  par  cet  emblème  Grolier , 
trésorier  de  François  P'  à  Milan,  aura  voulu  repré- 
senter les  efforts  de  la  France  pour  aplanir  les  obs- 
tacles qui  nous  séparent  de  l'Italie,  et,  de  même  qu'au 
dire  de  Juvénal,  Annibal  morUem  rupit  aceto,  c'est 
par  le  fer  que  Grolier  crut  possible  d'attaquer  les 
Alpes  à  leur  sommet ,  et  non  en  les  calcinant  par  le 
feu  et  le  vinaigre.  Entreprises  aussi  vaines  l'une  que 
l'autre  ! 

C*est  cette  année,  i5o3,  qu'Aide  se  trouve  de 
nouveau  en  relation  avec  la  charmante  marquise  de 
Mantoue,  Isabelle  d'Esté. 

Voici  à  quelle  occasion  : 

Aide  fut  sollicité  par  la  mère  de  Frédéric  Ceresara 

(1)  Catalogue  des  livres  sur  vélin  de  la  Bibl.  du  Roi. 
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d^intervcnir  auprès  du  duc  de  Mantouc  pour  obtenir 
la  grâce  de  son  fils^  retenu  en  prison  depuis  deux 
ans,  pour  avoir  tue  son  frère  à  la  suite  d'une  discus- 
sion. Sa  mère^  ipsa  infelix  mater,  n'ayant  plus  d'au- 
tre fils,  demandait  qu'on  lui  pardonnât ,  afin  qu'elle 
pût  vivre  et  mourir  en  paix. 

Aide  écrivit  donc  à  Isabelle  d'Esté  la  lettre  sui- 
vante : 

Itlustriisima  et  excellentissima  Madama, 

<  Due  cose  maxime  me  fane  ardire  dimandare  gratia  a 
y .  Ë.  :  zoc  la  observatione  mia  verso  di  quella  :  et  la  summa 
clementia  et  benignità.  La  unapoverettaper  nome  Joanna 
de  Geresara.  La  quale  havendo  doi  figliuoli  maschi,  in 
la  divisione  dei  loro  béni  venerno  aile  mani  :  et  mio  dessi 
amazo  laltro  secundo  dîSusamente  se  narra  in  la  suppli- 
catione  porgera  ipsa  infelix  mate?*  a  Y.  ILL.  S.  dove  li 
dimanda  misericordia  :  accio  habiando  infelicemente  perso 
uno  de  li  figliuoli  za  sono  doi  anni  :  non  sia  ancora  pri- 
vata  del  vivo  :  par  esser  bandito  del  Dominio  di  Y .  Ë.  ma 
che  li  sia  perdonato  taie  delicto  accio  possa  viver  et  morirc 
cum  ipsa  matre  sotto  la  iLL.  S.  Y.  quai  cosa  io  uno  cum 
ipm  li  dimandemo  di  gratia,  et  supplices  ne  recomandemo 
a  quella.  Io  Ihavero  si  accepte  ùc  si  in  me  ipsum  duntaxat 
conlatum  hoc  futerit  beneficium^  il  quale  son  servitore  bencbe 
humile  di  Y^  Ëxcellentia; 

Ser.  Aldus  Romanus. 

a  Yenetiis,  42  sept.  1503^  » 

Après  une  seconde  lettre  écrite  à  Isabelle  d'Esté  y 
le  3  janvier  i5o3  (i5o4  u.  st.),  Aide,  ayant  appris 
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que  Frcderico  de  Ccrcsara  restait  en  prison  sous  pré- 
texte que  la  grâce  accordée  par  la  marquise  Isabelle, 
n'ayant  pas  été  sanctionnée  par  le  marquis  son  sei- 
gneur^ n'était  point  valable,  supplie  Isabelle  d'aviser 
à  ce  que  rien  de  fâcheux  n'arrive  à  ce  jeune  homme, 
attendu  qu'après  s'être  entremis  dans  cette  affaire,  il 
serait  à  jamais  malheureux  si,  après  avoir  obtenu 
cette  grâce,  son  ami  était  mis  à  mort. 
Voici  cette  lettre  : 

lUustrissima  et  excelleniùsima  Domina, 

a  Ho  inteso  che  quello  Federico  da  Ceresara,  in  &vore 
dcl  qualc  io  scripit  a  Y.  111.  S.  et  quellaper  benignitate  et 
humanitate^  ut  sokt^  concesse  quanto  io  li  richiedeva,  e 
stato  messo  inpresone,dicendose  che  la  gratta  li  fofocta, 
non  vale,  per  esser  facta  senza  saputa  -del  S.  Marchese, 
quod  si  ita  est  demiror.  Et  so  certo  che  Y.  S.  non  ne  sapia 
cosa  alcuna  :  perché  non  comporterebbe  taie  inconte- 
uiente.  Si  per  la  benignità  sua,  corne  per  il  dovere,  per 
laquai  cosa  ho  subito  mandate  il  présente  :  aecio  Y.  S.  in- 
tenda  la  cosa^  et  facia  avère  loco  alla  gratia  li  e  stata 
facta.  Gomo  me  rende  certo  quella  fara.  Certe  vitam  mihi 
esse  acerbam  putarem^  si  le  potesse  dire  che  io  sia  stato  ca- 
gîone  de  la  morte  de  uno  mio  amico  sotto  fede  de  la  gra- 
tia facta  a  lui  a  mia  istantia  perche  me  sarebbe  perpétua 
iufamia.  Quod  ne  eveniat:  ne  supplico  etiam  atque  etiam  alla 
ILL.  S.  Y.  et  a  lei  sempre  me  reconmiando  (i). 

S.  Aldus  R. 

t  Veneliis,  14  Julii  1504  (2).  » 

(1)  Dans  ceA  lettres,  ce  cpii  est  marqué  en  caractères  italiques  ne  Test 
pas  dans  les  originaux,  où  tout  le  texte  est  uniforme. 

(2)  Ces  trois  lettres  se  trouvent  aux  Archives  de  Manloue. 
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Ce  Ceresara,  reconnaissant  du  service  qu'Aide  lui 
avait  rendu,  lui  resta  très-attaché  durant  toute  sa  vie 
et  il  raccompagnait  dans  ses  voyages. 


L'édition  d'EuRiPiOB)  donnée  par  Aide  en  février 
i5o3  (i5o4  n.  st.),  en  deux  volumes  in-S,  peut 
être  considérée  comme  la  première  de  ce  poëte  ;  elle 
contient  dix-huit  tragédies.  J.  lidscaris  n'en  connais- 
sait que  quati*e  qu'il  publia  à  Florence  chez  Alopa , 
vers  1496  :  la  Médée,  l'Hippolyte,  l'Alceste  et  l'An- 
dromaque.  Le  titre  du  premier  volume  n'en  annon- 
çait que  dix-sept  ;  la  dernière,  \  Hercule  furieux  y  qui 
est  la  dix-huitième,  ne  fut  connue  d'Aide  que  pen- 
dant l'impression  du  second  volume  qui  commence 
par  Rhésus.  U Electre  fut  découverte  plus  tard. 
Quelles  espérances  ces  rencontres'  successives  ne 
devaient-elles  pas  faire  concevoir  !  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  perte  de  tant  de  manuscrits  grecs  qui  ont 
péri  avec  la  Grèce  elle-même  qu'Aide  déplore  dans 
Tépitre  latine  à  Démétrius  Chalcondylâs  auquel  il 
dédia  cette  édition   (  i  ) ,  mais  d'en  voir  chaque  jour 

(1)  Démétrius  Chalcondylâs  occupe  le  premier  rang  parmi  les  Grecs 
inslraitâqui  vinrent  en  Italie;  il  professa  le  grec  à  Pérouse  vers  1450, 
à  Florence  et  à  Milan  ;  à  Florence,  il  eut  Ange  Politien  pour  rival  dans 
renseignement  public.  Deux  Anglais,  Thomas  Linacer  et  Guillaume 
Grocyn,  furent  ses  élèves,  et  l'un  d'eux  fonda  la  première  chaire  de 
grec  à  r  université  d'Oxford. 

Aide,  dans  Tépltre  qu'il  lui  adresse  en  tête  de  l'édition  d'Euripide,  le 

17 
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disparaître  en  Italie^  soit  par  les  ^uerres^  soit  par 
l'incurie,  soit  par  les  mites  auxquelles  ils  sont  aban- 
donnés. Aide  remercie  Dieu  que  l'invention  de  Tim- 
primeric  lui  permette  de  mettre  au  jour  chaque  mois 
mille  volumes  des  meilleurs  auteurs  publiés  par  son 
Académie. 

Diverses  homélies  d'ORiGÈNË,  traduites  en  latin  et 
précédées  d'une  préface  d'Aide  adressée  à  iEgidius 
Viterbensis  (Gilles  de  Viterbe)  (i),  parurent  aussi  en 
février  i5o3(i5o4  n.  st.),  in-folio,  in  œdibus  Aldi- 
Un  avertissement  anonjme  semble  annoncer  si- 
non l'association  qui  eut  lieu  cinq  ans  plus  taixl 
(en  i5o8)  entre  André  d'Asola  et  Aide,  du  moins 
la  coopération  du  beau-père  et  du  gendre  poui' 
cet  ouvrage  dont  l'impression  fut  faite  chez  Aide, 
aux  frais  d'André  d'Asola  et  sous  sa  direction  tvpo- 
graphique.  A  en  juger  par  un  passage  de  l'avertissc- 
ment.  Aide  se  serait  occupé  plus  spécialement  de  la 

Homme  Grxcomm  œtaUs  mœ  facile  pi  inceps,  et  le  seul  qui  nous  re- 
présente par  sa  doctrine  Fanliquc  Athènes.  Paul  Jove  fait  l'éloge  de  se» 
mœurs  et  de  sa  sagesse. 

Sa  Grammaire  grecque  est  le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui.  Mais  il  » 
apporté  des  soins  tout  particuliers  (et  c'est  son  plus  grand  honneur)  à  la 
première  édition  d'Homère^  à  Florence  en  1488,  et  aussi  à  Isocrate, 
en  1493,  et  à  Suidas,  dont  il  constitua  le  texte  à  l'aide  de  plusieurs 
tnanuscrils. 

(1)  Ëgidio  Antonini,  surnommé  de  Fifer^,  du  lieu  de  sa  naissance,  fut 
Un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  de  son  époque,  et  c'est  à  ce  litre 
qu'Aide  lui  dédia  les  Homélies  d'Origène.  11  devint  {Hitriarche  de  Cons> 
tantinoplc,  évéque  de  Viterbe  et  cardinal.  11  savait  le  grec,  le  laliu, 
l'hébreu  et  le  chaldéen. 
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partie  littéraire,  en  y  apportant  les  plus  grands  soins, 
discutant  non  pas  seulement  les  mots,  mais  le  sens  des 
phrases  et  jusqu'aux  syllabes  mêmes.  Je  présume  que, 
vu  le  malheur  des  temps,  et  probablement  par  suite 
de  quelques  embarras  financiers ,  André  d' Asola , 
voyant  l'imprimerie  de  son  gendre  chômety  lui  sera 
venu  en  aide  en  y  faisant  exécuter  cet  ouvrage  pour 
en  occuper  les  ouvriers. 
Voici  ce  passage  : 

a  Omnium  ejusce  artis  {typographicœ)  eximio  Andréas 
Âsulano  :  necnon  etiam  clarissimo  et  celebri  digno 
memoria  vire  Aldo  Manntio  Romane  illius  socio;  nec 

• 

latinœ  solum  venun  grœeœ  quoque  linguœ  eastigatori 
eruditissimo,  simul  omnes  plurimum  debemus.  Quorum 
quidem  alterius  impensis  {Andreœ),  doctrina  alterius  ac 
studio  {Aldi).  Nihil  hac  tempestate  tam  nitidum  atque 
elimatum  in  lucem  exit.  Quippe  qui  Manutius  non*  verba 
solum  atque  sententias,  verum  singulas  quoqtie  syllabas 
itadiscutit,  purgat,  élucidât,  ut  nullum  vereantur  cen- 
sorem.  » 

i5o4* 

La  gremièi*e  édition  des  Coni/nentaires  sur  Aristoie 
de  Jeaii  Phii<opowus,  dit  le  Grammairien,  en  grec, 
parut  en  mars  i5o4)  in-folio;  c'est  pour  la  première 
fois  que  les  feuilles  sont  chiffrées  par  Aide  des  deux 
côtés. 

Cet  ouvrage  fut  suivi  de  la  traduction  latine  de 
divers  traités  d'AniSTOTE,  in-folio  :  De  îuUura  ard* 
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malium^  de  partibusanimaUuni,  de  generatione  ani* 
maiium;  Theophrasti,  de  historia  plantarum  et  de 
causis  pktrUarum;  cI'Aristotelis  Problematay  et  de 
ceux  d'Alexandre  d'ApHRODisiAS  imprimés  pour  la 
première  fois.  Ces  ouvrages,  traduits  en  latin  par 
Théodore  Gaza,  sont  recommandés  par  Aide  à  ceux  qui 
veulent  se  perfectionner  dans  l'étude  de  la  langue  grec- 
que par  la  comparaison.  Hermolaus  Barbarus,  en  dé- 
plorant la  mort  de  Théodore  Gaza,  en  fait  le  plus 
grand  éloge  au  pape  Sixte  IV.  Ce  volume  est  dédié 
par  Aide  à  Matheus  Longius  (i),  secrétaire  d*Etat 
de  l'empereur  Maximilien.  L'épître  dédicatoire  porte 

la  date  du  6  cutU  i  5o4  ;  1a  date  de  mai  1 5o3  se 
trouve  à  la  fin  des  ouvrages  d'Aristote,  ce  qui  prouve 
que  cette  partie  avait  été  imprimée  en  i5o3,  tandis 
qua  la  fin  du  volume  on  lit  mars  i5o4.  Cependant 
l'ouvrage  n'a  pu  être  mis  dans  le  commerce  qu'après 
le  6  avril  i5o4,  date  de  l'épître  dédicatoire. 

L'écrit  intitulé  Sgipiomis  Cartëromaghi  Pisto- 
riefisis  Oratio  de  laudibus  Utterarurn  graecara/fi, 
prononcée  à  Venise  par  Fortiguerra,  contient  l'éloge 
de  Venise  plus  riche  en  livi'es  que  ne  le  furent  Athènes 
et  Rome  au  temps  de  leur  splendeur,  et  cela  grâce  à 

(1)  Mathieu  Lang  de  Wellenbourg,  d'abord  secrétaire  intime  de  Maxi- 
milieo,  devint  plus  tard  évéque  de  Gurck,  puis  de  Cartliagène,  cardi- 
nal et  archevêque  de  Salzbourg.  11  publia  une  curieuse  relation  de  ses 
voyages  en  Autriche,  en  Hongrie  et  dans  le  Tyrol  :  Odeporkon  D.  Mat- 
ihei  cardéncUis;  Vienne,  1515,  in>4,  ouvrage  devenu  fort  rare. 
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celte  nouvelle  invention  par  laquelle  les  livres  se  mul- 
tiplient clans  toute  leur  beauté  et  leur  correction, 
«  surtout,  dit  l'auteur ,  par  les  soins  de  notre  Aide 
qu'on  est  en  droit  de  proclamer  »,  à  l'exemple  de  ce 
que  Simplicius  disait  de  Porphyre  :  «  Omnium  bo- 
norum  nobis  auctor  Aldus  » . 

Ce  petit  opuscule,  daté  de  mai  i5o4,  est  dédié  par 
l'auteur  à  Daniel  Rinieri. 

C'est  seulement  en  mai  1 5o4  qu'Aide  mit  au  jour 
la  yie  if  Apollonius  de  Tjane  par  Philostrate, 
dont  l'impression  avait  été  commencée  en  i5oi.  En 
effet  le  texte  grec  porte  en  souscription  la  date  de 
mars  i5oi  ;  la  traduction  latine  celle  de  février  i5o2 
(i5o3  n.  st.),  et  la  préface  en  tète  de  cette  dernière, 
aîlivssée  à  Zenobio  Acciolo  de  Florence  (i),  celle  de 
mai  i5o4.  Aide  nous  y  explique  ce  retard  en  expri-* 
mant  le  regret  de  s'être  occupé  de  cet  ouvrage  : 
«  lorsque  je  vis,  dit-il,  que  ce  n'était  qu'un  tissu 
«  de  mensonges ,  bien  que  saint  Jérôme,  tout  en  ap- 
«  pelant  Apollonius  de  Tyane  un  magicien^  semble 
«  ajouter  foi  aux  faits  rapportés  par  Philostrate  dans 
«  les  huit  livres  consacrés  à  cette  vie.  Aussi,  ajoute- 
«  t-il,  j'ai  voulu  y  joindre  un  contre-poison  en  insé- 


(1)  Zanobio  AcciajaoU,  né  en  1461,  mort  en  1519,  helléniste  distin- 
gaé,  nommé  en  1518  conservatear  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
chargé  par  le  pape  Léon  X  de  dresser  le  catalogue  des  archiver  papales 
du  château  de  Saint-Ange. 
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• 

«  rant  à  la  fin  votre  traduction  latine  du  traiu'*  d'Eu- 
«  scbc  de  C^tve  contre  Hiéroclès,  qui,  d'après  celle 
«  histoire  de  Philostrate,  avait  comparé  Apollonius 
«  de  Tyane  à  N.-S.  Jésus-Christ.  » 

Dans  le  format  in-4,  Aide  donna  au  mois  de  juin  la 
première  édition  des  poésies  grecques  de  Grégoire 
DE  Naziamze,  avec  traduction  latine. 

Il  est  fait  mention  de  cette  édition  dans  une  aima- 
ble lettre  écrite  par  Aide  en  latin  à  la  marquise  de 
Mantoue  Isabelle  d'Esté,  datée  du  17  juillet  i5o4, 
découverte  par  M.  Bascliet  aux  archives  de  Mantoue. 

Aide  à  Isabelle,  princesse  de  Mantoue  y  salut. 

a  Ces  jours  derniers,  j'ai  reçu  la  visite  du  jeune  J.-Bapt. 
Ascalon,  si  distingué  par  son  savoir.  Dans  le  cours  de  la 
conversation,  nous  avons  parlé  de  votre  personne,  et  na- 
turellement de  la  faveur  que  vous  accordez  si  généreuse- 
ment à  tout  homme  savant  et  vertueux,  Vous  qui  leur 
êtes  le  modèle  et  du  vrai  savoir  et  de  la  sainte  vertu.  Mon 
respect  pour  vous  s'eu  est  encore  accru,  et  mon  plus  grand 
désir  est  de  pouvoir,  dans  une  dédicace,  en  rendre  un  pu- 
blic témoignage.  En  attendant,  permettez-moi  de  vons 
faire  hommage  de  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane  (1),  avec 
le  traité  à'Eusèbe  contre  Hiéroclès  en  grec  et  en  latin,  et 
aussi  des  poésies  de  Grégoire  de  Nazianze^  ouvrages  que 
je  viens  de  faire  paraître,  avec  traduction  latine;  ils 
méritent  d'être  lus  par  Vous,  et  je  suis  sûr  qu'ils  plai- 

(1)  Dans  son  édiUon  de  Philostrate.         < 
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rontà  Votre  Excellence.  Bien  que  je  les  sache  peu  dignes 
dans  leur  accoutrement  (i)  d'être  tenus  dans  d'aussi 
divines  mains,  cependant,  sur  l'avis  de  notre  cher  Asca- 
Ion,  et  dans  la  confiance  que  j'ai  en  votre  indulgence,  je 
m'y  suis  décidé,  d'autant  que,  comme  vous  le  savez,  ceux 
qui  n'ont  point  d'encens  à  offrir  sur  l'autel  peuvent  se 
contenter  de  présenter  le  lait  et  la  farine  salée.  Ce  sera 
de  ma  part  un  témoignage  de  ma  vénération  pour  Votre 
Majesté.  » 


En  voici  le  texte  latin  : 

a  Aldus  Isabellœ,  principi  Mantuanœ,  S.  Fuit  apud  me 
superioribus  diebus  Jo.  Bapt.  Ascalonius  juvenis  sane 
eruditus  qui  cum  de  multis,  ut  assolet  colloquendo,  in  tui 
incidimus  sermonem.  Quantum  videlicet  doctis  omnibus 
et  virtutum  prœditis  faveas,  ipsa  non  minus  bonis  literis^ 
quam  sanctis  exomata  mùriàus,  Quapropter  mirum  in 
modum  observantia  in  te  mea  adaucta  est.  Id  qnod  nun- 
cupatione  aliqua,  ut  potero,  cupio  aliquando  publiée  pro- 
fiteri.  Interea  Tyanerms  vitam  cum  libello  Eusebii  contra 
Hieroclem  et  grœce  et  latine  tum  Gregotii  IVazianzeni  car- 
mina  non  indigna  lectu  cum  latina  interpretatione,  quae 
nuper  excudenda  curavimus,  muneri  mittimus  rati  non 
rlisplicitura  Majestati  tuœ.  Et  quanquam  non  me  fugit 
minus  esse  condigna,  ut  sic  inomata  venient  in  divorum 
manus,  tamen  hortatu  Ascalonii  nostri  necnon  tua  boni - 
gnitate  confisiidfecimus,  prsesertim  cum  scias  lactem  (sic) 
et  salsa  mola  solere  litare  qui  thure  deûciunt.  Sint  igi- 
tur  velim  apud  majestatem  tuam  summa^  mese  in  eam 
observantiœ  monimentum.  » 


(1)  Probablement  ils  n'étaient  pas  reliés,  ou  leur  reliure  ne  paraissait 
pas  à  Aide  digne  du  goût  délicat  d'Isabelle. 
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Sans  vouloir  rien  préjuger  de  la  comparaison  qui 
iTSulte  des  expressions  dont  Aide  s'est  servi  pour 
signaler  la  vertu  sainte  d'Isabelle  d'Esté  avec  l'éloge 
qu'il  fait  ailleurs,  ainsi  que  Bembo,  de  la  divinelM- 
créée  Borgia,  je  crois  devoir  insister  sur  les  senti- 
ments d'admiration  pour  les  liantes  qualités  d'Isabelle 
qu'Aide  signale  aux  hommes  savants  et  vertueux 
comme  le  modèle  du  vrai  savoir  et  de  la  sainte  vertu. 

Les  poésies  de  Grégoire  de  Nazianze  forment  le 
troisième  volume  des  Poetœ  christ iani  veteres , 
dont  les  deux  premiers  ont  paru  en  i5o2.  Pour  pla- 
cer en  regard  du  texte  grec  la  traduction  latine  de 
ces  poésies  (i),  Aide  eut  l'idée,  de  même  que  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  cette  publication ,  d'im- 
primer d'une  manière  distincte  le  latin  et  le  grec,  afin 
de  pouvoir  les  séparer  l'un  de  l'autre.  C'est  ce  qu'il 
(it  aussi  pour  l'Ésope  qu'il  publia  en  1 5o5  et  pour  la 
Grammaire  de  Lascaris  en  i5i2.  Voici  ce  que  dit 
Clievillier  à  ce  sujet  d'après  l'indication  donnée  par 
Aide  : 

«  Aide  fit  aussi  quelques  impixîssions  d'une  manière 
«  toute  particulière  et  que  je  n'ai  vue  pratiquée  que 
«  par  lui .  Elles  étoient  faites  de  telle  sorte,  que  chacun, 
«  selon  son  inclination,  pou  voit  faire  relier  une  im- 


(1)  Il  s'excuAC  de  n'avoir  pu  soigner  cette  traducUon  autant  qall  l'au- 
rait voulu  :  n  Dfam  mihi  tantum  assidue  negotium  est,  ut  vix  resis- 
iam  laboHlms.  » 
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«  pression  ou  toute  grecque  ou  toute  latine  ensemble, 
«  le  grec  étant  dans  une  partie  du  volume,  le  latin  dans 
«  Taulre,  ou  le  grec  et  le  latin  mêlés,  si  on  en  vouloit 
«  en  cette  façon.  Le  livre  commençoit  par  le  premier 
«  feuillet  gitîc,  suivoit  le  premier  feuillet  latin,  le  troi- 
«  sièinegrec;  ainsi  alternativement,  avec  cette  précau- 
«  tion  que  le  grec  du  pixîmier  feuillet  étoit  imprimé  sur 
(c  la  seconde  page,  et  la  version  de  tout  ce  grec  étoit 
«  vis-à-vis  qui  remplissoit  la  première  page  du  pre- 
«  mier  feuillet  latin.  Toute  l'édition  étoit  faite  de  cette 
a  manière...  Bernard  Junta  à  Venise,  Jean  Valet  h 
«  Paris,  en  i525,  et  Théodore  Martin  à  Louvain 
«  réimprimèrent  cette  grammaire,  mais  ils  n'usèrent 
«  pas  de  ce  bel  artifice  dont  Aide  s'éloit  servi  (  i  ) .  » 

En  août  parut  la  première  édition  de  cinq  petits 
poëmes  deCiMBRiAGUS  (^Emilianus),  de  Vicence,  poëte 
peu  connu,  mort  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  ce 
sont  des  éloges  en  vers  latins  en  l'honneur  de  Maxi- 
milien  et  de  son  père.  Ce  volume  in-8  ,  intitulé  : 
Kncomiastica ,  est  fort  rare.  Il  a  été  imprimé  par 
les  soins  de  Giovanni  da  Camerino,  professeur  de 
théologie  à  Vienne,  qui,  dans  son  épître  dédicatoire 
à  l'empereur  Maximilien,  annonce  l'impression  pro- 
chaine des  autres  po(fmes  du  même  auteur,  projet 
qui  demeura  sans  effet.  Mais,  pour  multiplier  ces 

(1)  Cheyillier,  Origine  de  l'imprimerie  de  Paris. 
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éloges,  il  no  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'ecou- 
rir  à  Aide  et  à  son  Académie,  sachant  que  rien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à  Aide  (jue  de  propager 
partout  le  souvenir  des  grandes  actions  et  du  grand 
mérite  de  Tempcreur  pour  lequel  son  dévouement  et 
son  admiration  sont  extrêmes. 

Aide  publia  aussi  à  la  fin  de  cette  année,  dans  le 
petit  format  in-8®,  Homère,  2  vol.,  d'après  le  texte 
de  V cdiiion  princeps  donnée  en  1488  par  Chalcon- 
dyle  aux  frais  de  Nerlius  à  Florence. 

Par  un  heureux  hasard,  j'ai  pu  enrichir  ma  biblio- 
thèque de  l'exemplaire  grand  papier  qui  a  appartenu 
à  François  I«'  (i). 

En  tête  de  Y  Iliade  de  cette  édition  d'Homère,  on 

lit   cette  dédicace  d'Aide  à  Jérôme  Aléander  : 

u  Si  quelqu'un  m'accuse  de  dédier  à  qui  bon  me  sem- 
ble des  livres  dont  je  ne  suis  pas  rauteùr,  ce  que  je  me  re- 

(1)  Je  Tai  acquis,  ainsi  que  le  Bion  et  Moschus,  exemplaire  de  Longe- 
pierre,  et  d'autres  très-rares  ouvrages,  à  la  vente  faite  en  Angleterre  à 
Nottiijgliam,  en  décembre  1868,  après  le  décès  du  marquis  d'HasUngs. 
Mal  lieu  reusement  Tlliade  et  TOdyssèe,  tout  en  étant  parfaitement  con- 
servées dans  leur  reliure  ancienne  et  originale,  ont  été,  sauf  un  des 
ylats  du  volume  de  l'Odyssée,  presque  entièrement  dépouillées  de  U 
peau  supérieure.  Mais  on  voyait  parfaitement  tracé  sur  le  bois  le  dessin 
des  fers  qui  en  faisaient  l'ornement  et  qui  y  étaient  profondément  in- 
crustés. Il  a  donc  été  facile  de  reconstituer  la  reliure  pour  l'Iliade  et 
pour  ce  qui  n'était  pas  conservé  dans  la  reliure  de  l'Odyssée,  en  faisant 
graver  les  fers  parfaitement  identiques  et  les  appliquant  aux  creux 
profondément  marqués  dans  les  ais  du  bois.  Ce  qui  restait  intact  de  la 
reliure  primitive  du  volume  de  l'Odyssée  a  été  précieusement  consem^ 
et  constate  l'authenticité  de  ce  superbe  exemplaire  qui  avait  appartenu 
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connais  le  droit  de  faire,  ainsi  que  je  Tai  déjà  écrit  dans 
une  lettre  à  ce  sujet  où  j'en  explique  le  motif  (1),  je  pense 
qu'en  lisant  ce  que  je  dis  ici,  on  ne  saurait  m'en  blâmer. 
En  ce  moment  où  les  livres  renaissent,  et  sortent  de  mon 
imprimerie  exécutés  avec  grand  soin  et  grand  labeur,  il 
me  semble  que  j'ai  bien  le  droit,  vu  cette  résurrection  BA 
Towiuty,v  7taXiYY«vea(av,  de  les  dédier  à  qui  je  veux.  Ainsi 
donc,  mon  cher  Aléander,  V Iliade  et  VOdyssée  d'Homère 
et  les  opuscules  qui  y  sont  joints,  c'est  sous  ton  n(Hn 
qu'ils  vont  sortir  de  notre  nouvelle  Académie.  Cette 
dédicace  n'a  pas  pour  but  d'exciter  encore  plus  ton  zèle 
pour  les  lettres  (c'est  plutôt  au  &ein  et  non  à  l'éperon 
qu'il  faudrait  recourir),  mais  de  signaler  à  tous  dans  cette 
épitre  mon  penchant  pour  ton  esprit,  ton  génie,  la  variété 
de  tes  connaissances  et  ta  science  en  diverses  langues.  En 
efiet ,  n'ayant  pas  encore  vingt-quatre  ans,  déjà  tu  ex- 
celles dan^  les  langues  grecque  et  latine  et  tu  es  habile  en 
hébreu;  tu  t'appliques  mènie  maintenant  avec  une  telle 
ardeur  au  chaldéen  et  à  l'arabe,  que  bientôt  tu  seras  un 
objet  d'admiration  pour  avoir  ainsi  cinq  langues  à  ta  dis- 
position,  puisque  déjà  tu  en  possèdes  trois,  ce  dont  le 
grand  Ennius  se  glorifiait  (2).  C'est  avec  une  telle  facilité 
que  tu  t'exprimes  en  grec,  c'est  avec  une  telle  aptitude  et 
habileté  que  tu  enseignes  l'hébreu,  qu'on  te  croirait  né 
et  instruit  aux  temps  antiques,  où  Athènes  et  Jérusalem 
existaient  encore.  Que  dirai-je  de  notre  langue  latine,  où 
tu  excelles  à  tel  point  que,  dans  le  style  élevé^  tu  as  donné 
en  poésie  plusieurs  ouvrages  lyriques ,  bucoliques ,  épi- 


à  la  bibliotàëque  de  Colbert,  Bibliothecx  Colbertinx,  A  la  Bibliothè- 
que de  France,  il  existe  plusiears  volumes  de  la  collection  des  Aide , 
revêtus  de  la  même  reliure  de  François  /•'. 

(1)  Voir  plus  hauti  p.  125. 

(2)  «  Ut  quinque  te  habentem  corda.  »  C'est  ce  que  disait  Charles- 
Quint,  qu'un  homme  qui  sait  cinq  langues  est  cinq  fois  homme.  Ennius 
savait  le  latin,  le  grec  et  le  phénicien. 
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grammes ,  ïambes,  et  en  prose  des  épitres,  des  discours, 
des  dialogues,  et  tout  cela  dans  un  style  facile,  agréé 
du  public?  Bientôt  chacun  pourra  juger  de  leur  grand 
mérite,  sans  parler  de  ta  science  en  musique  et  en 
mathématiques  et  en  tous  les  arts  libéraux ,  particu- 
lièrement pour  ce  que  les  Grecs  appellent  l-p^uxXoicoii- 
hioLt,  dont  tu  t'occupais  à  Padoue  nuit  et  jour  (4),  avec  un 
zèle  excessif,  en  compagnie  du  jeune  Mapheus  Léon , 
patricien  vénitien,  excellent  esprit,  et  tous  deux  animés 
du  même  sentiment  d'amitié  et  de  zèle  pour  les  lettres 
et  les  sciences.  Mais  ce  que  je  ne  saurais  trop  louer, 
ce  sont  tes  bonnes  mœurs  et  ta  religion  si  chrétienne,  qui 
te  fait  fuir  l'exemple  de  ces  hommes  légers  qui,  craignant 
de  passer  pour  des  esprits  vulgaires  et  communs  s'ils  ne 
méprisaient  pas  de  marcher  dans  la  voie  des  hommes  de 
bien,  deviennent  des  êtres  dépravés  après  avoir  à  peine 
goùlé  de  la  doctrine  des  infidèles.  Ainsi  donc^  ne  voyant 
personne  qui  puisse  t'égalcr,  c'est  à  juste  titre  que  je 
te  dédie  le  poète  le  plus  excellent  et  la  source  de  toute 
doctrine;  et  conmie  je  vois  que  Mapheus  Léon,  ton 
Mécène,  ne  te  délaisse  jamais,  et  que  dans  ce  temps 
d'avarice  il  se  montre  toujours  généreux  à  ton  égard,  je 
te  prie  de  me  recommander  constamment  à  lui,  et  d'être 
assuré  que  tu  m'es  aussi  cher  par  tes  grandes  vertus  et 
tes  saintes  mœurs  que  tu  le  fus  à  ton  père  (i).  d 

La  première  édition  de  DëmostuènE;  publiée  aussi 
en  novembre  de  la  même  année,  se  compose  de  deux 
parties.  Aide  annonce  qu'elle  ne  fut  tirée  qu'à  un  petit 


(1)  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  donné  suite  à  cette  Encyclopédie. 

(2)  On  voit  dans  la  préface  d'Aide  en  tête  de  V Odyssée,  datée  du  2  no- 
vembre I50i  et  adressée  également  à  Jérôme  Aléander,  que  le  père 
d'Aléander  était  un  grand  philosophe  et  un  excellent  médecin. 
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nombre  d^exeinplaircs  (  i  ) ,  sans  nous  en  donner 
d'autre  motif,  si  ce  n'est  qu'il  y  fut  contraint^  et  cela 
contrairement  à  tout  ce  quil  aidait  imprime  flans 
ses  T/iermes. 

L'année  précédente,  Aide,  dans  la  préface  d'Euri- 
pide, nous  avait  dit  qu'il  imprimait  les  ouvrages  publiés 
dans  sa  Neacculemia  à  mille  exemplaires.  Pourquoi 
cette  première  édition  de  Démosthène,  qui  devait  avoir 
un  débit  non  moins  important,  aurait-elle  été  impri- 
mée à  un  plus  petit  nombre  d'exemplaires?  Parce 
que,  dit-il ,  il  y  a  été  contraint  :  idque  coactiis. 
Serait-ce  manque  de  papier  par  pénurie  d'argent,  ou 
quelque  grèi^e  d'ouvriers  qui  apporta  les  troubles  do- 
mestiques dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ? 

Mais  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est  que  sous 
la  même  date  deux  éditions  semblables  aient  pu  pa- 
raître dans  le  même  format,  avec  le  même  caractère 
et  la  même  disposition,  et  ce  gros  volume  contient 
non-seulement  Démosthène  en  entier,  mais  encore  les 
arguments  sur  Démosthène,  et  aussi  sa  vie  par  Liba- 
nius  et  par  Plularque.  Renouard  pense  que  cette  nou- 
velle édition,  qui  donne  un  texte  bien  supérieur,  fut 
faite  en  i5i3,  lorsqu'AIde  donna  ses  Oratores 
ATTici  en  deux  volumes  in-folio,  et  que  c'est  par 
mégarde  que  la  date  de  la  première  édition  a  été  re- 


(1)  tt  Has  Demoâlhenis  orationes  ex  Neacademia  nostra  emitUmus.... 
cum  et  admodum  ([uam  pauca  exempla  imprimenda  curaverim,  id<iue 
Goaclttft,  quod  !n  nullo  ante  accidit  yolumine  excuso  in  Thermis  nostris.  » 
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produite  sans  être  changée  (  i  )  ;  en  ce  cas  Aide  en 
agissant  ainsi  aurait  eu  pour  but  de  ne  pas  décou- 
rager  les  acheteurs  qui^  possédant  déjà  Tédition  de 
i5o4,  auraient  vu  avec  peine  l'apparition  d'une 
auti*e  édition  plus  correcte.  Ce  serait  donc  par  un 
sentiment  de  délicatesse  qu'Aide  aurait  agi  en  ven- 
dant au  même  prix  et  sous  la  même  date  une  édition 
postérieure  fort  améliorée. 

En  tête  de  la  première  partie  est  une  longue  pré- 
face d'Aide  adressée  en  latin  à  Daniel  Clary  (Clarius) 
de  Parme,  et  en  tête  de  la  seconde,  une  auti'e  pré- 
face ,  celle-ci  en  grec ,  de  Scipion  Cartéromachos , 
aih'essée  aux  philologues,  où  il  leur  rappelle  le  mérite 
éminent  de  Démosthène. 


(1)  On  distingue  ces  deux  éditions.  Dans  la  première,  sur  le  titre,  le 

nom  d'Aide  est  aussi  divisé  ALDUS MA.  RO.  Dans  .la  seconde, 

AL DUS.  La  première  édition  porte  en.  tête  l'ancre  d'Aide  gravée 

au  trait  seulement  et  à  ia  première  ligne  le  mol  àXx(êidt6t  est  ainsi 
coupé  aX-.  La  seconde  édition  porte  en  tête  l'ancre  ombrée  et  à  la  pre- 
mière ligne  le  mot  &Xxt6ia8i  est  coupé  aussi  àXxt- 

Gelle  qui  a  Tancre  ombrée  et  que  Renouard  dit  être  la  seconde, 
moins  bien  imprimée,  ou  du  moins  dont  les  caractères  sont  moins  neufs, 
et  le  papier  moins  beau,  est  plus  correcte  que  la  première. 

Toutes  deux  contiennent  le  même  nombre  de  feuillets,  et  ce  qu'il  y 
de  plus  singulier)  c'est  qu'à  la  première  et  à  la  seconde  la  préface  est 
la  même  quant  au  texte,  et  qu'on  y  trouve  reproduit  le  passage  qui 
devait  ne  s'appliquer  qu'à  la  première  édition.  Quant  à  décider  jusqu'à 
quel  point  la  seconde  est  plus  correcte,  le  temps  m'a  manqué  ]M>ur  en 
faire  la  vérification.  Dibdin,  dans  son  Introd.  to  ihe  classic,  vol.  I, 
p.  296-8,  et  dans  la  Biblioih,  Spenceriana^  vol.  II,  p.  13  et  14,  signale 
aussi  les  diflférences  qui  distinguent  ces  deux  éditions ,  et  je  les  ai 
Constatées  sur  les  deux  exemplaires  de  notre  Bibliothèque  de  France, 
où  celui  de  la  première  édition  est  aux  armes  de  Henri  il  et  de 
Diane  de  Poitiers.  Je  ne  |K)ssède  que  la  seconde  édition. 
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Dans  la  préface  à  Clary,  Aide  donne  un  aperçu  de 
la  vie  de  Démoslhèue,  si  glorieuse  et  si  importante,  et 
il  montre,  par  l'exemple  des  chefs  de  Téloquence  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  Démosthène  et  Cicé- 
ron,  combien  fut  malheureux  le  sort  de  ces  génies 
supérieurs  qui  se  sont  consacrés  à  la  défense  de  la 
liberté. 

Puis  il  ajoute  : 


«  Cette  mauvaise  fortune  de  Démosthène  semble  même 
s'être  perpétuée  jusqu'à  nos  jours^  car  voici  plus  de  trois 
ans  que  je  voulais  publier  les  discours  de  Démosthène 
pour  satisMre  à  tes  désirs,  mais  de  nombreux  obstacles 
'  sont  venus  m'en  empêcher,  au  grand  étonnement  de 
GartéromachoSy  sur  ce- que  je  n'en  imprimais  qu'un  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  cela  y  étant  contraint  (i),  ce  qui 
n'avait  jamais  eu  lieu  pour  aucun  des  livres  imprimés 
dans  mes  ateliers.  De  tout  cela  est  témoin  Angelo  Ga- 
brieli,  ce  digne  praticien,  aussi  savant  en  grec  qu'en  latin 
et  grand  admirateur  de  Démosthène,  qui  presque  chaque 
joor  insistait  pour  que  je  me  hâtasse  davantage.  Toute* 
fois,  par  bonheur,  ce  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  dont  la 
beauté  est  sans  égale,  va  sortir  de  mes  presses  avec  une 
exécution  supérieure  à  tout  ce  que  j'ai  produit  en  type* 
graphie.  S'il  te  parvient  plus  tard  que  tu  ne  l'aurais  voulu 
et  que  je  ne  l'aurais  désiré,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut 
s'en  prendre,  mais  au  malheur  attaché  à  la  destinée  de 
Démosthène,  qui  lui  lit  en  tout  temps  une  existence  si 
pénible.  » 


(1)  Idque  coactus. 
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On  croit  que  c'est  dans  cette  année  qu'Aide  publia 
la  première  édition  sans  date  de  Quipîtus  Smyrk.«l'$. 

C'est  en  Calabre  que  fut  découvert  le  poëine  grec 
de  Quinlus  de  Smyrne,  accompagné  de  Tripliiodon' 
de  la  Ruine  de  Troie  y  et  de  Coluthus  de  FEfdèi^e- 
ment  d^Hélèfve,  C'est  à  Bessarion  qu'on  en  est  rede- 
vable, ainsi  que  l'indique  Aide  dans  le  court  avis  qu'il 
a  placé  en  tête.  La  découverte  de  ce  manuscrit,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Quintus  Calaber^  fut 
un  événement  dans  le  monde  littéraire,  et  l'on  eut 
l'espoir  que  dans  le  vaste  territoire  de  la  Grande 
Grèce,  où  s'était  maintenu  si  longtemps  l'usage  de  la 
langue  givcque,  on  pourrait  retrouver  quelque  autre 
monument  littéraire. 

Renouaixl  a  fort  bien  établi  que  l'édition  d'Aide 
sans  date,  qu'on  plaçait  à  l'année  1 52 1 ,  ne  saurait  être 
postérieure  à  l'année  i5i3,  puisqu'elle  figure  sur  le 
catalogue  d'Aide  daté  de  iji3,  et  qu'elle  doit  avoir 
été  publiée  vers  i5o4  ou  i5o5  pour  faire  suite  à 
l'Homère  de  cette  date.  L'impression  de  Quintus 
offre  avec  celle-ci  une  grande  ressemblance. 

Sur  le  catalogue  d'Aide  daté  de  i5o3  qui  est  à 
notre  Bibliotlièque  de  France,  Renouard  a  trouve  lui 
ajouté  écrit  de  la  main  d'Aide  où  figurent  Démosthèue, 
lisope  ,  J.  Pontanus  ,  Augurellus  et  aussi  Homère  et 
Quintus. 
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i5o5. 

M.  R.  Fulin  a  récemment  découvert  aux  archives 
de  Venise,  dans  la  collection  des  registres  dits  Nota- 
toriodelCollegio  (i499-i5o5),  une  supplique  d'Aide 
datée  du  17  mars  i5o5  (i),  à  l'effet  d'obtenir  un 
privilège  de  dix  ans  pour  pouvoir  imprimer  correc- 
tement deux  écrits  de  Bembo,  l'un  en  italien,  l'autre 
en  latin.  Ces  deux  ouvrages  sont  :  GU  Asolard  et  De 
corruptis poetarum  lacis. 

Le  texte  de  Gli  Asolard  y  dialogi  de  aniore ,  par 
Pierre  Bembo,  a  été  imprimé  en  mars  i5o5,  date  de 
la  souscription,  mais  le  volume  ne  fut  livré  au  public 
qu'après  le  i*'  août  suivant,  date  de  l'épître  dédica- 
toire  (2).  Cette  dédicace  assez  insignifiante  adressée 
par  Bembo  à  Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape  Alexan- 
dre YI,  manque  dans  certains  exemplaires,  et  sa  sup- 
pression a  nécessité  de  réimprimer  la  feuille  entière 
contenant  le  titre  et  les  feuillets  2,  7,  8. 

On  aurait  pu  croire  que  la  réputation  de  Lucrèce 
incriminée  par  plusieurs  auteurs,  Pontanus  et  d'autres, 
avait  motivé  cette  suppi*ession.  Cependant  ce  n'en 
saurait  être  la  cause,  puisque  Bembo  a  réimprimé  ses 
Asolani  chez  Aide  en  i5i5  avec  cette  même  préface, 

(1)  Elle  est  publiée  dans  VArchivio  Feneto;  Venise,  1871,  t,  I,  p.  159. 

(2)  Voir  la  noie  de  la  page  suivante. 

18 
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et  qu'en  janvier  i5i3  nous  verrons  Aide  lui  dédier, 
avec  des  éloges  et  des  sentiments  déi^otieux,  son  édi- 
tion dos  poésies  de  Strozzi  père  et  fils,  et  la  désigner 
dans  son  testament  panni  les  pei*sonnages  les  plus 
honorables,  pour  être  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Il  est  donc  présumable  que  la  suppression  de  la  pré- 
face en  tête  des  Asolcuii  fut  occasionnée  par  suite  des 
différends  survenus  alors  entre  Jules  II  et  Alphonse 
d'Esté  que  Lucrèce  Borgia  avait  épousé  en  quatrièmes 
noces  (i).  Pierre  Bembo  et  Aide,  étant  tous  deux  très- 
dévoués  au  souverain  pontife,  auront  craint  de  lui 
déplaire  en  laissant  subsister  cet  hommage  rendu  à 
réponse  de  son  ennemi . 

Les  poésies  d'AuRÉLius  Augubellus,  publiées  en 
avril  suivant ,  ont  joui  d'un  grand  renom  en  leur 
temps.  Est-ce  à  ses  recherches  sur  l'art  de  faille  de 
l'or  consignées  dans  son  poëme  de  Chrjsopœa  qu'Au- 
gurellus  dut  sa  réputation  ?  Scaliger  Ta  critiqué  trop 
sévèrement,  et  voici  les  vers  de  Toscani  à  son  sujet  : 

Archilocho  arte  miner  vibrabat  iambos 

Aurelius,  at  innoxios 
Scaliger  oblatret  licet  usque  :  haud  ultima  nostri 

Est  ille  sœcli  gloria. 

(1)  Renonard  fait  observer  que  cette  épître  est  datée  du  !«'  août 
1504,  et  que  Lucrèce  Borgia  y  est  qualifiée  de  duchesse  de  Ferrare;  or 
Hercule  de  Ferrare,  père  d'Alphonse,  mourut  le  25  janvier  1505;  Al- 
phonse d'Esté  ne  pouvait  donc  porter,  du  vivant  de  son  père,  le  titre 
de  duc  de  Ferraro,  ni  Lucrèce  Borgia,  son  épouse,  celui  de  duchesse 
de  Ferrare.  Il  est  évident  qu'il  y  a  erreur  dans  la  dat«  de  l'épitre  et 
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Sed  Dimiam  captas  fulgore  metalli , 

Auro  creando  dnm  studet, 
Cum  Plato  sit  quanta,  docet,  discordia  Musis , 

Delusus  arte  futili. 

Dans  sa  lettre  datée  du  16  mai  i5o5,  la  marquise 
Isabelle  d'Esté  recommande  à  Aide  de  lui  envoyer  un 
exemplaire  sur  papier  de  tous  les  livres  latins  qu'il 
a  imprimés  en  petit  format  : 

«  Envoyez-nous  tous  ceux  que  vous  pouvez  avoir  bien 
conditionnés  (i),  excepté  le  Virgile  que  nous  avons  (celui 
de  1501),  et  quand  vous  imprimerez  d'autres  volumes, 
n'oubliez  pas  d'en  faire  tirer  aussi  sur  beau  papier  et  le 
plus  tôt  possible.  Yous  nous  en  ferez  connaître  le  prix,  que 
nous  nous  empresserons  de  vous  faire  remettre,  en  restant 
toujours  à  votre  disposition  en  tout  ce  qui  peut  vous  être 
agréable.  » 

Aide  dut  mettre  un  grand  empressement  à  répon- 
dre à  cette  lettre  ,  car  onze  jours  après ,  le  27  mai 
i5o5  ,  Isabelle  lui  écrit  de  nouveau  : 

«  Masser  Aide,  vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  en 
m'envoyant  un  exemplaire  de  toutes  vos  petites  éditions 

qu'il  faut  lire  1505  au  lieu  de  1504,  rectification  qui  répond  à  robjei*.tion 
de  Renouard.  De  cette  manière  la  date  de  Téptire  sera  postérieure  de 
qoatre  mois  à  celle  de  la  souscription ,  et  non  pas  antérieure  de  sept 
loois,  ce  qui  serait  surprenant. 

(1)  Che  siano  cotretti.  U  ne  saurait  s'agir  de  réimpression  de  plusieurs 
de  ces  livres  en  petit  format;  V  Horace  seul  avait  été  réimprimé  avec  des 
corrections.  Renouard  indique  bien  à  Tannée  1504  une  édition  de  Pé- 
Iranpie,  mais  il  croit  qu'elle  n'existe  pas,  et  qu'on  aura  pris  l'édition 
(le  1514  pour  la  date  de  1504.  Quant  au  VirgilCy  la  seconde  édition 
{tarut  en  1505,  au  mois  de  décembre. 
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qae  vous  m'avez  mandé  avoir  en  vélin,  reliés  non  comme 
le  Pétrarque,  qui  est  exceptionnel  (I);  et  an  cas  où  ils  nous 
conviendraient,  nous  vous  en  ferons  remettre  le  prix,  si- 
non nous  vous  les  retournerons  immédiatement.  Je  vous 
en  serai  infiniment  obligée  ;  tout  en  restant  à  votre  dis- 
position, en  ce  qui  pourrait  vous  faire  plaisir. 

tt  Rappelez-vous,  quand  vous  imprimerez  dans  ce  même 
petit  format  d'autres  ouvrages,  d'en  faire  tirer  un  exem- 
plaire sur  vélin,  avec  notre  nom,  ainsi  que  nous  vous  l'a- 
vons écrit  (2).  » 

Aide  se  hâta  d'exécuter  les  ordres  de  sa  haute 
cliente,  et,  avec  une  lettre  du  9  juin  i5o5,  il  lui  dc- 
peclia  par  Jean  d'Asola,  peut-être  un  parent  de  son 
beau-père,  les  volumes  suivants  :  Martial,  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Properce,  et  Lucain  non  reliés,  et  aussi  Ho- 
race, et  Juvénal  et  Perse  reliés  ensemble  et  ornés  d'ini- 
tiales peintes  et  dorées  {rniniati)\  il  regrette  de  ne 
pouvoir  lui  en  donner  d'autres.  Voici  les  prix  qu'il 
indique  sur  une  note  séparée  : 

Horace,  Juvénal  et  Perse,  avec  initiales  enluminées 
et  reliés  ensemble,  six  ducats  (ou  au  moins  quatre  du- 
cats) ; 

Martial,  quatre  ducats  (ou  au  moins  trois)  ; 

(1)  tt  Co$i  ligate  como  non  dal  Peirarcha  infuora  che  altra.  «> 

(2)  Quelle  bonne  fortune  pour  un  bibliophile  si  on  retrouvait  quel- 
qu'un de  ces  Uttcs  ainsi  inscrits  au  nom  dlsabelle  d'Estel  —  Le  ^ri/fsA 
Muséum  irassède  un  exemplaire  sur  vélin  du  Virgile  d'Aide  de  1501, 
légué  à  cet  établissement  par  M.  Gracherode.  Cet  exemplaire  porte  une 
note  autographe  datée  de  1594  de  Vincent  de  Gonzague,  duc  de  Han- 
touc,  dont  Isabelle  d'Esté  était  la  bisaïeule;  or  il  avait  appartenu  à  celte 
illustre  bibliophile! 
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Catulle,  Tibullo^  Properce,  trois  ducats  (ou  au  moins 
deux  et  demi)  ; 
Lucain,  trois  ducats  (ou  au  moins  deux  et  demi)  (i). 

Un  tout  petit  livre  d'HEURES,  en  grec,  très-bien 
imprimé  en  rouge  et  en  noir,  et  non  moins  recherché 
que  rédition  de  1497»  parut  en  juillet  suivant. 

Les  poésies  diverses  de  Powtawus  ,  publiées  en 
août,  se  composent  de  deux  parties  dont  la  première 
est  dédiée  à  Jacob  Collaurius  ,  secrétaire  de  l'empe- 
ivur.  Dans  son  épître  dédicatoire,  Aide  insiste  de 
nouveau  pour  qu'il  lui  fasse  accorder  par  Maximilien, 
natus  ail  commune  bonum,  le  diplôme  qu'il  sollicite 
on  faveur  de  l'académie  qu'il  venait  de  crééer,  et  que 
Tempereur  lui  avait  fait  espérer.  Mais,  malgré  ses 
instances  réitérées  pendant  plusieurs  années^  il  ne  put 
obtenir  la  consécration  de  cette  institution  littéraire. 

On  ne  s'explique  pas  les  motifs  qui  s'opposèrent  à 
la  demande  d'Aide ,  auquel  l'empereur  Maximilien 
avait  témoigné  en  mainte  occasion  des  sentiments 
d'estime  et  d'amitié;  cependant  Maximilien  était  ami 
des  letti'es  et  protecteur  de  l'imprimerie  dont  il  en- 
courageait les  progrès,  principalement  en  ce  qui  la 
l'attache  aux  beaux-arts^  et  il  recherchait  les  occasions 
d'être  utile  à  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  instruc- 

(1)  Ces  trois  lettres,  publiées  par  M.  Arm.  Baschet,  sont  aux  archi- 
▼es  de  Mantoue. 


278  ALDE    MAKUGE. 

tion,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  agi  envers  Henri  Estienne, 
qui  lui  avait  dédié,  ainsi  qu'à  trois  autres  souve- 
rains, son  Thésaurus  GrœcsR  Unguœ  (i).  Peut-clrc 
Maximilien  s'est-il  laissé  influencer  par  le  mauvais 
vouloir  de  son  entourage,  et  particulièrement  d'un 
certain  général  dont  il  est  parlé  dans  une  des  lettres  de 
Grégoropulos  où  ce  général  est  représenté  comme 
peu  ami  des  lettres  et  sentant  son  paysan^  oêypowtiov 
os«v  (2).  (Voir  à  I'Appendice.) 

Sept  ans  plus  tard ,  Aide,  n'ayant  pu  obtenir  de 
Maximilien  ce  qu'il  sollicitait ,  recourut  au  pape 
Léon  X,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  dédicace  qu'il  lui 


(1)  Je  crois  devoir  rappeler  que  Henri  Estienne,  dans  on  de  ses  lîTreà 
devenus  presque  introuvables  (*),  nous  dit  qu'ayant  envoyé  à  Tempe- 
reur  Maximilien  son  Trésor  de  la  langue  grecque,  a  il  me  fit  recevoir 
tt  en  deux  sortes  ce  que  les  Latins  appellent  honorariunt.  Desquelles 
tt  Tune  est  nouvelle;  car  ra'ayant  envoyé  un  beau  présent,  il  tint  ledict 
tt  Uyre  environ  deux  mois  auprès  de  soy  (comme  il  me  fut  escrit  par 
ti  monsieur  Crato  et  par  un  autre),  en  faisant  ses  monstres  à  tooà  ve- 
«  nans  (  j'enten  entre  ceux  qui  estoyent  gens  de  lettres),  comme  du  plus 
a  beau  présent  qu'il  eust  onque  receu,  etc.  » 

Un  an  après,  Henri  Estienne,  étant  venu  remercier  Maximilien,  loi 
rappela  ce  dicton  :  ffonos  alit  aries,  a  ce  qu'aussi  j'avois  touché  en  un 
tt  épigranune  que  je  luy  avois  envoyé  auparavant  ». 

(2)  tt  Quant  à  n'avoir  point  fait  parvenir  les  livres  à  l'Empereur  (qui 
tt  vient  de  mourir),  le  général  que  tu  sais,  qui  sent  son  paysan,  et,  pour 
tt  ne  rien  dire  d'irréligieux  sur  la  mort,  moins  lettré  que  les  fossoyeurs 
tt  (il  venait  de  parler  de  la  mort  de  l'empereur  Maximilien),  Xet6r,0pt«iyy 
«  à|Aov<rdTepoc,  m'a  fort  injurié,  même  avant  d'avoir  reçu  les  livres  (il 
tt  s'agit  du  livre  des  Dix  Orateurs,  imprimé  par  Aide).  »  Cette  lettre 
inédite  ne  porte  ni  lieu  ni  date. 

(*)  Les  Prémices  ou  le  premier  livre  des  Proverbes  épîgrammatixez,  dédii  i 
M.  Bucker,  ISM,  sans  nom  de  lieu.  Voy.  ma  notice  snr  Henri  EsUeune,  dans  h 
Nouvelle  BioçrapMe  çénéral$f  t,  XVI»  col.  M7  et  548. 
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fait  de  son  édition princeps  des  œuvres  de  Platon, 
en  septembre  i5i3. 

Dans  les  Opéra  poUtica  de  Bilibald  Pirckheymer , 
qui  fut  en  correspondance  avec  Aide  et  qui  lui  témoi- 
gna toujours  beaucoup  d'intérêt,  on  lit  une  sorte  d'é- 
pîtaphe  sur  le  sort  de  cette  académie  qu'Aide  aurait 
voulu  rendre  imiverselle  : 

Posset  ubi  tandem  concepta  Academia  condi 
Nnllus  in  hoc  Aldo  cum  locus  orbe  foret, 

Seclum  ait  insipiens^  tellusque  indigna  valete  ! 
Atque  opus  ad  Campos  transtulit  Elysios  (i). 

Au  mois  de  septembre  parut  un  petit  traité  du 
cardinal  Adrien  sur  la  chasse,  auquel  Aide  a  joint  une 
préface. 

C'est  tout  ce  que  nous  dit  Renouard  au  sujet  de  cet 
écrit  qu'il  n'a  pas  connu,  et,  en  effet,  il  est  d'une 
extrême  rareté  (2).  En  voici  le  titre  :  Adriani  cardia 

(1)  Édit.  de  Francfort,  1610,  in-f».  Dt  vita  ejus  CommentariuSf 
p.  27. 

(2)  N'ayant  pu  (ronver  cette  édition  dans  aucune  des  bibliothèques 
de  France ,  Je  m'adressai  à  l'obligeance  de  MfS'  le  cardinal  Dom  Pitra 
pour  qu'il  voulût  bien,  en  cette  circonstance,  me  rendre  le  même  ser- 
vice que  pour  l'édition  donnée  par  Aide  De^ZUM,  Voici  la  réponse  qu'il 
daigna  m'adresser,  le  2  août  1873 ,  et  je  me  £us  un  devoir  de  lui  expri- 
mer ici  mes  remerctments ,  pour  son  zèle  en  tout  ce  qui  concerne  les 
lettres  : 

«  Ni  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  ni  à  la  Barberine,  ni  à  l'Angelica, 
«  ni  à  TAlexandrina,  ni  à  la  Casenata  de  la  Minerve  on  n'a  pu  rien  trou- 
«  ver.  J'ai  le  plus  souvent  vérifié  par  mol-même  et  fait  recommencer 
«  l'enquête  en  pure  perte. 

a  Nous  n'avons  à  la  Vaticane  qu'une  édition  de  1534  sans  préface.  De 
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nalis  s,  Chrjrsogoni  ad  Ascanium  cardinale  m  Ve^ 
natio;  iD-8''  de  huit  feuillets. 

klâe  au  eardituU  Adrien^  salut. 

c  Le  channe  que  m'a  fût  éprouver  la  lecture  de  votre 
Traité  sur  la  Chasse,  docte  Adrien,  vous,  la  gloire  du  sacré 
Collège  pontifical,  est  tel  que  rien  ne  m'a  semblé  plus 
digne  de  sortir  de  mes  presses  et  d'être  offert  au  public^ 
en  raison  même  de  l'élégance  du  style  et  aussi  de  Futilité 
résultant  des  conseils^  aussi  pieux  que  prudents,  qui  se 
trouvent  à  la  fin. 

«  nombreuses  édiUoos,  postérieures  à  1505,  abondent  ailleurs.  Celle 
«t  abondance,  comme  il  arrive  souvent^  a  fait  disparaftre  l'édition  prin- 
«  ceps.  Si  je  puis  étendre  les  recherches  à  quelques  bibliotfa^ues 
«  d'Italie,  J8  saisirai  volontiers  les  bonnes  occasions.  » 

Enfin  je  m'adressai  au  Brilish  Muséum ,  et,  par  Textrémc  obligeance 
de  M.  Ph.  Berjeau,  je  pus  enGn  obtenir  une  copie  de  la  lettre  d'Aide  au 
cardinal  Adrien,  placée  en  tête  dans  Pexemplaire,  probablement  unique, 
que  possède  le  British  Muséum  ;  encore  ne  put- il  le  découvrir  que  dif- 
ficilement, attendu  que  «  ce  livre  est  catalogué  sous  le  nom  de  Castellen- 
sU  Hadrianus  ».  Je  reproduis  cette  préface  latine  telle  qu'il  voulut  bien 
me  la  remettre,  ligne  pour  ligne  et  avec  les  abréviations  : 

Aid.  Àdriano  eard,  S. 

tt  Adeo  me  delcctavit  Venatio  tua  Ponlificii  Senatns 
decus  Adriane,  ut  dignissimum  iudicarim,  quœ  excu- 
sa typis  nostris  prodiret  in  publicum  tum  eleganlîa, 
dicendiq;  ornatu,  tum  admonitionis  in  calce  pie  simul, 
prudenterq;  positœ  utilitate.  Ego  te  antea  uti  ecclesi» 
antistitem  opt.  ob  religionem  venerabar,  nunc  etiam 
admiror  ob  docrinœ,  ac  morum  suavitatem.  mirû 
in  modum  igitur  debeo  Phemo  nostro,  qui  ad  me  cul- 
tissimas  haace  lucubrationes  tuis  muneri  misit. 
Quia  vero  parentem  filia  desyderare  impendio  vi- 
debatur,  remitto  eam  ad  te  qua  potui  orhatam  veste, 
tu  tnam  recognosces,  in  eaq;  Aldi  tui  erga  te  animum. 

Vale.  » 
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a  Précédemment  je  vénérais  en  tous  le  plus  ferme  sou- 
tien de  l'Église  par  votre  savoir,  et  maintenant,  ce  que 
j'admire  en  vous  c'est  l'aimable  accord  de  la  grâce  et  de 
rinstruction.  Je  ne  saurais  donc  trop  remercier  notre  ami 
commun  Phemus  (4)  qui  m'a  fait  présent  de  cette  char- 
mante production  de  vos  veilles  ;  mais ,  quand  il  me  Ta 
remise,  son  état  était  celui  d'une  fille  qui  désire  qu'on  lui 
fasse  don  d'un  costume  moins  négligé;  je  vous  la  renvoie 
donc  revêtue  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible;  en  la  re- 
connaissant, puissiez-vous  y  reconnaître  une  marque  de 
mes  meilleurs  sentiments  pour  vous.  Adieu,  d 


Ce  traité  a  été  réimprimé  dans  le  volume  Poetœ 
très  (Aide,  i534,  îi*-8),  mais  la  préface  d'Aide  y  a 
été  omise.  Cette  suppression  des  préfaces,  dédicaces 
et  avertissements  des  auteurs  ou  éditeurs  donne  aux 
éditions  originales  une  véritable  valeur,  et  j'ai  eu  sou- 
vent occasion  de  regretter  de  semblables  suppressions 
dans  les  réimpressions  de  nos  auteurs  classiques  même 
les  plus  célèbres. 

En  i5o5,  parut  un  seul  volume  grec,  format  in- 
folio :  Ésope,  suivi  de  Gàbrias  et  d'autres  écrits 
parmi  lesquels  le  texte  grec  de  Hierogljphica  de 
HoRus  Apollo,  donné  ici  pour  la  première  fois. 
Aide  dit  en  avoir  beaucoup  amélioré  la  traduction,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  si  on  la  compare  avec 


(0  C'est  probablement  Michel  Femo,  mort  en  1513,  biographe  et  his- 
torien dn  pape  Alexandre  VI,  son  protecteur,  qui  le  fit  chanoine  en 
1500. 
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les  précédentes  ;  quelques  exemplaires  ont  la  traduc- 
tion latine  intercalée  dans  le  texte ,  à'  d'autres  elle 
manque  ;  ce  qui  a  fait  croire  à  deux  éditions.  Cepen- 
dant Aide,  dans  un  avis  placé  en  tête  et  à  la  fin,  annonce 
qu'il  a  imprimé  le  texte  et  la  traduction  de  manière 
qu'on  pût  les  séparer,  et  former  au  besoin  deux  exem- 
plaires^  l'un  grec,  l'autre  latin. 

Une  nouvelle  édition  de  Virgile,  datée  de  décem- 
bre, complétée  par  le  treizième  livre  de  l'Enéide  el 
par  de  petites  poésies  de  Virgile,  du  Cidex^  des  Di- 
rsR^  de  \/Etna^  du  Moretum^  de  Copa^  et  des  poésies 
libres,  etc.,  est  précédée  de  cet  avis  d'Aide  aiix  Stu- 
dieux  : 


<  Voici  une  seconde  édition  qae  nous  donnons  de  Vir- 
gile, avec  les  mêmes  petits  caractères  que  ceux  de  la  pré- 
cédente et  dans  ce  même  format  exigu,  si  commode  pour 
ceux  qui  veulent  l'avoir  pour  compagnon  dans  un  long 
voyage.  Nous  y  avons  ajouté  quelques  opuscules  que  l'au- 
teur a  composés  dans  sa  jeunesse,  et  que  nous  avons  cru 
devoir  y  joindre,  bien  qu'il  nous  semblât  que  par  leur 
obscénité  elles  ne  convinssent  pas  à  l'exiguïté  d'un  format 
portatif;  ccpcndaut,  sur  les  demandes  réitérées  qui  m'en 
ont  été  faites,  j'y  ai  consenti^  mais  à  cette  condition^  que 
chaque  partie  du  volume  pourrait  en  être  séparée.  Quant 
à  la  correction  du  texte  de  ces  opuscules,  il  sera  facile  de 
s'en  assurer  si  on  le  compare  avec  nos  autres  éditions  (i).» 


(1)  a  Si  cum  nostris  collaia  vobis  faerint  oognoscetis  ». 
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A  la  seconde  partie  du  volume  se  trouve  cette  note 
adressée  par  Aide  aux  studieux.  Elle  précède  le  recueil 
intitulé  Epigrammatum  Uhellus  quem  quidam  Vir-- 
gilîo,  quidam  OvidiOy  plerique  dii^ersis  ascribunt. 

«  J'espérais  vous  donner  TiE/na,  le  Cirii,  les  Dirœ^  Vir- 
gilii  lusîis  plus  corrects;  mais  il  n'a  pas  été  possible  d'ac- 
quérir de  meilleurs  manuscrits.  C'est  un  peu  malgré  moi 
que  le  livre  de  l'Enéide  par  Maphœus  Yégius  a  été  ajouté 
à  la  divine  Enéide,  mais  j'ai  dû  faire  encore  cette  con- 
cession. » 

i5o6. 

Cette  année  les  travaux  de  Timprimerie  d'Aide 
furent  interrompus  entièrement  par  la  guerre  qui  dé- 
solait une  partie  de  l'Europe,  et  surtout  l'Italie  (la 
ligue  de  Blois  ) .  Aide ,  dépouillé  de  ses  biens  en 
terre  ferme,  dut  perdre  son  temps  en  voyages  et  en 
démarches  pour  les  recouvrer.  «  Il  lui  fallut  donc 
«  souvent  s'absenter  et  regagner  ses  pénates  plus 
«  pauvre  et  plus  obéré  que  quand  il  les  avait  quittés 
«  l'année  précédente.  »  Des  amis  lui  vinrent  en  aide, 
entre  autres  Pierre-François,  père  de  Sanctus  et 
petit-fils  du  doge  Marc  Barbarigo,  et  André  Torre- 
giano,  son  beau-père  (i).  Aucun  ouvrage  ne  sortit 
des  presses  d'Aide  cette  année  i5o6. 

(1)  «Nec  reticere  volo  Sanctipairem  adjuTissecompatrera  memn  Al- 
dam  Manutium  alicpiot  millibus  ducatonim,  quibus  îlle  grœcos  latinos- 
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Après  avoir  consacré  à  ses  affaires  particulières  une 
partie  de  l'année  1 5o6,  Aide  s'occupait  de  la  recherche 
des  manuscrits,  et  c'est  le  1 7  juillet  1 5o6  que,  revenant 
d'un  voyage  en  Lombardie  où  il  espérait  retrouver 
le  Cidex  pour  compléter  les  poésies  légères  de  Virgile, 
et  recueillir  de  meilleures  leçons  dans  les  manuscrits 
de  Milan,  il  fut  arrêté,  «1  son  retour,  près  de  Man- 
toue  et  conduit  en  prison  dans  les  circonstances  sui- 
vantes. A  la  suite  des  troubles  et  désordres  politiques, 
deux  malfaiteurs  avaient  été  signalés  au  préposé  à  la 
garde  des  frontières  du  duc  de  Mantoue.  Le  soir 
même  du  jour  où  il  reçut  l'ordre  de  les  arrêter, 
17  juillet,  deux  hommes  bien  enveloppés  dans  leur 
manteau  se  présentèrent  vers  la  frontière.  Sur  le  com- 
mandement qui  leur  fut  fait  de  se  découvrir  pour 
qu'on  vît  leur  figure,  l'un  d'eux,  qui  avait  à  son  cha- 
peau un  panache  rouge  et  vert ,  piqua  son  cheval 
et  prit  la  faite;  on  le  poursuivit  jusqu'aux  confins 
d'Asula.  Etant  tombé  de  cheval,  il  disparut,  après 
avoir  traversé  la  rivière,  laissant  sa  montui'e  et  une 
valise  contenant  des  manuscrits  et  des  vêtements. 
Au  dire  de  son  compagnon,  c'était  Frédéric  Cere- 
sara. 

Aussitôt  le  préposé  à  la  garde  des  frontières  écrit 
au  marquis  duc  de  Mantoue  pour  lui  demander  ce 

que  libroâ  œre  torcularique  scripsit,  qiiibus  studiosos  excitarit  ad  bonas 
artescapcssendas.  »  (Morelli,  Dissertazione  intomo  ad  aleuni  Viaggia- 
tori  erudid  Venetianiy  p.  22,  cité  par  Renonard,  p.  391.) 


A1«N££    l5o6.  285 

qu'il  devait  faire  de  l'individu  arrêté  «  qui  prétend 
«  s'appeler  Aldo  Romano,  et  être  connu  de  Votre 
«  Seigneurie.  Il  dit  que  son  compagnon  s'est  enfui 
«  par  la  crainte  d'être  au  ban  du  terrîtoii'e  de  Votre 
«  Seigneurie  et  il  réclame  les  effets  saisis,  affirmant 
«  qu'ils  lui  appartiennent.  » 

Le  même  jour  17  juillet,  le  marquis  approuve  ce 
qui  a  «té  fait,  et  ordonne  qu'on  lui  envoie  le  pri- 
sonnier sous  bonne  garde. 

Aide  écrit  au  marquis  ce  même  jour,  et  lui  expose 
comment  son  familier  Frédéric  de  Ceresara ,  crai- 
gnant d'être  arrêté  sur  le  territoire  du  duc ,  s'était 
revêtu  des  habits  d'Aide ,  et ,  se  voyant  près  d'être 
pris,  avait  cru  devoir  s'enfuir. 

Le  18  juillet,  nouvelle  lettre  d'Aide  plus  insistante 

et  signée  comme  la  précédente  Aldus  Plus  Ronianus. 

Il  rappelle  au  duc  qu'il  est  Aldus  Manutius  Romanus, 

et  porte  le  nom  de  Plus  qui  liji  fut  concédé  par  le 

prince  Alberto  Pio  de  Carpi,  gendre  cl  Jîgliolo  de 

l'illustrissime  seigneur  le  duc  de  Mantoue  dont  Al- 

l>erto  Pio  est  le  fidèle  serviteur,  de  même  qu'Aide 

l'est  de  son  patron  le  prince  de  Carpi ,  et  qu'ainsi 

Aide  se  trouve  l'être  aussi  du  duc  de  Mantoue  ;  que 

sa  profession  était  d'imprimer  des  livres  à  Venise  où 

il   demeure.    Il  expose  son  aventure  et  termine  sa 

lettre  par  ces  mots  :  «  Pour  avoir  voulu  donner  un 

((  nouveau  lustre  aux  œuvres  de  Virgile  qtii  naquit 

«  à  Mantoue,  je  mériterais ,  au  lieu  de  souffrir  au- 
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«  cune  violence  sur  le  territoire  mantouan,  y  être 
«  bien  plutôt  protégé  (  i  ) .  » 

Le  20  juillet ,  troisième  lettre  d'Aide  au  marquis 
de  Mantoue ,  où  il  le  prie  de  ne  pas  le  faire  venir  à 
Mantoue  parce  que  la  peste  y  règne,  ce  qui  l'oblige- 
rait de  faire  quarantaine  pour  pouvoir  rentrer  à 
Venise;  il  le  prie  de  l'envoyer  soit  à  Caneto,  soit  ail- 
leurs. Il  ne  sait  à  quoi  attribuer  sa  captivité. 

Le  gouverneur  d'AsuIa  pour  la  république  véni- 
tienne recommande  Aide  au  marquis  de  Mantoue. 

Le  2 1  juillet ,  Aide  est  conduit  à  Caneto  où  il  fut 
retenu  en  prison,  et  le  surlendemain ,  on  l'envoya, 
par  ordre  du  marquis,  à  Charles  de  JoufFrey  (Gia- 
fredo),  vice-chancelier  du  sénat  de  Milan  et  président 
du  Dauphiné,  qui,  pour  le  service  de  Louis  XII,  se 
trouvait  en  voyage  dans  le  Milanais  et  le  Mantouan, 
et  qui  avait  intercédé  en  faveur  d'Aide.  C'est  en  re- 
connaissance de  ce  service  qu'Aide  lui  dédia  plus 
tard  son  édition  d'Horace  de  1009. 

Sorti  de  sa  prison,  Aide  écrit  au  marquis  de  Man- 
toue, le  25  juillet ,  se  plaignant  amèrement  de  l'em- 
prisonneitient  qu'il  a  subi,  et  veut  croire  que  c'est  à 
l'insu  du  prince.  «  Si  je  fusse  resté,  dit-il,  deux  jours 
«  de  plus  dans  le  lieu  infect  où  j'étais  enfermé,  je 
«  n'aurais  pu  y  survivre  ;  mais.  Dieu  soit  béni,  j'y 
«  vois  la  punition  de  mes  péchés.  ï> 

(i)  «  lUustrando  io  le  oi)ere  di  Virgilio,  il  quale  fa  Mantuano,  meri- 
liirei  non  paterli  violcntia  alciina,  ma  piu  presto  esserli  difeso.  » 
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Le  marquis  de  Mantoue  s'empresse  de  lui  répon« 
dre  le  même  jour,  en  exprimant  le  regret  qu'il 
éprouve  qu'une  personne  de  sa  qualité  et  de  sa  vertu 
ait  été  victime  d'une  aussi  grande  méprise  à  son  en- 
trée dans  le  pays  mantouan.  Il  lui  en  explique  la 
cause  :  deux  malfaiteurs  devaient  passer  dans  cet 
endroit,  on  l'en  avait  informé  et  il  avait  donné  ses 
instructions  pour  les  faire  arrêter.  Aide  et  son  com- 
pagnon se  sont  trouvés  les  premiers  voyageurs  passant 
de  ce  coté  ;  la  fuite  soudaine  et  le  trouble  de  celui  qui 
l'accompagnait  ont  fait  croire  aux  gardes  qu'ils  étaient 
les  deux  incriminés.  Après  s'en  être  excusé,  le  mar- 
quis de  Mantoue  renvoie  à  messer  Aide  ses  manus- 
crits avec  sa  valise ,  et  proteste  que  son  entière  fa- 
veur lui  est  assurée  pour  l'avenir  (i). 

Informé  qu'une  lettre  adressée  à  Aide  le  3o  sep- 
tembre i5o6  par  Jean-Fr.  Pic  de  la  Mirandole  se 
trouvait  au  British  Muséum ,  j'eus  recours  à  l'ex- 
Iréme  obligeance  du  bibliophile  infatigable  M.  Ph. 
Bcrjeau,  qui  m'en  communiqua  la'copîe.  A  quiconque 
ignore  tous  les  détails  de  l'arrestation  d'Aide  que 
nous  devons  à  M.  Baschet,  cette  lettre  semble  une 
énigme  ;  la  voici-  : 

«  Messer  Aldo  mio  piaequemi  repéra  facta  circa  quella 
cosa  di  chc  vi  scripse  il  signore  Alberto  da  Maiitua.  E 

(1)  Les  documents  faisant  connaître  toute  cette  aventure  se  trou- 
vent dans  Aldo  Manuilo,  Lettres  et  docu)nents,  recueillis  par  M.  Ar- 
mand Baschet,  p.  27-36  et  83-88. 
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hoflo  noa  sia  successo  altro.  Ne  daro  advizo  al  predeito 

signore  che  e  cum  lo  Ill">«  S"  Marchese  et  spero  se  piaccia 

a  Dio  faremo  facti  non  se  habandonara  la  praticha.  E  per 

questo  etiam  fatene  fare  orazione  ut  qvœ  justa  sunt  cîto 

consequamur.  Racordaro  che  quando  sera  il  tempo  sîa 

scripto  a  Messer  Lascari.  Mia  moglie  et  amalata  grave  di 

pleuresi  etegravîda;  pregoui  mandate  al  Monasterio  délie 

Sore  di  S'<>  Franc*»  in  Murano  dove  a  amicitia  di  fare  fare 

orazione  per  lei  et  etiam  alibi.  Al  présente  videte  che  sia 

seruito  di  quello  feltro  vi  dira,  et  ben  valete.  Novi,  die 

ultima  sept.  1506. 

((  Yester  Jo.  F.  Picus  dm  Mirandulœ.  » 

L'adresse  au  dos  porte  : 

Al  mio  messer  Aldo  Manudo  Pio  anUeo  honorando,  etc,  VenetUs. 
A  San  Paten^jan ,  in  casa  di  Messer  Andréa  de  Asuia ,  che  fa 
stampar. 

En  voici  la  traduction  : 

((  Mon  cher  messire  Aide , 

«  Je  suis  content  de  voir  que  l'affaire  au  sujet  de  la- 
quelle le  seigneur  Alberto  (Pio  da  Carpi)  vous  a  écrit  de 
Mantoue  soit  terminée.  Il  est  heureux  qu'elle  n'ait  pas  eu 
d'autre  suite.  J'en  aviserai  ledit  seigneur  (Alberto),  qui 
est  avec  l'illustrissime  seigneur  le  marquis  (de  Mantoue), 
et  j'espère,  s'il  plait  à  Dieu,  que  nous  ferons  en  sorte  que 
l'affaire  ne  sera  pas  abandonnée.  Et  à  ce  sujet,  faites  des 
prières  pour  que  ce  qui  est  juste  n'éprouve  pas  de  retards. 
Je  n'oublierai  pas^  quand  le  moment  en  sera  venu,  qu'on 
écrive  à  Lascaris. 

((  Ma  fenune  est  malade  d'une  pleurésie  et  elle  est  en- 
ceinte; je  vous  prie  donc  de  recommander  au  monastère 
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des  sœurs  de  Saint- François,  à  Mnrano,  où  elle  est  fort 
aimée  9  que  Ton  y  fasse  des  prières  pour  elle^  et  aussi 
ailleurs. 

«  A  présent,  avisez  à  ce  qu'on  vous  donne  ce  feutre 
(feltro)  dont  on  vous  parlera,  et  portez-vous  bien. 

NoTi,  le  dernier  jour  de  septembre  1506. 

a  Votre  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole.  » 

A  mon  cher  messire  Aide  Manuce  Pio^  amitrès-honaré.  Venue. 
L'enveloppe  porte  : 

A  Saint-Paternian,  maison  de  messire  Andréa  de  AstUa^  là  où  on 
imprime. 

En  relisant  attentivement  la  correspondance  con- 
cernant l'arrestation  d'Aide,  je  vois  que  dans  la  pre- 
mière lettre,  en  date  du  17  juillet,  au  marquis  de 
Mantoue,  il  dit  que  quand  son  compagnon  Ceresara 
prit  la  fuite,  il  était  revêtu  de  son  manteau  (le  man- 
teau d'Aide)  et  monté  sur  le  cheval  d'Aide  (afin  de 
mieux  éviter  d'être  reconnu). 

Dans  sa  seconde,  eu  date  du  18,  il  est  dit  que  Ce- 
resara dans  sa  fuite  avait  laissé  tomber  une  partie  du 
vêtement ,  et  qu'ayant  atteint  le  territoire  d'Asola , 
il  abandonna  les  effets  et  le  cheval.  Aide  demande 
qu'on  lui  restitue  le  tout. 

Le  25  juillet,  le  marquis  de  Mantoue  écrit  à  Aide 
qu'il  lui  renvoie  la  valise  et  ses  lettres  et  manuscrits, 
mais  sans  lui  parler  de  ses  effets. 

19 
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Mais  ce  fe/tm,  ne  serait-ce  pas  ce  manteau  de  drap 
dont  Fr.  Ceresara  était  parti  revêtu,  et  que  dans  sa 
fuite  il  aurait  jeté  sur  I9  route  ?  Or  on  sait  qu'il  est 
difficile  partout  et  en  tout  temps  de  faire  sortir  du 
greffe  quoi  que  ce  soit. 

Ces  tribulations  de  tout  genre,  ces  absences  pro- 
longées de  Venise,  ne  permettaient  pas  à  Aide  de 
répondre  en  temps  opportun  aux  lettres  d'admiration 
et  d'encouragement  qu'il  recevait ,  souvent  de  con- 
trées fort  éloignées,  de  petites  localités  obscures,  où 
sa  renommée  et  ses  livres  avaient  néanmoins  pénétré. 

Voici  une  lettre  adressée  par  un  moine  de  l'Alle- 
magne (i)  et  qui  n*a  pas  dû  trouver  Aide  che2  lui, 
car  sa  réponse  est  postérieure  d^une  année. 

JBmti  Urbain  à  Aide  ManUcêé 

$  Salut,  homme  très-éminent,  salut  en  Jésus-Christs 
a  La  considération  que  notre  couvent  a  pour  toi  est 
inexprimable  I  Tes  livres  si  corrects,  si  remarquables,  sont 
presque  tous  entre  nos  mains;  nous  désirons  vivement 
posséder  ceux  qui  nous  manquent,  et  nous  prions,  nous 
supplions  constamment  Dieu,  qu'il  conserve  et  protège 
en  toi  le  soutien  des  éruditSé  Notre  voisin  Mutianus  Ru- 
fus,  chanoine  de  Gotha,  qui,  au  jugement  même  des  plus 

(1)  Cette  lettre  est  insérée  dans  :  SagittariUs  (Ga8p.)>  Historia  Goikana, 
ed,  W.'Em.  TenzeUo ;  J^nœ,  1700,in^,  p^  43i 
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savants^  est  un  lettré  accompli  (1),  et  dont  nous  coBuais- 
fions  particulièrement  la  vertu  et  l'intégrité ,  ne  cesse  de 
te  nommer  la  lumière  de  notre  siècle,  de  te  prodiguer  les 
plus  sincères  louanges.  C'est  i  son  instigation  que  nous 
venons  te  saluer»  te  féliciter,  et  en  même  temps  te  prier 
d'adjoindre  Henri  Urbain  au  savant  essaim  dont  tu  as 
composé  ton  académie.  Nous  avons  auprès  de  nous  maître 
Spalatin  (2),  homme  doué  des  plus  rares  qualités,  qui 
s'empresse  aussi  de  te  saluer.  Nous  devons  à  ton  intelli- 
gence supérieure,  ainsi  qn'&  ttutianus,  nos  progrès  dans 
les  lettres.  Aussi  faisons-nous  pour  votre  santé  à  tous 
deux  des  vœux  qui  vous  sont  dus  à  si  juste  titre  et  que 
nous  nous  empressons  d'accomplir. 

a  Nous  f  adressons  quatre  écus  d'or^  et,  en  échange,  nous 
te  demandons  de  nous  envoyer  par  l'entremise  de  la  mai- 
son Fugger  (3),  VEtymologicum  magnum  (4),  Juuus  Pol- 
Lux  [1502],  et,  si  ce  n'est  pas  trop,  les  opuscules  de  Bks* 
SARion  (5),  deXÉN0PH0N(6}Y  d'HiÉROGiis  (7),  et  les  Lettres 
de  MÉauiiiA  (8). 

c  Le  Christ  te  conserve  1 

Q  Au  couvent  [des  Citeaui^]  du  val  Saint-Georges  (Geor- 
genthal),  1505,  le  12  des  calendes  de  décembre. 


(1)  GoDrsd  Mnth,  dit  Bufos,  de  U  eottlenr  de  ses  cheveux,  condis- 
ciple d^Érasme,  fut  reçu  doct^r  eu  droit  à  Bologne,  et  à  sop  retour  en 
Allemagne  devint  ardent  propagateur  de  l^humanisme. 

(2)  Georges  Burkhard,  dit  Spalatinua,  était  alors  professeur  au  couvent 
de  Georgenthal. 

(3)  Les  Fuggwr  (Foccharii)^  célèbre  maison  de  banque  et  d'industrie, 
avuentiine  succursale  à  Venise.  ^  On  sait  que  les  Fugger  furent  les 
protecteurs  d'Henri  Estienne,  qui»  en  reconnaissante  des  bienfaits  qu'il 
en  avait  reçus,  a  mis  souvent  cette  indication  sur  le  titre  de  ses  livres  t 
Uenricus  Stephanus  Fuggerorum  typographus, 

(4)  Venise,  Callicrgi,  1499,  in-foh 

(5  et  S)  Voir  plus  haut,  p.  248  &  248. 

(7)  Hieroelis  in  aureos  versus  Pythagorm  (lat;  a  J.  Anrispa);  Patavii^ 
1474,  in-4;  Rom»j  1475,  ln-4. 

(8)  Hernla,  Enarraiiones;  Venetiis,  1474  et  1478^  hi=foL 
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«  Salut,  patron  des  bonnes  lettres.  Mutianus,  à  qui  je 
ne  saurais  rien  refuser,  veut  que  je  tâche  de  l'introduire 
dans  ton  intimité.  Mais  comment  le  faire,  étant  si  loin  de 
toi?  Je  te  demande  seulement  de  me  ranger,  ainsi  que  le 
docteur  Mutianus^  parmi  ceux  que  distingue  le  plus  ton 
affection.  Nous  demeurons  au  pays  de  Thuringe,  non  loin 
des  forges  de  Fugger  (1).  Adieu.  — ^^  Du  val  Saint-Georges, 
aux  calendes  de  décembre  (2).  0 

Voici  la  réponse  d'Aide  (i). 

A  Henri  Urbain^  prêtre  vénérable  de  Saint-Bernard 
et  savant  érudit,  Aide  Manuce  le  Romain,  salut. 

0  J'aime  fort  Mutianus  Rufus  pour  sa  science  et  ses 
rares  qualités;  je  suis  son  obligé,  je  l'avoue,  puisqu'il  ne 
cesse  de  bien  parler  de  moi,  et  que  ses  éloges  m'ont  fait 
trouver  en  toi  un  ami  que  recommandent  la  sainteté  des 
mœurs  et  l'étendue  de  ton  érudition.  Ce  serait  donc  de 
ma  part  le  comble  de  l'ingratitude ,  si  je  n'avais  pour 
toi,  pour  Mutianus  et  Spalatin,  honunes  si  savants,  si 
pleins  d'amitié  à  mon  égard,  une  profonde  amitié^  et  si  je 
ne  vous  rendais  affection  pour  affection.  Je  vous  aime  et 
je  vous  vénère;  je  vous  dois  des  grâces  immortelles  pour 
m'avoir  convié  à  cet  échange  d'une  mutuelle  amitié.  Et 
vraiment,  si  vous  n'aviez  fait  la  première  démarche,  vous 
méritiez  bien  que  je  vous  y  invitasse  le  premier.  J'ai 
appris  avec  beaucoup  de  joie  que  tu  priais  Dieu  de  me 
venir  en  aide  au  milieu  des  rudes  travaux  que  j'accomplis 
dans  l'intérêt  des  lettres.  Continue  ces  prières,  je  te  le 

(1)  tt  Non  procul  ab  œrarla  focchariorum  officîna.  » 

(2)  Ce  post'Scriptum  ^oulë  à  la  suite  de  la  lettre  doit  être  de  Spala- 
tinus. 

(3)  Celte  lettre  est  iosérée  dans  :  Melch.  Adami  ViUs  gennanorum 
Jurecùnsultorum  (art.  Mitianus);  Ueidelbergœ,  1620,  in-s. 
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demande  instamment^  et  engage  ceux  qui  f  entourent  à  7 
joindre  les  leurs.  L'œuvre  que  j'ai  entreprise  est  en  effet 
des  plus  difficiles;  elle  sera  d'un  très-grand  profit  à  tous 
les  lettrés^  aux  vivants  et  à  nos  successeurs.  Adieu.  — 
Venise,  le  22  février  i  506  (style  vénitien^  soit  1507  n .  st.).  n 

En  i5o7  il  ne  parut  qu'un  petit  volume  in-8  :  c'est 
la  traduction  faite  en  latin  par  Érasme  de  deux  tra- 
gédies d'Euripide,  VHécube  et  VIphigénie  en  Aulide^ 
suivie  d'une  Ode  en  l'honneur  de  l'Angleterre,  de  son 
roi  Henri  Vil  et  de  ses  fils,  et  d'une  Ode  en  l'honneur 
de  la  vieilleçse. 

Ce  petit  volume  est  d'une  extrême  rareté.  Renouard 
en  possédait  un  exemplaire  fort  mutilé  par  quelque 
ardent  orthodoxe  dont  il  stigmatise  avec  indigna- 
tion la  stupide  barbarie.  Ainsi  l'épître  adressée  par 
Érasme  au  cardinal  de  Cantorbéry,  Guillaume,  la- 
quelle devait  avoir  quatre  pages,  en  avait  été  coupée. 
Dans  l'exemplaire  de  notre  Bibliothèque  de  France, 
imprimé  sur  peau  vélin,  les  deux  dernières  de  ces  qua- 
tre pages  ont  été  enlevées,  et  partout  le  nom  d'Érasme 
est  recouvert  d'encre.  Ce  qui  a  pu  être  cause  de  la  mu- 
tilation de  la  dernière  page  de  la  préface,  c'est  cette 
souscription  :  «  Yale  et  Erasmum  in  eorum  numerum 
c(  ascribito ,  qui  tuae  paternitati  toto  pectore  sunt 
a  addicti.  »  Mon  exemplaire  contient  heureusement 
ces  quatre  pages  et  nulle  part  le  nom  d'Érasme  n'a 
subi  d'outrage.  En  effet,  la  haine  contre  Érasme  était 
grande  en  France  dans  l'Université  et  à  la  Sorbonne, 
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et  faisait  mutiler  son  nom  sur  un  grand  nombre  de 
livres  qu'on  lisait  cependant  avec  avidité.  DansTexem- 
plaire  de  la  traduction  d'Hécube  dont  parle  Renouard, 
partout  les  mots  à' Érasme,  de  Britannia,  de  Henri-' 
eus  septimuSf  qui  se  rencontrent  particulièrement 
dans  sa  pièce  de  vers  in  Laudibus  Brttannisè,  sont 
barbouillés  d'encre,  et  je  possède  plusieurs  exem- 
plaires des  Epigrammata  Erasmi  imprimés  à  la  suite 
de  rUtopia  de  Morus  oii  partout  le  nom  d^Érasme 
est  effacé  (i). 

Dans  sa  préface  adressée  aux  Amis  des  lettres,  Aide 
sVxprime  ainsi  : 

«  Érasme  de  Rotterdam^  savant  aussi  docte  en  grec 
qu'en  latin,  a  fait  récemment  une  traduction  en  vers  latins 
de  THécube  et  de  Tlphigénie  en  Aulide  d'Euripide,  avec 
autant  de  fidélité  que  d'élégance.  Sur  la  demande  d'un 
savant  aussi  éminent  et  d'un  ami  aussi  cher,  je  me  sois 
hâté  de  les  mettre  sous  presse ,  d'autant  qu'elle  vous 
servira  de  modèle  pour  comprendre  et  interpréter  le  texte 
grec.  Je  ne  saurais  donc  trop  vous  en  féliciter.  Jadis  on 
manquait  de  livres  et  encore  plus  de  maîtres  instruits 
dans  l'une  et  l'autre  langue;  maintenant»  grâce  à  Dieu, 
nous  avons  suffisance  de  bons  livres  et  d'hommes  sa- 
vants en  Italie  et  ailleurs,  au  point  que  de  l'Islande  (2) 
même  on  vient  ici  chercher  des  professeurs*  Je  ne  me 
repens  donc  point  des  grands  travaux  que  depuis  long- 
Ci)  Voyez  Bur  <sett6  animosité  et  U  lutte  incessante  des  catholiques 
et  des  protestants  contre  Érasme,  ce  phUosophe  chrétien  qui  osa  sa  vie 
Il  les  Touloir  concilier  :  Études  sur  la  Renaissance;  Érasme,  MonUy 
Mélanchthon,  par  M.  Désiré  Nisard.  Parmi  ces  excellentes  monographieâ 
se  distingue  celle  d*Érasme. 
(2)  Thulé. 
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temps  je  consacre  à  publier  led  meilleurs  auteurs,  pour 
votre  utilité  et  celle  des  hommes  lettrés,  et  aussi  du 
bonheur  que  j'en  éprouve,  pourquoi  m'en  tairais-je,  pdîXX' 
o&Roc?  dit  le  Poète;  si  je  puis  encore  faire  mieux,  comme 
je  Tespère,  ce  sera  pour  votre  bien,  et  plus  encore  pour 
les  générations  futures,  et  pour  moi-même  aussi  : 

SobUmi  ferimi  aidera  vertioe. 
f>  Adieu.  B 

Vient  ensuite  une  longue  épître  d'Érasme  adressée 
à  Tarchevêque  de  Cantorbéry,  primat  de  la  Bretagne, 
dans  laquelle  il  expose  les  difficultés,  résultant  de 
la  dépravation  des  manuscrits,  pour  l'interprétation 
de  bien  des  passages,  surtout  dans  les  chœurs  qu'un 
OEdipe  aurait  peine  à  comprendre.  H  signale  les  ten- 
tatives de  traductemrs  où  échouèrent  ceux  qui  ont 
voulu  s'essayer  sur  Hésiode,  sur  Théocrite,  et  l'essai 
plus  malheureux  encore  de  Philelphe  qui  a  voulu  nous 
donner  aussi  la  première  scène  d'Hécube.  Il  espère 
donc  que,  tout  en  s'étant  astreint  à  la  difficulté  de 
traduire  vers  pour  vers,  il  aura  un  meilleur  sort. 

L*épître  est  suivie  de  cette  pièce  de  vers  adressée 
par  Érasme  au  même  archevêque. 

Carmen  iambieum  trimetrum. 

Scite  poetas  doctus  apellat  Maro 
Gycnos,  Guielme  presulum  eximium  decus 
Res  mira  dictu,  ut  cuncta  consensu  novo 
Vati,  atque  holori  congruant  divinitus. 
Niveus  utrique  candor,  alter  lacteis 
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Plamis,  amico  candet  alter  pectore. 
Mnsis  uterque  gratns,  ac  Phœbo  sacer. 
Et  HmpidiB  nterqae  gaadet  amnibus, 
Ripis  adœqne  uterqae  gaiidet  herbidis, 
Pariter  canorus  aterqae  tum  potissimum, 
Ticina  seram  mors  senectam  cum  premit 
Sedy  qui  tenent  arcana  naturœ,  negant 
Audiri  olorem,  ni  sonent  Favonii, 
Nîl  ergo  miram,  barbaro  hoc  si  seculo 
Canorus  olim  obmutuit  vatum  chorus , 
Cum  tôt  procaces  undicpie  obstrepant  Noti, 
BoresBque  tristes,  invidorum  et  pinguium, 
Nulli  fdventum  provocent  Favonîi. 
Quod  si  bonis  clementer  ingeniis  tuœ 
Benignitatis  blandus  aspiret  favor , 
Ita  ut  facit,  tota  statim  Britannia 
Yates  videbis  exoriri  candidos , 
Adeo  canoros,  atque  vocaleis,  uti 
In  alta  fondant  astra  Cycnorum  melos, 
Quos  ipsa  et  œtas  posterorum  exaudiat. 

En  tête  de  l'Iphigénie  est  une  autre  dédicace  au 
même  archevêque  où  Erasme  traite  de  la  métrique 
dont  Euripide  a  fait  usage  principalement  dans  les 
chœurs.  Sur  Texcmplaire  cité  par  Renouardon  lit  ces 
mots  en  tête  de  la  dédicace  :  défense  de  la  lire  sous 
peine  de  damnation  éternelle.  Le  seul  crime  est  le 
nom  d'Erasme  qui  s'y  trouve  en  deux  endroits,  mots 
recouverts  d'encre  dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  France. 
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En  avril  i5o8,  parut  la  seconde  édition  de  la  Gram- 
maire LATINE  d'Alde,  format  in-4;  c'est  la  réimpres- 
sion de  l'édition  publiée  en  i5oi. 

Cette  année  Erasme  vint  à  Venise,  oîi  il  fit  impri- 
mer chez  Aide  une  édition  4)eaucoup  plus  ample  de  ses 
Adages,  dont  il  avait  donné  un  premier  essai  à  Paris, 
on  i5oo,  chez  Jean  Philippi.  L'édition  d'Alde  parut 
en  septembre  1 5o8 . 

Dans  sa  préface  adressée  à  Guillaume  Montjoye , 
Erasme  rend  grâce  à  Aide  de  sa  coopération  et  le 
remercie  d'avoir  mis  à  sa  disposition  tous  les  docu- 
ments qu'il  avait  déjà  réunis  sur  le  même  sujet  ;  en 
sorte  que,  secondé  par  son  obligeance  et  par  le  se- 
cours des  amis  d'Alde,  non  moins  obligeants,  Jean 
Lascaris,  Baptiste  Egnazio,  Marc  Musurus ,  le  frère 
Urbain,  et  Jérôme  Aleander,  Erasme  put  compléter  à 
Venise  son  recueil  ^Adages  dont  il  n'avait  apporté 
(|ue  de  maigres  et  confus  matériaux  (i);  à  mesure 
qu'il  écrivait,  Aide  imprimait  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  neuf 


(1)  a  Yenetiam  nihil  mecnm  apportabam,  prœter  confusam  et  indiges- 
tamopem  materiam....,  magna  mea  temeritate  simul  utrique  sumus 
agressî  :  ego  scribere,  Aldus  excudere.  Aldus  nihil  habebat  in  Thesauro 
suo  quod  non  commumcaret,  etc.  {firaj&nni  Adagia,  chil,  II ^  cent.  1, 
art.  I,  an  mot  FBsiina  lente,  p.  350  de  l'édition  A^Oliva  Roberti  Ste- 
phaniy  1558.) 
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mois  l'édition  fut  exécutée.  <c  Aide,  nous  dit  Érasme, 
«  avouait  qu'il  était  étonné  que  je  pusse  autant  écrire 
a  au  milieu  du  bruit  effroyable  que  faisaient  les  ou- 
«  vriers.  Je  revoyais  chaque  feuille  après  les  autres 
«  corrections  pour  pouvoir  faire  les  changements  que 
«  je  jugeais  nécessaires.  Il  y  avait  un  autre  correc- 
«  teur  nommé  Séraphin.  Aide  relisait  après  moi,  et 
a  lorsque  je  lui  demandais  pourquoi  il  prenait  cette 
a  peine,  il  me  répondaft  que  c'était  pour  s'ins- 
«  truire  (i).  » 

Dans  son  long  commentaire  sur  l'adage  Festîna 
lente,  Erasme  se  plait  à  donner  les  plus  grands  éloges 
au  savoir  et  à  l'obligeance  d'Aide  et  à  son  zèle  infati- 
gable pour  améliorer  les  textes  au  moyen  des  manus- 
crits, qu'il  faisait  rechercher  en  Pologne,  en  Hongrie 
et  ailleurs,  et  qu'on  lui  envoyait  souvent  accompagnés 
de  présents  pour  en  faciliter  l'impression.  «  Si,  dit-il, 
i(  quelque  divinité  protectrice  venait  en' aide  à  Aide, 
«  on  le  verrait  publier  tout  ce  que  les  langues  grec- 
ce  que,  latine,  hébraïque  et  chaldéenne  (2)  nous  ont 
«  laissé  de  monuments  littéraires.  »  Dans  cette  disser- 
tation Érasme  entre  dans  de  grands  détails  sur  l'im- 
primerie d'Aide  et  sur  l'anere  et  le  dauphin,  «  marque 
«  bien  autrement  glorieuse  sur  les  livres  sortis  de  ses 
((  presses  pour  circuler  parmi  les  amis  des  lettres  et 


(1)  Érasme,  livre  II  contre  le  prince  de  Garpi. 

(2)  Aide  avait  alorâ  llntention  de  faire  graver  des  caractères  syria- 
ques, mais  ce  projet  ne  parait  pas  avoir,  été  exécuté. 
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tf  des  sciences  jusqu'aux  confins  de  Tunivers ,  que  ne 
a  l'est  celle  des  monnaies  impériales  destinées  à  cir- 
«  cul«r  comme  objets  de  commerce  aux  mains  des 
tf  marchands.  » 

L'éloge  qu'il  fait  d'Aide  et  de  ses  travaux  mérite 
d'être  reproduit  (i). 

(1)  «  Neqne  rero  symbolum  hoc  tam  fllustrias  faisse  crediderim,  qanm 

inscalptam  imperatorio  nomkmati,  negociatoram  manibns  terendam , 

drcQmferretor,  qnam  nooC,  qaum  nbique  gentinm,  tel  ultra  christiani 

Imperii  terminoSi  unacum  omnigenis  Qtriusquelinguœ  Toluminibus  pro- 

pagator,  agnoadtur,  tenetnr,  célêbratur  ab  mnnibus,  qulUberaliam  sta- 

diomm  colunt  sacra  :  pnesertim  ils ,  qui  fastidita  barbara  ista  pingai- 

que  doctrina,  ad  yeram  atqae  antiquam  aspirant  emditionem,  ad  quam 

restitoeodam  Vir  îs,  quasi  natus,  et  ab  ipsis,  nt  ita  dixerim,  fatia  factus 

scalpUNqae  yidetur.  Tam  ardentibus  votis  imam  boc  optât,  tam  infa- 

ttgabili  molitur  studio,  nsque  adeo  nnllom refîigit  laborem,  ut  literaria 

stipeUex,  et  Integra  etsineerapuraqne ,  bonis  ingenils  restituatnr.  Quam 

qoîdem  ad  rem ,  quantum  Jam  attulerit  momenti ,  tâmetsi  fatis  pêne 

dixerim  invitis,  resipsa  nimirum  indicat.  Quodsi  pnicherrimis  planeque 

reg)u  Aldi  nostri  voUs  Deasaliquii,  bonis  literis  amlcus,  aspiraverit,  et  si 

quem  numina  losTa  sinant  intra  pancos  annos ,  illud  futurum  polliceor 

studiosis,  ut  quicquid  est  bonorum  auctorum  in  quatuor  linguis,  Latina , 

Gnecâ,  Hebraica,  Ghaldaica,  tum  aateminomni  génère  disciplinarum,  id 

nains  hujus  oper»,  et  plénum  habeant  et  emendatum ,  nuliamque  Jam 

literari»  supellectilis  partem  quisquam  desideret.  Quod  simul  atque 

contigerit,  tum  vero  palam  fiet,  quantom  adhuc  bonorum  codieum  in 

abdito  ait ,  tel  retrusum  ob  negligentiam ,  Tel  suppressum  qnornn- 

dam  ambibitione  quibus  hoc  unum  cordi  est ,  ut  soii  sapere  rideantur. 

Tom  denlque  cognitum  erit,  qnamprodigiosis  mendis  scateantautores, 

etiam  hi  qui  nnnc  satis  emendatl  pntantur.  Cujus  rei  si  cul  libebit,  relut 

a  degnstatione,  coi^ecturam  Ihcere,  Plinianas  éputoloi  qu»  prope- 

d\em  ex  Aldfna  officina  prodibunt  in  lucem,  cnmvulgatis  exemplaribus 

conftrat,  quodque  îM  deprehenderit,  idem  Id  allis  expectet  antoribus. 

Hercnlanum  me  Hercle  facinus,  ac  regio  quodam  animo  dignum ,  rem 

tant  dlTinam,  quasi  fnnditus  oollapsam ,  orbi  restltuere,  latentia  per- 

▼estigare,  eruere  retmsa,  rcTocare  extincta,  sardre  mutila,  emendare  tôt 

modis  deprarata,  prœcipne  Tulgarinm  istomm  excusomm  Titio,  quibus 

nnins  euâm  aureoU  lucellum  antiquins  est ,  quam  Tel  unirersa  res 

^tetaria.  Adde  lis ,  qood  quantnmlibet  exaggeres  eoram  Tirtutem  qui 
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Après  avoir  signalé  les  immenses  travaux  littéraires 
et  typographiques  de  ce  savant  imprimeur,  Érasme 
compare  sa  gloire  à  celle  que  Ptolémée  s'est  acquise  on 
formant  une  vaste  bibliothèque,  mais  restreinte  à  ses 
murs,  tandis  que  celle  d'Aide  n'aura  d'autres  bornes 
que  celles  de  l'univers. 

Un  exemplaire  de  cette  édition  de  1 5o8 ,  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  Grolier,  se  trouvait  dans 
la  collection  Yemeniz.  On  y  lisait  cette  note  au  verso 
du  feuillet  112,  au-dessous  d'une  médaille  citée  dans 
le  texte  : 

«  Ex  eodem  numismate  cujiis  nobis  ipse  Aldus  cum 
«  Mediolani  apud  nos  csset  copiam  fecit,  hoc  excm- 
«  plum  dcductum  propriam  et  inscriptam  hic  efîi- 
«  giem  refert  fidelissime  Jo.  Grolierius  Lugdunensis.  » 

A  la  fin  du  volume  l'inscription  suivante  est  écrite 
do  la  main  de  Grolier  :  «  Grolieri  et  amicorum  ». 

Une  nouvelle  édition,  plus  complète  que  celle  de 


rcspublica»  sua  virtute  vel  tuentur  tcI  etiam  augent ,  in  re  oert«  pro- 
fana (um  angustis  circumscripta  spaliis  versantur,  qui  literas  collapsas 
vindical  nam  id  penc  difficilius  quain  genuissc  priroum  rem  sacram 
inolitur  et  imraorlalcm,  tuin  non  unius  alicujiis  provinciaB,  sed  omnium 
ubique  gentium  omnium  seculorum  negotium  agit.  Postremo  quondam 
Principum  hoc  munuB  erat,  inter  quos  prœcipua  Ptolomœi  gloria. 
Quanquam  hujus  bibliotheca  domeslicis  et  angustis  parietibas  contine- 
batur,  Aldus  bibliothecam  molitur  ciiyus  non  alia  septa  sînt  quam 
ipsius  orbis.... 

«  Aldo  hœc  molienti ,  quis  non  &?it  erudiiorum  ?  quis  non  soggessit 
aliquid,  quod  illum,  laboribus  tantis  imparem,  sublevaret  ?  Quoties  ad 
illum,  ab  Ilungaris  ac  Polonis  missa  sunt  uKro  velusta  ezeniplaria, 
non  sine  honorario  munere,  ut  ea  justa  cura  publicaret  orbil  » 

Ghiliad.  II.  Cent.  I.  n»  1,  édition  de  1508,  fol.  113,  verso. 
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i5o8,  parut  à  Venise  en  i52Ô,  apud  Aldum  et 
Andr.  socer,,  par^  les  soins  de  François  d'Asola. 
L'avis  d'Aide  aux  studieux  et  la  préface  d'Érasme  à 
G.  Montjoye,  qui  figurent  dans  celle  de  i5o8,  n'ont 
pas  été  réimprimés. 

Érasme,  dans  les  éditions  publiées  de  son  vivant,  ne 
cessa  d'y  apporter  des  changements  et  des  additions  ; 
ainsi ,  dans  la  belle  édition  qu'en  donna  Henri  Ës- 
tienneen  i558  [Olmi  Roberti Stephani)  (i),  Érasme, 
dans  sa  préface  adressée  a  tous  les  philologues, 
nous  donne  des  détails  sur  les  éditions  publiées  jus- 
qu'à l'époque  où  il  écrivait  cette  préface  (2). 

(c  J'ai  donné  le  premier  essai  à  Paris  chez  Jean 
t(  Philippi  V Allemand  {G^Tiadcaxxs)^  dont  l'imprimerie 
«  était  dans  la  rue  Saint-Marc  (3),  à  l'enseigne  de  la 
«  Trinité,  l'an  i5oo;  le  mois  n'est  pas  indiqué,  mais 
«  Faustus  Andrclinus  a  daté  l'épître  (qui  se  trouve 

(1)  Adagiorum  Cliiliades  qualaor  cum  sesquicenturia,  Des.  Erasmi 
Roterdami.  H»c  edilio  multos  graecorum  lalinorumque  authoruin  locos 
emendatiores  quam  in  aliîs  sint  editionibus ,  Indicem  ilem  longe  locu- 
pleliorem  habet.  Henrici  Stephani  animadversiones  in  Erasmicas  ada- 
giorum expositîones. 

(2)  J'ignore  dans  quelle  édition  parut  pour  la  première  fois  cette  pré- 
lace qu^Érasnie  a  adressée  à  tous  les  philologues;  mais,  en  tout  cas, 
elle  est  antérieure  au  4  juillet  1536,  date  de  la  mort  de  ce  savant. 

(3)  Outre  cette  première  édition  imprimée  en  1500  chez  Philippi , 
rue  Saint-Marc,  notre  Bibliothèque  de  France  en  possède  une  autre 
imprimée  chez  le  môme  Philippi,  datée  de  1505,  mais  avec  ce  change- 
ment d'adresse  :  rue  SainirMarceUin.  Ces  deux  éditions  sont  d'un 
format  petit  in-4o.  Dans  toutes  deux,  le  nom  d'Érasme  est  écrit  He- 
rasmus. 

11  parait  qu'Érasme  n'avait  pas  eu  connaissance  de  cette  seconde 
édition,  faite  à  Paris  cin([  ans  après  la  première. 
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<(  en  tétc)  du  i5  juin  de  cette  année.  Peu  api-è$, 
a  Josse  Bade  lui  a  fait  eoncurrence  (œmulatiis)  ;  puis 
«  Mathias  Schurer  a  Strasbourg;  ensuite  nous  en 
«  avons  publié  en  i5o8,  chez  Aide  Manuce,  une  qui 
«  fut  tellement  /augmentée,  qu'elle  forma  un  volume 
«  in-folio.  Froben  Ta  réimprimée  et  en  a  donné  plus 
«  de  sept  éditions,  toutes  avec  de^  additions,  d 

À  la  suite  de  cette  préface,  Erasme  en  ajoute  une 
autre  où  il  annonce  avoir  publié  deux  index  trés- 
améliorés.  Et  au-dessous  est  un  avis  de  H.  Estîenne, 
Typographiis  Lectorij  oîi  il  explique  les  notwelles 
améliorations  qu'il  a  apportées  à  la  rédaction  de  ces 
index. 

Dans  la  préface  qui  précède  celle  d'Érasme,  adres- 
sée à  tous  les  philologues ,  Henri  Estienne  s'étonne 
qu'Erasme,  cet  homme  si  célèbre  et  si  vénérable,  ait 
pu  en  si  peu  de  temps  exécuter  un  ouvrage  qui  exige 
une  lecture  aussi  complète  de  tous  les  auteurs  grecs 
et  latins,  et  qui  rend  un  si  grand  service  à  tous  ceux 
auxquels  ce  recueil  épargne  un  tel  soin.  «  Plût  au 
«  ciel,  ajoute-t-il,  que  la  mort  n'eût  point  interrompu 
«  les  perfectionnements  et  les  additions  qu'Érasme 
«  apportait  successivement  à  cette  œuvre;  il  aurait 
(<  rendu  inutile  ce  que  moi  et  d'autres  y  aurions  pu 
«  faire,  et  malheureusement  le  temps  ne  me  Ta  pas 
«  permis  jutant  que  je  l'aurais  voulu  (i).  » 

(1)  «  Quœ  tameu  aliquando  adeo  faveate  a  me  accipies  :  tnm  nimi- 
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Au  bas  de  cette  préface  on  lit  ces  quatre  vers,  que 
je  crois  composés  par  H.  Estienne  : 

Erasmus  loquitur  : 

Perfacile  est,  aiont,  proverbia  scribere  cuivis. 

Haud  nego  ;  sed  durum  est  scribere  Chiliadas. 
Qui  mihi  non  crédit,  faciat  licet  ipse  periclum; 

Mox  fùerit  studiis  œquior  ille  mais. 

Budé  partageait  l'admiration  d^Estienne  pour  un 
travail  aussi  utile,  qu'il  appelait  le  Répertoire  de  Mi- 
nerve (Logotheca  Minervœ).  Michel  Sonnius  a  donné 
à  Paris  (1579,  in-fol.)  une  édition  des  4dages  en- 
core plus  complète  que  celle  d'Estienne.  Il  n  y  a  pas 
mis  la  longue  préface  d'Érasme  A  tous  les  philolo- 
gués,  mais  seulement  celle  qu^il  adresse  à  Guillaume 
Montjoye ,  et  qui  a  figuré  dans  l'édition  d'Aide  de  1 5o8 . 
C'est  surtout  en  Allemagne  que  les  Adages  d'Érasme 
eurent  un  prodigieux  succès.  Mathieu  Schurer  les 
réimprima  onze  fois  de  iSoq  à  i52o;  et  Froben  en 
donna  dix  éditions  de  i5i3  à  iSSq,  sans  compter 
sept  à  huit  éditions  publiées  ailleurs;  mais  en  Italie, 
excepté  à  Venise,  l'influence  du  clergé  ne  permettait 
même  pas  de  les  imprimer,  et  Paul  Manuce,  sur  ses 
Catalogues,  était  obligé  de  dissimuler  le  nom  d'É- 
rasme par  cette  vague  désignation  :  Batavus  quidam 
homo. 


tt  roiii  qaïun  linguœ  graBC»  Thesâùro  (in  qaod  opus  paiemo  auspicio 
«  a\qaedacta  dieB  incumbo  noctesque)  colophonem  imposaero.  » 
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En  novembre  de  cette  année,  parut,  dans  le  for- 
mat petit  in-8,  la  première  édition  donnée  par  Aide 
des  Lettres  de  Pline,  avec  cette  désignation  :  Ve- 
rietiis,  in  œdibus  Âldi  et  Aiulreœ  soceri^  qui  annon- 
çait publiquement  {^association  d'Aide  avec  son  beau- 
père. 

Cette  édition,  devenue  d'une  excessive  rareté,  est 
des  plus  précieuses  sous  plusieurs  rapports ,  et  peut 
être  considérée  comme  une  édition  princeps ,  puis- 
qu'elle contient  375  lettres  divisées  en  dix  livres, 
tandis  que  la  précédente  édition  de  Rome  i49<)  ^^^^ 
contenait  que  236  divisées  en  neuf  livres,  et  que  les 
éditions  sans  date  de  Venise  (vers  147 1),  celle  de 
Naples  de  1476  et  celle  de  Milan  1478,  n'en  renfer- 
maient que  122  en  huit  livres. 

C'est  au  sénateur  vénitien  Aloisio  Mocenigo,  am- 
bassadeur en  France,  qu'Aide  a  dédié  cette  édition 
publiée  d'après  le  très-précieux  manuscrit  que  Mo- 
cenigo avait  rapporté  de  Paris,  et  qu'il  remit  à  Aide; 
mais,  déjà  deux  ans  auparavant,  Joconde  de  Vérone 
(Fra  Giocondoj,  dans  son  voyage  en  France,  avait 
pris  soin  de  transcrire  ce  même  manuscrit  et  de  le 
collationner  avec  ce  soin,  nous  dit  Aide,  que  cet 
homme,  aussi  célèbre  comme  savant  érudit  que 
comme  architecte,  apportait  à  toutes  choses.  Avec 
cette  copie,  Fra  Giocondo  avait  donné  à  Aide  le  ma- 
nuscrit de  Julius  Obscquens,  qui  fut  publié  par  Aide 
à  la  suite  des  lettres  de  Pline;  on  voit  que  des  liens 
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d'amitié  existaient  dès  lors  entre  Aide  et  Fra  Gio- 
condo. 

L'écriture  du  manuscrit  original  sur  vélin  était 
si  ancienne,  qu'on  aurait  pu,  9udire  d'Aide,  la  faire 
remonter  au  temps  même  où  vivait  Pline.  Était- 
elle  en  lettres  onciales  ou  gothiques?  Aide  ne  nous 
dit  rien  à  ce  sujet,  et  l'on  ignore  si  ce  manuscrit  a 
vlé  conservé. 

L'espoir  qu'avait  Aide  de  retrouver  l'histoire  de 
Trogue-Pompée  et  autres  manuscrits  d'auteurs  célè* 
bres,  ce  dont  il  reparlera  dans  sa  préface  en  tête  de 
Pompeius  Festus  en  1 5 1 3 ,  n'a  pu  malheureusement 
Cire  réalisé.  Voici  ce  qu'il  nous  dit  à  ce  sujet.  Bien 
que  celte  préface  soit  fort  étendue,  j'en  donnerai  la 
traduction  en  entier;  elle  nous  offre  un  spécimen 
de  l'esprit  critique  d'Aide. 

Aide  Manuce,  Pius  Romanus,  à  Aloïsio  MocenigOj  chevalier 

et  sénateur  vénitien^  salut, 

ttll  y  a  quelques  années,  quand  j'entendais  dire  qu'on 
avait  découvert  soit  des  Décades  de  Tite-Live,  qu'on  croit 
à  jamais  perdues,  soit  des  Histoires  de  Salluste  ou  de 
Trogue-Pompée,  ou  de  tout  autre  ancien  auteur,  je  trai- 
tais ces  nouvelles  de  bavardages  et  de  mensonges.  Mais, 
depuis  que  tu  nous  as  rapporté  de  France,  où  tu  as  rempli 
si  honorablement  les  fonctions  d'ambassadeur  de  notre 
Sénat,  en  te  signalant  par  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent le  grand  orateur,  ces  Lettres  de  Pline^  écrites  sur 
vélin,  en  caractères  tellement  différents  des  nôtres  qu'on 
ne  peut  les  déchiffrer  sans  une  longue  étude,  j'ai  conçu 
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un  merveilleux  espoir  qu'on  découvrirait  dans  notre  sàède 
la  plupart  des  bons  auteurs  que  nous  pensions  ne  plus 
exister. 

c  Ce  manuscrit,  en  effet,  outre  qu'il  est  très-correct,  est 
si  ancien  que  j'inclinerais  à  le  croire  du  temps  même  de 
Pline*  Or  si,  comme  il  sembLe,  ce  recueil  de  lettres  nous 
a  été  conservé  dès  cet  âge  jusqu'à  nos  jours^  je  croirais 
volontiers  que  les  œuvres  de  Tite-Live  et  celles  d'au- 
tres écrivains^  que  nous  supposions  anéanties  par  l'effet 
du  temps,  de  l'incurie  humaine,  d'accidents  ou  d'inva- 
sions étrangères,  se  retrouveront  en  quelque  endroit 
cachées  comme  dans  une  prison  impure  et  souillées  sous 
la  poussière.  Je  puis  donc  espérer  les  voir  reparaître  à  la 
lumière,  et  même,  avant  la  fin  de  mes  jours,  ressuscitées 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  aconipoc  iaccv.  Aujourd'hui 
je  suis  heureux  de  publier,  le  plus  correctement  possible, 
ces  lettres  de  Pline  le  Jeune,  dont  un  grand  nombre  pa- 
raissent pour  la  première  fois  ;  mais  d'abord  c'est  à  toi,  il- 
lustre Alolsio,  qu'en  estdue  la  plus  grande  reconnaissance, 
toi  qui,  nous  rapportant  ce  manuscrit,  me  l'as  donné  à 
imprimer.  Cette  reconnaissance  s'étend  aussi  à  Jucundus 
de  Vérone,  cethomme  d'un  génie  supérieur,  et  si  zélé  pour 
les  bonnes  études,  qui,  deux  ans  avant  que  tu  me  livrasses 
ce  manuscrit,  m'en  avait  remis  gracieusement,  et  par 
bienveillance  pour  les  érudits,  une  copie  faite  par  lui- 
même  en  France,  avec  le  soin  qu'il  met  à  toute  chose;  et, 
de  plus,  six  autres  recueils  de  ces  lettres,  soit  inédites,  soit 
imprimées  en  partie,  mais  collationnées  par  lui  sur  les 
anciens  manuscrits.  Ces  lettres  de  Pline,  aussi  correctes 
que  possible,  vont  donc  être  mises  aux  mains  d'un  public 
lettré,  qui  en  sera  redevable  à  toi  et  à  notre  Jucundus. 

0  Mais,  puisque  des  lettres  du  dixième  livre,  adressées 
à  l'empereur  Trajan,  semblent  à  quelques-uns  n'être  pas 
de  Pline,  soit  parce  qu'elles  paraissent  différer  des  autres 
sous  le  rapport  du  style  et  de  l'élégance,  soit  parce  que, 
contrairement  à  ce  que  les  érudits  ont  remarqué,  Pline^ 
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dans  ces  lettres  écrites  à  Trajan ,  lui  donne  le  titre  de 
Dtmmus,  il  faut  démontrer  que  ces  lettres  sont  ausâ  de 
Pline  le  Jeune.  Sans  doute,  comme  il  le  dit  lui-même, 
quelquefois  dans  ses  lettres  son  style  est  plus  négligé; 
mais^  pour  celles  qu'il  adresse  à  Trajan,  si  on  les  exa- 
mine attentivement,  on  reconnaît  qu'elles  sont  doctes  et 
élégantes,  et  ne  s'éloignent  pas  du  style  de  Pline,  toujours 
reconnaissable,  particulièrement  dans  celle  où  il  est  ques- 
tion d'un  certain  Dion,  qui  avait  placé  le^  restes  mortels  de 
ses  proches  dans  un  Ueu  consacré.  Dans  ce  procès  dont  il 
était  juge,  Pline,  en  effet,  rapporte  ce  qui  fut  dit  de  part  et 
d'autre  ;  mais  c'est  ce  qu'il  a  fait  également  dans  d'autres 
lettres,  où  il  rend  compte  A  ses  amis  des  causes  qu'il  a 
plaidées.  Quant  à  démontrer  qu'au  temps  de  Pline  il 
était  déjà  d'usage  de  donner  aux  princes  le  titre  de  Do- 
mnusy  il  suffit  du  passage  suivant  de  Martial  dans  une 
lettre  du  huitième  livre  à  Domitien  :  Omfies  qtddem  libelli 
meiy  Domine;  et  aussi  celui-ci  :  Edictwn  domini  deique 
nostri, 

«  On  peut  prouver  par  de  nombreuses  raisons  que  les  leU 
très  à  Trajan  sont  de  Pline  :  d'abord  parce  que,  dans 
le  plus  ancien  manuscrit,  elles  sont  réunies,  sous  le  nom 
de  Pline  le  Jeune,  avec  celles  qui  sont  déjà  imprimées  ; 
et  ensuite,  que,  dans  une  de  ces  mêmes  lettres  à  Trajan, 
se  trouvent  et  le  passage  de  Pline  sur  les  chrétiens  et  le 
rescrit  de  Trajan  sur  le  même  sujet,  mentionné  par  Ter- 
tullien,  Eusèbe,  Paul  Orose;  en  outre,  divers  passages 
des  mêmes  lettres  attestent  incontestablement  qu'elles 
sortent  de  la  main  qui  a  tracé  les  lettres  de  Pline  à  ses 
amis.  Ainsi,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  Voco" 
nius  Romanus,  dans  la  lettre  du  second  livre  adressée  à 
Priscus:  a  Honorez,  je  vous  prie,  les  miens  d'un  regard 
«  favorable  ;  je  veux  dire  quelques-uns  des  miens,  car, 
<  voulant  mettre  de  la  discrétion  à  ma  demande,  je  ne 
«  parlerai  que  d'im  ou  de  deux,  ou  plutôt  d'un  seul  :  c'est 
«  Voconius  Romanus.  »  Et  peu  après  il  ajoute  :  «  Notre 
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a  amitié  a  commencé  avec  nos  études.  Nous  n'avions 
«  qu'une  même  maison,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  n 
c  prenait  part  à  mes  affaires  comme  à  mes  plaisirs.  Où 
a  trouver  une  affection  plus  sûre,  et  une  compagnie  plos 
a  agréable?  »  Dans  la  même  lettre,  il  félicite  Yoconius  de 
ce  que  «  son  père  était  l'un  des  plus  distingués  dans  l'ordre 
des  chevaliers  9,  et  de  ce  que  «son  beau-père  y  acquit 
encore  plus  de  considération  x> .  Il  vante  aussi  sa  science 
et  ses  mœurs.  Enfin,  il  parle  de  sa  mère. 

a  Dans  la  quatrième  letti*e  du  dixième  livre,  à  Trajan,  il 
revient  encore  sur  ce  même  Yoconius  :  a  La  bienveillance 
«  dont  vous  m'honorez,  seigneur,  et  dont  je  reçois  tant 
0  de  preuves,  me  donne  la  hardiesse  de  vous  demander 
c  des  grâces,  même  pour  mes  amis,  entre  lesquels  Yoco- 
a  niusRomanus  tient  l'un  des  premiers  rangs.  Nous  avons 
«  été  élevés  et  nous  avons  toujoui's  demeuré  ensemble.  » 
Et  un  peu  plus  bas  :  «  Ce  qui  soutient  ma  confiance ,  ce 
a  sont  les  mœurs  de  mon  ami,  c'est  son  attachement  aux 
«  belles-lettres,  sa  tendresse  pour  ses  parents.  C'est  à  ces 
a  sentiments  affectueux  qu'il  doit  la  succession  de  son 
a  père,  qu'il  recueillit  à  sa  mort,  la  libéralité  de  sa  mère , 
a  et  l'adoption  que  fit  de  lui  le  mari  de  sa  mère.  Tout 
«  cela  reçoit  un  nouvel  éclat  par  sa  naissance  et  par  ses 
or  richesses  héréditaires.  1» 

a  Au  second  livre,  dans  les  lettres  à  Ârrien,  il  parle  ainsi 
de  Marius  Priscus  :  a  Marins  Priscus,  proconsul  d'Afrique, 
«  accusé  par  les  Africains,  se  borne  à  demander  des  juges 
a  ordinaires,  sans  recourir  à  aucune  défense.  Corneille 
a  Tacite  et  moi,  chargés  par  ordre  du  sénat  de  la  cause  de 
a  ces  peuples,  nous  crûmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
a  remontrer  au  sénat  que  les  crimes  dont  il  s'agissait 
«  étaient  d'ime  telle  énormité,  qu'il  était  de  notre  de  voir  de 
«  livrera  la  justice  Priscus,  accusé  d'avoir  misa  prix  d'or 
«  la  condamnation  et  même  la  vie  des  innocents.  »  Il  re- 
vient de  nouveau  sur  Marius  Priscus  dans  la  troisième  let- 
tre du  dixième  livre,  à  Trajan  :  a  Par  cette  raison,  dit-il, 
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a  quand  les  peuples  d'Afirique  me  demandèrent  au  sénat 

«  pour  avocat  contre  Marins  Priscus,  je  m'y  refusai,  et 

c  mon  excuse  fiit  reçue.  »  • 

«  La  grande  amitié  de  Pline  pour  Tranquille  Suétone  est 

encore  plus  évidente  dans  ses  lettres,  et  surtout  dans 

celle  où  il  lui  dit  :  a  Acquittez  enfin  la  promesse  que  mes 

a  vers  ont  faite  de  vos  ouvrages  à  nos  amis  commims.  » 

Elle  se  termine  ainsi  :  «  Donnez-moi  le  plaisir  de  voir 

«  votre  nom  mis  en  lumière;  d'entendre  dire  que  l'on 

a  copie,  que  l'on  entend  lire,  qu'on  lit,  qu'on  achète  les 

«  œuvres  de  mon  cher  Suétone.  Il  est  bien  juste  que  notre 

«  amitié  réciproque  vous  engage  à  me  rendre  la  même  joie 

a  que  je  vous  ai  donnée,  a  On  lit  dans  une  lettre  du  dixième 

livre,  àTrajan  :  ail  y  a  longtemps,  seigneur,  que,  charmé 

«  des  mœurs  et.de  l'érudition  de  Suétone,  je  l'ai  retiré 

«  chez  moi.  Plus  je  l'ai  vu  de  près,  plus  je  l'ai  aimé.  Deux 

8  raisons  sollicitent  en  sa  faveur  le  privilège  dont  jouis- 

«  sent  ceux  qui  ont  trois  enfants.  L'une,  qu'il  mérite  que 

«  ses  amis  s'intéressent  pour  lui;  l'autre,  que  son  ma- 

a  riage  n'a  pas  été  heureux:  il  faut  donc  qu'à  ma  très- 

«  humble  supplication  il  obtienne  de  votre  bonté  ce  que 

«  la  malignité  de  la  fortune  lui  a  refnsé.  o 

a  Ajoutons  que,  dans  ses  lettres  en  réponse  à  celles  de 
Pline,  Trajan  se  sert  presque  toujours  de  Texpressioii 
Secunde  carissime,  preuve  d'une  amitié  peu  commune.  De 
toutes  ces  raisons,  il  ressort  que  Pline  le  Jeune  est  en  effet 
Tauteur  des  lettres  à  Trajan,  et  elles  doivent  sufiKre  pour 
convaincre  même  les  plus  obstinés  contradicteurs,  ceux 
qui  cherchent,  comme  on  dit,  un  nœud  dans  un  jonc 
(c'est-à-dire  des  difficultés  là  où  il  n'y  en  a  pas)  (i). 

a  J'ai  cru  bien  faire  de  publier  avec  cet  ouvrage  le  Pané- 
gyrique de  Trajan,  d'abord  parce  qu'il  m'a  semblé  très- 


(1)  M.  Benjamin  Aube  a  publié  sur  cette  question  intéressante  une 
dissertation  des  plus  remarquables,  insérée  dans  la  Bevtie  contempo- 
raine, le  15  février  1869. 
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convenable  de  réunir  dans  un  même  volume  tout  ce  que 
je  pourrais  avoir  de  Pline  ;  ensuite,  parce  que  ce  Panégy- 
rique, à  mon  avis,  est  si  élégant,  si  docte,  si  finement  tra- 
vaillé, si  utile,  que  Pline  me  parait  s'y  être  surpassé.  La 
noblesse  des  pensées  et  leur  abondance,  les  purs  et  excel- 
lents préceptes  qu'il  donne  pour  guider  sagement  et  heu- 
reusement sa  vie,  en  font  un  ouvrage  que  tons  doivent 
lire  assidûment,  mais  surtout  les  hommes  haut  placés, 
les  princes^  ceux  qui  commandent  aux  autres,  ceux  à  qui 
la  direction  et  le  soin  des  peuples  est  confié  (XaotT*  I^itc- 
Tpa^Taty  xa\  toaffoe  (A^fjLT^Xe).  Il  nous  montre  en  effet  dans 
Trajan  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qui  font  Texcel- 
lent  prince,  et  indispensables  à  celui  qui  a  reçu  du  fils  de 
Saturne  le  sceptre  et  les  lois  pour  régner  sur  les  hommes 

(^  fôioxt  Kpovou  iraîc  dYxuXojAi^TMo  oxTiirrpoy  t'  i^$i  OcfjitTa;,  fvi 

9^191  potvtXtuv)).  C'est  donc  à  juste  .titre  que  l'on  souhaite 
aux  empereurs  d'être  a  plus  heureux  qu'Auguste  et  meil- 
leurs que  Trajan  ».  On  ne  saurait  à  ce  dernier  comparer 
même  le  Gyrus  de  Xénophon,  dont  le  portrait  n'a  pas  été 
tracé  conformément  à  la  vérité  historique,  mais,  comme 
le  remarque  Cicéron  dans  une  lettre  à  son  frère  Quintus, 
pour  donner  le  modèle  idéal  d'un  gouvernement  équita- 
ble. Trigan,  au  contraire,  fut  tel  que  nous  le  fait  con- 
naître son  panégyriste»  Aussi,  de  même  que  Scipion  l'A- 
fricain avait  toujours  en  main  les  livres  de  Xénophon , 
parce  qu'il  y  trouvait  exposés  tous  les  devoirs  de  celui  qui 
veut  unir  le  zèle  à  la  modération  dans  l'exercice  du  com- 
mandement, de  même  nous  devons  toujours  tenir  sous  les 
yeux  le  Panégyrique  de  Pline  le  Jeune,  afin  que  l'exem- 
ple d'un  homme  accompli,  d'un  empereur  vaillant,  du 
plus  juste  des  princes,  nous  porte  à  l'imiter. 

«  Nous  donnons  aussi  dans  le  même  volume  deux  autres 
écrits,  Pun  de  Pline,  sur  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  les 
armes  ou  par  Vadminislration  de  la  république,  l'autre  de 
Suétone,  sur  les  grammairiens  et  les  rhéteurs  illustres.  Je 
n'ignore  pas  que  ces  écrits  ont  été  l'un  et  l'autre  attribués 
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par  quelques-uns  à  Suétone^  et  cela  d'après  Tautorité  de 
saint  Jéràme^  qui^  dans  son  propre  livre  sur  les  hommes 
illustres,  s'exprime  ainsi  :  «Tu  m'exhortes,  Dexter,  à 
suivre  l'exemple  de  Suétone,  et  à  passer  en  revue  les 
écrivains  ecclésiastiques,  comme  il  le  fait  pour  ceux  qui 
se  sont  acquis  un  nom  dans  les  lettres  païennes,  i»  Yoilà 
ce  que  dit  saint  Jérôme  ;  mais^  en  examinant  ses  paroles, 
on  voit  qu'il  réfute  les  érudits  qui  ont  émis  un  avis 
contraire  au  nôtre.  Il  n*afiirme  pas  que  le  livre  de  Sué- 
tone traite  des  capitaines  ou  des  honmies  publics,  mais 
des  écrivains  ;  c'est  effectivement  ce  que  nous  pouvons 
voir  dans  son  De  claris  grammaticis  et  rhetoribus,  écrit 
imité  par  saint  Jérôme,  à  la  demande  de  Dexter.  Le  livre 
sur  les  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  la  carrière  des 
armes  ou  de  Tadministralion  de  la  république  est  évi- 
demment de  Pline  ;  on  en  a  pour  garant  le  titre  qui  dans 
aucua  manuscrit  ne  porte  le  nom  de  Suétone,  ni  de  Tacite 
ou  de  quelque  autre  auteur^  mais  partout  celui  de  Pline. 
C'est  afin  que  l'édition  de  ces  opuscules  sur  les  hommes 
illustres  parvint  plus  correcte  entre  les  mains  des  lettrés, 
que  le  savant  Jean-Uaptiste  Egnazio  l'a  soigneusement 
revisée  avec  moi,  bien  qu'à  la  hâte,  selon  le  peu  de 
temps  qui  nous  était  doniié. 

a  Enfin,  j'ai  ajouté  à  tout  le  reste  le  livre  de  Julius  Ob- 
sequens  sur  les  Prodiges,  dont  mon  cher  Jucundus,  aussi 
aimable  que  l'indique  son  nom,  m'a  fait  présent  pour  être 
imprimé  en  même  temps. 

«  C'est  sous  tes  auspices,  Alolsio  Mocenigo ,  gloire  du 
noble  sénat  de  Yenise,  que  nous  avons  mis  au  jour  ce 
volume.  Puisque  tu  t'es  donné  le  soin  de  rapporter  ces 
lettres  de  France  et  que  tu  m'en  as  confié  l'impression , 
c'est  à  toi  que  les  érudits  en  seront  principalement  rede- 
vables, et  qu'ils  en  garderont  la  reconnaissance.  Adieu. 

«  Venise,  novembre,  M.  D.  VllI.  » 
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Rhetores  GRiEGi.  Cette  importante  publication 
forme  deux  volumes  qui  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  rhéteurs  publiés  pour  la  première  fois.  I^ 
tome  premier  parut  en  novembre  1 5o8  ;  le  second , 
en  juin  iSoq. 

C'est  dans  le  premier  volume,  après  les  Progym^ 
nasmata  d'Aphthonius ,  qu'Aide,  ayant  retrouvé  les 
traités  d'Aristote  sur  la  Rhétorique  et  sur  la  Poeti-- 
que  qu'il  n'avait  pu  joindre  à  sa  grande  édition ,  les 
fit  paraître  pour  la  première  fois  (voir  plus  haut, 
p.  io4). 

En  tête  du  premier  volume,  Aide  a  miç  une  épître 
à  Jean  Lascaris,  dont  voici  la  traduction. 

Aide  à  Jean  Lascaris^  ambassadeur  du  roi  de  France. 

a  Illustre  et  savant  Lascaris,  je  sais  avec  quelle  joie  tu 
verras  sortis  de  mes  presses  et  livrés  au  public  les  ouvra- 
ges de  rhétorique ,  puisque  cela  constate  qu'au  gré  de 
tes  désirs  la  langue  grecque,  presque  anéantie  par  les 
incursions  des  barbares  et  Tinjure  du  temps ,  revit  et 
se  propage  au  profit  de  tous  les  hommes  zélés  et  studieux. 
Oui,  je  dois  l'attester,  toujours,  dans  ma  longue  et  pé- 
nible carrière^  tu  m'es  venu  en  aide  et  par  tes  conseils 
et  par  ta  coopération  en  tout  temps ,  en  tous  Ueux ,  et 
maintenant  à  Venise,  où  depuis  cinq  ans  tu  remplis^  avec 
autant  de  sagacité  que  de  probité,  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur du  roi  très-chrétien.  Non-seulement  tu  mets  à  ma 
disposition  tes  manuscrits,  dont  ta  biblioUièque  est  com- 
ble, mais  tu  me  stimules  sans  cesse  à  en  hâter  l'impres- 
sion, surtout  des  plus  importants.  J'aurai  donc  la  satis-- 
faction  de  t'en  of&ir  la  dédicace,  et  à  d'autaut  plus  juste 
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titre  que  c'est  toi  qui  nous  as  ramené  de  Grèce  en  Italie 
les  Préceptes  pour  la  composition  des  déclamations  y  de  l'ex- 
cellent rhéteur  Sopater,  qui  font  partie  de  ce  recueil,  et 
aussi  tant  d'autres  qui  sont  l'honneur  de  la  littérature  ; 
tels  sont  Antiphon,Dinarque,  Andocide,  Lycurgue,  Isée, 
ce  groupe  des  dix  orateurs  qui  florissaient  au  temps 
de  Démosthène ,  parmi  lesquels  Antiphon,  nommé ,  en 
raison  de  son  admirable  talent  pour  persuader,  IleiOà) 
'AvTKptaivToç,  et  Dinarque,  dont  l'énergie  se  rapproche  de 
celle  de  Démosthène^  en  sorte  que  si  l'un  était  le  6fc',  l'au- 
tre était  Vorge^  à  moins  que  par  cette  désignation  on  n'ait 
voulu  signaler  son  infériorité;  de  même  que,  au  dire 
de  Suétone,  Plotius  Gallus^  Plotius  le  Français,  qui  en- 
seigna à  Rome  la  rhétorique  à  Marcus  TuUius  Gicéron^ 
encore  enfant^  était  appelé  par  M-  Célius  ordeaceus  rhe- 
tor,  c'est-à-dire  rude  et  vide. 

a  Ajoutez  à  cette  collection  Syrianus,  Marcellin,  Sopa- 
ter,  ces  zélés  et  savants  interprètes  des  œuvres  rhétoriques 
d'Hermogène,  que  tu  m'as  confiés  pour  les  imprimer, 
ce  que  j'ai  promis  et  ce  que  j'exécute,  et  aussi  les  qua- 
rante-huit chants  héroïques  des  Dionysiaques  de  Bacchus. 
Enfin,  à  qui  mieux  dédier  ces  savants  maîtres  qu'au  minis- 
tre du  Roi  de  France^  toi  dont  la  maison,  toujours  favorable 
aux  hommes  studieux,  les  accueille  en  si  grand  nombre, 
et  dont  plusieurs  sont  tes  commensaux,  justifiant  ainsi  ce 
que  disent  Euripide  (i)  et  Horace  (2)? 

a  En  effet,  tu  n'es  pas  seulejnent  issu  de  cette  nation 
grecque^  mère  des  plus  grands  hommes,  mais  encore  de 
la  race  impériale  des  Lascaris,  qui  compte  deux  saints  du 
nom  de  Théodore,  et  les  deux  Jean  qui  portent  le  même 
prénom  que  toi,  le  plus  docte  des  Grecs  dont  tu  es  la  gloire. 
Car  les  Grecs  et  les  Latins  te  doivent  une  égale  reconnais- 
sance, puisque  tu  excelles  aussi  bien  dans  ces  deux  lan- 

(1)  Aeivôc  x^P^^'^P- 

(2)  Fortes  creantur  fortibas  et  bonis.  • 
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guesi  et  ne  t'en  doivent  pas  moins  tous  ceux  de  ces  morts 
illustres  que  tu  as  rappelés  du  trépas  à  la  lumière. 

a  Que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  lettres  se  réjouis- 
sent donc  de  t'avoir  pour  patron,  et  prient  Dieu  que,  con- 
formément à  tes  désirs,  tu  restes  toujours  favorable  à 
nos  études.  Quiconque  les  favorise^  favorise  les  amis  des 
lettres^  et  leur  rend  service  aussi  bien  de  nos  jours  que 
dans  les  temps  futurs. 

((  Quant  à  moi,  je  ne  cesserai  jamais  de  poursuivre  mon 
but,  et,  aveq  Faide  de  Dieu,  je  redoublerai  mes  efforts  en 
bravant  toute  fatigue  et  tous  les  obstacles.  Si  pourtant  je 
ne  pouvais  continuer  comme  j'ai  commencé,  soit  par 
quelque  juste  motif ,  soit  parce  que  j'aurais  trop  promis, 
et  qu'il  survint  quelque  arrêt  dans  le  sauvetage  des  livres 
enfouis  dans  les  ténèbres,  sois  certain  que  ce  ne  serait 
que  comme  ceux  qui  dans  les  luttes  reculent  pour  mieux 
sauter. 

a  Adieu,  Mécène  de  notre  àgel 

Mfldcenas  aUvis  édite  regibus. 
A  Venise,  novembre  1508.  » 

A  la  suite  de  cette  épître  est  celle  de  Démétrius 
Doucas  (qui  a  soigné  le  texte  de  cette  édition),  écrite 
en  grec  au  Cretois  Marc  Musurus ,  et  dont  voici  la 
traduction  : 

<K  Aide,  auquel  doivent  savoir  gré  tous  les  savants  qu'il 
oblige  en  sauvant  du  naufrage  ce  grand  nombre  de  livres 
menacés  d'y  être  engloutis^  les  multiplie  à  tel  point 
qu'au  lieu  d'un  seul  manuscrit,  souvent  si  rare  à  rencon- 
trer, c'est  mille  exemplaires  qu'il  livre  h  la  fois  aux  amis 
des  lettres ,  à  l'aide  de  l'intelligent  et  fécond  procédé 
de  la  typographie.  Si  les  dieux  en  eussent  gratifié  nos 
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ancêtres,  combien  de  manuscrits  dont  nous  sonmies  pri- 
vés, soit  par  la  fréquence  des  guerres,  soit  par  les  variétés 
des  opinions  théologiques,  nous  auraient  été  conservés 
par  eue  I 

a  C'est  aussi  par  tes  soins,  Musurus,  que  dans  la  célèbre 
et  très-docte  cité  de  Padoue,  où  tu  professes  publiquement 
dans  la  chaire  comme  du  haut  d'un  trône,  on  voit  sortir 
chaque  année  de  ton  école,  comme  des  flancs  du  cheval 
de  Troie,  tant  de  doctes  disciples  qu'on  pourrait  croire 
nés  au  sein  de  la  Grèce  et  autochthones  d'Athènes. 

a  C'est  donc  pour  nous  une  consolation,  dans  les  mal- 
heurs de  notre  patrie,  de  voir  accourir  en  foule,  à  Padoue, 
tant  d'amis  de  l'instruction  qui  se  pressent  autour  de 
toi  pour  profiter  de  tes  leçons.  Courage  donc,  Musurus,  et 
sans  cesse,  sans  relâche,' continue  à  interpréter  pour  tes 
amis  et  tes  auditeurs  cette  rhétorique  d'Hermogène,  im- 
primée par  notre  cher  et  habile  Aide ,  mon  savant  ami, 
et  qui  est  aussi  le  tien. 

a  A  la  suite  d'Hermogène ,  tu  trouveras  le  traité  de 
rhétorique  du  prodigpieux  Aristote,  ce  grand  génie,  SatfAo- 
vioç,  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  puisqu'il  est  le  commen- 
cement, le  milieu  et  la  fin  de  la  science. 

a  Puis  après,  les  Dissertations  de  Sopater,  cet  ouvrage 
si  rare  et  presque  introuvable,  que  JeanLascaris,  ce  digne 
descendant  de  la  race  impériale,  a  rapporté  de  Grèce  en 
Italie,  avec  tant  d'autres  livres  non  moins  utiles,  et  qui 
font  le  charme  de  la  vie  (puo^eXouç).  » 


Suit  un  éloge  de  Jean  Lascaris,  protecteur  zélé  de 
Musurus,  et  ambassadeur  du  roi  des  Celtes  (France) 
près  Venise,  dans  ces  temps  calamiteux. 

Doucas  parle  ensuite  des  Méthodes  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,  «  cet  excellent  critique  dont  les  œuvres 
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«  sont  conservées  comme  un  trésor  inappréciable  par 
«  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les  posséder,  car  ce  ne 
«  sont  point  des  écorces  et  des  feuilles  qu'il  donne , 
«  mais  des  fruits  aussi  agréables  que  nourrissants.  » 

a  Pour  nous,  après  avoir  longtemps  et  péniblement  tra- 
vaillé sur  les  manuscrits  que  de  fortune  nous  avons  ren- 
contrés, et  les  avoir  corrigés,  nous  en  livrons  la  réunion 
aux  amis  des  lettres  et  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
rhétorique;  ils  y  trouveront  une  source  inépuisable.  Dans 
ce  magniC(j[ue  jardin  hellénique,  cultive  donc  et  fais  pros- 
pérer par  tes  soins  et  ton  savoir  tant  de  beaux  arbres  pour 
l'utilité  de  tes  initiés^  et  cela  d'une  manière  digne  de  notre 
nation  et  de  la  gloire  immense  que  tu  t'es  acquise.  s> 

En  tête  du  second  volume,  Aide,  dans  la  lettre  qu^il 
adresse  à  Musurus  (i),  professeur  de  letti'es  grecques 
à  Padoue,  le  félicite  de  son  savoir  en  grec  et  en  latin 
et  du  service  qu'il  rend  dans  l'illustre  gymnase  de 
Padoue  en  propageant  et  faisant  aimer  les  études 
grecques  dont  il  fait  l'éloge  en  s'appuyant  sur  Horace 
et  Cicéron,  et  il  en  cite  les  plus  beaux  passages.  En  lui 
dédiant  les  ouvrages  des  Rhéteurs  grecs  qui  compo- 
sent ce  second  volume,  il  lui  dit  qu'il  s'étendrait  da- 
vantage sur  leur  mérite,  si  son  âme  était  plus  calme 
dans  ces  temps  désastreux. 

Vicinœ  ruptis  inter  se  legibus,  urbes 
Arma  ferunt;  sœvit  toto  Mars  impius  orbe. 

(1)  Cette  lettre  est  datée  du  12  juin  1509,  tandis  que  la  souscription 
finale  de  ce  second  volume  est  de  mai  de  la  même  année. 
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iSog. 

Eu  i5o9  Aide  ne  publia  dans  le  format  petit  in-fol. 
que  les  Opuscules  de  Plutarque  ;  c'est  la  première 
édition  des  traités  divers  de  Plutarque  plus  connus 
sous  le  nom  de  Moralia,  Ils  forment  un  énorme  vo- 
lume in-fol.  de  près  de  onze  cents  pages  en  petit  ca- 
ractère. Démétrius  Doucas  de  Crète,  un  des  membres 
de  r Académie  aldine,  en  fut  l'éditeur,  ainsi  qu'il  nous 
en  informe  dans  sa'préface  en  grec.  Aide,  dit-il,  s'est 
conformé  aux  textes  des  excellents  manuscrits  appar- 
tenant au  cardinal  Bessarion  alors  à  Venise.  Il  fut 
aidé  dans  ce  travail  par  Erasme  qui  s'occupait  de  la 
révision  des  textes  dans  l'imprimerie  d'Aide,  et  aussi 
par  Jérôme  Aléander  (1)  qui  en  vers  grecs,  comme  Dé- 
métrius Doucas  dans  sa  préface  grecque,  rendent  grâce 
à  Aide  d'avoir  exhumé  ce  recueil  où  tant  de  précieux 
traités  honorent  l'humanité  qui  va  jouir  de  cet  inap- 
préciable  présent,   AX^ou  -/^opTjyouvToç,  -ôptûv  Te  5wp- 

OOUVTCÛV. 

La  publication  des  Œuvres  morales  de  Plutarque 
fut  un  des  plus  grands  services  qu'Aide  ait  rendus 
aux  lettres,  et  il  témoigne  sa  joie  et  sa  satisfaction  avec 

(1)  C'est  vers  cette  époque  que  Louis  XU  appela  Aléander,  dont  la 
réputation  était  justement  méritée,  à  Paris  pour  y  professer  les  belles- 
leVtres.  Il  y  expliquait  le  matin  les  auteurs  grecs  et  le  soir  Clcéron,  et, 
lualgré  les  statuts  qui  excluaient  les  étrangers,  ses  succès  le  firent  nom- 
mer recteur  de  l'Université. 


3l8  ALDE   MANUCE. 

une  sorte  d'expansion  pour  avoir  pu  mener  à  bonne 
fin  un  aussi  grand  travail.  On  lira  avec  intérêt  dans 
la  lettre  en  tête  des  Moralia  le  tableau  fait  par  Âlde 
des  mœurs  du  temps,  et  aussi  le  récit  de  raccucil 
qu'il  reçut  dans  la  famille  d'Antiquario,  auquel  il  les 
a  dédiés ,  et  de  la  fête  que  lui  firent  ses  amis  lors  de 
son  arrivée  à  Milan. 

A  Jacques  Antiquarw  de  Pérouse  (i). 

((  Tout  ce  qui  est  bon  est  difficile  à  faire.  Cette  vérité, 
applicable  à  tant  de  choses,  Test  en  particulier  aux  Mo- 
rales de  Plutarque,  dont  j'ai  fait  rechercher  avec  soin  et 
réunir  les  manuscrits  pour  en  livrer  le  recueil  à  l'impres- 
sion. Jusque-là,  que  d'empêchements  dans  cette  tâche,  et, 
d'autre  part,  que  d'ennuis  et  de  contrariétés  !  Il  m'a  fallu 
plus  d'une  fois  laisser  la  besogne  en  chemin;  mais,  puis- 
qu'à  force  de  peine  on  vient  à  bout  de  tout,  la  voici  enfin 
accomplie. 

0  Pour  te  dédier  ce  livre,  mon  cher  Antiquario,  j'ai  une 
foule  de  bonnes  raisons  :  ton  admirable  droiture,  tes  con^ 
naissances  variées,  ton  goût  exquis,  notre  amitié  com- 
mune, et,  par-dessus  tout,  l'excellence  de  tes  mœurs,  qui 
te  rendent  supérieur  même  aux  leçons  du  sage  Plutarque. 

(1)  Jacques  Antiquario,  né  à  Pérouse,  mort  à  Milan  en  1512,  fut  se- 
crétaire des  ducs  de  Milan  jusqu'à  Toccupation  française,  et  passa  alors 
dans  le  parti  du  roi  de  France,  qui  le  combla  de  bienfaits.  Après  la 
Tictoire  d'Agnadel,  remportée  par  Louis  XII  sur  les  Vénitiens,  Anti- 
quario composa  ce  panégyrique  en  Thonneur  de  son  protecteur  : 
Oraiio  Jacold  ÀntiquarUpro  populo  Mediolatiefisi  in  die  triumphali 
Ludovici  GaUiarum  régis  et  Mediolani  ducis  de  fractis  Venetis; 
Mediolanl,  Alex.  Minutlanus,  1509,  in-40i  H  eut  des  rapports  d'amitié 
avec  les  savants  les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  se  montra  très-li- 
béral envers  les  littérateurs. 
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Saurait-on  mieux  rencontrer  pour  la  dédicace  d'un  traité 
de  morale  que  le  nom  de  celui  qui  en  est  la  vivante  ex- 
pression ? 

«  A  Milan,  où  j'étais  ton  hôte,  j'ai  su  apprécier  tes  émi- 
nentes  qualités  et  la  pureté  de  ton  cœur.  Un  adolescent 
aussi,  le  jeune  Antiquario,  ton  neveu,  m'y  a  ravi  d'aise  ; 
il  y  avait  en  lui  un  parfum  de  modestie,  im  goût  si  vif  des 
belles-lettres,  que  l'élève,  déjà  si  fort  en  grec  et  en  latin, 
devait  à  mon  sens  bientôt  passer  maître  et  Végaler  en 
science  et  en  vertu.  Quoi  encore?  Tout,  jusqu'à  tes  se- 
crétaires, me  charmait  dans  ta  famille,  si  distinguée ,  si 
pure,  si  semblable  au  maître. 

a  Quelle  vérité  dans  cet  adage,  auquel  je  m'associe  : 
oTel  on  voit  le  chef  de  famille,  tel  le  noble,  tel  le  prince, 
tel  l'homme  d'État,  tels  aussi  seront  les  membres  de  la  fa- 
mille, les  employés,  les  serviteurs,  l'État  même  et  le  peu- 
ple »  !  Cette  pensée,  Cicéron,  dans  son  Traité  des  lois  y  l'a 
rendue  en  termes  choisis,  comme  il  sait  le  faire.  Les  fautes 
des  grands  produiraient  moins  de  mal  (sans  en  vouloir 
atténuer  l'importance),  s'ils  ne  servaient  d'exemple  à  tant 
de  gens.  Interroge,  l'histoire  :  tu  y  verras  que  tels  sont 
les  chefs  de  l'État,  tel  a  été  aussi  l'État.  Partout  où  l'on 
se  règle  sur  la  conduite  des  grands ,  on  les  copie  servile- 
ment. Cette  remarque  n'est  pas  moins  juste  que  celle  de 
Platon,  quand  il  dit  :  Changez  la  musique  de  vos  artistes^ 
et  la  république  se  modifiera.  A  mon  tour,  je  dirai  :  Que 
les  grands  prennent  un  autre  train  de  vie,  et  les  mœurs 
du  peuple  se  corrigeront.  Les  princes  vicieux  font  à  leur 
pays  un  mal  d'autant  plus  cruel,  que  les  vices  qu'ils  eu-* 
gendrent,  ils  les  communiquent  à  leurs  sujets  ;  ils  sont 
doublement  fanestes^  et  par  leur  corruption  et  par  celle 
d'autrui.  Leur  exemple  nuit  encore  plus  que  leiu*s  fautes. 

0  Ahl  mon  cher  Antiquario,  si  tous  ceux  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  vulgaire  étaient,  comme  je  le  souhaite,  des 
modèles  de  vertu  ;  s'ils  pouvaient  te  ressembler,  certes  on 
ne  tarderait  pas  à  voir  le  bonheur  régner  parmi  les  hom-^ 
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mes,  les  crimes  et  les  vices  bannis  de  la  terre  d'un  mou- 
vement unanime,  et  avec  eux,  suivant  Ovide,  ruse,  per- 
fidie, trahison,  violence,  soif  des  richesses  ;  et  Ton  verrait 
tout  le  cortège  des  saintes  vertus,  probité,  franchise,  vé- 
rité, bonne  foi,  prendre  leur  place.  Mais  bien  rares  sont 
les  honnêtes  gens  à  notre  époque.  C'est  précisément  pour 
cela  qu'il  me  serait  doux  de  toujours  être  à  tes  côtés, 
dans  ta  compagnie,  toi  que  j'ai  connu  si  bon  et  si  honnête 
jusque  dans  cette  causerie  familière  qui  reflète  si  bien  le 
caractère  de  Thomme;  car  cette  maxime  attribuée  à  So- 
Ion  :  a  Telle  vie,  telles  paroles,  et  telles  paroles ,  telles 
actions  d,  ne  manque  pas  de  réaUté. 

a  Ils  avaient  bien  raison,  Galéas  et  Ludovic,  ces  illus- 
tres ducs  de  Milan,  de  te  tenir  en  grande  estime ,  et  tes 
concitoyens  ont  encore  bien  raison  d'être  unanimes  à  faire 
ton  éloge.  Je  rougirais,  mon  cher  Ântiquario,  de  te  parler 
ainsi  de  toi-même  dans  une  lettre  privée  ;  mais  ces  épîtres 
dédicatoires,  placées  en  tête  des  ouvrages  qui  sortent  de 
nos  presses,  bien  qu'adressées  à  de  simples  particuliers, 
sont  écrites  dans  l'intérêt  public  et  doivent  être  lues  de 
tous  les  savants  qui  les  auront  entre  les  mains.  Veuille 
donc  me  pardonner  si  je  veux,  d'après  le  sincère  témoi- 
gnage que  je  porte  ici  de  tes  mœurs  îi  pures,  de  ta  vie 
irréprochable,  de  ta  haute  probité,  de  ta  perfection  mo- 
rale, si  je  veux,  dis-je,  faire  connaître  mon  cher  Anti- 
quario à  tous  les  hommes  d'étude  de  notre  siècle,  et  même 
à  ceux  de  l'avenir,  tant  qu'on  lira  nos  écrits  et  qu'ils  se- 
ront, avec  les  Morales  de  Plutarque,  sous  les  yeux  des 
gens  instruits.  Bien  plus  :  il  y  a  entre  nous  une  si  tendre 
sympathie,  qu'aux  trois  ou  quatre  couples  d'amis  fameux 
dans  l'antiquité,  je  veux  qu'on  en  ajoute  un  nouveau , 
celui  d'Antiquario  et  d'Aide. 

a  11  m'est  venu  à  l'idée  de  reproduire  plus  bas  les  vers 
hcndécasyllabes  qu'à  mon  arrivée  chez  toi,  à  Milan,  tu 
as  improvisés  pour  fêter  ma  bienvenue  j  qu'ils  servent  à 
témoigner  des  liens  qui  nous  unissent! 


Aldus  venlt  eo,  Aldus  ecoe  venit,  ete. 


Nunc,  o  nunc,  JuTenes,  ubique  in  urbe 
Flores  spargUe.  Vere  nainque  primo 
Aldus  yeuit  en,  Aldus  ecce  venit. 


Le  mois  suivant  (avril),  Aide  donna,  dans  le  for- 
mat in-8°,  sa  première  édition  de  Salluste,  d'après 
deux  excellents  manuscrits  rapportés  de  Paris  par 
f^scaris  et  par  Frère  Giocondo  de  Vérone,  ces  deux 
personnages  si  distingués  et  si  dévoués  au  culte  des 
lettres  ;  c*est  ce  que  nous  apprend  Aide  .Manuce  dans 
sa  dédicace  à  Bartolomeo  Liviano  (i),  f^'enetarum 
copiarum  gubernatori,  Romanseque  militias  instau'- 
ratori. 

Le  même  mois  (2)  parut  une  seconde  édition  d'Ho- 
RAGE,  plus  correcte  que  la  première.  Aide  y  ajouta  un 
excellent  traité  de  Metris  Horatiams  ^  composé  par 
lui  avec  tant  de  méthode  que  ce  traité  fut  souvent 
réimprimé.  Cette  édition,  presque  aussi  rare  que  celle 
de  i5oi,  est  suivie  de  l'indication  des  changements 
introduits  dans  le  texte.  Elle  contient  quelques  leçons 
importantes  et  particulièrement  celle-ci,  ode  25  :  De^ 
dicet  Euro  au  lieu, de  Hebro  (3). 

(1)  Barthélémy  Alviano,  en  latin  Livianmy  mort  en  1515,  célèbre  gé- 
néral vénitien  qui  perdit  contre  Louis  XII  la  mémorable  bataille 
d'Agnadel,  était  un  ami  passionné  des  belles-lettres. 

(2)  La  souscription  finale  porle  la  date  de  mars,  mais  l'épttre  dédi- 
câtoire  est  datée  du  3  avrU, 

(3)  Celte  meilleure  leçon  que  la  prononciation  gréco-italienne  reu- 

21 
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L'épître  dédicatoire ,  aussi  aimable  qu'enjouée , 
adressée  par  Aide  au  juriscousulte  Charles  Giaffredo 
(de  Jouffrey),  président  du  sénat  royal  de  Milan,  con- 
tient le  récit  de  son  arrestation  sur  le  territoire  de 
Mantoue  en  i5o6,  arrestation  dont  les  motifs  étaient 
inconnus  jusqu'à  la  publication  faite  par  M.  Baschet 
de  la  correspondance  d'Aide  avec  le  duc  de  Mantoue 
(voyez  plus  haut,  p.  286).  Giaffredo  était  alors  à 
Mantoue  comme  ambassadeur  du  roi  de  France. 

Dès  qu'il  fut  informé  de  l'arrestation  d'Aide  à  Gan- 
neto,  à  vingt  milles  de  Mantoue,  il  accourut  près  du 
prince  pour  obtenir  l'ordre  de  la  délivrance  d'Aide 
et  vint  lui-même,  avec  sa  suite,  à  cheval,  accom- 
pagné de  nobles  mantouans,  pour  le  mettre  en  li- 
berté et  lui  faire  restituer  son  argent  en  totalité ,  us" 
que  ad  assem,  ses  vêtements,  ses  chevaux  et  tout  sou 
bagage.  Aide  raconte  gaiement  l'étonnement  dupiv- 
fet  de  cette  petite  ville,  lequel,  après  l'avoir  fait  com- 
paraître la  veille  devant  lui,  escorté  par  près  de  cent 
hommes  armés,  et  fait  jeter  pendant  les  chaleurs  de  juil- 
let dans  un  affreux  cachot,  le  voyait  maintenant  assis  a 
table  en  si  nombreuse  compagnie  tout  à  côté  de  l'am- 
bassadeur du  roi  de  France.  Se  confondant  en  excu- 
ses de  l'avoir  traité  avec  si  peu  d'humanité,  il  st^  mit 
à  remplir  humblement  les  fonctions  d*arc/iitric/in, 


(lait  homophone,  fut  introduite  par  les  contrefacteurs  do  Lyon  dans  l'é- 
dition d'Horace,  même  format  et  d'un  caractère  à  peu  près  semblable, 
publiée  par  Simon  Charpentier. 
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comme  Nasidienus  lorsqu'Horace  était  assis  à  table  à 
côté  de  Mécène.  Aide  croit  donc  ne  pouvoir  rien  offrir 
de  plus  convenable  à  GiafTredo  que  la  dédicace  de 
sa  nouvelle  édition  d'Horace  fort  améliorée,  se  souve- 
nant que  c'est  à  Mécène  qu'Horace  a  dédié  ses  œu- 
vres, comme  à  son  protecteur  et  à  son  bienfaiteur; 
hommage  qui  lui  est  d'autant  mieux  dû  que  pour 
Aide  et  bien  d'autres  il  est  un  véritable  Mécène  par 
ses  bienfaits,  son  mérite,  sa  dignité  et  son  amour  des 
lettres,  ce  Vous  êtes  plus  que  mon  bienfaiteur,  lui  dit- 
«  il,  vous  êtes  mon  sauveur.  £n  me  délivrant  de  ma 
«  prison,  vous  m'avez  plus  obligé  qu'Horace  ne  le  fut 
<(  par  Mécène  ;  à  plus  juste  titre  je  puis  donc  vous 
«  dire  : 

«  0  et  prœsidium  et  dulce  decus  meum  I  » 

Aide  mentionne  aussi  le  travail  auquel  il  s'est  livré 
dans  son  traité  de  Metris  Hordtianis  (i),  qui  n'oc- 
cupe pas  moins  de  quarante  pages,  et  qui  a  été  re- 
produit d'abord  par  Henri  Estienne,  et  ensuite  dans 
un  grand  nombre  d'éditions^  particulièrement  dans  la 
grande  et  magnifique  édition  d'Oxford,  publiée  par 
Combes  en  1792* 

(1)  Voici  éommént  Aide  l^annonce  :  «  Rationcin  undevigenti  melroruin 

genenim,  ({ttibus  Horatius  in  hoc  opère  usus  est,  sic  inserui  suis  locis, 

ul  se  sponte  offerant  Tel  nolehUbus,  et  distinctîoaes  subindicationes- 

que^ut  quisque  locus  exigebat,  apposai,  quœ  cum  bene  coilocat»  sunl 

•  commentariorura  vice  fonguntur.  » 

B&ns  son  édition  d'Horace,  Henri  Estienne  l'a  réimprimé  parmi  d'au- 
tres savantes  dissertations  et  commentaires,  sous  ce  titre  :  De  unde- 
vigenii  generilnis  metrorum  Haratii  ira4:latU3  AkU  ManuUi, 


324  ALDE    MAftUCE. 


IJIO    et    1  Jl  I  . 

La  ligue  de  Cambrai  eoiitre  Venise  el  les  désastres 
qui  en  furent  la  suite  forcèrent  Aide  à  suspendre  en— 
eore  une  fois  les  travaux  de  son  imprimerie  pendant 
les  années  1 5 1  o  et  1 5 1 1 .  C'est  en  1 5 1  o  que  Tempe- 
reur  Maximilien  écrivit  à  Isabelle  d'£ste,  marquise 
de  Mantoue ,  pour  lui  recommander  son  familier 
(c'est  ainsi  qu'il  désigne  Aide) ,  afin  de  lui  faire  ob- 
tenir la  restitution  des  biens  qu'on  lui  avait  enlevés. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Maximilien,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains» 

u  Déjà  nous  vous  avons  écrit  pour  vous  recommander 
notre  cher,  notre  fidèle  et  notre  familier  Aide  le  Romain. 
Nicolas  Phrysius(l)  a  dû  vous  en  parler,  selon  Tavis  que 
nous  lui  en  avons  donné,  particulièrement  au  sujet  de 
quelques  possessions,  maisons  et  autres  biens  appartenant 
audit  Aide  dans  le  château  d'Asola;  et  comme,  en  raison 
des  très-grands  services  qu'il  a  rendus  et  rend  journelle- 
ment à  tous  les  littérateurs  par  son  savoir  et  sa  bienveil- 
lance, nous  avons  pour  lui  une  véritable  affection,  nous  ne 
doutons  pas  que  vous  n'ayez  pour  lui  les  mêmes  senti- 
ments. Nous  voulons  qu'en  toute  occasion  on  lui  vienne 
en  aide  et  qu'on  lui  soit  favorable  ;  à  cet  effet,  nous  vous 
le  reconuneuidons  de  tout  notre  pouvoir,  afin  que  vous 
avisiez  à  ce  qu'on  lui  restitue  ce  qu'on  a  pu  lui  prendre^ 

(l;  AiubasMdcur  de  l'eiiiitereur  auprès  de  la  cuur  de  Maotoue. 
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y  compris  les  intérêts  arriérés  et  les  revenus.  Et  si,  pour 
une  cause  quelconque^  on  ne  pouvait  lui  restituer  le 
tout,  faites  en  sorte  qu'au  moins  il  ne  soit  rien  innové  (?) 
contre  ledit  Aide  y  et  aussi  contre  son  beau-pére  André 
d'Asola,  qui  en  était  possesseur,  et  que  les  revenus  et  in- 
térêts soient  mis  en  séquestre  dans  les  mains  des  fermiers 
et  des  débiteurs,  jusqu'à  ce  que,  en  temps  opportun,  la  jus- 
tice puisse  en  connaître.  En  agissant  ainsi^  vous  me  serez 
très-agréable. 

ce  Fait  dans  notre  cité  impériale  de  Vienne  le  26  (?) 
151  Oy  et  de  notre  règn.e  le  vingt-cinquième. 

(c  Ëcrit  de  la  main  propre  de  Sa  Majesté  impériale. 

«  De  Banntssis  (i).  » 

(1)      Maximiliano^  divina  favente  clementia,  Romanorum 

Imperator  semper  Auçusius,  etc. 

n  Te  haTemo  scripto  altre  volte  io  recomandaiione  del  fidèle  dilecto 
Aldo  Romano  familiare  noâtro  e  anchora  te  ne  debe  essere  sta  par- 
lato  da  Nicolao  Phrysio,  secundo  la  commissione  alhora  da  noi  date, 
precipue  sopra  certe  possessione,  case,  et  allri  béni  pertinent!  a  detto 
Aldo  nel  castello  de  Asula,  e  perche  epBo  Aldo  per  la  doctrina,  bontà 
sua,  e  grandi  comodi  facti  e  va  facendo  generalmente  a  tutti  li  LItte-* 
rail  noi  grandemente  aniiamo,  coroo  etiam  per  li  medesimi  respect 
non  dubitamo  sia  amato  da  te,  volemo  in  ogni  sua  occurrentia  continua- 
mente  aiutarlo  e  favorirlo,  per  tanto  qnanto  possemo  te  lo  recoman- 
diamo  che  sei  contenta  provedere  li  sia  restituito  dicta  sua  roba  cum  li 
fmcU  e  denari  inde  percepti.  Et  si  per  qualche  causa  non  potesse  fare 
totale  restitutione,  al  mancho  opéra  che  in  le  supradicte  robe  contra 
dicto  Aldo  et  anchora  contra  Andréa  suo  suocero  al  quale  gia  pertine- 
yano  non  sia  innnato  cosa  alcuna,  et  che  li  fnicti  de  epsi  restino  sé- 
questrât! in  mano  de  1!  présent!  flctuali  e  debitori,  flnche  si  possa  in 
più  apto  tempo  sopra  ci6  conoscere  quello  vole  la  justitia  et  in  cià  ne 
farai  cosa  gratissima. 

Datom  in  civitate  nostra  Imperiali  Augusta  die  vigesima  sexta  (?) 
anno  Domini  MDX  regni  nostri  Romani  vicesimo  quinto. 

Ad  maiû  Caes.  M*^*  ppm. 

Db  Bakkissis.  » 
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Il  s*agit  ici  sans  doute  de  quelques  propriétés  que 
la  femme  d'Aide  lui  avait  apportées  en  mariage ,  et 
qui  avaient  soufîert  de  l'invasion  des  alliés  sur  le  ter- 
ritoire  vénitien. 

On  se  rappelle  que,  grâce  à  la  munificence  de  son 
protecteur  le  prince  Alberto  de  Carpi,  Aide  possédait 
aussi  des  terrains  à  Carpi,  localité  qui  à  cette  époque 
dépendait  beaucoup  de  la  famille  d'Esté.  Ces  proprié- 
tés se  trouvant  aussi  exposées  aux  éventualités  de  la 
guerre ,  Aide  se  rendit  en  1 5 1 1  à  la  cour  de  Ferrare 
pour  y  solliciter  la  protection  de  la  duchesse,  qui  était 
alors  Lucrèce  Borgia.  Il  dut  recevoir  près  d'elle  un 
accueil  bienveillant,  car  il  dédia  plus'  tard  à  cette 
princesse,  comme  témoignage  de  gratitude,  les  poé- 
sies des  Strozzi  (i5i4)j  et  lui  décerna  Tépitliète  de 
(tùnne  dans  son  épitre  dédicatoire. 

De  Ferrare  il  alla  à  Bologne,  d'où  il  adressa  en 
latin  la  lettre  suivante  à  un  de  ses  amis  : 

Aide  à  Paul  BombasiOy  de  Bologne  (1). 

((  Je  te  salue,  mon  cher  Paul,  ainsi  que  notre  cher  Sci- 
pion,  ton  beau-père,  et  tous  ceux  avec  qui  tu  vis  là-bas. 
Sache  que  je  suis  présentement  à  Bologne,  dans  ta  mai- 
son, où  j'ai  reçu  de  ton  frère  Jérôme,  suivant  sa  coutume, 
la  plus  affable  hospitalité.  Je  préférerais  cependant  te  voir 
ici,  avec  Scipion,  ou  être  moi-même  auprès  de  vous.  Mais 

(1)  Le  texte  latin  de  cette  lettre  a  ét^  donné  par  Renouant,  p.  519. 
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j'espère  qu'un  Jour  viendra  où  il  nous  sera  donné  de  vivre 
longtemps  ensemble. 

«  Peu  avant  de  quitter  Bologne  pour  aller  à  Venise  par 
Ravenne,  tu  m'écrivis  d'envoyer  Virgile  à  l'archevêque 
de  Salerne^  qui  réclamait  instamment  ce  volume.  Comme 
je  n'avais  pas  le  loisir  de  f  écrire,  je  mandai  à  Frédéric  (4) 
de  te  conseiller,  ainsi  qu'à  Scipion,  de  ne  pas  prendre  par 
Havenne,  attendu  que  la  mer  n'était  pas  sûre  au  mois  de 
mars,  et  que  votre  navire  risquerait  d'être  capturé  par  les 
galères  ferraraises;  j'ajoutais  que  le  mieux  était  de  passer 
par  Ferrare,  oii  vous  auriez  pu  rester  quelques  jours  avec 
moi.  En  même  temps  que  la  lettre  à  Frédéric,  je  remis 
le  volume  pour  l'archevêque,  à  qui  j'aurais  rougi  de  ren- 
dre visite  avant  qu*il  ne  l'eût  reçu;  mais,  à  mon  grand 
regret,  ni  la  lettre  ni  le  livre  ne  sont  parvenus  à  leur 
adresse.  L'un  et  l'autre  avaient  été  confiés  aux  Malchia- 
velli,  banquiers  de  Ferrare,  qui  devaient  les  envoyer  à 
Bologne.  Lorsque  Frédéric  revint  auprès  de  moi  et  m'in- 
forma de  ce  qui  était  arrivé,  j'allai  trouver  ces  Malchia- 
velli;  je  leur  demandai  à  qui  ils  avaient  remis  le  livre.  Ils 
me  répondirent  :  «  Nous  l'avons  envoyé  à  Hercule,  sur- 
nommé le  Sage  ;  nous  vous  donnerons  une  lettre  pour 
lui.  »  Mais  Hercule  affirme  n'avoir  reçu  ni  lettre  ni  livre. 
Tu  vois  que  les  embarras  ne  me  manquent  pas.  Je  pour- 
rais donc  dire  plus  justement  qn'Énée  :  «  Nous  sommes 
entraînés  de  malheurs  en  malheurs  ;  nos  alia  ex  aliis  in 
fata  vocamur.  »  Adieu,  et  aime-moi  comme  tu  3ais  ai-' 
mer.  —Bologne,  20  avril  1511 .  —  Ton  Aide.  » 

{Adresse  :  )  «  Au  savant  Paul  Bombasio,  de  Bologne, 
l'un  des  maîtres  d'aujourd'hui  en  langues  grecque  et  la- 
tine. A  Venise,  près  le  pont  du  Rialto,  à  l'enseigne  de  la 
Tour.  Aux  soins  de  M.  André  d'Asola.  » 


(1)  ProlMiWeincnt  Frédéric  d'AsoIa.  beau-frère  d'Aide  .  ou  peul-^tre 
Fmiérie  de  Ceresara. 
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IJI2. 

L'imprimerie  fut  enfin  rouverte  en  i5i2,  année 
de  la  naissance  de  Paul  Manuce,  par  une  seconde 
édition  des  Erotemata  de  Chrysoloras,  in-8**  (voy. 
Fabricius,  VII,  p.  Sg).  Ce  volume  contient,  outre  les 
£p(i>T7i[AaTa  tou  Xpuffo>.opa  et  son  traité  Ilepl  âvcttiJLaXayv 
p7){xaT(ûv,  un  traité  de  Démet rius  Chalcondyias,  ITepl 
Gj^7i|jLaTiff(iLoiï  Tôv  xP^vfciv,  uu  traité  de  Théodore  Gaza 
et  des  pensées  morales,  (jlovootij^oi ,  de  divers  pointes. 

Aide  dédia  ce  volume  au  jeune  César  d'Aragon 
{Cœsari  Àragonio)^  qui  ne  peut  être  que  le  troisième 
fils  de  Frédéric  III  d'Aragon,  roi  de  Naples,  et  de  sa 
seconde  femme  Isabelle  dite  Éléonore  de  Baux,  fille 
de  Pierre  de  Baux,  duc  d'Andria.  Le  roi  Frédéric, 
dépouillé  de  ses  États  par  Louis  XII  et  Ferdinand  le 
(Catholique,  obtint  du  roi  de  France  le  titre  de  duc 
d'Anjou,  et  mourut  à  Tours  en  i5o4.  César  d'Ara- 
gon se  retira  à  Fcîrrare,  où  il  décéda  à  l'âge  de  vingt- 

m 

huit  ans,  sans  laisser  d'autres  traces  dans  l'histoire  (  i). 
C'est  pendant  son  séjour  à  Ferrare  qu'Aide  a  dû  faire 
la  connaissance  de  ce  jeune  prince  e^lé,  doué  des  plus 
heureuses  dispositions.  Voici  la  traduction  de  l'épîlre 
dédicatoire  qu'il  lui  adresse  : 

«  Manuel  Chrysoloras,  qui  le  premier  {Prtmus  lunio- 
mm)  a  rapporté  en  Italie  les  lettres  grecques  et  les  a 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates,  —  Moréri. 
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professées  longtemps  à  Florence,  a  publié  les  Rudiments 
de  la  Grammaire  grecque,  très-bien  et  très-brièvement 
exposés.  C'est  d'après  le  conseil  de  Marc  Musurus,  de 
Crète,  qui  professe  ici  devant  un  auditoire  aussi  nom- 
breux que  savant,  que  nous  avons  cru  devoir  les  impri- 
mer, en  y  joignant  quelques  traités  qui  ne  seront  pas 
inutiles  à  l'étude  du  grec.  En  raison  de  l'affection  que  je 
porte  à  la  famille  d'Aragon,  et  à  toi  particulièrement^  j'ai 
cru  devoir  t'offrir  la  dédicace  de  ce  livre  que  je  viens 
d'imprimer  y  afin  qu'il  t'aide  à  te  perfectionner  dans  l'é- 
tude du  grec,  à  laquelle  tu  t'es  adonné,  de  même  qu'à  la 
langue  latine,  et  que  dès  l'âge  de  douze  ans  tu  savais  déjà 
assez  bien  pour  comprendre  à  la  lecture  leurs  écrits  en 
vers  et  en  prose  (1).  Courage  donc,  jeune  prince,  cou- 
ragel  Applique-toi  aux  bonnes  lettres,  et  tu  y  acquerras 
tous  les  mérites  que  les  enfants  des  rois  doivent  posséder. 
Je  suis  convaincu  qu'avant  d'avoir  atteint  l'âge  viril,  tu 
seras  l'honneur  de  ton  illustre  maison,  bien  qu'Homère 
ait  dit  : 

'  flaupoi  Yap  TOI  Ttotî^s;  6u.otot  iraxpl  TteXovTat* 
ot  TtXioveç  xaxiouç,  naupoi  Bi  xe  itaTpè<  àpetouç. 

Mais  je  ne  doute  pas  que  ta  nature,  ton  génie^  ta  modestie 
et  tes  mœurs,  dans  un  âge  si  tendre,  ne  te  rendent  sem- 
blable à  ton  père,  cet  excellent  roi^  et  même,  ce  qui  serait 
une  grande  exception,  supérieur,  s'il  est  possible  (2) .  » 

Une  troisième  édition  de  la  Grammaire  de  Lasca- 
ris,  in-4°,  en  grec,  avec  la  traduction  latine  en  ro- 

(1)  «...  quando  sic  jam  latinls  profecisti  nondum  annos  natus  duo- 
declm  nt  et  carminé,  et  prosa  oratione  quod  legis  intelligas.  » 

(2)  tt  . . .  ea  est  indoles,  id  ingenium,  ea  modestia,  ii  mores  lui  in  hac 
tua  tenerrima  aetate^  ut  non  modo  Patris  similis,  optimi  Régis,  sed  vel 
60  melior,  id  quod  paucis  admodum  datum  est,  futurus  videare.  n 
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gard,  panit  en  octobre  de  cette  année.  Dans  un  avis 
au  lecteur,  Aide  dit  que  la  traduction  latine  qu'il  a 
faite  de  la  Grammaire  de  I^âscaris  lui  a  donné  beau- 
coup de  peine,  et  qu'il  y  a  joint  le  Tableau  de  Cébès 
pour  encourager  la  jeunesse  à  entrer  dans  la  bonne 
voie.  Dans  sa,  première  préface  en  tcte  de  cette  Gram- 
maire (édition  de  149^),  Aide  avait  regretté  que  cet 
homme  si  renommé  à  tous  égards  n'eût  pu  revoir  sa 
grammaire  avant  sa  mort,  arrivée  récemment. 

Cette  troisième  édition  contient  une  dédicace  à 
Ange  Gabrieli,  sénateur  vénitien,  élève  de  Lascaris 
et  membre  de  l'Académie  aldine.  Aide  y  déplore  ainsi 
la  mort  de  Lascaris  : 

a  Sed  illud  non  possum  non  dolere,  non  licuisse  Gons- 
tantino  lucubrationes  suas  omnes  cura  nostra  impressas 
ante  videre  quam  e  vita  discederet,  quod  si  accidisset, 
visus  sibi  fuisset  superare  omnium  fortunas.  Id  ego  et  ex 
epistolis,  quas  ad  me  super  ea  re  scripsit,  facile  perspexi, 
et  quia  librum  tertium  Tcepl  ôvduaToc  xal  ptiiiaxo^  sic  fînivit  : 
Eitj  eoTuyeç  a)<nrsp  to  icpwxov,  quasi  prœsagiens  futurum,  ne 
non  secundum  et  tertium  libres  sucs,  ante  quàm  more- 
retur,  impressos  videret,  ut  primum  vidit.  Atque  hoc  il- 
lud est,  quod  mihi  maxime  dolet,  et  si  quicquam  in  iUius 
iiiteritu  mali  accidit,  non  ipsi,  sed  nobis  accidit  orbatis 
viro  optimo  et  parente  literarum  grœcarum.  » 

Aide  a  donné  cette  année  une  nouvelle  édition  des 
Epitres  familières  de  Cicéron  ,  et ,  ce  qui  est  ex- 
traordinaire, c'est  qu'à  celle  même  date  il  en  ait 
exécuté    deux   différentes    éditions.   Cependant    Re- 
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nouard,  qui  les  a  possédées  toutes  deux,  indique  des 
différences  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  sincérité  de  la 
date.  Malgré  le  fréquent  emploi  que ,  surtout  vers 
cette  époque,  on  faisait  des  lettres  familières  de  Ci- 
céron  qui  servaient  de  modèle  à  quiconque  écrivait  en 
latin,  et  le  nombre  en  était  grand  ,  il  me  semble  ce- 
pendant difficile  qu'une  édition  ait  été  épuisée  si  vite 
qu'il  eût  fallu  en  réimprimer  une  autre  d^ns  le  cours 
delà  même  année*  Peut-être,  vu  le  malheur  des  temps. 
Aide  n'avait-il  tiré  de  la  première  qu'un  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  en  sorte  que  le  besoin  journa- 
lier de  ces  Epîtres  Taura  forcé  d'en  hâter  une  nou- 
velle édition. 

Renouard  fait  remarquer,  et  avec  raison,  que  toutes 
ces  éditions  des  Lettres  familières  de  Cicéron,  impri- 
mées par  Aide  en  i5o2,  i5i2  (deux  éditions),  i522 
et  i533,  sont  devenues  d'une  extrême  rareté;  jusqu'à 
présent  je  n'ai  pu  en  acquérir  une  pour  ma  collec- 
tion d'Aide. 

Elles  ont  eu  le  sort  des  autres  ouvrages  populaires, 
qui,  lus  et  relus,  usés  par  l'usage  journalier,  ont  fini 
par  disparaître  complètement.  C'est  ce  qui  arriva 
aussi  aux  Colloques  familiers  d'Érasme  ,  imprimés  à 
24,000  exemplaires,  et  dont  Renouard  n'a  pu  trou- 
ver qu'un  seul,  qui  était  encore  imparfait. 

En  tête  de  cette  édition,  accurgtius  recognitn,  est 
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reproduite  la  préface  d'Aide  à  Sigisinoiid  Turzo  (|uî 
avait  figuré  dans  celle  de  i5o2. 

i5i3  (I5i3-i5i4  n.  st.). 

En  I  Ji3,  Aide  imprima,  dans  le  format  petit  in-S, 
les  Commentaires  de  César,  revus  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  par  Fra  Giocondo  (Jucundus) 
qui  a  enrichi  cette  édition  d'une  carte  des  Gaules, 
des  figures  du  célèbre  poqt  sur  le  Rhin  et  des  plans 
de  plusieurs  villes  de  la  Gaule,  le  tout  sur  bois.  Dans 
une  préface,  qui  n'a  pas  moins  de  cinq  pages,  adressée 
par  Jucundus  à  Julien  de  Médicis  (frère  de  Jean  de 
Médicis,  depuis  Léon  X,  et  fils  comme  lui  de  I^urent 
de  Médicis) ,  îl  dit  avoir  trouvé  pour  ce  travail  un 
très-grand  nombre  de  manuscrits,  et  en  avoir  acheté 
plusieurs  tant  en  France  qu'en  Italie.  Il  rend  compte 
des  soins  qu'il  a  pris  pour  cette  édition  en  confrontant 
ces  manuscrits  et  en  consultant  à  Venise  les  savants 
les  plus  distingués  convoqués  par  lui  à  cet  effet.  En 
tête  sont  deux  préfaces  d'Aide  adressées  l'une  au  lec- 
teur, l'autre  aux  studieux.  La  première,  datée  de 
novembre  i5i3,  traite  du  plan  de  l'ouvrage;  la  se- 
conde, datée  de  décembre  suivant  (i),  est  un  résumé 


(1)  D'après  la  souscription  fioale,  l'impressioa  da  texte  des  Conk" 
mentaires  de  César  a  été  terminée  en  avril  1513  ;  mais  le  volume  Va 
pu  paraître  qu'à  la  fin  de  cette  année,  la  seconde  préface  à^Alde  étant 
datée  (lu  mois  de  âéeemhre. 


de  la  géographie  de  la  Gaule,  suivi  d'uu  iudex  de 
noms  propres  eu  latin  et  en  français. 

Parmi  les  pièces  préliminaires,  on  trouve  le  bref 
du  pape  Alexandre  VI,  en  date  du  17  décembre  i5o2, 
accordant  à  Aide  un  privilège  pour  ses  petits  carac- 
tères cursifs;  il  est  suivi  d'un  nouveau  privilège,  daté 
du  27  janvier  1 5 13,  du  pape  Jules  II,  qui,  dans 
rintérêt  des  lettres  et  à  la  demande  d^ Albert  Pio, 
comte  de  Carpi  et  ambassadeur  [orator)  de  l'empe- 
reur Maximilien,  le  renouvelle  pour  quinze  ans.  Cette 
protection  pour  toute  impression  en  ces  mêmes  petits 
caractères  s'étend,  sous  peine  d'excommunication,  à 
toute  la  chrétienté  ;  la  pénalité  dans  les  États  du  pape 
est  fixée  à  la  confiscation  des  livres  et  à  une  amende 
de  cinq  cents  écus  d'or  :  «  Et  pour  que;  personne  n'en 
«  ignore,  avis  en  sera  donné  à  tous  les  patriarches, 
«  archevêques,  évêques,  abbés  et  leurs  vicaires,  enfin 
tf  à  toutes  les  administrations  qui  dépendent  de  nous, 
a  et  nous  leur  demandons  expressément  d'assurer  à 
«  ces  lettres  toute  la  publicité  nécessaire.  » 

Le  volume  est  terminé  par  un  ample  index  géo- 
graphique de  Raimond  Marliani,  index  qui  avait  déjà 
été  imprimé  séparément. 

Cette  même  année  parurent,  en  avril  et  mai,  dans  le 
format  in-foUo  :  Rhëtorum  Gr^bcorum  Oratiokes, 
deux  volumes  en  trois  parties,  vaste  recueil  publié 
pour  la  première  fois. 
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La  première  partie  comprend  les  vies  et  les  écrits 
d^Ëscliinc  et  deLysias  ;  la  seconde  partie,  les  discours 
d'Isée  ,  Dinarque  ,  Antiphon  ,  Lycurgue ,  Gorgias, 
Lesbonax,  Hérode;  la  troisième  partie,  Isocrate,  Al- 
cidamas,  l'Éloge  d'Hélène  par  Gorgias^  et  les  élog<;s 
d'Athènes  et  de  Rome  par  Aristide. 

L'épître  adressée  à  François  FasecJo,  jurisconsulte 
et  grand  chancelier  du  sénat  de  Venise,  placée  en 
te  te  du  premier  volume,  contient  des  détails  intéres- 
sants. Alde^  après  avoir  signalé  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  cette  famille  et  rappelé  le  mérite  et  la 
considération  dont  jouissait  le  père  de  François  Fase- 
olo,  ainsi  que  son  trisaïeul,  honoré  par  Sabellico  dans 
son  Histoire  de  Venise,  fait  l'éloge  d«  Faseolo,  quUl 
déclare ,  comme  il  est  d'usage ,  le  plus  grand  de  tous 
par  son  éloquence ,  sa  modestie ,  sa  piété  et  ses  ver- 
tus, qui  l'ont  fait  nommer  \e  grand  chancelier, 

((  Et  si  quelqu'un,  lui  dit  Aide,  te  demandait  comment 
tu  as  pu  acquérir  tant  de  talents,  tu  pourrais  répondre 
comme  Alexandre  le  Grand  :  My)Sèv  âvaêaXXojJievo;.  Excité 
par  ton  zèle,  par  ton  savoir  et  par  cet  amour  des  lettres, 
qui  a  fait  de  Yeiiise  une  autre  Athènes,  où  tous  accourent 
entendre  Marc  Musurus,  l'homme  de  ce  siècle  le  plus  éru- 
dit,  et  nommé  à  une  chaire  publique  par  ton  intervention, 
j'ai  voulu  que  les  discours  d'Eschine  et  de  Lysias,  et  d'au- 
tres dont  les  noms  figurent  en  tète  de  ce  volume,  et  qui 
sortent  de  mes  presses  pour  l'ui^ilité  des  studieux,  te  fus- 
sent dédiés.  Us  te  seront  d'autant  plus  agréables,  que  la 
plupart  de  ces  discours  restaient  depuis  longtemps  cachés 
au  mont  Âthos,  dans  la  Thracc.  C'est  le  savant  Laacaris^ 
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cet  bomme  sans  pareil,  ambassadeur  du  roi  très-chrétien 
il  y  a  cinq  ans,  à  Venise,  qui,  de  retour  de  la  mission  que 
lui  avait  donnée  Laurent  de  Médicis,  d'aller  en  Grèce 
rechercher  et  acquérir  à  grand  prix  les  bons  manuscrits, 
les  a  rapportés  à  Florence  avec  d'autres  non  moins  pré- 
cieux et  non  moins  rares.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à 
Lascaris  que  nous  sommes  redevables  de  tant  de  richesses 
littéraires  qu'il  a  recueillies  en  Grèce;  c'est  surtout  à 
Laurent  de  Médicis ,  cai'  ce  fut  lui  qui  donna  cette  mis- 
sion à  Lascaris  avec  une  générosité  et  une  largesse  toutes 
royales.  Jamais  la  famille  des  Médicis  n'a  cessé  d'encou- 
rager et  de  protéger  les  lettres  et  tout  ce  qui  est  beau 
et  bien  ;  mais,  quelque  grands  que  soient  les  services  ren- 
dus au  monde  par  Laurent  de  Médicis  dans  ces  temps 
malheureux,  celui  qui  les  surpasse  tous  est  de  nous  avoir 
donné  LéonX,  notre  souverain  pontife,  fils  glorieux,  d^aOcx; 
orfadouy  et,  je  dirai  plus,  iraxp^  àpe(o).  C'est  sous  ce  pontife 
que  tant  de  rapines,  de  meiu*tres  et  de  crimes  vont  dis- 
paraître, ainsi  que  la  guerre,  cause  première  de  tous  les 
maux  ;  le  monde  sera  renouvelé  sous  ce  fils  de  la  paix. 
Le  voilà,  celui  que  nous  tous,  afQigés,  opprimés,  submer- 
gés, attendions  comme  le  Messie;  le  voilà,  cet  homme 
qui  ramènera  l'âge  d'or  et  fera  renaître  dans  le  La- 
tium  la  royauté  des  temps  de  Saturne.  Le  voilà,  le  Léon 
(lion)  qui  vaincra,  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  (1)1 

(1)  «  Hoc  enim  Pontifice  tôt  raplaœ,  lot  cœdes,  tôt  homlnum  scelera 
cessabunt,  et  beUa  in  primis  omnium  malornm  causa  :  hoc  pacis  iilio 
renovabitur  mundns.  Hic  iUe  est  quem  afQicti,  oppressi,  submersi,  pro- 
missum  expectabamus.  Hic  vir  hic  est  aurea  condet  secula  qui  rursus 
Latio  regoata  per  arva  Saturno  quondam.  Hic  ille  Léo ,  de  quo  scrip- 
iom  est:  Viiicet  Léo  de  tribu  Juda. 

Di  Patrii  indigetes,  et  Romule,  Vestaque  mater 
Que  Tuscam  Tbyberim,  et  Romana  palalia  servas, 
Hune  saltem  everso  Javenem  saccurrere  sieclo 
Ne  probibeie.  Satis  Jampridem  sanguine  nosiro 
LaomedoDtec  luimus  perjuria  Trajasi  ■ 
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it  Nous  savous  qu'il  existe  trois  époques  de  l'éloquence 
oratoire  :  la  première,  celle  de*  Thémistocle,  Périclès  et 
autres,  dont  rien  ne  nous  est  resté;  la  deuxième,  celle  de 
Démosthène,  d'Ëschine,  de  Lysias,  d'Isocrate  et  d'un 
grand  nombre  d'autres,  dont  l'illustre  décade,  après  avoir 
brillé  d'un  grand  éclat  de  leur  vivant,  profite  à  la  posté- 
rité. Dans  cette  foule  se  distinguent  les  dix  orateurs  dont 
Plutarque  a  écrit  la  vie  dans  son  li\Te  intitulé  Biot  tmv  oéxa 
^«)TO(xov,  les  rangeant  dans  cet  ordre  :  Antiphon,  Ando- 
cide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Eschine,  Lycurgue ,  Démos- 
thène, Hypéride,  Dinarque.  Dans  son  livre  de  Claris  Ora- 
toribus^  TuUius  Gicéron  y  ajoute  Démade  et  Démétrius  de 
Phalère,  et,  en  parlant  d'Isocrate,  de  Lysias  et  de  Démos- 
thène, il  nous  dit  :  a  Ceux  qui  approchent  le  plus  de 
«  Démosthène  sont  Hypéride ,  Eschine ,  Dinarque ,  Dé- 
et  made  (dont  il  ne  reste  rien)  et  plusieurs  autres;  ear  telle 
Cl  fut  la  fécondité  de  ce  grand  siècle  ;  et  c'est,  à  mon  avis, 
«jusqu'à  cette  génération  d'orateurs  que  se  conserva  cette 
a  sève  et  cette  pureté  de  sang  qui  donnait  à  l'éloquence 
a  un  coloris  naturel  et  une  beauté  sans  fard.  En  effet,  tous 
a  ces  orateurs  étaient  vieux  quand  Démétrius  de  Phalère, 
G  encore  jeune,  leur  succéda  ;  il  était  le  plus  savant  de  tous, 
«  mais,  moins  exercé  au  maniement  des  armes  qu'aux  jeux 
tt  de  la  palestre,  il  charmait  les  Athéniens  plus  qu'il  ne  les 
a  enflammait.  »  Voilà  ce  que  dit  Gicéron  ;  il  prétend  qu'il 
n'existe  plus  rien  de  Démade;  nous  avons  cependant  ici 
son  discours  :  nept  rfiç  $ci>^txacTta;.  Fabius  cite  ses  discours 
au  livre  X,  où  il  établit  ime  comparaison  entre  eux.  Ces 
deux  premières  séries  d'orateurs  appartiennent  à  Athènes. 
La  troisième  appartient  à  l'Asie  ;  ce  sont:  Polémon^  Hé- 
rode,  Aristide  et  autres. 

«  Pour  toi,  François  Faseolo,  protecteur  et  gloire  des 
lettres,  grand  orateur  toi-même,  reçois  dans  ta  maison, 
pour  en  faire  ta  lecture  habituelle,  avec  des  amis  qui  la 
fréquentent,  ces  grands  Orateurs^  et  sois  toujours  favora- 
ble à  Aide  dans  la  rude  tâche  qu'il  a  entreprise.  » 
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C'est  à  Jean-Baptiste  Egnazio  que  le  second  volume 
est  dédié  par  Aide,  qui  lui  dit  dans  sa  dédicace  : 

a  Au  milieu  des  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  et  pres- 
que le  reste  de  l'Europe,  et  qui  nous  amenèrent  la  peste 
après  la  guerre,  Xt(Ao<;  [hixql  Xoipiov,  je  m'étonne  que  les 
Lettres  puissent  encore  fleurir  à  Venise  ;  et  comme  tu  y 
brilles,  cher  Egnazio,  par  ton  savoir  et  ton  éloquence, 
j'ai  voulu  que  cet  Isocrate,  revu  soigneusement,  te  fut 
dédié,  conformément  à  mon  usage,  puisque  je  ne  puis  te 
donner  d'autre  preuve  de  mon  amitié  sincère  que  par  ces 
Épitres,  où  je  rends  témoignage  de^  services  que  ma  re- 
connaissance atteste  ainsi  et  aux  hommes  de  mon  âge,  et 
à  la  postérité  la  plus  reculée,  si  ces  livres  y  parviennent. 

a  J'ai  ajouté  à  Isocrate,  et  cela  sur  le  conseil  de  Musu- 
rus,  le  discours  d'Alcidamas  contre  les  rhéteurs,  l'éloge 
d'Hélène  par  Gorgias  et  celui  d'Aristide  le  Panathénaï- 
que,  et  aussi  son  Éloge  dé  Rome;  de  sorte  qu'on  aura  du 
même  auteur  et  l'éloge  d'Athènes  et  celui  de  Rome,  ces 
deux  illustres  villes,  x» 

Cette  publication  importante  fut  suivie  de  :  Cige* 
ROUIS  Epistolarum  ad  Atticum,  ad  Brutum,  ad 
Quintumfratreniy  libri  XX. 

Cette  édition,  à  laquelle  Aide  a  ajouté  l'interpréta- 
lion  en  latin  des  passages  grecs,  porte^  sur  le  titre 
même,  Tinterdiction  qui,  en  vertu  des  privilèges  ac- 
cordés par  Alexandre  VI  et  Jules  II ,  protégea  ,  sous 
peine  d'excommunication,  les  livi*es  imprimés  par 
Aide. 

Voici  la  préface  adressée  par  Aide  :  Philippo  Cj'u- 
fana  Morse,  P^imtoriio. 
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Aide  Manucej.  Romain,   à  Philippe  More  de  Coula  (1), 
Hongrois j  secrétaire  du  roi  et  son  envoyé  à  Venise. 

a  y  aï  eu,  dans  la  conduite  de  mes  nombreux  travaux, 
plus  d'une  satisfaction,  illustre  Coulai;  mais  la  plus  sen- 
sible est  de  voir  de  grands  esprits,  et  aussi  de  grande 
princes,  aimer  les  belles-lettres  et  reporter  sur  notre  im- 
mense et  constant  labeur  la  meilleure  part  de  cette  affec- 
tion. Et  tu  partages  ces  sentiments,  toi,  l'ami  le  plus  dé- 
voué aux  lettres  et  à  nos  intérêts,  toi  qui  es  un  véritable 
savant,  toi  l'insigne  honneur  de  la  maison  de  Coulai, 
déjà  illustre  par  tes  ancêtres,  et  rendue  plus  glorieuse  en- 
core, par  toi-même,  gouverneur  d'Éger,  secrétaire  du  roi 
(Ladislas  VU),  homme  d'État  considérable  et  incorrup- 
tible, envoyé  pour  la  quatrième  fois  à  Venise.  Tes  trois 
frères,  Ladislas,  Georges  et  Nicolas,  vaillants  capitai- 
nes, luttant  sans  relâche  poiur  la  foi  chrétienne  et  la 
patrie,  ont  infligé  aux  hordes  des  Turcs  plus  d'une  hon- 
teuse déroute  ;  mais  tu  fais  encore  plus  d'honneur  à  ton 
pays,  la  Hongrie ,  car,  outre  le  savoir  et  Téloquence  qui 
te  distinguent,  il  y  a  en  toi  un  tact  merveilleux,  une 
loyauté  rare,  un  mélange  heureux  d'imagination  et  de  ju- 
gement, qualités  que  Béroalde  sut  discerner  en  germe,  alors 
que  tu  suivais  ses  leçons  à  Bologne,  et  qu'il  attacha  ton 

(1)  Philippe  More  de  Coula  (ea  hoogrois  Coulai  More  FOlôp,  où  Vi 
liiial  correspond  à  notre  particule  de\  devenu  plus  tard  évéque  de  Cinq- 
Églises,  fut  tué  à  la  célèbre  balaille  de  Mohacs  (1526),  livrée  au  sultan 
Soliman  par  le  jeune  roi  de  Hongrie  Louis  II  qui  y  périt,  ainsi  que  les 
deux  an'hcvéques  du  roNaume,  cinq  évéques,  cinq  cent  niagnats  cl 
vingt'-quatre  mille  Hongrois,  et  cela  dans  Tespace  d'une  heure.  C'est  à  la 
suite  de  cette  sanglante  victoire  que  Soliman  dévasta  Bude  et  anéantit  la 
célèbre'bibliothèque  formée  par  le  roi  Mathias.  Gorvin  et  composée  de 
55,000  vol.,  principalement  en  manuscrits  ornés  de  peintures;  un  trê.s- 
|)etit  nombre  échappa  à  celte  destruction.  —  Je  dois  ces  renseigne- 
ments à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Alex.^pponyi,  membre  delà  So- 
ciété des  bibliophiles  franvais  et  iils  de  S.  £.  Tambas^adeur  de  l'empire 
d'Aulrichc^Uongrie  à  Paris. 
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nom  à  ses  Commentaires  sur  les  Tusculalies  de  GicéroD. 
a  En  raison  même  de  tes  mérites  et  de  ta  bienveiUanee^ 
tu  auras  plaisir  à  apprendre  qu'Aide,  ton  ami,  n'est  pas 
un  ingrat,  qu'il  aime  au  contraire  avec  passion  ceux  qui 
l'aiment;  et  la  preuve  qu'il  t'en  donne,  c'est  de  mettre 
sous  tes  auspices  ces  Épitres  de  Gicéron  nouvellement  im- 
primées dans  la  forme  d'un  manuel  à  l'usage  des  studieux. 
Je  l'ai  fait  d'autant  plus  volontiers  que  tu  te  glorifies  de 
trouver  un  grand  charme  au  langage  et  à  l'éloquence  de 
Gicéron,  et  que  tu  blâmes  ceux  qui,  engoués  du  style  des 
écrivains  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle,  dédaignent 
Gicéron  et  tout  ce  qui  lui  ressemble  ;  s'ils  font  fi  du  pain 
de  froment,  eh  bien  !  qu'ils  mangent  de  la  glandée  !  Gcs 
écrivains-là  peuvent  avoir  de  l'érudition  ;  mais,  s'il  faut 
les  lire,  loin  d'imiter  leur  style  on  doit  s'en  garder  le  plus 
possible;  c'est  ton  avis,  et  je  m'y  associe  pleinement. 

(I  Ainsi  pensait,  je  m'en  souviens,  un  certain  Paul,  jeune 
Hongrois  d'un  sens  judicieux,  et  mon  condisciple  (nous 
suivions  ensemble  les  cours  de  Baptiste  Guarini,  à  Fer- 
rare);  ainsi  pensait  Sigismond  Thurzo,  jadis  mon  hôte  à 
Venise,  homme  d'un  cœur  généreux  et  de  grande  science, 
an  dévot  de  Gicéron  dans  toute  la  force  du  terme,  nommé 
quelques  années  plus  tard  gouverneur  d'Albe[Karlsbourg], 
puis  évêque  de  Yaradin  [Grosswardein],  etxlont  la  mort 
soudaine  et  prématurée  m'a  rempli  d'afOiction  (i).  Je  lui 
ai  beaucoup  d'obligations,  et  en  lui  j'ai  perdu  un  exceUent 
ami.  Tous  tes  compatriotes  (j'ai  entretenu  avec  plusieurs 
(les  relations  intimes,  car  je  ne  sais  quel  astre  régit  en- 
semble nos  sympathies),  tous,  dis-je,  me  paraissent,  grâce 
à  la  sûreté  de  leur  jugement,  goûter  infiniment  les  œu- 
vres de  Gicéron,  et  toi,  cher  Philippe,  plus  que  les  autres. 
«  Accepte  donc  aujourd'hui  ces  vingt  livres  de  la  cor- 
respondance de  Gicéron,  dont  seize  sont  adressés  par  lui  à 

(1)  Aide  lui  avait  dédié  son  édition  iVÉpitres  familières  de  Cicé- 
ruii,  de  1502  (voir  plas  haut). 
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Atticus,  avec  qui  dès  Tenfance  (ils furent  camarades  d'école) 
il  eut  toujours  les  rapports  les  plus  étroits  et  les  plus  ten- 
dres, étant  même  plus  familier  avec  lui  qu'avec  son  propre 
frère  Quintus,  comme  si  l'amitié  avait  pour  base  l'affinité 
des  idées  et  des  caractères.  Ils  s'aimaient  si  tendrement 
que  l'un  souffrait  de  l'absence  de  l'autre,  et  qu'Atticus 
versait  des  larmes  en  voyant  son  ami  partir  pour  un  long 
voyage.  Entre  autres  témoignages  de  cette  sensibilité, 
ouvre  la  lettre  du  quinzième  livre,  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Antium  veni  VI  calendarum  •  ;  c'est  Gicéron  lui- 
même  qui  parle.  (Suit  un  long  extrait  de  cette  lettre.) 

c  Dans  cette  correspondance,  il  est  question,  presque 
à  chaque  page,  des  troubles  et  des  malheurs  de  ce  temps. 
On  peut,  à  mon  avis,  en  rapprocher  le  nôtre ,  si  fécond 
en  misères  et  en  catastrophes,  telles  qu'actes  de  cruauté, 
meurtres,  rapines,  ravage  des  campagnes,  sac  des  villes, 
vicissitudes  de  la  fortune,  toute  une  foule  de  maux  dont 
la  guerre  a  été,  est  et  sera  toujours  la  mère ,  et  je  dirai 
comme  Gicéron,  dans  une  épitre  à  Brutus  :  aG'est  la 
déplorable  guerre  qui  engendre  tout  cela  1  » 

«  Et  nous  aussi,  nous  voici  arrivés  en  un  temps  où 
nous  pouvons  répéter  en  toute  vérité  :  «  Plus  de  lois  !  les 
a  cités  voisines  se  déchirent  entre  elles;  le  monde  est  en 
<c  proie  aux  fureurs  de  Mars  » . 

«  On  peut  facilement  vérifier,  d'après  cette  correspon- 
dance, la  parfaite  exactitude  des  faits  que  rapporte  César 
dans  ses  Commentafres.  A  ce  sujet,  dans  la  vie  d' Atticus 
par  Gornelius  Nepos,  qui  fut  un  des  témoins  de  cette  épo- 
que, et  qui  vécut  dans  l'intimité  d'Atticus ,  il  y  a  un  pas- 
sage qu'il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ; 
le  voici  (suit  le  passage  chap.  XVI,  commençant  par)  : 

Quanquam  euin  prœcipue  dilexit  Cicero  ut  ne  frater  quidem... 

a Les  seize  livres  de  lettres  que  Gicéron  a  écrites  à 

Atticus  depuis  son  consulat  jusqu'à  sa  mort,  pouvaient 
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tenir  liea  d'une  histoire  suivie  de  ces  temps.  En  effet 
l'ambition  des  grands,  les  fautes  des  chefs,  les  révolutions 
de  la  république  y  sont  retracées  ;  pas  un  trait  ne  manque 
au  tableau,  et  l'on  serait  tenté  de  croire  que  le  génie  est 
une  sorte  de  faculté  prophétique;  car  Gicéron  n'a  pas 
seulement  prédit  ce  qui  arriva  de  son  vivant,  il  a  an- 
noncé, comme  un  augure  inspiré  des  dieux,  les  événements 
survenus  de  nos  jours.  C'est  ce  que  dit  C.  Nepos. 

a  Tu  reconnaîtras  la  justesse  de  ces  réflexions  par  une 
lecture  assidue  du  recueil  que  je  t'envoie  ;  le  format  t'y 
engagera  du  reste,  car,  bien  que  les  lettres  de  Gicéron  te 
soient  connues,  l'exiguïté  du  volume  t'aidera  à  les  con- 
naître encore  plus. 

«  On  coUationne  en  ce  moment  avec  soin  tout  ce  qui 
reste  des  œuvres  de  Gicéron,  qui  sortiront  de  nos  presses 
en  trois  volumes,  comprenant  :  l'un  les  traités  de  morale 
et  de  philosophie,  l'autre  la  rhétorique,  le  troisième  les 
harangues  :  s'ils  sont  aussi  bien  corrigés  que  je  l'espère, 
ils  laisseront  peu  de  chose  à  désirer.  Je  ne  doute  donc 
point  que  les  lettl^s  de  nos  jours,  s'ils  étaient  assez  dérai- 
sonnables pour  se  déplaire  en  compagnie  de  Gicéron,  ne 
viennent  à  résipiscence,  et  qu'en  devenant  plus  sages,  ils 
n'aient  sans  cesse  entre  les  mains  les  beaux  volumes  de 
Gicéron. 

«  Gomme  il  y  a  dans  ces  lettres  un  grand  nombre  de 
mots  grecs,  nous  y  avons  substitué  des  équivalents  latins, 
d'une  part  à  cause  du  contraste  des  caractères  grecs,  de 
l'autre,  parce  que  ces  mots  ont  donné  lieu  à  de  nombreu- 
ses variantes,  ce  qui  nous  permettra  de  faire  en  passant 
quelques  remarques  qui  ne  seront  pas  inutiles.  En  voici  la 
liste  (suit  la  nomenclature  des  citations  grecques). 

(c  Tous  ces  passages,  nous  en  avons  donné  une  inter- 
prétation rapide  peut-être^  mais  attentive^  avec  l'aide  du 
savant  Marc  Musurus,  mon  excellent  collaborateur,  dont 
le  secours  dans  la  correction  des  textes  m'est  tellement 
précieux  que,  si  la  Grèce  avait  produit  encore  deux  hom- 
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mes  de  son  mérite/ je  ne  désespérerais  pas  de  donnpr 
bientôt  aux  gens  de  goût,  dans  des  éditions  châtiées^  les 
chefis-d'œuTre  de  Tantiquité  grecque  et  latine.  —  Adieu.» 

5  juillet  1513  (1). 


La  belle  édition  de  Platon,  aussi  rare  que  pré- 
cieuse,  publiée  par  les  soins  réunis  d'Aide  et  de  Mu- 
surus,  parut  en  septembre  suivant. 

Po^ir  cette  édition.  Aide  eut  à  sa  disposition  d'ex- 
cellents et  anciens  manuscrits,  ainsi  que  le  déclare  la 
souscription  :  EveTiTj<Tiv  èruir^JÔTî,  wapà  toT;  Trepl  tov 
AXJov  TraXatoT;  Tiert  Kal  iÇtowiGTOiç  Ke^pv)[JL£vov  airo- 
ypaçot;. 

On  y  trouve  plusieurs  discours  découverts  au  mool 
Athos  par  J.  Lascaris  pendant  la  mission  que  Laurent 
de  Médicis  lui  avait  donnée  pour  recueillir  des  ma- 
nuscrits en  Grèce  :  «  En  sorte,  dit  Aide,  que  si  ces 
discours  nous  sont  conservés,  c'est  autant  à  Laurent 
de  Médicis  qu'à  Lascaris ,  cet  homme  unique  sous 
le  rapport  du  savoir  et  des  mérites  en  tout  genre, 
qu'on  en  est  redevable.  » 

Aide  eut  l'insigne  honneur  de  transmettre  le  pre- 
mier à  la  postérité  la.  plus  reculée  les  œuvres  origina- 
les d'Aristote  et  de  Platon,  sauvées  désormais  par 
rimprimerie  de  toutes  les  chances  de  destruction. 
Jusqu'alors  il  n'en  avait  rien  paru,  même  isolément. 

(1)  Bien  que  la  souscription  placée  à  la  fin  de  Tourrage  porte  la  date 
de  juin  1518,  le  volume  n'a  pu  paraître  que  postérieurement  à  celle  de 
Tépttre  dédicatoire. 
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L'apparition  des  œuvres  complètes  de  Platon  fut 
un  événement  dans  le  monde  littéraire,  peut-être 
plus  grand  encore  que  celui  des  œuvres  complètes 
d'Aristote.  Au  moyen  âge  Aristote  était  plus  et  mieux 
connu  que  Platon,  soit  par  ses  écrits  traduits  en  latin, 
soit  par  ses  commentateurs;  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  pour  les  écrits  de  Platon,  bien  qu'au  douzième 
siècle  Bernard  de  Chartres  eût  dit,  en  parlant  de  tous 
deux  :  «  Nous  sommes  des  nains  assis  sur  les  épaii^ 
les  des  géants  (i).  » 

Dans  sa  dédicace  ou  plutôt  sa  prière  à  Léon  X , 
Aide  rappelle  les  grands  services  rendus  aux  lettres 
par  le  pape  Nicolas  V  et  par  Laurent  de  Médicis, 
père  de  Léon  X. 

C'est  surtout  à  la  famille  des  Médicis  qu'est  dû 
l'enthousiasme  pour  Platon  qui  se  manifesta  dans 
toute  l'Italie,  et  aussi  la  fondation  de  tant  de  sociétés 
qui  se  formèrent  à  l'exemple  dé  l'Académie  de  Flo- 
rence, tonte  platonicienne,  créée  par  Cosme  de  Mé- 

(1)  Joannes  SarisberieDsis ,  Metalogicus^  1.  UI,  chap.  ly.  Cité  par 
M.  Hauréau,  J7»^  delà  PhUosophie scolastique ;  Paris,  1872,  in-8. 
(1)  Dans  sa  traductioD  de  Plotin,  Marsile  Ficin  s'exprime  ainsi  : 
«  Magnus  Cosinus,  senatus  consnlto  patriffi  pater,  quo  tempore  consi- 
lium  inier  Grœcos  atqae  Latinos,  sub  Eugenio  pontifice,  Florentin 
tractabatur,  philosophnm  Graecimi,  nomine  Gemistum,  oognomine  Pie- 
thonem,  qoasi  Platonem  altenim,  de  mysteriis  Platonicis  disputantem 
fréquenter  audiyit.  E  cujus  ore  fervente  sic  afflatus  est  protinus,  sic 
animatus,  ui  inde  ÀcadenUam  qaamdam  alla  mente  conceperit,  hanc 
opportuno  primo  tempore  paritnrus.  Deinde,  cura  concept  11m  tantum 
magnas  ille  Mediceus  quodam  modo  parturiret,  me,  elcctissiml  medici 

sui  tilium,  adhuc  puerum  tanti  operi  destinarit »  Plotini  Opéra; 

Florenliie,  1492.  Dédié  à  Laurent  de  Médicis. 
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dicis.  Toutes  ces  sociétés  étaient  animées  du  même 
esprit  et  uniquement  consacrées  à  l'explication  et  à 
l'étude  du  philosophe  dont  elles  portaient  le  nom. 

Cosme  de  Médicis,  passionné  pour  Platon,  avait 
suivi  assidûment  les  cours  de  Gémiste  Plétlion  qui  en 
expliquait  les  textes  et  en  enseignait  la  doctrine  à  Flo- 
rence. C'est  là  qu*ayant  remarqué  dans  le  jeune  Mar- 
silc  Ficin  les  plus  heureuses  dispositions ,  il  dirigea 
ses  études  en  vue  de  faire  de  lui  un  des  principaux 
soutiens  de  l'Académie,  et  il  l'engagea  à  donner  une 
traduction  complète  en  latin  de  Platon;  Marsile 
Ficin  l'acheva  à  Tâge  de  trente-cinq  ans.  Mais  alors 
Cosme  était  mort  depuis  quati^  ans.  Son  fils  Pierre, 
dévoué  aussi  à  la  philosophie  platonicienne,  et  qui, 
non  moins  que  son  père,  affectionnait  Marsile  Ficin, 
donna  l'ordre  de  l'imprimer  pour  servir  à  l'explica- 
tion publique  des  écrits  de  Platon ,  mais  il  mourut 
sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ses  désirs.  Laurent , 
son  fils,  imbu,  dès  sa  jeunesse,  comme  son  père  et  son 
aïeul ,  des  principes  de  la  philosophie  platonicienne , 
composa  un  po^me  sur  ce  sujet  (i).  Q  voulut  même 

(1)  tt  AltercaUone  oyero  Dialogo  composto  dal  Magnifioo  Lorenzo  di 
Piero^  di  Cosimo  de'  Medid,  nel  quale  si  disputa  tra  el  cittadino  ed  e1 
pastore  quale  sia  più  felîce  yita  o  la  civile  o  la  rusticana,  con  la  de- 
terminatione  facta  dal  philosopho  doTe  solamente  si  troTi  la  vera 
félicita  (sans  lieu  ni  dale,  in-12).  » 

Ce  poème  n'a  été,  dit  Ginguené,  cité  par  aucun  bibliographe,  et  il  ne 
l'est  pas  encore  aujourd'hui  ;  les  passages  qu'en  donne  Ginguené  sont 
cependant  fort  intéressants,  et  nous  présentent  des  discussions  philoso- 
phiques d'une  manière  neuve  et  piquante.  Il  a  été  réimprimé  dans 
l'édition  des  poésies  de  Laurent  de  Médicis  :  Londres,  1801,  ln-4. 
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avec  ses  amis  renouveler  avec  un  éclat  solennel  la  fêle 
annuelle  qui  avait  été  célébrée,  après  la  mort  de  Pla- 
ton, pour  honorer  sa  mémoire,  et  qui  s'était  perp(> 
tuée  jusqu'au  temps  de  ses  disciples  Plotin  et  Porphyre. 
Cette  fête,  après  douze  cents  ans  d'interruption,  fut 
fixée  au  7  novembre,  date  qu'on  suppose  être  celle  où 
Platon  mourut  dans  un  festin,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  entouré  de  ses  amis.  Une  de  ces  fêtes  fut  pré- 
sidée par  Laurent.  Cette  institution,  qui  subsista 
pendant  plusieurs  années,  maintint  avec  éclat  la  phi- 
losophie platonicienne  à  tel  point  que  ceux  qui  la 
professaient  furent  considérés  comme  les  hommes  les 
plus  respectables  et  les  plus  éclairés  de  leur  siècle  (  i  ) . 
Il  suffisait  d'ailleurs  que  Laurent  en  fut  le  chef  pour 
que  l'admiration  qu'avait  Florence  pour  lui  se  repor- 
tât sur  tout  ce  qu'il  aimait  et  protégeait. 

Un  autre  puissant  soutien  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne fut  Pic  de  la  Mirandole. 

C'est  sans  doute  au  zèle  de  ces  illustres  amis  des 
lettres  pour  la  recherche  des  manuscrits  grecs  dans  tout 
l'Orient,  et  particulièrement  des  écrits  de  Platon, 
qu'est  due  leur  réunion  en  totalité.  En  mettant  cette 
(hSliûotl princeps  sous  la  protection  de  l'illustre  des- 
cendant des  Médicis,  le  pape  Léon  X,  Aide  lui  adresse 
cette  dédicace,  placée,  ainsi  que  le  poëmedeMusurus, 
en  tête  de  ce  bel  ouvrage.  Je  suis  heureux  de  la  faire 
connaître. 

(1)  Roscoe,  Vie  de  Laurent  de  Médicis.  t.  I,  p.  195,  trad.  deTharot. 
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Prière  adressée  au  pape  Léon  X  par  Aide  Pio  Manuce^  au 
nom  de  t Église  chrétienne  et  des  lettres. 

a  11  est  un  vieux  proverbe,  Saint-Père,  qui  dit  que, 
quand  la  tète  souffre^  les  autres  membres  souffrent  aussi; 
et  cette  vérité  pour  le  corps  esl  bien  plus  vraie  encore 
pour  le  moral  des  grands  et  des  princes,  qui  sont  la  tète 
des  peuples.  Nous  savons  en  effet,  par  une  longue  expé- 
rience, que,  tels  sont  les  princes,  tels  sont  les  États,  et  que 
de  leur  conduite  dérive  celle  des  peuples.  Aussi,  quand 
tu  fus  élu  pape,  chacun,  dans  l'excès  de  sa  joie,  déclarait 
et  affirmait  que  tous  les  maux  dont  nous  sommes  assaillis 
disp€u*aitraient  soudain,  et  qu'on  allait  voir  renaître  ce 
bonheur  qu'on  dit  être  de  l'âge  d'or,  puisque  nous  avions 
un  prince  vrai  pasteur  et  père  des  peuples ,  tel  que  nous 
l'attendions,  et  dont  nous  avions  tant  besoin  dans  ces 
temps  si  désastreux.  C'est  ce  que  j'ai  entendu  de  mes 
oreilles  sortir  partout  comme  d'uue  seule  bouche.  Et  ce 
n'est  pas  un  vain  espoir  I  En  toi  les  gages  sont  certains  : 
d'abord  les  précédents  de  ta  vie,  toujours  vertueuse  et 
sainte  dès  ton  enfance  jusqu'à  ton  pontificat,  puis  le  bon- 
heur d'être  issu  de  la  célèbre  famille  des  Médicis,  de  tout 
temps  souche  de  grands  hommes.  Formés  à  de  tels  exem- 
ples, il  n'en  pouvait  sortir  que  des  hommes  distingués  ; 
et  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  tel  fut  ton  père,  Laurent  de 
Médicis,  dont  la  haute  sagesse  assura  tant  qu'il  vécut  la 
paix  à  sa  patrie  et  à  toute  lltalie.  Plût  au  ciel  qu'il  vécût 
encore  à  présent  !  on  n'aurait  pas  vu  renaître  ces  guerres 
qui,  presque  aussitôt  après  sa  mort,  ont  ravagé  l'Italie,  et, 
par  contre-coup,  l'Europe  à  cause  de  l'Italie.  Jamais  elles 
n'auraient  éclaté,  ou  bien  on  eût  vu  ce  grand  homme,  par 
l'influence  de  sa  piété  et  de  ses  mérites,  nous  ramener  la 
paix.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fai,t,  et  qui  reste  gravé  dans 
notre  mémoire,  justifie  cette  croyance,  qui  est  générale. 
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O  mort  fatale  et  à  jamais  déplorable  !  Mais,  ce  qui  doit 
nous  consoler,  c'est  que  ces  guerres,  survenues  peu  après 
la  mort  de  ton  père,  seront  bientôt  terminées  par  toi,  son 
fils ,  et  maintenant  que  tu  es  élu  pape,  par  ton  zèle  et  tes 
seuls  efforts.  Ton  jeune  âge  nous  est  une  promesse  de 
plus,  car  ce  n'est  pas  sans  la  volonté  des  Divinités  que 
dans  cette  élection  tu  as  été  préféré,  quoique  à  peine  âgé 
de  trente-huit  ans^  à  tant  d'autres  Pères  de  l'Église  et  de 
vieillards  les  plus  vénérables  ;  mais  il  fallait  une  longue 
vie  à  celui  qui  devait  relever  l'Église  chrétienne  et  cor- 
riger les  mœurs  des  peuples  de  la  terre.  Dieu  a  voulu  que 
ce  fût  toi,  dont  la  vie  irréprochable  et  le  noble  caractère 
pourront,  vu  ton  jeune  âge,  suffire  à  la  peine  et  aux  veil- 
les sans  y  succomber.  Car  s  un  sage  conseiller,  à  qui  les 
destinées  des  peuples  sont  confiées,  ne  saurait  dormir 
toutes  les  nuits  »  (1),  surtout  quand  de  tels  soins  sont  dus  à 
tant  de  pays,  de  mers  et  de  peuples  divers,  inconnus  même 
aux  Romains,  ces  maîtres  du  monde,  sans  parler  de  ce 
que  notre  siècle  a  découvert  et  soumis  à  des  rois  chré- 
tiens. C'est  donc  sous  ton  pontificat  que  l'on  pourra  dire 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  seule  bergerie  et  qu'un  seul  pas- 
teur,  aussi  bon  que  pieux. 

«  Aussi  ne  saurait-on  trop  fedre  l'éloge  du  roi  des  Lusi- 
tains,  l'invincible  Emmanuel,  qui,  depuis  bien  des  années, 
cherche  incessamment,  avec  une  flotte  puissante^  de  nou- 
velles terres  et  de  nouveaux  royaumes,  et,  vainqueur  des 
peuples  auxquels  il  donne  ses  lois,  est  heureux  d'atteindre 
amsi  aux  célestes  demeures.  De  Lisbonne  où  il  s'est  em- 
barqué, après  avoir  successivement.traversé  les  signes  du 
Cancer,  de  l'équinoxe  et  du  Capricorne,  et  s'être  rapproché 
de  l'Antarctique,  changeant  sa  direction,  il  a  repassé  les 
mêmes  signes  du  Capricorne,  de  l'équinoxe  et  du  Cancer, 
faisant  ainsi  la  circumnavigation  de  toute  l'Afrique  et 


(1)  Homère,  Iliade,  II,  24. 
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d'une  partie  de  l'Asie.  Dans  sa  route  de  plus  de  cent  qua- 
rante fois  cent  milles  romains,  il  atteignit  le  riche  pays 
des  aromates,  nommé  Galicut;  puis,  laissant  à  droite 
rile  de  Ceylan,  il  parvint  en  dernier  lieu  à'une  Ile 
nommée  Malacca ,  contrée  fertile ,  peuplée  et  riche  en 
toutes  sortes  de  marchandises.  Une  sanglante  bataille  le 
rendit  maître  de  ce  pays,  dont  les  peuples,  ayant  eu 
connaissance  de  la  religion  et  de  la  conduite  des  chré- 
tiens, s'empressèrent  de  se  faire  baptiser.  0  roi  fortuné  I 
O  héros  à  jamais  admirable  et  digne  aussi  bien  de  nos 
éloges  présents  que  de  ceux  des  siècles  futurs  !  Plaise  à 
Dieu  que  les  autres  rois  en  fassent  autant,  au  lieu  de  vou- 
loir se  détruire ,  ou  plutôt  leurs  malheureux  peuples  ! 

a  Alors  tous  les  hommes  de  la  terre  reconnaîtraient  en 
peu  d'années  le  vrai  Dieu,  seraient  fidèles  à  la  croyance 
en  Jésus-Christ,  Dieu  tout-puissant,  seul  Dieu,  qu'ils  ado- 
reraient humblement.  Mais  c'est  toi  aussi,  comme  pape, 
qu'ils  connaîtront,  qu'ils  adoreront  et  en  qui  ils  croiront, 
et  c'est  alors,  6  Saint-Père  I  quand  tu  auras  forcé  tes  fils  à 
s'entr'aimer,  à  rejeter  leurs  armes,  et  que,  par  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  tu  auras  secouru  tes  peuples  afili- 
gés,  tu  donneras  tous  tes  soins  à  combattre  les  ennemis 
acharnés  de  la  religion  chrétienne,  et  aussi  à  découvrir 
des  peuples  encore  inconnus  sur  la  terre,  auxquels,  après 
leur  soumission,  tu  enverras  des  apôtres  prêcher  l'Ëvan- 
gile,  afin  que,  munis  des  sacrements  de  l'Église  romaine, 
ils  rendent  hommage  à  Dieu  seul.  Déjà  tu  peux  commen- 
cer par  les  Indiens,  et  aussi  par  d'autres  peuples  décou- 
verts depuis  peu  d'années  par  les  Espagnols  dans  l'Océan 
atlantique.  Mais  une  gloire  non  moins  grande  t'est  réser- 
vée, ô  Saint- Père  I  c'est  de  faire  revivre  les  lettres  et  pro- 
curer les  meilleurs  livres  aux  hommes  studieux  de  notre 
temps  et  à  ceux  de  l'avenir,  et  de  propager  les  arts  et  les 
sciences.  C'est  ce  que',  dans  l'antiquité  grecque,  romaine 
et  même  barbare,  d'illustres  personnages,  qui  par  là 
ont  acquis  une  gloire  éternelle,  ont  tenté  de  faire  ;  et  leur 
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exemple  fut  suivi  de  nos  jours  non-seulement  par  de  sim- 
ples particuliers,  mais  par  des  rois,  par  des  empereurs,  par 
des  papes,  et,  poiur  n'en  citer  qu'un  seul,  que  n'a  pas  fait 
pour  les  lettres  le  pape  Nicolas  V,  et  aussi  ton  père  Lau- 
rent? S'ils  eussent  vécu  plus  longtemps,  que  de  choses 
précieuses  n'auraient  jamais  été  perdues,  et  combien  d'au- 
tres par  leurs  soins  eussent  été  mieux  exécutées  !  C'est 
donc  à  toi,  illustre  successeur  de  Nicolas,  à  toi,  digne  fils 
de  Laurent,  d'accomplir  ce  que  la  mort  les  a  empêchés 
de  faire.  Pour  moi,  qui  comme  Sisyphe  roule  mon  rocher 
sans  pouvoir  le  porter  au  sommet  de  la  montagne,  et  qui 
suis  comparé  à  Hercule  par  les  savants  pour  n'avoir  pas 
succoml)é  sous  les  pénibles  travaux  qui  me  font  aimer 
d'eux  à  tel  point  que  je  suis  accablé,  soit  directement, . 
soit  par  des  lettres  officieuses  qui  me  comblent  d'éloges, 
pour  avoir,  disent-ils,  fait  à  moi  seul  plus  que  tout  autres 
dans  les  siècles  précédents;  ahl  combien  je  suis  loin  de 
croire  à  leurs  paroles!  Car  jusqu'à  présent  je  n'ai  publié 
aucun  livre  qui  ait  pu  me  satisfaire  en  tout  point  (1), 
et  mon  bon  vouloir  pour  les  lettres  est  tel  qu'il  n'est  sorti 
de  mes  presses  ^  pour  être  mis  aux  mains  des  hommes 
studieux,  aucun  livre  qui  fût  aussi  correct  et  aussi  beau 
que  je  l'aurais  désiré.  Aussi,  lorsque,  par  ma  propre  né- 
gligence ou  celle  des  correcteurs  qui  revoient  avec  moi 
les  épreuves,  une  faute  nous  échappe,  j'en  éprouve  un  tel 
regret  que,  s'il  se  pouvait,  je  rachèterais  chacune  d'elles 
à  prix  d'or ,  bien  qu'il  soit  naturel  que  le  sommeil  nous 
surprenne  quelquefois  dans  de  tels  labeurs  qui  se  renou- 
vellent journellement  sans  trêve  ni  repos. 

ic  Aujourd'hui,  c'est  sous  ton  nom  fortuné,  ô  Saint- 
Père,!  que  nous  publions  les  œuvres  complètes  de  Platon, 
d'autant  que  c'est  à  Laurent,  ton  père,  que  Marsile  Ficin 


(1)  « ...  Ita  me  amant  de  tantis  laboribus  ut,  nunccoram,  iiunc  accu- 
rat»  lilterîs  laudando  obtundunt,  sed  non  ego  credulus  iJUs».  Nullum 
enim  adhuc  dedi  librum  m  quo  mihi  salisfecerim...  » 
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en  avait  dédié  sa  traduction  latine.  C'est  par  la  prote^^ou 
qne  ton  père  accorda  aux  étades  grecques  que  Florence 
devint  alors  une  autre  Athènes  ;  c'est  donc  à  toi,  son  fils, 
l'espoir  de  ce  siècle,  que  le  texte  original,  tel  que  Platon 
le  composa  lui-même  en  grec,  et  dans  l'idiome  attiqne^ 
doit  être  dédié.  C'est  en  obtempérant  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  l'opinion  de  mes  amis,  qui  du  reste  était  la 
mienne,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  faire  rien  de  plus  conve- 
nable qne  de  t'oiMr,  à  toi  qui  es  le  représentant  des  choses 
divines  et  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  les  pensées  de 
cet  homme  divin.  J'espère  donc  que  tu  voudras  bien 
donner  ton  appui  à  l'Académie  dont  nous  nous  occupons 
depuis  tant  d'années  (1),  en  accordant  ta  faveur  et  ton 
affection  à  une  entreprise  digne  du  plus  grand  des  prin- 
ces, et,  mieux  encore,  en  instituant  à  Rome  même  cette 
Académie,  bienfait  à  jamais  profitable  pour  les  hommes 
savants,  parmi  lesquels,  au  premier  rang,  figure  Musurus 
le  Cretois,  dont  le  jugement  est  aussi  sûr  que  l'intelli- 
gence est  grande.  C'est  lui  qui  a  revu  avec  le  plus  grand 
soin  les  écrits  de  Platon,  en  collationnant  le  texte  sur  les 
plus  anciens  manuscrits  ;  me  venant  en  cela  en  aide , 
comme  toujours,  pour  l'utilité  des  Grecs  et  .de  nos  Conci- 
toyens. Comme  nous,  c'est  la  paix  qu'il  désire,  et  comme 
nous  il  fait  des  vœux  pour  que  l'Académie  se  consolide 
sous  ta  libérale  protection,  ainsi  que  tu  en  jugeras  par 
l'élégie  suivante,  qu'il  a  composée  en  grec,  et  qui  est 
aussi  remarquable  par  l'élégance  du  style  que  par  l'éléva- 
tion des  pensées. 

a  Nous  espérons  donc  que  notre  édition  de  Platon  ob- 
tiendra ton  suffirage,  d'autant  plus  que  jusqu'à  présent, 
depuis  bien  des  siècles,  les  membres  dispersés  de  Platon 

(1)  Aide,  ayant  été  déçu  dans  son  espoir  d'obtenir  le  patronage  de 
l'empereur  Maximilien  pour  son  Académie,  crut  devoir  recourir  à 
Léon  X  pour  en  être  le  protecteur;  mais  le  souverain  pontife  se  borna 
à  créer  une  école  pour  Tinstruction  des  jeunes  Grecs  en  Italie  :  ce  que 
le  pape  mit  à  exécution. 
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erraient  à  Taventure,  tandis  que  maintenant ,  ne  formant 
plus  qu'un  seul  corps,  ils  sont  réunis  en  un  seul  volume, 
où,  conformément  aux  indications  données  par  Diogèno 
Laërce  dans  sa  vie  de  Platon,  d'après  l'autorité  de  Thra- 
sylle,  les  neuf  parties  se  composent  chacune  de  quatre 
traités. 

a  Mais,  arrêtons-nous  ici. 

«  0  toi,  très-Saint-Père ,  qui  nous  représentes  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  tout-puissant,  et  à  qui  le  soin  des  peuples  est 
confié,  tu  consacreras  tous  tes  efforts,  aidé  par  ta  loyauté, 
ta  sagesse  et  ta  piété,  à  rétablir  la  paix  que  le  Christ  a 
léguée  comme  par  testament  aux  hommes,  pour  que  tes 
fils,  les  chrétiens^  en  puissent  jouir;  mais,  hélas!  mainte- 
nant, dans  une  guerre  cruelle,  ce  sont  eux  -qui  détruisent 
les  forces  si  puissantes  de  la  chrétienté  par  le  fer,  qui 
devrait  bien  plutôt  être  tourné  contre  les  terribles  Turcs 
pour  les  exterminer  ! 

a  0  notre  commun  Père  !  et  je  ne  crains  pas  de  le  redire 
encore,  emploie  ta  grande  autorité  à  pacifier  tes  fils  bel- 
liqueux et  avides  de  sang,  en  répétant  sans  cesse  :  o  Non, 
a  jeunes  gens,  non,  n'accoutumez  pas  vos  âmes  à  de  telles 
a  guerres;  non^  ô  mon  peuple  !  mais  rejette  au  loin  le  fer 
«  dont  tes  mains  sont  armées,  o 

((  Cependant^  en  récompense  de  nos  longs  travaux  lit- 
téraires, sois-nous  favorable  autant  que  nous  pouvons  l'es- 
pérer de  toi,  si  savant  en  grec  et  en  latin.  Ah  !  si  jamais  nous 
avons  rendu  des  services  aux  amis  des  lettres,  quels  ne 
seraient- ils  pas  si  tu  daignais  y  participer  toi-même? 
On  en  jugera  par  la  distance  qui  sépare  Aide  Manuce  de 
Léon  X^  le  souverain  pontife.  x> 


A  la  suite  de  cette  noble  prière  adressée  par  Aide 
à  Léon  X  (datée  de  mai  i5i3),  Musurus  a  joint  un 
poëine  ou  plutôt  un  hymne  lyrique,   où    il  invocjue 
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Plalon  pour  qu'il  engage  le  pape  à  faire  un  appel 
aux  peuples  chrétiens  afin  de  repousser  d'un  commun 
accord  l'invasion  des  musulmans. 

Dans  ce  poëme,  Musurus  déploie  à  la  fois  son  ins- 
piration poétique  et  sa  connaissance  profonde  de  la 
langue  grecque.  On  en  pourra  juger  en  lisant  le  texte 
original  que  je  reproduis  en  entier  à  V Appendice^ 
et  à  ces  quelques  passages  que  je  me  suis  borné  à  tra- 
duire, mais  la  timidité  de  la  prose  française  ne  saurait 
donner  qu'une  bien  faible  idée  du  coloris  et  de  la  har- 
diesse du  style  pindarique  dont  cette  pièce  est  animée. 

Voici  le  commencement  de  Fallocution  de  Musu- 
rus à  Platon  : 

<E  Divin  Platon  !  illustre  assesseur  des  dieux  et  des  gé- 
nies dont  le  cortège  accompagne  le  grand  Jupiter  lors- 
que,  assis  sur  son  char  traîné  par  des  coursiers  rapides 
comme  la  tempête»  il  les  guide  dans  le  vaste  ciel,  laisse  à 
présent  le  chœur  des  dieux  célestes,  et,  dans  ton  vol  ra- 
pide, descends  sur  cette  terre  des  êtres  dont  Tâme  est 
immortelle  (1).  Reçois  ce  livre,  qui  contient  à  la  fois  et 
les  entretiens  de  Socràte  et  les  célestes  conceptions  de  ton 
génie....  Yiens  dans  la  reine  de  toutes  les  villes,  que  le 
soleil  contemple  du  haut  des  cieux,  cette  Rome  aux  sept 
collines,  qui  garde  à  jamais  la  domination  de  la  terre,  d 

Après  une  excursion  pindarique,  où  TOlympe  et 
les  souvenirs  de  Tantiquité  se  mêlent  aux  idées  chré- 
tiennes ,  Musurus  fait  au  pape  Téloge  de  Platon  et 
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de  Si%  œuvres,  et  aussi  de  Laurent  de  Médicis,  de 
I^ascaris  et  de  Bembo^  puis  il  annonce  à  Platon 
c|ii^il  trouvera  à  Rome  de  nombreux  admirateurs  de 
sou  génie  qui  le  présenteront  à  Léon  X  dont  il  sei^a 
reçu  avec  joie. 

«  Et  c'est  alors  que^  baisant  son  pied  sacré,  suivant 
Tusage,  tu  lui  diras  : 

«  Sois  propice,  ô  notre  père!  ô  pasteur  des  peuples  !  sois 
ce  propice  à  tes  troupeaux,  et  accueille  avec  bienveillance 
«  le  présent  que  du  meilleur  de  son  cœur  le  digne  Aide 
>f  t'adresse,  imprimé  par  lui  sur  les  peaux  bien  préparées 
O  des  chevreaux.  Pour  récompense  de  cette  offirande,  il 
«  sollicite  de  ton  pouvoir  divin  (1),  non  pas  de  l'or,  de  l'ar- 
«  gent  ou  des  vêtements  de  pourpre  ^  mais  d'éteindre 
«  l'incendie  allumé  par  Mars,  cette  divinité  alternative  (2), 
a  et  par  qui  tout  s'abîme,  tout  périt.  Ne  sais-tu  pas  comme 
«  dans  les  champs  Ëuganéens  (3)  tout  est  couvert  de  sang, 
a  tout  est  couvert  de  morts?  Antiphate  et  le  Gyclope  lui- 
«  même  auraient  pitié  des  sanglots  des  enfants ,  des  cris 
u  lamentables  des  femmes.  Les  flammes  ont  dévoré  les 
tt  temples  sacrés^  les  maisons  des  citoyens  et  le  labeur  des 
«  malheureux  agriculteurs  ;  même  le  peu  que  Yulcain  a 
a  épargné  est  ravagé,  par  les  barbares  sans  cœur,  sans 
«  pitié  I 

a  Arrête^  souverain  pontife,  cette  guerre  civile,  inspire 
a  à  tes  fils  la  Paix  et  l'Amitié,  et  de  ta  main  puissante 


(1)   AlOTpEféçI 

(2)  'AXXoicpoffoXXoc  'ApTic.  Belle  expression  homérique  dont  dos  der- 
niers malheurs  justifient  la  triste  vérité.  Je  ne  la  vois  employée  que 
dans  deux  endroits  du  cinquième  chant  de  Tlliade  d'Homère;  vs.  831 
et  889. 

(3)  Au  nord  de  Vérone,  Vicence  et  Padoue. 
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a  viens  les  délivrer  des  profondeurs  de  Tantre  où  le  farou- 
«t  che  Mars  les  retient  renfermées. 

«  Fais  donc  revoir  saine  et  sauve  aux  serviteurs  de 
«  Dieu  cette  paix  qui  nous  apporte  la  joie  avec  ses  firoits  et 
«  ses  raisins,  cette  paix  si  chère  au  monde  entier,  et  pré- 
«  cipite  Tenrôlemeut  des  nations  sur  ces  hordes  sans  lois, 
«  ces  Turcs,  loups  dévorants  qui,  après  avoir  asservi  la 
«  Grèce,  veulent  avec  leur  flotte  envahir  l'Italie,  mena- 
ce {.ant  de  nous  mettre  sous  le  joug  de  l'esclavage  et  d'à- 
«  néantir  le  nom  de  la  Vierge.  Mais  toi,  préviens-les,  fais- 
a  leur  trouver  leur  perte,  en  envoyant  dans  les  plaines  de 
a  l'Asie  les  peuples  de  tous  pays  :  la  Bellone  impétueuse 
a  des  Celtes  couverts  d'airain,  éperonnant  des  coursiers 
c(  solides  conmie  des  rocs,  et  aussi  la  nation  belliqueuse 
«  des  ardents  Ibères,  et  la  noire  nuée  des  faTitasains  de 
«  l'Helvétie,  et  les  phalanges  innombrables  des  hommes- 
«  géants  (i)  de  la  Germanie,  et  le  peuple  belliqueux  de  la 
«  Grande-Bretagne,  et  tout  ce  qui  reste  encore  des  Italiens 
«  que  le  sort  a  protégés  contre  les  lances  de  l'étranger,  o 

«  C'est  en  conseillant  ainsi  Léon  X  que  facilement  ta 
lui  persuaderas,  divin  Platon  1  puisqu'il  tient  de  ses  pères 
l'amoiu*  de  la  paix,  de  repousser  loin  du  territoire  auso- 
nien  la  rude  guerre  des  barbares,  et  de  faire  prospérer  les 
bois  sacrés  de  l'Hélicon,  dont  les  rameaux  sont  toujours 
verdoyants.  Oui,  il  ne  méconnaîtra  pas  tes  conseils, 
charmé  par  ta  persuasion  qui  enchante  le  cœur,  et  par  la 
grande  beauté  de  ta  figure,  semblable  aux  dieux  immor- 
tels, l'ampleur  de  tes  épaules,  et  ta  chevelure  abondante 
qui,  en  blanchissant  ta  tète,  inspire  le  respect,  ainsi  que 
ta  barbe  vénérable. 

«  Mais  il  est  temps  que  je  descende  du  char  ailé  des 
Muses  1  » 


(I)  *AyôpoYiY*'^'fwv. 
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Dans  ces  pages  éloquentes,  Aide  et  Musurus  se  fai- 
saient surtout  les  interprètes  de  la  partie  éclairée  de 
la  nation,  dont  les  efforts  pour  propager  la  civilisa- 
lion  étaient  paralysés  par  les  discordes  intestines  et 
l'ambition  des  envaliisseurs. 

Le  même  mois  que  Platon^  fut  terminée  Timpres- 
sion  de  l'édition  princeps  d'un  des  commentaires 
d'Aristote  :  Alexandri  Aphrodisiei  in  Topica  Aris- 
totelis  Commentarii f  mais  cet  ouvrage  ne  parut 
qu'en  février  i5i3  (i5i4.n«  st.)  (voir  plus  loin, 
p.  367). 

En  novembre  suivant  parut  une  nouvelle  éditiqn 
du  GoR]?ïUG0PiiC,  ou  Commentaire  sur  la  langue  latine 
(par  Nicolas  Perotti  de  Syponte)  suivi  d'un  recueil 
de  grammaires  et  commentaires  latins ,  Terentius 
VarrOy  Sextus  Pompeius  Festus  ^  et  Nonius  Mar- 
celluSy  dont  im  grand  tiers  inédit  a  été  ajouté  et  pu- 
blié par  les  soins  de  Giocondo  de  Vérone^  qui  a  aussi 
coUationné  Nonius  sur  les  manuscrits  de  Paris» 
Parmi  les  pièces  préliminaires,  on  trouve  la  repro- 
duction des  privilèges  accordés  à  Aide  par  les  papc's 
Alexandre  VI  et  Jules  II,  et  un  nouveau  privilège  do 
Léon  X,  du  28  novembre  i5i3,  contre-signe  pai* 
P.  Bembo. 

Aide  renouvelle  ici  l'espoir  de  retrouver  un  manus»^ 
crit  des  histoires  de  Trogue-Pompée  dont  il  a  parlé 
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en  i5o8  (voir  Lettres  de  Pline,  à  l'année  i5o8;  el 
qui  parait  fondé  sur  des  renseignements  plus  précis . 
puisqu^il  nous  dit  que  ce  manuscrit  se  trouve  chez  un 
de  ses  amis,  homme  honorable,  savant,  et  en  qui  on 
peut  se  fier.  Il  ajoute  quMl  ne  désespère  pas  non  plus 
de  découvrir  un  Tite-Live  complet,  et  témoigne  toute 
son  indignation  contre  ceux  qui  se  sont  plu  à  abré- 
ger et  a  mutiler  les  savants  écrits  de  Trogue-Pompée 
et  ceux  de  Tite-Live,  comme  l'a  fait  Florus  (i). 


(1)  Voici  cette  prélace,  adressée  par  Aide  aux  Studieux  : 
«  Non  possum  non  veliementer  irasci  audaculis,  ac  temerariis  qoi- 
busdam,  etiam  antiquis ,  qui  diminuendis  et  mutilaudis  alienis  libriâ 
delectaU,  totam  in  eo  studio  curam,  operamque  posuenint  :  id  quod, 
si  fecissent,  ui  sibi  inde  aligerint  quœ  magis  probarent,  quœque  fa- 
citius  memoriœ  mandare  et  tenere  audacius  possent,  non  improtKunein 
eorum  consilium  ;  sed  ob  eam  causam  id  fecisse  videntur,  ut  relictis, 
ac  spretis,  tanquam  verbosis  ac  nugacibus  propriis  Authoribos  ipsi 
laudârentur,  ipsi  legerenlur,  obliteratoque  illorum  nomine,  suum  subâ- 
tituerunt.  Sic  Trogi  Pompeii  Justinus  ;  sic  T.  Livti  Lucius  Florus  ;  sic  Sexti 
Pompeii  nesdo  quis  Paulus  abbreviaior  factus  est;  qui  utinain  antequam 
taiu  iniquum  facinus  aggrederentur ,  ipsi  vel  mutiiati,  vel  discerpti 
oocidissenti  Esset  enim  in  manibus  Trogus;  integri  et  Uvius  et  Pom- 
peius  haberentur,  tanquam  Trogum  brevi  me  spero  daturum  in  médi- 
um :  extat  enim  et  pênes  amicum  quendam  meum  frugt  bominem  ac 
doclum  et  fide  plénum.  Nec  despero  et  LiTium  quoque,  et  cietoros 
bonos  vel  mea,  vel  aliorum  cura  aliquando  inventum  iri.  Faveat  Deus 
cœptis  nostris.  Cur  autem  Paulus  is,  cujus  nomen  memini,  Sexlnm 
Pompeium  mutilaverit  cogaoàces  ex  ejus  Epistolaf  quam  hic  cnravi 
imprimendam,  non  quod  digna  lectu  viderelur  (est  enim  indocta  sane 
ac  barbara;,  sed  ut  qualiscumque  ea  est,  plenior  testimonio  foret,  ab 
arrogant!  bomine  doctissimas  Pompeii  lucubrationes,  indigne,  ac  ini- 
que diminutas  et  laceratas  fuisse.  Vale.  » 

A.  Renouard,  qui  possédait  deux  exemplaires  de  cette  édition  deve- 
nue rare  (l'un  d'eux  contenait  des  notes  manuscrites  d'Aide),  s'en  est 
servi  pour  bien  établir  que  cette  édition  est  de  1513,  portant,  à  la  co- 
lonne 1054,  la  date  de  septembre  MDXllI,  et  à  la  colonne  1436,  la  date 
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Il  existait  alors  un  très-beau  manuscrit  de  Tite- 
Lîve  (jusqu'à  quel  point  était-il  complet?).  C'est  celui 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'Histoire  littéraire  de 
ritalie  (i),  et  qui  fut  cédé  par  Cosme  de  Médicis  à 
Alphonse,  roi  de  Naples,  si  passionné  pour  les  belles- 
lettres  et  les  beaux  manuscrits.  Ce  don  précieux  ser- 
vit à  mettre  fin  à  des  différends  assez  graves  entre  ces 
deux  princes.  Circonstance  heureuse  et  unique  dans 
rhistoire  où  des  querelles  politiques  ont  pu  se  ter- 
miner ainsi! 

Tirabosclii  ajoute  que  les  médecins  du  roi  voulu- 
rent le  persuader  que  ce  livre  était  empoisonné  ;  mais 
le  roi  n'en  voulut  rien  croire ,  et  lut  les  histoires  de 
Tite-Live  avec  un  grand  plaisir. 


de  novembre  IfDXIII.  On  ne  peut  donc  pas  la  confondre  ayec  nne 
nouvelle  édition  qu'Aide  a  publiée  en  1617.  Mais  je  crois  qu*il  y  a  eu 
des  exemplaires  où  ces  deux  parties  ont  été  publiées  séparément,  en 
sorte  queMaittairene  mentionne  seulement  comme  une  édition  que  la 
partie  contenant  :  Ter.  Varr.  DeLingua  latina;  Pok.  Fbstus.  Non.  M.\r- 
CELLUS  in  aedibus  Aldi  et  Andreœ  soceri,  Venise,  1513,  mense  novem- 
bri/in-fol. 

Je  m'étonne  que  Renouard  n*ait  point  cité  le  passage  relatif  à  Trogue- 
Pompée  ;  il  n'en  parle  pas  non  plus  à  la  date  de  1608,  quoiqu'il  men- 
tionne la  préface  d'Aide  en  tête  de  l'édition  de  Pline  le  Jeune. 

Cette  destruction  des  manuscrits  anciens  et  l'indignation  d'Aide  ont 
été  l'occasion  pour  Renouard  d'une  vigoureuse  sortie  contre  les  moines, 
et  cependant  si  parmi  eux  des  ignorants  ou  des  fanatiques  anéantissaient 
le&  livres  des  païens,  il  en  était  d'autres  plus  éclairés  ou  plus  indul- 
gents qui  nous  ont  conservé  la  presque-totalité  de  ceux  que  l'iropri- 
merie  a  sauvés  à  jamais. 

(1)  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  1,  p.  95;  —  Grinitns,  de  Honesta  Disci- 
pUna,  1.  XVIH. 
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Le  même  mois  de  novembre,  fut  imprimé  le  troi- 
sième et  dernier  Catalogue  des  éditions  d'Aide  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour-là  ;  il  forme  cinq  pages  in-folio 
à  deux  colonnes. 

Aide  donna  aussi  cette  année  une  réimpression  y 
in-8,  de  l'édition  de  i5o5  des  Poésies  de  PoNTAifus, 
revue ,  corrigée  et  augmentée. 


C'est  au  mois  de  janvier  i5i3  (i5i4  n*  st.)  que 
parut  le  recueil  de  poésies  latines  des  deux  Strozzi  , 
Tite-Vespasien  et  son  fils  Hercule  (i).  Aide  dit  en 
avoir  entrepris  l'impression  à  la  sollicitation  des  frères 
d'Hercule  Strozzi,  pendant  son  séjour  à  Ferrare/wj-- 
terior^  anno.  Ce  volume  in-S  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  les  poésies  d'Hercule; 
la  seconde,  celles  de  son  père.  On  trouve  à  la  fin  le 
récit  fait  par  Celio  Calcagnini  de  la  mort  tragique 
d'Hercule  Strozzi  qui,  ayant  épousé  Barbe  Torellî , 
femme  d'un  mérite  distingué,  fut  assassiné  par  un 
rival  puissant,  qu'on  croyait  être  le  duc  Alphonse. 
Aide  a  composé  une  pièce  en  trente-trois  vers  pour 

(1)  Tite-Vespasien  StroEzi,  homme  d*Ëtat  intègre  et  poète  élégant, 
était  élève  du  célèbre  Guarini  de  Vérone.  Son  fils  le  surpassa  oomme 
poète,  aussi  Arioste  l'a-t-il  appelé  Orphée  (Orlando,  ch.  42). 
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servir  d'épitaphe  à  Hercule  Strozzi,  qui  avait  été  son 
olève  à  Ferrare  (i). 

Eln    tête  de   ce  volume ,  est   une  épître  d*Alde  à 
Lucrèce  Borgia,  avec  cette  inscription  :  Aldus  Mcai, 
Rom.  DiViB  Lucretiœ  Borgise  duci  Ferrariœ  S.  P.  D. 
Il  paraîtrait  qu'alors  aucun  des  soupçons  qui  plus 
tard  entachèrent  la  réputation  de  Lucrèce  n'avaient 
encore  transpiré  dans  le  public,  puisque  Aide,  dont 
les  mœurs  étaient  sévères  et  que  ses  nobles  sentiments, 
fortifiés  par  l'étude  de  la  philosophie  ^   éloignaient 
de  toute  basse  flatterie,  ne  craint  pas,  en  lui  adressant 
cette  épître,  de  vanter  les  vertus  qui  la  distinguent  et 
u   qui  la  mettent  à  l'abri  de  tout  reproche  ».  Dans 
cette  épître,  il  rappelle  que  Lucrèce  avait  promis  de 
protéger  l'académie  qu'il  avait  créée  :  «  rien  ne  pou- 
vant, disait-elle,  lui  être  plus  agréable  que  de  plaire 
à  Dieu  et  aux  hommes,  afin  de  laisser  après  elle  une 
gloire  durable  (2)  ». 

(1)  Elle  est  insérée  à  la  fin  de  la  première  partie  et  se  termine  ainsi  : 

Sed  muUemm  que  est  gloria  et  konoa»  Barbara 
TaiireUa  coi^ux  quam  pientissima,  viro,  et 
Uoa  ut  quiesceret  ipsa,  donec  corporum 
Erit  exdtitio,  sibi  hoc  viva  posuit. 

Renooard  Ta  reproduite  en  entier,  p.  542. 

(2)  «  Quid  dicam  de  tua  in  Denm,  divosque  omneis  pietate?  quid  item 
de  liberalitate  in  pauperes,  de  bonitate  in  tuos,  de  justitia  in  om- 
neis? Mirum  est  enim  quantam  panperibus  qui  mendicare  erubescnnt, 
clam  per  pios  minlstros  pecuniam  eroges.  Quot  subveiiias  miseris, 
quanta  prœterea  grayitate  et  prudentia  negotiis  rebusque  publicis  (co- 
gitur  nam  apud  te  senatus)  et  intersis  et  prajsis;  et  quod  est  justitia» 
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Aide  finit  son  épitre  par  quelques  vers  empruntés 
à  Strozzi  et  il  la  termine  par  cette  recommandation  : 

Sed  jam  libros  hosce  lege,  atque  Aldi  tui  memineris, 

et  par  ce  vœu  : 

Jésus  Deus  optimus  luxniDS  res  toas  fortanet 

L'amour  des  lettres  aurait-il  aveuglé  Aide  au  point 
de  lui  faire  croire  impossibles  des  vices  dont  souvent 
les  plus  grands  princes  ont  été  injustement  soupçon- 
nés? Pierre  Bembo,  en  dédiant  à  Lucrèce  en  i5o5  ses 
Asolaniy  a  célébré  sa  beauté,  son  mérite  et  ses  vertus. 
Le  vertueux  Sadolet,  qui  fut  aussi  cardinal,  lui  témoi- 
gna en  tout  temps  une  grande  estime;  tous  les  poètes 
et  les  écrivains  de  cette  époque,  et  surtout  ceux  de  la 
cour  de  Ferrare,  qui  ont  célébré  sa  beauté,  son  goût 
pour  les  belles-lettres  et  son  amabilité,  ne  lui  font 
aucun  reproche  ;  enfin  les  ministres  étrangers  à  Man- 
toue  et  à  Ferrare,  qui  n'avaient  aucune  raison,  aucun 
intérêt  pour  ne  pas  dire  la  vérité  dans  des  dépêches 
dont  le  secret  était  assuré,  semblent  fournir  des  té- 
moignages assez  nombreux  et  assez  importants  pour 
contredire  l'opinion  vulgaire.  Si  les  historiens,  prin- 

proprium  suum  cui<iue  tribaendum  cures.  Tarn  probos  ornandos,  sce- 
leratos  paniendos  et  relis  et  imperes.  Quibus  in  rébus  miratur  senaUis 
ipse,  inirantur  cives  tui  acerrimum  judicium ,  acumen  sammum  ioge- 
nii  tui.  Deniqne  quidquid  loquerîs,  quidquid  agis,  nulla  ex  parte  repre- 
bendi  potest.  » 
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cipalement  ceux  qui  ont  écrit  après  sa  mort,  la  re- 
présentent comme  l'une  des  femmes  les  plus  vicieuses 
de  son  temps,  on  peut  croire,  dit  Ginguené,  qu'on 
a  peut-être  exagéré  ses  vices,  mais  non  son  ama- 
bilité. 

Enfin,  Aide  dans  son  testament  nomme  la  très-illus- 
tre duchesse  de  Ferrare  (  Lucrèce  Borgia  )  parmi  les 
honorables  exécuteurs  testamentaires  qu'il  y  désigne, 
tels  que  le  prince  Alberto  de  Carpi  et  Leonello  son 
frère,  Jean-Baptiste  Egnazio,  prieur  de  Saint-Marc, 
et  plusieurs  autres. 

Est-ce  la  haine  sourde  contre  la  papauté,  et  l'in- 
dignation bien  méritée  contre  Alexandre  VI  et  son 
fils  César  Borgia,  le  frère  de  Lucrèce,  est-ce  enfin  la 
beauté  même  de  Lucrèce,  qui  ont  pu  animer  contre 
elle  la  jalousie  au.  point  d'inventer  les  vices  et  les 
crimes  que  quelques  poètes  lui  ont  attribués,  et  qui 
vont  grossissant  de  siècle  en  siècle?  Son  t^stime  et 
son  amitié,  peut-être  plus  tendre  qu'elle  n'aurait  dû 
être,  pour  Bembo  à  qui  elle  donna  une  mèche  de  ses 
cheveux  (i),  et  l'estime  qu'Aide,  si  connu  par  sa 
vertu,  lui  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  ne  sont  pas 
les  seuls  témoignages  qu'on  peut  invoquer  contre 
ses  détracteurs.  Nous  avons  le  récit  du  Loyal  Servi- 
teur dans  sa  chronique  de  Bayard  (2),  qui  nous  dit 

(1)  Déposée  à  rAmbrosienne  de  Milan.  Voir  les  Femmes  blondes  se- 
lon les  peintres  de  VÉcole  de  Venise,  par  deux  Vénitiens  (MM.  Bascbet 
et  Feuillet  de  Conches),  p.  12. 

(2)  Chapitre  quarante-quatrième. 
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que ,  après  le  glorieux  combat  de  la  Bastide,  où  les 
seigtoeurs  de  Montoison ,  du  Lude ,  de  Fontrailles 
et  le  bon  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  se  dis- 
tinguèrent, ils  furent  reçus  dans  Ferrare  avec  de 
grands  éloges  par  l'ami  de  François  I^,  Alphonse  I"" 
d'Esté,  duc  de  Ferrare,  et  par  Lucrèce,  sa  femme, 
que  le  Loyal  Serviteur  dépeint  ainsi  : 

a  Sur  toutes  personnes,  la  bonne  duchesse^  qui  estoit  une 
perle  en  ce  monde,  leur  fit  ung  merveilleux  recueil  ($ùr)  ; 
et  tous  les  jours  leur  faisoit  festins  et  bancquets  à  la  mode 
d'Italie,  tant  beaulx  que  merveils.  Bien  ose  dire  que,  de 
son  temps  ne  devant,  ne  s'est  point  trouvé  de  plus  trium- 
phante  princesse ,  car  elle  estoit  belle ,  bonne ,  douce  et 
courtoise  à  toutes  gens.  Elle  parloit  espaignol,  grec,  yta- 
lien^  françois,  et  quelque  peu  très-bon  latin,  et  composoit 
en  toutes  ces  langues.  Il  n'est  rien  si  certain  que,  combien 
que  son  mary  feust  saige  et  hardy  prince,  ladîcte  dame, 
par  sa  bonne  grâce ,  lui  a  rendu  de  grands  et  bons  ser- 
vices. » 

Ërcole  Strozzi,  en  dédiant  son  poëme  de  la  Gigan- 
tomachie  à  Lucrèce  Borgia,  témoigne  aussi  la  haute 
estime  qu'il  avait  pour  elle  (i). 

tt  Lucrèce  Borgia,  dit  M.  A.  Baschet  (2),  était  célèbre  par 
l'extrême  goût  qu'elle  avait  aux  belles-lettres,  aux  beaux- 

(1)  Je  ne  trouve  dans  aucune  des  éditions  des  poésies  de  Pontanus, 
imprimées  par  les  Aides,  de  1505  A  1533,  les  deux  vers  sur  Lucrèce 
Borgia  qu*on  lui  attribue  et  qu'on  n'ose  citer,  jusqu'à  ce  que  l'histoire 
ait  pu  résoudre  ce  problème  insoluble  encore  ai^ourd'hui,  comme  le 
sont  tant  d'autres. 

(2)  Aldo  ManusAo,  lettres  et  Documents,  p.  39. 
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arts,  goût  dont  les  témoignages  abondent  dans  tous  les 
doemaents  émanés  de  la  plume  des  écrivains^  historiens 
ou  poètes,  et  des  ambassadeurs  qui,  ainsi  que  cet  honnête 
Aide  Manuce^  avaient  connu  la  cour  de  Ferrare  et  la  per- 
sonne* même  de  la  duchesse,  aimable,  aimée,  appréciée, 
et  point  empoisonneuse.  11  suffit  de  se  reporter  aux  textes 
du  temps  pour  reconnaître  les  mille  elTune  erreurs  qui 
ont  été  acceptées  depuis  sur  le  caractère  de  cette  prin- 
cesse^ dont  le  malheur  le  plus  vrai  est  d'avoir  eu  pour  père 
un  homme  tel  que  le  pape  Alexandre  YI,  et  pour  frère  le 
prince  qui  fut  César  Borgia.  Le  Loyal  Serviteur^  Pierre 
Bembo,  et  Aide  Manuce,  et  surtout  les  ministres  étrangers 
accrédités  à  Ferrare,  n'avaient  aucune  raison  ni  aucun 
intérêt  pour  ne  pas  dire  la  vérité  dans  des  dépêches  dont 
le  secret  était  assuré.  Malgré  tant  de  preuves  contraires, 
les  préjugés  trouvent  une  si  grande  facilité  pour  se  bien 
établir  dans  l'esprit  des  hommes,  que  Ton  se  sent  presque 
ridicule  à  vouloir  penser  autrement  que  ceux  qui  n'ont 
rencontré  Lucrèce  Borgia  que  sur  la  scène,  o 

Toutes  les  recherches  que  M.  Baschet  a  faites  à  ce 
sujet  aux  archives  de  Venise  et  de  Mantoue  ne  lui 
ont  rien  fourni  qui  puisse  ternir  sa  mémoire.  La 
correspondance  de  Jacopo  delli  Tebaldi,  envoyé  de 
Ferrare  à  Venise,  a  été  malheureusement  détruite  par 
un  incendie  (i). 

Le  même  mois  de  janvier  i5i3  (i5i4  ^'  st.)  parut 
pour  la  première  fois  le  texte  grec  de  Pindare.  Cette 

(1)  M.  Baschet  nous  donne  l'espoir  qu'il  publiera  bientôt  l'ouvrage 
auquel  il  a  consacré  bien  des  années,  traitant  de  la  Vie  et  des  Actes 
de  Madorna  Lucrezia  Borgia,  de  sa  Cour  et  de  san  Temps,  1492-1519. 
La  collection  des  documents  qu'il  a  réunis  se  compose  de  huit  à  neuf 
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édition  princeps^  aussi  belle  que  rare,  est  aussi  dans 
le  format  in-8  des  éditions  aldines.  Deux  ans  après 
(i5i5),  Calliergi  en  donna,  avec  ses  beaux  caractères 
grecs }  une  nouvelle  édition  accompagnée  des  scho- 
lies  (  I  )y  et  ces  deux  éditions  ont  servi  de  base  à  toutes 
les  autres,  jusqu^à  la  nouvelle  récension  des  manus- 
crits faite  par  Bœckh.  A  la  suite,  Aide  donna  pour  la 
première  fois  aussi  les  poèmes  de  Callimaque(2),  de 
Denys  Pêriêgète  et  de  Lycophron.  En  tête  de  ce 
volume ,  est  cette  lettre  intéressante  d'Aide  à  André 
Navagero  : 


Aide  Manuce  Romain  à  André  Navagero^  sénateur  vénitien, 

salut, 

t  Yoici  déjà  quatre  ans,  cher  Navagero,  que  j'ai  dû  sus- 
pendre mes  travaux,  quand  j'ai  vu  l'Italie  presque  tout 
entière  en  proie  au  cruel  fléau  d'une  guerre  acharnée,  et 
que  je  fus  forcé  de  quitter  Venise  pour  tâcher  d'obtenir  la 
restitution  de  mes  champs  et  jardins  perdus,  non  par  ma 
faute,  mais  par  celle  de  ces  temps  désastreux.  UélasrI  nous 
aussi,  nous  en  sommes  venus  à  ce  point  de  misère  d'en- 
tendre redire  ces  dures  paroles  qu'entendit  Yirgile  : 

...  Hœc  mea  stint,  yeteres  migrate  coloni. 

a  Mais,  comme  je  n'arrivais  à  rien,  et  que  le  fléau  de 
la  guerre  paraissait  se  rallumer  au  moment  où  nous  espé- 

cents  pièces  proyenant  de  sources  contemporaines  de  tout  genre  et  de 
toute  nature. 

(1)  C'est  le  premier  livre  grec  imprimé  à  Rome. 

(2)  La  première  édition  de  ce  poCte  a  été  donnée  par  Jean  Lascaris, 
Florence,  chez  Alopa,  entre  1494  et  1498. 


JLMiÈE    l5l3   (l5l4   N.  ST.).  365 

rions  le  voir  s'éteindre,  je  revins  à  Venise,  cette  Athènes 
de  notre  temps,  où,  parmi  tant  d'hommes  d'une  érudition 
singulière^  nous  comptons  notre  cher  Musurus.  Cédant  à 
ses  exhortations,  aux  tiennes,  à  celles  de  notre  aimable 
Giocondo  et  d'autres  hommes  dévoués  aux  belles-lettres, 
j'ai  repris  ces  travaux  dont  une  expérience  de  vingt  ans 
m'avait  appris  la  difficulté,  et  auxquels  je  savais  mes  for- 
ces à  peine  égales.  Gomme  depuis  longtemps  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  ne  reculer  devant  aucun  désagrément^ 
aucune  dépense,  aucun  travail^  pour  être  utile  à  l'huma- 
nité, j'ai  courbé  la  tête,  le  cou  préparé  à  porter  le  joug. 

a  Je  suis  donc  dans  l'intention  d'imprimer  et  de  mettre 
entre  les  mains  des  érudits,  d'accord  avec  ce  que  j'ai  sou- 
vent promis  et  ce  que  je  n'oublie  pas,  les  meilleurs  ouvra- 
ges grecs  et  latins.  Je  veux  aussi  aborder  l'impression  des 
livres  hébreux,  dans  l'intérêt  de  nos  Livres  saints,  qui 
d'hébreux  sont  devenus  grecs,  et  de  grecs  latins;  je  désire 
que  ces  versions  puissent  être  conférées  avec  le  texte  ori- 
ginal, afin  que  les  erreurs,  s'il  y  en  a  (on  dit  en  effe 
qu'elles  sont  en  grand  nombre),  soient  soigneusement 
corrigées,  et  cela  pour  servir  et  glorifier  la  religion  chré- 
tienne. Que  Dieu  (Soi^p  éauv)  me  soit  donc  en  aide  1 

«  Voici,  mon  cher  Navagero,  ton  Pindare  qui  sort  de 
notre  maison,  imprimé  pour  la  première  fois:  pour  l'ho- 
norer comme  chef,  je  lui  ai  adjoint  des  compagnons, 
Callimaque ,  Denys ,  de  Situ  orbis^  et  Lycophron ,  qui 
marchent  à  sa  suite.  Il  est  publié  sous  ton  nom,  parce 
que  je  te  porte  la  plus  vive  amitié,  et  que  tu  comptes 
parmi  les  plus  savants ,  en  réunissant  à  un  esprit  très-fin 
ui  jugement  très-sûr^  ce  qui  a  été  donné  à  bien  peu 
d'hommes.  Beaucoup  en  effet  ont  un  esprit  inventif^  avec 
peu  ou  point  de  jugement  ;  par  contre ,  on  trouve  chez 
quelques-uns  une  grande  vivacité  de  jugement  et  point 
d'invention.  Toi,  tu  vaux  également  par  l'un  et  par  l'au- 
tre. Tes  écrits  en  font  foi  ;  soit  en  vers,  soit  en  prose,  ils 
sont  supérieurs  et  luttent  avec  l'antiquité,  conmie  ceux  de 
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Pierre  Bembo,  gloire  des  érudits  de  noire  âge  et  nouvelle 
espérance  de  la  grande  Rome.  Mais  je  n'insisterai  pas  sur 
ce  point,  dans  la  crainte  d'être  soupçonné  de  flatterie.  Or, 
rien  n'est  plus  loin  de  moi,  Dieu  m'en  est  témoin.  Je  ne  dis 
rien,  je  n'écris  rien  que  je.  ne  pense  et  qui  ne  me  semble 
vrai. 

^£'/^6poç  Y^p  f-o'  xctvof  6;Ati)C  HB^o  ttuXti^iv, 

AOrdrp  Ifb)  ipitù^  &<  \ko\  $oxtî  elvat,  dXi|6v)  (4). 

a  Si  j'ai  voulu  que  Pindare  sortit  sous  ton  nom  de  notre 
Académie,  c'est  surtout  parce  que  tu  aimes  tant  ce  poète 
que  tu  l'as  copié  soigneusement  plusieurs  fois  de  ta  pro- 
pre main,  afin,  je  pense^  de  te  le  rendre  plus  familier  et 
de  le  fixer  plus  profondément  dans  ta  mémoire.  Ainsi  Dé- 
mosthène,  comme  le  dit  Lucien  (icpoç  diraiStvtov)  (â),  copia 
huit  fois  Thucydide  et  en  tira  un  grand  profit.  Je  ne  sau- 
rais assez  dire,  en  effet,  combien  il  est  utile  à  la  mémoire 
soit  de  noter  en  marge  les  passages  les  plus  dignes  d'être 
retenus,  soit  de  copier  entièrement  les  livres  qu'on  veut 
se  rendre  familiers,  surtout  les  livres  grecs^  à  cause  de 
l'accentuation  et  de  l'orthographe,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer  ou  de  négliger,  si  l'on  veut  être  tenu  pour  sa- 
vant. Aussi,  selon  moi,  il  faut  non-seulement  exhorter  les 
jeunes  gens  à  copier  de  leur  propre  main  les  livres  qui 
font  l'objet  de  leurs  études,  mais  encore  les  y  forcer,  au 
moins  pour  les  meilleurs  et  les  pkis  purs. 

a  Bientôt  je  donnerai,  en  un  volume,  les  Commentaires^ 
soit  sur  Pindare  et  les  autres  auteurs  qui  l'accompa- 
gnent ici,  soit  sur  Hésiode,  Sophocle,  Euripide,  Eschyle, 

(1)  «  Celui-là  en  effet  m'est  odieux  autant  que  les  portes  de  Tenfer, 
qui  cache  une  chose  dans  son  esprit  et  en  dit  une  autre;  je  dirai  donc 
ce  qui  me  paratt  élre  la  vérité.  »  D*après  le  texte  d'Homère,  Iliade j  I, 
312,  314,  au  lieu  deetino.  lisez  :  ^aÇei,  et  au  lieu  de  àXrfiJif  lisez  :  dtptora. 

(2)  ii  un  ignorant. 
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Théocrite  et  Oppien.  Mou  intention  est  d'y  ajouter  un 
imkx  de  toutes  les  choses  qui  dans  ces  commentaires 
mériteiit  le  plus  d'être  citées.  C'est  ce  que  je  veux  faire, 
du  reste,  pour  tous  les  livres  imprimés  dans  notre  maison, 
si  jamais  je  parviens  à  amener  au  sommet  de  la  mon- 
tagne ce  rocher  que,  nouveau  Sisyphe,  je  roule  depuis 
tant  d'années.  Dans  ce  moment,  nous  avons  sous  presse  (i) 
une  collection  d'orateurs  :  Eschine,  Lysias,  Dinarque, 
Andocide,  Isée,  Antiphon,  Gorgias,  Démade,  Alcidamas^ 
Lesbonax,  Antisthène.  Nous  donnerons  ensuite  successive- 
ment, s'il  plait  àDieu  {2),  les  œuvres  de  Platon,  de  Xéuo- 
phon  et  d'autres  écrivains  illustres.  Toi  cependant,  mon 
cher  Navagero,  lis  ton  Pindare,  et  aime-moi  comme  tu 
sais  aimer.  Adieu.  » 

En  février  i5i3  (i5i4  n.  st.),  il  parut  un  recueil 
in-fol.  de  traités  traduits  par  Théodore  Gaza  :  Aris- 
TOTE,  de  Natura  aninialiurn i  etc.;  ThêophrastE) 
de  Historia plantarum y  etc.;  Alexaivdre  d'Aphro- 
DisiÀS,  Prohlemata.  C'est  la  réimpression  de  Tédition 
de  i5o4  )  mais  augmentée  d'une  longue  épître  de 
Théodore  Gaza  au  pape  Nicolas  Y,  par  ordre  duquel 
ces  traductions  ont  été  faites  (voir  plus  haut,  p.  25)* 

C'est  aussi  dans  ce  même  mois  de  février  que  pa- 
rut le  volume  in-folio  de  l'édition  originale  du  Com^ 
mentaire  d'ALEXANDRE  d'Aphrodisias  sur  les  Topica 

(1)  Cette  épftre  dédicatoire  était  sans  doute  écrite  plusieurs  inoi.s 
arant  la  publication  de  Pindare,  datée  de  janvier  J518,  soit  1514  n.  si., 
car  les  orateurs  grecs  et  les  œuvres  de  Platon,  qu'il  dit  être  sous 
presse,  avaient  paru  en  avril,  mai  et  juillet  de  Tannée  précédente; 

(2)  tt  Faveat  Deus  Opt.  Max.  Sottjp  laoïv.  n 
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d'Aristote.  L'iiûj)ix»ssion  de  ce  volume  était  teriiiiaée 
en  août  1 5 1 3,  date  de  la  souscription  finale  (voir  plus 
haut,  p.  355),  mais  la  publication  en  fut  i^etardée 
pour  des  causes  énoncées  dans  la  préface  suivante, 
adressée  par  Aide  au  prince  Albert  Pio  de  Carpi, 
orator  de  Sa  Majesté  l'Empereur  : 

u  La  publication  des  commentaires  d'Alexandre  d'Aphro- 
disias  sur  les  Topiques  d'Aristote  que  j'ai  imprimés  Vannât 
précédente^  a  été  retardée  par  les  obstacles  qui,  depuis 
plusieurs  années,  s'opposent  à  mon  zèle  d'être  profitable 
aux  amis  des  lettres  grecques  et  latines.  J'attendais  de 
pouvoir  y  joindre  les  commentaires  sur  Alexandre  d'A- 
phrodisias  et  les  autres  interprètes  grecs  de  Platon  et 
d'Aristote,  que  François-Victor  Bergomàs,  aussi  grand 
philosophe  que  savant  médecin,  avait  éciits  en  grec  avec 
ce  style  et  cette  doctrine  qui  le  rendent  égal  des  savants 
commentateurs  d'Aristote.  Cette  addition  eût  porté  ce 
livre  à  environ  cinquante  cahiers;  mais^  par  malheur,  le 
sort  nous  a  privés  de  tant  de  savants  travaux  par  l'incendie 
aussi  rapide  qu'instantané  qui,  ces  jours  derniers^  vient 
d'anéantir  avec  sa  maison  la  totalité  de  ses  manuscrits, 
sa  bibliothèque  tout  entière,  contenant  une  nombreuse 
collection  de  livres  grecs  et  latins,  et  aussi  toutes  ses 
notes  sur  Platon,  travail  si  considérable  qu'on  pouvait  le 
regarder  comme  un  véritable  conunentaire;  et,  en  outre, 
ses  écrits  sur  Galien  et  les  autres  médecins ,  dont  l'en- 
semble eût  formé  un  grand  nombre  de  volumes.  Mais  le 
courage  ne  doit  pas  se  laisser  abattre  par  la  mauvaise 
fortune,  sXiciSfc  iv  2;^>oï9iv  (ij;  son  intention  d'ailleurs  est 

(1)  Théocritc,  Idyl.  IV. 

'EXict8ec  èv  ];(ooî9tv,  àvéXictaroi  ôè  Oav6vT8C. 
L'espoir  reate  aux  vivants,  les  morts  seuls  n'en  ont  plus. 

(Trad.  de  F.  Didot.) 
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de  réparer  doublement  cette  perte  en  reproduisant  les 
commentaires  sur  les  Topiques  dans  une  édition  grecque 
et  latine,  et  il  s'est  engagé  à  s'adonner  de  préférence  aux 
sujets  qui  intéressent  le  plus  notre  époque.  Si,  n'ayant 
encore  que  trente  ans,  il  peut  vivre  autant  d'années ,  il 
accomplira  toutes  ses  promesses  et  surpassera  notre  at- 
tente et  celle  de  tous  ses  amis.  C'est  ainsi  qu'à  Padoue  on 
l'a  TU,  à  la  louange  de  tous  et  avec  Taffluence  des  audi' 
tours,  professer  la  philosophie  avec  tant  de  succès,  n 

Après  quelques  allusions  au  sujet  de  cette  victoire 
remportée  sur  lui-même  par  Victorius  Bergomâs,  et 
diverses  citations  empruntées  à  Homère  et  à  d'autres 
auteurs  grecs  et  latins,  il  termine  l'éloge  de  Bergo- 
mâs par  ces  vers  : 

Tîj^  5'  ^pe"rYÎç  lopwTQE  Ôeoi  irpoirdtpoiOev  lôi^xav 
'AôavaTOi  '  (Aax^bç  M  y.ai  Jpôio;  oTjjlo;  Itt*  aôr}iv 
Kaî  TpTjyùç  TO  wpwTOv,  £7r),v  S'  el;  dfxpov  fJxYjxai, 
'PilïSiYl  V  TJiteiTa  irs/.ei  /«Xeiti^  wsp  Eoua«. 

[«  Les  Immortels  ont  entouré  de  peines  et  de  tra- 
vaux l'accès  de  la  Vertu;  la  route  pour  y  parvenir 
est  longue  et  escarpée,  les  abords  en  sont  rudes; 
mais,  dès  qu'on  approche  du  sommet,  elle  s'aplanit, 
tout  ardue  qu'elle  est  (i).  » 

Hésiode,  les  Travaux  et  les  Jours,  287-90.  ] 

Puis  ,  faisant  hommage  au  prince  de  Carpi  de 
cet  ouvrage  philosophique  auquel  Musurus  a  donijié 

(1)  Ces  beaux  vers  sont  souvent  cités  par  les  écrivains  de  ranliquilé  : 
Xénophon,  MemoralHlia,  et  Plutarque,  Moralui. 

24 
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tous  SCS  soins,  Aide  annonce  qu^il  va  publier  Slra- 
bon,  Athénée,  Pausanias  (i),  Xénophon,  qu'on  lui 
demande  d^imprimer,  et  qui  seront  suivis  d'autres 
si  les  circonstances  le  permettent  (2). 


i5i4  (i5i4*i5i5  n.  st.). 

En  mars  i5i4)  Aide  donna  une  nouvelle  cditiou 
de  la  Rhétorique  de  Çicêron,  îû-4°>  suivie  des 
Orateurs  célèbres  ou  Brutus  et  autres  écrits  de  Cicé- 
ron;  en  tête  est  une  longue  préface  à  André  Nava- 
gero ,  où  se  trouve  Tavis  aux  importuns  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  p.  i53. 

La  collection  des  agronomes,  Caton,  Varrok ,  Co- 
LUMELLE,  Palladius,  qui  parut  en  mai  i5i4)  forme 


(1)  Pausanias  ne  parut  qu'en  1515,  après  la  mort  d'Aide. 

(2)  Cette  épllre  est  datée  du  15  février  1514,  ce  qui  selon  le  style 
vénilien  correspondrait  au  15  février  1515.  Or  une  grande  difficulté  se 
présente  au  sujet  de  cette  date.  Le  testament  d'Aide  est  du  \^  janvier 
1514,  soit  1515,  et  sa  mort  est  marquée  au  6  février  suivant,  d'où  il  ré- 
sulte que  répitre  d'Aide  datée  du  15  février  1514,  ^eidW.  postérieure  âe 
neuf  jours  à  la  mort  de  son  auteur,  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  ré- 
futé. Le  testament  d'Aide  étant  une  pièce  officielle  dont  la  date  ne 
saurait  être  suspectée,  et  sa  mort  étant  aussi  fixée  d'une  manière  posi- 
tive, il  en  faut  conclure  que  la  date  de  l'éptlre  de  Téd  Hoii  d'Aphrodi- 
sias  est  erronée  et  qu'il  faut  lire  1513  et  non  1514,  le  dernier  chifTre 
du  millésime  MDXIIII  ayant  pu  être  ajouté  par  erreur,  à  moins  d'ad- 
mettre que  cette  date  a  été  mise  non  pas  par  Aide,  mais  après  sa  mort, 
au  moment  de  la  publication  du  volume.  D'ailleurs ,  de  toute  mauièrO) 
cette  question  est  dificile  à  résoudre. 


un  beau  volume  petit  in-4^,  fort  bien  imprimé  et 
avec  les  caractères  d'écriture  cursive  pour  lesquels 
le  privilège  accordé  à  Aide  est  confirmé  par  celui  de 
Léon  X  (qui  avait  déjà  figuré  dans  Cornucopiœ,  de 
i5i3,  voir  plus  haut) placé  en  tête  du  volume.  Le  rér 
dacteur  de  ce  nouveau  privilège ,  Piçrre  Bembo  ,  se 
complaît  à  y  relater  tous  les  mérites  d'Aide  comme  sa- 
vant et  comme  auteur  des  charmants  caractères  imi- 
tant l'écriture,  qui  lui  ont  occasionné  beaucoup  de 
dépenses.  Pour  l'en  récompenser,  c'est  donc  sous  peine 
d'excommunication  et  par  des  amendes  considérables, 
de  cinq  cents  écus  d'or  et  de  confiscation,  que  tous  les 
livres  ainsi  imprimés  par  Aide  sont  protégés  pendant 
vingt  ans.  Toutes  les  mesures  pour  garantir  Aide  y 
sont  mentionnées  :  envoi  de  ce  bref  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  employés  des  Etats  du  Saint-Père  ;  et  y 
quant  aux  localités  où  il  serait  difficile  de  le  faire 
parvenir  ,  un  certain  nombre  d'exemplaires  seront 
adressés  revêtus  du  sceau  pontifical  pour  être  distribués 
et  avoir  la  même  valeur  que  le  mandement  lui- 
même  envoyé  directement  j  et  aussi  aveà  peine  d'ex- 
communication contre  quiconque  le  déchirerait.  Ce 
long  privilège  se  termine  ainsi  :  «  Nous  voulons  et  nous 
exhortons  nicssire  Aide  de  vendre  et  faire  vendre  ces., 
livres  à  juste  prix  et  de  n'user  qu'honorablement  de 
cette  concession,  nous  confiant  pleinement  à  son  In- 
tégrité et  sa  déféreûce  envers  nous.  » 

Les  termes  de  ce  privilège  et  le  soin  apporté  k  sa 


3^2  ALDE   MAKUCE. 

rcdactioD,  monti'cnt  qu'il  a  été  rédigé  par  uae  main 
dévom'îc  à  Aide. 

Dans  un  avertissement  au  lecteur,  Aide  dit  que  Fra 
Giocondo  de  Vérone  a  dans  cette  édition  changé, 
avec  raison,  et  il  en<lonne  les  motifs,  l'ordre  dans 
lequel  les  livres  de  Columelle  étaient  disposés  ;  ainsi 
celui  qui  était  le  premier  est  devenu  le  troisième  et 
le  troisième  a  n*pris  la  place  qu'il  devait  occuper. 

Dans  un  second  avertissement,  Aide  indique  la  divi- 
sion des  jours  et  leur  croissance  et  décroissance  durant 
le  cours  des  saisons^  et  aussi  la  division  des  heures  de 
la  journée  selon  l'ordre  naturel  et  selon  la  manière 
de  compter  des  anciens. 

Ce  qui  ajoute  un  grand  intérêt  à  ce  recueil,  c'est 
la  préface  de  Giocondo.  Elle  ne  se  trouve  pas  dans 
ses  oeuvres;  en  voici  la  traduction  : 


Giocondo  de  Vérone^  sur  les  livres  traitant  du   Ménage 
rustique,  à  Léon  X^  souverain  pontife.  —  Préface. 

0  Les  études  agricoles  ont  toujours  eu  pour  moi.  Très- 
Saint-Père,  un  attrait  incroyable.  Les  jouissances  qu'el- 
les procurent  me  semblent  réaliser  de  très  près  Tidéal  de 
vie  du  sage.  On  peut  les  comparer  à  la  terre,  qui  jamais 
ne  refuse  d'obéir,  et  qui  ne  cesse  de  rendre  avec  usure 
ce  qu'elle  a  reçu.  Aussi  ma  passion  pour  cette  vie  des 
champs,  repos  et  charme  futur  de  ma  vieillesse  (si  Jésus, 
le  Dieu  très-bon  et  très-grand^  m'accorde  la  grâce  d'y  par- 
venir), m'a-t-elle  fait  lire  eu  tout  temps  avec  une  ardeur  et 
un  plaisir  insatiables,  entre  les  autres  livres  d'agriculture, 
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ceux  surtout  de  Gaton,  de  Yarron,  de  Columelle,  de 
Palladius.  En  les  lisant  >  il  me  semblait  être  à  la  campa- 
gne y  habiter  les  métairies ,  mener  cette  vie  heureuse  de 
Gurius  et  de  Gincinnatus.  Curius,  après  avoir  triomphé 
des  Samnites,  des  Sabins  et  de  Pyrrhus,  acheva  sa  vie 
aux  champs  :  assis  à  son  foyer^  au  moment  où  les  Sam- 
nites  lui  apportaient  une  somme  considérable,  son  mépris 
de  l'or  lui  fit  proférer  cette  parole  magnifique  :  «  Avoir 
de  Tor  n'est  pas  ce  qui  me  semble  beau  ;  c'est  de  com- 
mander à  qui  en  possède,  u  Gincinnatus,  créé  dictateur, 
fut  mandé  de  sa  métairie  au  sénat. 

a  Ces  livres,  pour  lesquels  mon  amour  est  extrême,  je 
les  ai  conférés  avec  les  anciennes  copies  et  soigneusement 
corrigés,  en  ayant  recours  toutefois  au  jugement  de  mes 
amis  et  de  savants  hommes.  Puis,  je  les  ai  donnés  à  notre 
cher  Aide  pour  qu'il  les  reproduisit  à  l'aide  de  ses  presses. 
Cela  fait,  non  sans  une  certaine  diligence^  je  les  ai  mis  sous 
l'égide  du  très-heureux  nom  de  Votre  Sainteté,  en  raison 
de  mon  suprême  respect  envers  £Ue ,  sans  compter  que 
nul  plus  que  vous  ne  me  paraissait  digne  de  cet  hom- 
mage. Gar  des  livres  où  l'on  traite  de  vignes,  de  pasteurs, 
de  pères  de  famille,  à  qui  sied-il  mieux  de  les  dédier  qu'à 
celui  qui  est  la  Vigne  féconde  entre  toutes,  le  Pasteur  ex- 
cellent, le  Père  universel?  Le  Maître  l'a  dit  :«  Je  suis  la 
vraie  vigne,  vous  eu  êtes  les  sarments.  Je  suis  le  bon  Pas- 
teur, qui  m'occupe  de  mes  brebis  ;  je  connais  mes  brebis, 
elles  me  connaissent  à  leur  tour.  0  Daignez  donc,  Très- 
Saint-Père,  accepter  cette  offrande  telle  quelle  de  Gio- 
condo,  votre  serviteur.  Vous  le  ferez  d'un  front  bénin,  je 
l'espère,  vous,  l'être  le  plus  semblable  à  Dieu,  vous,  son 
représentant  sur  la  terre  I  U  aime  un  cœur  pieux  ;  il  aime 
une  intention  pure;  il  aime  la  candeur  de  celui  qui  offre, 
plutôt  que  l'offrande  elle-même. 

«Venise,  ides  de  mai  M.D«XIV.  • 


37 'j  ALDE   MAIfUCE. 

Fra  Gîocondo  est  un  de  ces  hommes  extraordinaî- 
res   qui  savaient  toutes  choses,  et  y  excellaient.  Il 
dédia  a  Laurent  de  Médicis  un  recueil  de  plus  de 
deux  mille  inscriptions  latines,  collection  sur  le  mé- 
rite de  laquelle  Ange  Politien  s'exprime  ainsi  :  <f  /«- 
cumliis  vir  imus^  ojunor,  titulonun  nwnimentorum- 
qne  veterum  supra  mortales  ceteros  non  diligeniis^ 
sùniis  solum^  sed  etiani  sine  contrm*ersia peritissi- 
mus.  »  César  Scaliger,  qui  apprit  de  lui  le  grec  et  le 
latin  et  lui  témoigna  toujours  une  grande  affection, 
le  déclare  «  in  mathematicis  nullo  secunilusj  in 
optica  et  aivhitectufu  omnium  facile  princeps  ». 
Outre  les  auteurs  latins  dont  il  a  donné  les  éditions 
chez  Aide,   il   fit   imprimer   à    Florence   en    i5i3 
l'ouvrage  de  Fronlin  sur  les  acqueducs,  et  il  fut  un 
des  premiers  à  publier  plus  exactement  et  à  illustrer 
par  des  figures  les  œuvres  de  Vitruve  dans  l'édition 
dédiée  à  Jules  II,  et  imprimée  à  Venise  en  i5i  i .  On 
sait  qu'il  fut  chargé  de  plusieurs  travaux  hydrau- 
liques et  de  la  reconstruction  du  pont  Rialto  et  de 
celui  de  Vérone  ;  et  qu'après  la  mort  de  Bramante, 
il   fut    choisi    avec    Raphal'l   et   Antoine    de    San- 
Gallo   pour  continuer  les  travaux  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Enfin,  appelé  à  Paris  par  Louis  XII, 
pour   reconstruire  le   pont   Notre-Dame   plusieurs 
fois  emporté  par  les  inondations,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Budé  et  s'occupa  de  la  recherche  et  de  la  colla- 
tion des  manuscrits. 


A?ÎNÉE    l5l4-  373 

On  se  rappelle  qu'en  iSo^  (voir  plus  haut,  p.  290) 
AId<^  est  entré  en  relations  avec  trois  savants  de  l'Al- 
lemagne :  Henri  Urbain,  Mutianus  Rufus  et  Georges 
Spalatinus.  Ce  dernier,  dont  le  véritable  nom  était 
Georges  Burkhard,  appelé  Spalatinus  du  lieu  de  sa 
naissance,  Spdlt,  né  vers  1482,  mort  en  i545,  ap- 
partient au  nombre  des  plus  ardents  promoteurs  de 
la  réformation.  Il  était  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur au  couvent  de  Georgenthal,  près  d'Erfurt, 
d'où  datent  ses  premiers  rapports  avec  Aide,  et  en 
i5o8,  sur  la  recommandation  de  son  ami  Mutianus 
Rufus,  il  fut  appelé  par  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric 
le  Sage,  à  diriger  l'éducation  de  son  fils,  et  devint 
en  i5i4  chapelain  de  la  cour,  secrétaire  particulier 
et  bibliothécaire.  H  écrivit  souvent  à  Aide,  et  c'est  à 
sa  sollicitation  que  le  prince  lui  adressa  aussi  une 
lettre  dans  le  but  d'acquérir  des  éditions  aldinespour 
l'université  de  Wittemberg,  qu'il  avait  fondée  en 
i5o2.  Voici  la  réponse  d'Aide  à  Spalatinus  : 


Au  tris-érudit  et  très-intègre  Georges  Spalatm^  ami  trcs" 
cher.  A  la  cour  du  très'illustre  Frédéric^  duc  de  Saxe  (i). 

c  J'ai  reçu,'  mon  cher  Georges,  le  5  des  ides  de  mai 
4514,  la  lettre  que  tu  m'avais  envoyée  le  12  des  calendes 
d'avril.  Elle  m'a  causé  à  la  fois  de  la  joie  et  de  la  peine. 

(1)  Cette  lettre  est  inâèrée  dans  :  Joh.  Fried.  Heckelii  Manipvlus 
primus  epistolarum  singularium  ex  aÙTOYpdfoic  ;  Piaviœ  Yariscoram 
(Plauen,  en  Saxe},  1695i 
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Je  me  suis  réjoui  d'apprendre  que  l'illustre  Frédéric-, 
électeur  du  Saint-Empire  et  duc  de  Saxe^  me  porte  une 
telle  affection  qu'il  a  voulu ,  comme  tu  me  l'écris,  me  la 
témoigner  par  lettres;  ce  quim'afOîge,  c'est  que  tu  parais 
m'accuser  de  négligence  et  me  reprocher  de  n'avoir  ré- 
pondu ni  à  tes  lettres  ni  à  celles  d*un  si  grand  prince. 
Mais,  en  vérité,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  reçu  des  let- 
tres de  vous.  Quoique  je  sois  toujours  fort  occupé,  cepen- 
dant, lorsqu'il  le  faut ,  je  laisse  tout  pour  répondre,  au 
moins  brièvement,  si  je  ne  puis  mieux  faire,  à  mes  aznîs, 
et  surtout  à  ceux  qui  sont  des  savants  de  premier  ordre 
ou  des  princes  éminents.  J'en  conclus  que  vos  lettres  ne 
m'ont  pas  été  remises,  ou  que,  si  elles  l'ont  été,  j'y  ai 
répondu.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  prie,  mon  cher  Georges, 
de  plaider,  comme  tu  le  sais  si  bien,  ma  cause  auprès  du 
prince,  et  de  me  recommander  toujours  à  sa  bienveillance. 
A  qiii  plus  qu'à  lui  pourrais-je  désirer  me  rendre  agréa- 
ble? Avec  cette  lettre,  je  t'envoie  le  catalogue  des  livres 
que  j'ai  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  et  dont  je  m'efforcerai 
d'accroître  le  nombre,  si  j'y  suis  invité  par  ce  prince  ex- 
cellent, par  toi  et  par  notre  Rufus  [Mutianus].  Je  t'écris 
aussitôt  ta  lettre  reçue,  craignant,  si  je  différais,  de  l'ou- 
blier, par  suite  de  mes  travaux,  des  soucis  qu'ils  me  don- 
nent et  de  ceux  qui  me  sont  imposés  par  mes  intérêts  de  fa- 
mille ainsi  que  par  les  désastres  de  ce  temps.  Tu  croirais 
à  peine,  très-cher  Georges,  de  quels  maux,  malheureux 
que  nous  sommes!  nous  sommes  accablés;  et  si  l'espoir 
d'une  paix  future  ne  soutenait  pas  notre  courage,  espoir 
que  gardent  les  vivants  (^Xic{8eç  £v  Çcdowiv),  nous  y  succom- 
berions, puisqu'ils  renaissent  les  uns  des  autres.  Mais 
n'insistons  pas  ;  car^  comme  on  dit,  la  langue  se  porte  tou- 
jours de  préférence  sur  la  dent  qui  souffre.  Adieu,  et 
veuillez  m'aimer  tous  comme  je  pense  que  vous  le  faites. 

«  Venise,  le  5  des  ides  de  mai  1544. 

(c  Aide  Uomanus,  ton  affectionné,  autant  qu'il  est  pos* 
sible.  n 
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PosUscrtptvm.  n  Après  avoir  fouillé  plus  soigneusement 
dans  ma  mémoire,  je  reste  convaincu  qu'aucune  lettre  de 
vous  ne  m'est  parvenue  depuis  que  je  répondis  il  y  a  huit 
ans  [1507  )  à  Mutianus  Rufus,  à  Henri  Urbain,  à  toi-même 
[voir  p.  290],  et  que  j'écrivis  en  même  temps  au  prince. 
Je  vous  envoyai,  à  la  même  époque,  la  liste  des  livres 
imprimés  jusqu'alors  par  mes  soins.  Il  ne  laut  donc  pas 
m'aecuser,  mais  celui  à  qui  vous  avez  confié  vos  lettres  pour 
moi,  car  il  ne  me  les  a  pasremises.  De  nouveau,  adieu. 

a  Vos  Fugger  (Fucarii)  ne  me  paraissent  pas  très-soi- 
gneux des  lettres  qu'on  leur  confie.  Je  leur  avais  fait  don- 
ner les  miennes,  comme  vous  me  le  mandiez  -,  mais  ils 
refusèrent  de  les  remettre  au  messager,  si  je  ne  donnais 
d'abord  l'argent.  J'ai  donc  pris  mes  dispositions  pour  vous 
les  faire  aiTiver  par  une  autre  voie.  —  Venise,  5  des  ides 
de  mai  1514.» 

En  août  suivant ,  Aide  publia ,  dans  le  format 
in-folio,  la  première  édition  du  Dictionnaire  d'IlÉ- 
SYGHius,  d'après  un  manuscrit  que  lui  communi- 
qua un  noble  mantouan,  Giacopo  Bardcllonc.  Musu- 
rus,  qu'Aide  chargea  de  la  publication  de  ce  ma- 
nuscrit dont  la  lecture  était  difBcile ,  introduisit 
quelques  corrections  trop  hasardées  et  signalées 
depuis  par  Villoisou  d'après  la  révision  qu'il  fît  de 
ce  même  manuscrit  qui  se  trouve  actuellement  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise. 

Dans  une  courte  proface,  ou  plutôt  un  avis  en 
grec,  adressé  par  Aide  à  ceux  qui  liront  ce  liçrcy  il 
annonce  que ,  contrairement  à  l'ordre  alphabétique 
suivi  ordinairement  dans  les  dictionnaires,  les  con- 
sonnes sont  placées  dans  un  autre  ordre.  Ainsi,  après 
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AT  :  iruyrcai  est  inlercaliî  âoi^Y),  w^ri,  àoi^i{toç,  puis, 
reprenant  l'ordre  alphabétique,  AY  :  aùJ^n... 

I^  diphthongue  El  est  plaeée  entre  Z  et  H. 

Voici  la  préface  d'Aide  Manuce,  adressée  à  Jacques 
Bardellone  : 

o  Si  parmi  la  noblesse  studieuse  de  Mantoue ,  dont  tu 
es  la  gloire,  noble  Bardellone,  il  s'en  trouvait  qui  à  ton 
exemple  venaient  m'aider  aussi  spontanément  que  tu  le 
fais  et  avec  lemùme  désintéressement^  je  pourrais,  et  vite 
et  sans  épargner  ma  peine,  ressusciter  par  une  sorte 
de  palingénésic  tant  de  manuscrits  désirés.  Il  en  est  ainsi 
pour  Hésychius,  que  j'ai  reçu  de  toi  pour  l'imprimer,  et 
dont  tu  fais  le  plus  grand  cas,  et  avec  raibon^  puisque  per- 
sonne, que  je  sache,  n'en  conncdt  aucun  autre  exemplaire. 
Montrant  ainsi  par  cet  acte  généreux  ton  amour  pour  les 
lettres  et  ton  désir  de  leur  être  utile  à  présent  et  à  jamais, 
bien  différent  en  cela  de  tant  d'autres  jaloux  qui  vou- 
draient garder  pour  eux  seuls  la  science,  et  se  réserver 
les  livres  dont  il  leur  plaît  de  priver  les  autres;  toi,  au 
contraire,  tu  voudrais,  en  leur  communiquant  tous  les 
trésors  de  ta  bibliothèque  où  ils  sont  en  si  grande  abon- 
dance, qu'ils  t'égalassent,  s'il  était  possible,  dans  ton 
grand  savoir  en  grec  et  en  latin  et  dans  les  sciences  ma- 
thématiques où  tu  excelles. 

a  Ce  que  tu  as  ordonné  a  été  diligemment  exécuté,  et 
c'est  en  mon  nom  et  au  nom  de  tous  ceux  qui  feront 
usage  de  ce  livre  que  je  te  rends  grâce.  Qu'il  soit  donc 
manié  jour  et  nuit  par  tous  ceux  qui  voudront  profiter  de 
tout  ce  qu'il  contient.  11  satisfera  leur  désir  de  s'instruire. 
C'est  Diogénianus,  ce  grand  savant,  dont  Hésychius  fait 
mention  dans  sa  préface,  qui  d'abord  a  recueilli  dans 
les  divers  lexiques  les  dictions  qu'il  y  rencontrait;  puis 
Hésychius,  dont  parle  Suidas  au  mot  'H^uy^io;,  les  a 
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complétées;  mais  il  est  fâcheux  que,  par  je  ne  sais  quelle 
incurie,  les  argumenta,  ou  explications  des  Proverbes,  omi- 
ses par  Diogénianus  et  ajoutées  par  Hésychius,  aient  été 
supprimées,  au  grand  préjudice  des  studieux. 

a  C'est  sous  la  protection  de  ton  nom,  savant  Bardellone, 
que  je  veux  mettre  ce  livre.  La  science  t'en  sera  d'autant 
plus  redevable  que  Musurus,  notre  compater  (1)  à  tous 
deux,  y  a  donné  ses  soins,  quoique  à  la  hâte ,  en  corri- 
geant un  nombre  assez  considérable  de  passages,  ce  dont 
pourra  s'assurer  quiconque  comparera  le  texte  imprimé 
avec  le  manuscrit.  » 

'(.Venise,  août  1514.  » 

Ce  manuscrit  d'Hésychius  qui  a  servi  à  Aide,  dif- 
ficile à  décIîifFrer  et  en  très-mauvais  état,  est  le  seul 
qui  existe.  On  doit  donc  savoir  un  grand  gré  à  Aide 
et  à  Musurus  de  s'être  hâtés  de  le  reproduire.  La 
perte  aurait  été  très-fâcheuse,  puisqu'un  grand  nom- 
bre de  mots  et  de  locutions  seraient  sans  lui  restées 
inconnues,  et  je  me  rappelle  avec  quelle  joie  mon 
respectable  maître ,  M.  Cortiy,  y  recherchait  et  y 
trouvait  des  mots  et  locutions  qu'il  reconnaissait 
conservés  encore  dans  la  langue  moderne. 

C'est  aussi  à  Musurus  qu'Aide  confia  le  soin  do 
donner  la  première  édition  d'ATHÉNÉE  qui  parut  le 
même  mois.  Quoiqu'il  ait  été  publié  sur  des  manus- 
crits incomplets ,  Schweighaôuser  loue  le  savoir ,  le 

(1)  naTp6c  &peC(o,  meilleur  que  son  père;  Aide,  par  ces  deux  mois 
grecs  empruntés  à  Homère ,  aura  voulu  complimenter  Musurus  en  le 
déclarant  supérieur  à  lui-même  par  allusion  au  mot  cjmpaier^ 
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jugemi'Dl  et  les  heureuses  conjectures  de  Musurus. 
Aide  y  a  mis  en  tète  cette  épître  dédicatoîre  : 


Aide  Manuce  Pivs  à  Janus  Vyrthesis  (Vértessy) 

PannoniuSy  salut. 

c  Je  ne  saurais  trop  te  féliciter,  Janus,  et  aussi  tes  compa- 
triotes les  Hongrois  et  la  Hongrie  elle-même,  de  tes  grands 
progrès  dans  les  lettres  grecques,  depuis  moins  d'une  an- 
née que  tu  suis,  à  Venise,  les  leçons  de  Musturus  de  Can- 
die. Geà  progrès  sont  tels  que  tu  me  parais  devoir  rapporter 
bientôt,  dans  ta  patrie,  les  Muses  grecques  parlant  le  lan- 
gage attique.  Redouble  de  courage,  sic  ilur  adastra.  Tu 
sais  quelle  dette  de  reconnaissance  tu  as  contractée  envers 
Venise  et  envers  Musurus,  pour  la  science  dont  celui-ci 
t'enrichira,  et  pour  les  exemples  que  peut  t'offrir  Venise. 
Tu  connais  ce  mot  d'Homère  :<  Il  serait  honteux  après 
être  resté  longtemps  de  s'en  retourner  à  vide  (1).  »  Tu  sais 
combien  t'encourage  à  la  vertu  le  très-vénérable  cardinal 
Thomas,  légat  a  lattre  et  archevêque  de  Strigonia,  ton 
oncle  (2],  qui  peut  à  jus^e  titre  t'appliquer  cette  parole 
d'Énée  à  Ascagne  :  a  Apprends  de  moi,  jeune  enfant,  la 
vertu  et  les  sérieux  travaux,  o  Tu  sais  combien  tu  es  encou- 
ragé par  le  secrétaire  royal,  Philippe  Coulai,  cet  homme 
aussi  éminent  que  sage,  qui  remplit  avec  tant  de  loyauté  et 
de  droiture  la  charge  d'ambassadeur  à  Venise;  toutes  les 
fois  que  tu  vas  lui  rendre  visite,  ce  qui  t'arrive  fréquem- 
ment, il  ne  manque  pas  de  t'exhorter,  en  disant  :  a  Janus, 
ceux  que  Jupiter  favorable  a  aimés,  ou  qutme  ardente  vertu 
a  élevés  aux  astres,  sont  bien  peu  nombreux  ;  tâche,  je  t'en 


(1)  Aloxpôv  TOI  STjpov  TE  [liveiv,  xeveov  te  véeaOai. 

(2)  D'après  M.  le  comte  A.  Apponyi,  c'est  probablement  Thomas  Ba- 
kacà^  de  la  famille  des  Erdady^ 
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prie,  d'appartenir  à  ce  petit  nombre  d'élus,  et  de  ressem- 
bler le  plus  possible  à  ton  oncle  le  cardinal  ;  continue, 
mon  fils,  comme  tu  as  commencé;  d  et  d'autres  paroles  de 
ce  genre,  pleines  d'une  affection  paternelle.  Tu  sais  eu 
outre  combien  te  stimule  le  souvenir  de  Janus,  cet  illustre 
évèquG  de  Cinq-Églises,  gloire  et  honneur  de  la  Panno- 
nie  (i)  (car  tu  as  aussi  le  norn  de  Janus),  sur  le  tombeau 
duquel  on  lit  cet  élégant  distique  : 

Bic  situs  est  Jantis,  patrium  qui  pfnmus  ad  Istrum 
Dtixii  fauriferas  ex  Helicone  deas  (2). 

Cet  homme,  qui  ne  sera  jamais  assez  loué,  porta  le  pre- 
mier dans  sa  patrie  les  muses  latines  ;  toi,  tu  parais  devoir 
y  porter,  grâce  aux  leçons  de  Musurus,  et  les  muses  la- 
tines et  les  muses  attiques.  Car  je  ne  doute  pas  que  tu 
n'achèves  ce  que  tu  as  glorieusement  commencé,  d'abord 
parce  que  tu  as  bien  commencé ,  et  que  celui  qui  tient 
ie  commencement  d'une  chose  en  tient  la  moitié  (3)  ;  ensuite, 
parce  que  déjà  tu  as  fait  des  progrès  considérables.  Aussi, 
charmé  de  ton  vid  génie^  de  ton  travail  assidu,  de  ton 
admirable  amour  pour  les  bonnes  lettres,  de  la  pureté  de 
tes  mœurs,  j'ai  voulu  que  ces  livres  d'Athénée  sur  le  Ban- 
quet,  pleins  de  choses  variées,  admirables,  très-dignes 
d'être  connues,  sortissent  sous  ton  nom  de  notre  maison, 
afin  d'accroître  ton  ardeur  pour  l'étude  sacrée  des  lettres. 
a  C'est  un  recueil  de  connaissances  variées  et  admirables, 
et  les  plus  diverses,  sur  les  poissons,  les  herbes,  les  ar- 
bres et  mille  autres  sujets;  ils  t'aideront  d'ailleurs,  ainsi 
que  tous  les  érudits,  à  corriger  d'autres  livres  à  l'aide  des 

(1)  C'est  le  poëte  hongrois  Jantu  Pannonitis,  appelé  aussi  Jean  de 
Cisingcy  qui  vécut  de  l'i34  à  1472. 

(2)  «  Ci-git  Janus ,  ({ui  le  premier  amena  de  l'Hélicoa  dans  rislric  , 
son  pays  natal,  les  décÀSCS  porte  laurier.  » 

(3)  tt  'Apx^yàp  Y)(xi<ru  iravroç.  » 
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nombreux  auteurs  qui  y  sont  cités.  Prenons  pour  exemple 
le  passage  de  Théophraste  où,  dans  le  quatrième  livre  de 
son  Histoire  des  plantes^  il  traite  des  fruits  de  la  Médie  et 
de  la  Perse  ;  ce  passage,  mutilé  et  corrompu,  soit  dans  la 
traduction  latine  faite  avec  autant  d'élégance  que  de  sa- 
voir par  Théodore  Gaza,  soit  dans  le  texte  grec  que  nous 
avons  imprimé,  peut  être  aisément  corrigé  à  l'aide  de  la 
citation  d'Athénée  au  3*  livre  des  Aciicvoco^kttcôv  (1). 

(1)  Je  reproduis  ce  passage  comme  un  exemple  des  nombreuses  cor 
rcrtions  apiiortécs  par  Aide  à  ses  éditions. 

«  Dans  notre  édition  grecque,  dit  Aide,  comme  dans  la  tradoction  de 
Théodore,  apràs  xal  <sxtiv*  Wov  il  manque  tij>  ti};  Sx^vr,; ,  et  après 
àSpâx^Tic  il  manque  xaî  xapua;.  Le  mot  àSpa^vv],  sans  v,  se  traduit  en 
latin  pfkrarborpotuiaca(^)y  sans  r,  et  Ieniolàv$(vxxvTi,  arecv,  par  heràa 
portulaca,  avec  r,  comme  en  témoigne  Pline.  Après  eiîo<r(iov  Sa  kôvj 
il  manque  xal  aOrô.  De  même,  après  iceiRtfxte>c  Oavdcaii&ov  fdcpfiaxov 
il  manque  SoOèv  yàp  èv  otvcf>,  fitaxoirrei  tî^v  xoiXiov,  xai  è^dttet  ta  çap^ia- 
xov.  En  outre,  le  passage  qui  été  imprimé  ainsi  :  Srav  6è&Spov  *t 
diaçuTcuiQTai,  doit  se  lire  :  6Tav  Bi  àdpèv  f  SiaçuTcOeTai,  sans  astéris- 
que. L'omisâion  des  mots  tû  ti^c  fia^vrjc,  et  de  ceux-ci  5o0èv  yàp  èv 
otv()>,  Siaxoirrei  t9)v  xoOigcv,  xal  èÇayei  t6  çapi&axov,  se  trouve  confir- 
mée par  les  vers  suivants  de  Virgile,  dans  le  second  livre  des  Géor- 
gi((ues:  «  Media  fert  tristes  succos,  tardumque  saporem i> 

n  La  Médie  produit  ce  fruit  dont  les  sucs  amers  et  la  saveur  perûs' 

(*)  Voici  le  texte  d'Aide:  «  Est  enim  àSpaxw),  ahsqne  v,  potnfara artor, atis- 
•  que  r.  'AvSpsxvr)  autein,  cum  v,  portulaca  kerba  cum  r;  Id  quod  Plinias 
«  testatur.  ■ 

Mais  Plioc,  1.  XUI,  AO,  et  XVI,  SS,  2,  dit  seulement  que  les  Grecs  donnent  le 
nom  û^adraehni  à  ce  qu*on  appelle  andrachnè.  Quant  9i  la  distinction  qve 
fait  Aide  entre  Vadrachné,  qu*il  traduit  par  atbor  potulacOj  et  Vandrackni^ 
dont  l'équivalent  latin  serait  herba  portulaca^  Je  ne  la  trouve  nulle  part  ni 
même  le  mot  potuloea,  Columelle  ne  parle  que  de  Vandradmê  et  la  dé- 
finit oinsi  : 

llumidaque  andrachuc  sitientcs  protcgit  antes. 

I  WhnmUie  andrachné  protège  les  premiers  plans  des  ceps  de  Vigne  altè- 
res, •  Or,  il  csi  évident  qu'il  s'agit  ici  non  pas  d*une  herbe^  mais  lâen  d'un 
arbuste  qui,  suivant  Aide,  ne  s^appellcraii  pas  abrs  andraehni,  mais  adradwi» 

Le  mot  poiulocû't  qui  semble  dérivé  de  pofiis,  n*aurail-il  pas  un  sens  analogue 
qui  se  serait  conservé  chez  les  paysans  d'Italie? 

Nos  botanistes  croient  que  Vhcrba  por(u(nca  désigne  notre  pourpier  heibe, 
et  Varbor  potulaea  d'Aide,  notre  pourpier  arbuste,  dit  pourpier  en  arbre. 


AJXNÊE  i5i4.  383 

((  Nous  t'avoDS  dit  ces  choses  un  peu  longuement,  alin 
de  te  faire  connaître  combien  peuvent  être  utiles  à  toi  et 
à  tous  les  érudits  ces  livres  d'Athénée,  révisés  avec  soin 
par  •  notre  cher  Musurus,  qui  les  a  collationnés  sur  de 
nombreux  exemplaires  ainsi  que  sur  TAbrégé  où  il  a 
corrigé  un  nombre  presque  infin^  de  passages,  et  réta- 
bli dans  leur  mesure  les  vers  donnés  ailleurs  comme 
de  la  prose.  Nous  avons  ajouté,  en  les  empruntant  à 
l'Abrégé,  les  deux  premiers  livres,  qui  manquaient,  ainsi 
qu'une  bonne  partie  du  troisième,  incomplet  du  conmien- 
ccment.  Ces  trois  livres  peuvent  donc  être  estimés  presque 
entiers,  car  la  matière  dont  ils  traitent  n'a  pu  per- 
mettre d'y  faire  des  suppressions  considérables.  Tu  as 
donc  tous  les  livres  d'Athénée.  Les  autres  auteurs  dont  on 
désire  l'impression  pourront  également,  je  l'espère ,  être 
mis  au  jour,  et  même  bientôt,  avec  l'aide  de  Dieu^  et  rien 
ne  te  manquera  pour  pouvoir  ramener  glorieusement  les 
Muses  attiques  dans  ta  patrie. 

a  Adieu. 

«  Venise,  mois  d'août,  1514.  n 

En  même  temps  parut  Quintilien.  Le  texte  en  fut 
revu  par  André  Navagero,  ce  patricien  illustre  dont  la 
vie  fut  constamment  dévouée  aux  lettres,  et  dont  le 

«  tante  expulsent  des  veines,  avec  une  si  grande  activité,  le  poison 
a  qu'une  marâtre  y  a  versé,  en  y  mêlant  des  paroles  magiques.  Cet  arbre 
«  est  grand  ;  il  ressemble  beaucoup  au  laurier  ;  et,  sans  l'odeur  diffé-^ 
«t  rente  qu'il  répand  au  loin^  ce  serait  le  laurier.  Sa  feuille  résiste  à 
«  tous  les  vents,  et  sa  fleur  est  extrêmement  tenace.  Les  Modes  s*en  scr- 
«  vent  pour  parfumer  leur  haleine  et  leurs  bouches  infectes,  et  pour 
«  venir  eu  aide  aux  vieillards  asthmatiques.  » 

tt  Tout  en  eflct  ici  i>arait  emprunté  à  Théo])hraste.  Quant  à  i^arbrc 
dont  il  8^'lgit,  Athénée  prouve  par  plusieurs  raisons  ([ue  c'est  le  ci- 
tronnier-, il  ajoute  comment  on  découvrit  pour  la  première  fois  en 
Médie  que  le  fruit  dé  cet  ai'bre  chasse  les  poisons  du  corps,  et  que  les 
poisons  ne  peuvent  nuife  en  rien  à  ceux  qui  ont  mangé  de  ce  fruit.  » 
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grand  savoir  se  plaisait  à  seconder  Aide,  et  vînt 
aussi  en  aide  à  ses  successeurs.  Aide,  dans  son  épîlre 
à  Jean-Baptiste  Rhainusio,  qu'il  nomme  aussi  contr 
pater  suus  [i)y  lui  dit  : 

«  S'il  est  quelqu'un  à  qui  je  doive  dédier  les  ouvrages 
que  j'imprime,  c'est  à  toi,  mon  très-cher  Ramusio,  toi  en 
qui  l'érudition  égale  la  modestie,  toi  qui  te  distingues  au- 
tant par  ton  savoir  dans  les  langues  grecque  et  latine 
que  par  tes  qualités  morales,  et  qui  incessamment  me 
viens  en  aide  dans  mes  pénibles  travaux,  non  pas  seule- 
ment en  t'enquérant ,  avec  autant  de  zèle  que  d'intelli- 
gence, des  anciens  manuscrits^  mais  aussi  en  t'empressant 
de  les  communiquer  {sedulo  suppedilandis).  C'est  ce  que 
dans  ces  derniers  jours  tu  viens  de  faire  pour  Quintilien. 
Notre  ami  Navagero  n'avait  pu  en  revoir  que  hâtivement  le 
texte,  le  temps  lui  ayant  fait  défaut  et  pressé  qu'il  était  par 
l'activité  incessante  des  ouvriers  compositeurs;  mais  alors 
tu  lui  es  venu  en  aide  en  t' associant  à  ses  travaux  avec  le 
même  dévouement  qu'Ênée  trouva  dans  A chate.  C'est  donc 
à  bon  droit  que  je  te  dédie  cette  édition  de  Qmntilien,  afin 
que  quiconque  aime  les  lettres  te  porte  la  même  afTectiou 
pour  ton  zèle  et  ton  courage,  dont  elles  te  sont  redeva- 
bles. Chacun,  en  comparant  cette  édition  avec  les  autres, 
verra  combien  elle  est  plus  correcte,  bien  qu'il  reste  en- 
core certains  passages  qui  auraient  besoin  d'être  inter- 
prétés par  quelque  Œdipe,  mais  qui  le  seront  un  jour  par 
la  dé  ouverte  d'un   autre  manuscrit   plus  exact.   Que 
Dieu  nous  protège   donc  et  fasse  que  nous   puissions 
accomplir  tout  ce  que  nous  désirons  pour  l'utilité  des  hom- 
mes d'aujourd'hui  et  pour  ceux  de  l'avenir.  Adieu.  » 

(1)  Compater,  terme  affcclueux  auquel  doit  être  altribué  le  sens 
de  collaborateur;  c'est  ainsi  qu'il  a  désigné  Musurus  et  qu'il  qualiûe 
dans  sou  testament  ses  amis  ({ui  lui  sont  venus  en  aide. 
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Le  même  mois  d'août  parut  aussi,  dans  le  format 
petit  in-8^,  la  seconde  édition  de  II  Petrargha. 
Dans  la  plupart  des  exemplaires  on  a  arraché  le  feuil- 
let 64  qui  contient  les  sonnets  contre  la*  cour  de 
Rome.  Voici  la  traduction  de  la  préface  d'Aide 
adressée  à  Didier  Curtius,  secrétaire  du  comte  Cha- 
riati  : 


Aldus  P{iu8)  M{anutim)  Desyderio  Curtio  a  secretis  illus- 
triss.  Comitis  Chariati,  S.  P.  />. 

a  Je  me  rappelle,  mon  cher  Didier,  qu'il  y  a^  je  pense, 
trois  ans,  nous  soupions,  moi  et  quelques  amis,  chez  l'il- 
lustre comte  Baptiste  Spinelli  Ghariati,  alors  ambassadeur 
de  S.  M.  Catholique  auprès  de  Venise  (1),  et  que,  dansTun 
de  ces' fréquents  entretiens  que  nous  avions  ensemble ,  et 
auxquels  il  prenait  un  bienveillant  intérêt,  il  fut  qucstiou 
du  génie,  de  réloquence  et  de  la  grâce  de  François  Pé- 
trarque dans  sa  poésie  en  langue  toscane,  où  il  me  parait 
exceller  et  mériter  l'admiration.  Si  dans  ses  nombreuses 
poésies  en  langue  latine  il  eût  pu  montrer  le  même  talent, 
il  eût  certes  rivalisé  avec  l'antiquité  elle-même.  Mais  en 
ce  genre  il  fut  médiocre^  et  cependant  si  : 

Mediocribos  esse  poelis 
Non  homines,  non  Di,  non  concessere  columnœ, 

il  mérite  qu'on  l'excuse,  puisque  c'est  surtout  à  l'époque 
où  il  vécut  qu'on  doit  en  attribuer  la  cause,  quand  les 
bonnes  lettres  dormaient  dans  l'oubli,  et  d'ailleurs  non  om- 
niaposbumus  omnes.  En  effet,  Marcus  Tullius  Cicero,  qui  en 
prose  est  la  perfection  même  et  le  maître  à  tous,  a  donné 

(l)  n  fut  désigné  par  Aide  pour  un  de  ses  exécuteurs  lesta inenlaircs. 

25 
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sujet  aux  plaisanteries  de  Juvénal  qui  en  cite  ces  vers  : 

O  fortonaiam  natam,  me  ooniuile,  Romam  ! 
Antoni  gladios  potuit  contemnere,  si  aie 
Omaia  dixisset.  Rideada  poemata  malo, 
Quam  te,  oonspiccuD  divina  Philippica  famœ, 
Volveriâ  a  prima  quœ  proxima. 

a  II  suffît  d'ailleurs  d'exceller  en  un  genre^  et  de  même 
que  Virgile  occupe  le  premier  rang  en  yers  héroïque^^  et 
Gicéron  dans  ses  discours  en  prose,  notre  Pétrarque  ex- 
celle aussi  dans  ses  vers  toscans  : 

oXXcp  S*  dp^Tiràv,  ixf  pM  xCôapiv  xa)  doi$^v, 
ëXktù  8'  ^v  arffitvci  xiOet  voov  côpuoirs  Zev<  (1). 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  Gicéron,  je  ne  saurais  m'ac- 
corder  avec  Juvénal.  Gar  Gicéron  fut  aussi  un  poète  ex- 
cellent, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  et  par  ses  vers 
mêmes  cités  par  Juvénal,  et  par  ceux  que  Ton  rencontre 
traduits  par  lui  dans  ses  œuvres.  J'ai  remarqué  com- 
bien tu  approuvais  ce  que  Pétrarque  avait  écrit  en  langue 
moderne,  et  le  charme  que  tu  éprouvais  au  rhythme  de 
sa  poésie  ;  c'est  le  motif  qui  me  fait  te  dédier  les  poésies 
que  je  viens  d'imprimer,  et  que  je  t'offre  en  présent 
comme  preuve  de  la  longue  amitié  qu'Aide  eut  toujours 
pour  toi,  et  aussi  pour  attester  publiquement  nos  mutuels 
sentiments  de  bienveillance.  Je  me  flatte  d'ailleurs  qu'elles 
te  seront  agréables  pour  avoir  été  imprimées  avec  le 
plus  grand  soin  et  très-correctement,  et  aussi  parce  qu'à 
la  suite  se  trouvent  quelques  autres  poésies  de  Pétrarque 
et  de  divers  auteurs  qui  ont  brillé  à  cette  époque,  ce  dont 
tu  pourras  t'assurer  par  leur  lecture.  » 

(1)  a  Dieu  donna  en  partage,  A  Tun  les  traraux  de  ia  guerre,  â  tel 
n  autre  les  danses,  à  tel  autre  les  chants  et  la  lyre  ^  mais  Jupiter,  dans 
«  ses  vues  profondes  «  plaça  au  cœur  de  celui-ci  la  suprême  intelli* 
CI  Kence.  n  Homère,  IHatïe,  V,  730-733. 
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En  tétc  de  ces  poésies,  qui  forment  vingt-deux  pa- 
ges, est  une  longue  préface  au  lecteur,  que  je  traduis 
en  partie  : 

«  Il  eût  été  mieux  peut-être  de  ne  vous  donner  que  ce 
que  messerFrancesco  Petrarca  a  jugé  digne  d'être  publié. 
Je  crains  donc  que  Ton  ne  me  blâme  comme  ayant  mal 
agi  en  allant  contre  la  volonté  de  celui  qui  a  désiré  qu'on 
ne  vit  point  ce  qu'il  tenait  secret.  Il  est  incontestable  que 
messer  F.  Petrarca  a  composé  bien  plus  de  sonnets  et  de 
canzoni  qu'on  n'en  connaît.  Nul  poète,  en  effet,  n'atteint 
à  la  perfection  en  un  jour;  lui  aussi  s'est  exercé,  lui  aussi 
a  composé  des  œuvres  moins  bonnes;  mais  il  a  agi  comme 
un  homme  prudent  doit  toujours  le  faire.  Plus  tard,  son 
jugement  plus  sûr  lui  ayant  fait  choisir  dans  toutes  ses 
poètes  celles  qu'il  crut  dignes  d'accroître  sa  réputation,  il 
mit  de  côté  celles  qui  lui  parurent  inférieures,  et  certes  cel- 
les-là sufQsent,  sans  qu'on  se  permette  d'aller  contre  la 
volonté  de  leur  auteur.  C'est  aussi  ce  que  j'aurais  fait,  si,  cé- 
dant au  grand  nombre  de  reproches  qui  m'étaient  adressés, 
je  ne  me  fusse  pas  cru  obligé  d'ajouter  le  chapitre  du  Trionfo 
délia  Fama  {Nelcorpien  (famarùsima  dblcezza)  que,  d'après 
l'avis  de  l'illustre  Pierre  Bembo^  j'avais  supprimé  dans  ma 
première  édition  (de  1501)  comme  étant  superflu.  Ce  n'est 
pas  que  mon  opinion  ait  changé  à  ce  sujet,  mais  c'est  afin 
que  vous  puissiez,  mes  chers  lecteurs,  en  les  voyant,  juger 
en  connaissance  de  cause  et  apprécier  la  gravité  des  motifs 
qui  m'ont  guidé.  11  ne  vous  déplaira  pas,  je  pense,  si  j'en 
touche  un  mot  pour  me  mettre  à  l'abri  du  blâme  et  faire 
connaître  la  vérité*  A  ce  sujet,  il  y  a  deux  opinions.  » 

La  dissertation  d'Aide  n'occupe  pas  moins  de  cinq 
pages  j  et  concerne  plus  particulièrement  Pétrarque. 


388  aldë  makuce. 

Plusieurs  litti'^rateurs  italiens  considèrent  celte  édi- 
lion  comme  trcs -supérieure  aux  quatre  autres  don- 
nées par  Aide. 

Le  mois  suivant  parut  rARCAi>iA,  de  Jacques  Sa^- 
RAZAR.  L'édition  d'Aide  est  une  des  premières  de  ce 
poëme  pastoral  qui  a  joui  d'une  telle  faveur,  que  dans 
le  cours  du  seizième  siècle  on  en  compte  soixante 
éditions.  L'épître  d'Aide  est  peu  connue,  elle  est  même 
omise  dans  la  liste  des  préfaces  d'Aide  que  donne 
M.  Bascliet.  Aide  l'a  dédiée  à  ^cdus  Syncerus  San- 
fiazarus  :  c'est  -sous  ce  nom  qu'était  désigné  Jacques 
Sannazar  dans  l'Académie  de  Pontano ,  dont  il  était 
un  des  principaux  membres  (voir  plus  haut,  p.  223). 

Voici  cette  épitre  aimable  et  gracieuse  comme 
était  celui  à  qui  elle  s'adresse  : 

«  Mou  cher  Accius,  vois  à  quoi  je  m'expose;  aller  of- 
frir à  quelqu'un  comme  un  don  ce  qui  lui  appartient , 
n'est-ce  pas  courir  le  risque  d'être  taxé  de  témérité  et  d'ar- 
rogance? C'est  en  effet  ce  qui  nous  appartient,  et  non  le 
bien  d'autrui,  que  nous  pouvons  ofirir.  11  me  semble 
pourt(uit  que  j'ai  mon  droit  à  revendiquer;  car,  bien 
que  ce  soit  toi  qui  jadis  as  composé  en  langue  italienne, 
en  prose  mêlée  de  vers,  ton  Arcadie ,  si  élégante,  et  que 
par  conséquent  cette  œuvre  soit  tienne  incontestablement , 
cependant  elle  devient  aussi  mienne  parle  fait  de  mon  im- 
pression. Je  te  l'offre  donc,  et  même  je  te  la  dédie.  Plût 
au  ciel  que  j'en  eusse  pu  faire  autant  pour  VUranie  de 
Pontano  !  Deux  fois  il  m'envoya  ce  poème  pour  être 
imprimé  en  format  portatif  ;  mais ,  peu  de  jours  avant 


qu'elle  dût  paraître,  la  mort  nous  Tenleva  (i).  Certes, 
s'il  eût  vu  son  beau  poème  voler  de  bouche  en  bouche^ 
vanté  par  tous  et  agréable  à  tous,  comme  il  Test  mainte- 
nant, il  se  fût  estimé  le  plus  fortuné  des  mortels.  Mais 
j'en  reviens  à  VArcadie.  Ne  sachant  pas  si  l'intention  où 
j'étais  d'imprimer  ton  poème  en  même  temps  que  j'im- 
primais Pétrarque  te  serait  agréable,  et  avant  tout  ne  vou- 
lant rien  faire  qui  ne  t'agréât,  j'ai  appris  par  Jérôme  Bor- 
gia  (â),  ton  ami  si  dévoué  et  dont  tu  sais  l'honnêteté  et  le 
mérite  littéraire,  que  tu  lui  avais  écrit  à  ce  sujet,  et  que 
ta  réponse  était  a  que  tu  te  féliciterais ,  en  ^cas  où  ton 
poème  ne  pourrait  voler  de  ses  propres  ailes,  qu'il  volât 
avec  les  ailes  d'un  autre  »  :  réponse  empreinte  de  grâce 
et  de  modestie,  mon  cher  Syncerus,  comme  tout  ce  que  tu 
fais.  Déjà  tu  es  le  rival  de  Pétrarque  en  poésie  vulgaire, 
et  tu  le  dépasses  en  poésie  latine.  C'est  ce  qui  est  su  de 
tous,  qui  diront  avec  moi  : 

Lenta  salix  quantum  pallenti  cedit  oliv», 
Puniceis  humilis  quantum  saliunca  rosetis, 
Tantum  ille  heroo  cedit  tibi  carminé  vates. 

Mais  nous  en  causerons  plus  au  long  et  bientôt  de  vive 
voix.  Maintenant,  accueille  favorablement  ton  Arcadte» 
et  aime-moi,  comme  toujours.  » 

Deux  éditions  de  Virgile  portent  la  date  d'octo- 
bre i5i4  ;  toutes  deux  sont  devenues  très-rares.  Re- 
nouard ,  qui  a  pu  les  comparer,  constate  que  celle 


(l;  Urania  parut  en  1505,  deiix  ans  après  la  mort  de  PonUno.  Celte 
contradiclion  ferait  supposer  Texistehce  d'une  édition  antérieure,  restée 
inconnue. 

(2)  Jér6me  Borgia,  poëte  italien,  né  à  Naplrs  d'un  père  espagnol, 
peut-être  parent  du  pape  Alexandre  VI,  fut  le  protégé  de  Lucrèce  Dorgia 
et  mourut  en  1549é 
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qu'il  regarde  comme  la  première,  contient  deux 
feuillets  dVrrala,  absents  dans  la  seconde.  Celte 
dernière ,  estimée  plus  correcte ,  se  distingue  aussi 
par  une  difTérence  dans  le  dessin  de  la  marque  aldine. 
Le  dauphin  y  est  représenté  avec  la  gueule  ouverte, 
tandis  qu'elle  est  fermée  dans  la  première  ;  or,  comme 
Renouard  constate  que  les  publications  d'Aide  avec 
la  marque  ainsi  modifiée  ne  commencent  qu'en  iSiq, 
il  en  conclut  qu'on  ne  saurait  faire  remonter  celte 
édition  qui  est  sans  les  errata  à  une  date  antérieure 
à  Tannée  iSig,  bien  qu'elle  porte  celle  de  i5i4' 

Je  n'ai  pu  consulter  que  l'édition  avec  les  errata 
que  possède  notre  Bibliothèque  de  France,  mais  jV 
dois  dire  que  ces  corrections ,  au  nombre  de  iC3, 
n'indiquent  que  de  légères  erreurs  de  ponctuation. 

Les  deux  éditions  sont  précédées  d'une  épître  dé- 
dicatoire  d'Aide  à  Pierre  Bembo,  épître  qui  paraît 
ici  pour  la  première  fois. 

En  voîci  la  traduction  : 

Aide  à  Piètre  Bembo  son  compater,  secrétaire  du  Pape 

Léon  X  Salut. 

«  C'est  à  TOUS,  très-docte  Bembo,  qae  j'ai  cru  devoir 
dédier  ces  œuvres  de  Virgile  déclarées  par  lui  comme 
siennes^  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  et  ce  qu'il  a  consacré  dans 
ces  paroles  testamentaires  : 

Ceciai  pascua,  rura,  daces. 

«  Plus  qu'à  tout  autre  l'hommage  de  cette  édition  vous 
appartient,  puisqu'elle  est  parfaitement  correcte ,  grâce 
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aussi  à  notre  ami  commun  Navagero»  dont  Taffection  ré- 
pond si  bien  à  la  vôtre, 

Ambo  florentcft  œtatibus,  Aones  ambo, 
Et  cantare  pares  et  respondere  parati, 

et  ane  même  ressemblance  vous  unit  à  Virgile. 

a  On  ne  trouvera  donc  dans  cette  édition  rien  qui  puisse 
souiller  la  majesté  du  divin  po6te. 

ce  Le  petit  format  portatif  que  nous  avons  adopté  pour 
cette  édition  est  celui  que  nous  a  fourni  votre  bibliothè- 
que ou  plutôt  celle  de  votre  aimable  père  Bernard^  qui 
tout  récemment  vient  de  mettre  à  ma  disposition  d'autres 
volumes  de  même  dimension  que  je  lui  avais  demandés; 
tant  est  grande  la  bienveillance  de  ce  vieillard  âgé  déjà 
de  quatre-vingt-un  ans,  et  qui  est  exempt  des  infirmités 
inhérentes  au  grand  âge  ;  chez  lui,  toujours  même  généro- 
sité, même  vigueur  d'esprit,  même  jeunesse  de  mémoire. 
Sa  constance  au  travail  est  telle  qu'on  peut  dire  de  lui  : 

Sed  cruda  deo  viridisque  seneclus. 

c  Enfin  tout  ce  que  Gicéron  a  pu  écrire  de  la  vieillesse 
de  Gaton  se  Tencontre  à  souhait  chez  votre  père.  0  fils 
heureux  d'un  tel  père  ;  ô  père  heureux  d'un  tel  fils  I  Mais 
je  m'abstiendrai  de  faire  ici  son  éloge  (1).  Je  reviens  donc 
à  Virgile  dont  j'imprimerai  les  petits  poèmes  [Lusuê]  quand 
vous  m'aurez  remis  ceux  que  vous  possédez,  puisque  le 
manuscrit  en  est  très-correct.  J'espère  que  ce  sera  bientôt. 
On  les  joindra  à  ce  qu'on  met  d'ordinaire  à  la  suite  de  Vir- 
gile et  j'y  ajouterai  quelques  annotations. 

«  Adieu.  » 

L'édition  de  Valère-Maxime,  qui  parut  en  même 
temps,  n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  i5o2. 

(1)  Ces  détails  sur  le  père  de  Bembo,  dont  le  nom  même  est  ignor(^ 
des  biographes,  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
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C'est  le  lôjanvier  i5i4  (i5i5n.  st.)  qu'Aide  dicta 
son  testament  dont  je  donne  pour  la  première  fois  la 
traduction.  On  est  redevable  de  ce  document  si  inté- 
ressant à  M.  Armand  Baschet,  qui  Ta  copié  sur  le  texte 
original  conservé  aux  Archives  des  Notaires ,  à  Ve- 
nise. Une  copie  en  avait  paru  dans  la  Riblioteca 
afUica  e  moderna  distoria  letteraria  du  Père  Zacca- 
ria  (Po^aro,  1768,  t.  II,  p.  371)  ;  c'est  d'après  elle 
que  Renouard  en  avait  publié  un  extrait,  mais  ce 
testament  méritait  à  tous  égards  d'être  porté  en  entier 
à  la  connaissance  de  tous. 

Il  fut  dicté  par  Aide  vingt  et  un  jours  avant  sa 
mort. 

c  Testament  de  messer  Aldo  RomanOy  m  janvier  1514 
(1515  n.  st.).  Indiction  IIL  Au  Rialto. 

«  Attendu  qu'à  chacun  de  nous  la  fin  de  sa  vie  est  chose 
absolument  inconnue,  et  qu'en  ce  monde  nous  n'avons 
rien  de  plus  certain  que  la  mort  et  de  plus  ignoré  que 
l'heure  à  laquelle  elle  viendra;  en  conséquence,  moi,  Aldo 
Pio  Manuzio  Romano^  sain,  grâce  au  Tout-Puissant,  d'es- 
prit et  d'intellect,  quoique  infirme  de  corps,  j'ai  résolu, 
dans  cette  situation  maladive,  de  mettre  ordre  à  mes  af- 
faires, comme  tout  homme  prudent  doit  le  faire,  de 
peur  qu'après  ma  mort  il  ne  surgisse  procès  et  discordes, 
dont  j'ai  toujours  été  l'ennemi.  J'ai  donc  fait  venir  chez 
moi  le  prêtre  Nicolas  Moravio,  de  l'église  Saint-Marc , 
notaire  vénitien  substitué  au  lieu  et  place  du  notaire  offi- 
ciel, et  je  l'ai  prié  d'écrire  ce  mien  testament,  et  d'eu 
assurer  après  ma  mort  l'accomplissement  et  la  sanction, 
conformément  aux  lois  et  statuts  de  cette  cité  de  Venise, 
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etavecles  dispositions  nécessaires,  accoutumées  et  oppor- 
tunes. C'est  pourquoi  je  casse,  révoque  et  annule  tous 
autres  testaments,  en  quelque  temps  et  lieu  qu'ils  aient 
été  faits  par  moi  jusqu'à  ce  jour. 

«  Avant  tout,  je  recommande  mon  âme  au  très-clément 
Créateur,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  à  toute  la  Cour 
céleste.  Quant  à  mon  corps,  lorsqu'il  m'adviendra  de  sor- 
tir de  cette  vie,  je  veux  qu'il  soit  transporté  à  Carpi,  et  là 
enseveli  selon  qu'il  aura  semblé  bon  au  très-illustre  sei- 
gneur Alberto  Pio,  prince  de  cette  ville,  et  à  l'illustre 
seigneur  Leonello,  son  frère,  lesquels  aussi  je  désire  et 
désigne  comme  mes  exécuteurs  testamentaires  pour  les 
affaires  que  je  vais  régler  plus  bas ,  et  qui  me  concer- 
nent en  cette  localité. 

«  En  cette  présente  ville  [de  VeniseJ  j'établis  mes  man- 
dataires messer  Zuane  Battista  Ëgnazio,  prieur  de  Saint» 
Marc  ;  le  magnifique  seigneur  Daniel  Raynerlo  ;  messer 
Dominique  Pizzamano,  trésorier  de  Saint*Mcurc;  messer 
Zuane  Battista  Ramusio,  mes  compatres  très- chers;  et 
messer  Andréa  d'Asola,  mon  honorable  beau-père,  le- 
quel je  prie  de  se  conduire  en  père  à  l'égard  de  mes  fils, 
ainsi  qu'il  y  est  tenu  par  la  justice  et  piété  paternelle.  A 
Ferrare,  j'établis  mes  mandataires  la  très-illustre  duchesse 
de  Ferrare,  Gaspard  et  Bonaventure  de'  Beccari,  mes 
amis^  et  le  pcurtout  très-illustre  seigneur  Jean-Baptiste 
Spinelli,  comte  de  Cariati.  Et,  attendu  qu'en  tous  les  biens 
du  susdit  messer  Andréa,  mon  beau-père,  et  les  miens, 
tant  meubles  qu'immeubles  de  tout  genre,  le  cinquième 
m'appartient,  ainsi  que  le  constate  l'acte  écrit  de  la  main 
de  messer  Jean-François  da  Pozzo,  notaire  à  Venise,  le- 
quel [acte]  a  été  brûlé,  mais  la  chose  a  été  confirmée  de- 
puis par  un  autre  acte  écrit  de  la  main  du  susdit  prêtre 
Nicolas  Moravio,  notaire;  et  comme  j'ignore  à  combien  se 
monte  ledit  cinquième  des  biens  que  je  possède  avec  ledit 
messer  Andréa,  mon  beau-père,  en  conséquence,  je  veux 
qu'après  mon  décès  il  soit  dressé  un  inventaire  de  tous  les 
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biens  que  nous  avons,  et  un  calcul  exact  de  nos  comptes 
et  affaires,  ce  que  je  sais  que  mondit  beau- père  fera  to- 
lontiers.  Ces  comptes  établis,  je  veus  que  ledit  cinquième 
de  tous  les  biens  susdits^  meubles  et  immeubles,  lesquels, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci -dessus,  nous  possédons  en  indivis, 
[je  veux  que  ledit  cinquième,  c*est-à  dire]  ce  qui  m'en 
revient,  soit  vendu  le  plus  promptement  possible  et  que 
du  produit  de  la  vente  on  achète  en  valeur  adéquate  des 
fonds  [de  terre]  et  propriétés  dans  le  territoire  de  Garpi. 
Et  comme  j'ai  pour  femme  Marie,  fille  du  susdit  Andréa, 
laquelle  est  prudente  et  d'excellente  et  honnête  vie,  à  cette 
cause  je  veux  que  cette  mienne  épouse  ait  l'administra- 
tion de  tous  mes  biens  jusqu'à  ce  que  mes  fils,  ci-dessous 
mentionnés,  soient  parvenus  chacun  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Et  si  elle  se  comporte  avec  modestie  et  honnêteté, 
comme  je  pense  qu'elle  fera,  je  veux  qu'elle  ne  puisse 
jamais  être  contrainte  à  rendre  compte  de  l'usuiruit  qui 
par  elle  aura  été  perçu.  A  cette  mienne  épouse  j'aban- 
donne sa  dot,  laquelle  est  de  quatre  cent  soixante  ducats, 
et,  en  outre  de  la  dot,  tous  les  effets  et  bagues  que  j'ai  eu 
soin  de  lui  procurer,  de  laquelle  dot  et  desquels  objets 
elle  pourra  disposer  comme  bon  lui  semblera.  Toutefois, 
s'il  arrivait  qu'elle  voulût  convoler  en  secondes  noces, 
je  défends  qu'elle  continue  d'administrer  mes  biens; 
j'exige  même  qu'elle  rende  compte  et  raison  de  tout  usu- 
fruit par  elle  perçu ,  et  qu'elle  consigne  entre  les  mains 
de  mes  mandataires  tout  ce  qui  resterait  à  donner.  En 
outre,  attendu  que  j'ai  une  fille  nommée  Aida,  je  veux 
qu'elle  soit  élevée  parmi  les  religieuses  et  sœurs  de  Saint- 
François,  dans  ladite  ville  de  Garpi,  moyennant  une  pen- 
sion annuelle  qui  sera  réglée  par  les  susdits  princes. 
Quand  elle  aura  seize  ans,  elle  sera  retirée  dudit  monas- 
tère, et  on  lui  demandera  sérieusement,  sans  la  tromper 
en  rien,  si  son  intention  est  d'être  religieuse.  Au  cas  où 
elle  persisterait  dans  cette  bonne  résolution,  on  la  ramè- 
nera dans  ledit  monastère  et  on  lui  donnera  trois  cents 


SON    TESTAMENT.  'ig5 

ducats  pour  son  entretien.  Si,  au  contraire,  elle  ne  veut 
pas  rentrer  dans  le  cloître,  je  veux  qu'elle  ait  pour  dot 
six  cents  ducats,  avec  les  effets  qu'elle  possède,  et  qu'alors 
elle  se  marie  au  gré  des  susdits  princes  et  de  son  aïeul 
Andréa. 

«  De  plus,  je  lègue  et  laisse  vingt-cinq  ducats  par  tète 
à  douze  jeunes  filles,  dont  six  seront  prises  parmi  les  filles 
de  mes  sœurs,  et  les  six  autres  parmi  celles  qui  se  trou- 
vent à  Carpi,  au  choix  des  susdits  princes.  Je  désire  ce- 
I>endant  que  dans  ce  nombre  soit  comprise  une  fille  de  la 
nourrice  qui  élève  mon  fils  Paolo. 

«  Item  je  lègue  à  Alexandre,  mon  neveu  de  sœur,  un 
exemplaire  de  chacun  des  auteurs,  tant  grecs  que  latins, 
concernant  seulement  les  humanités ,  que  nous  avons  ac- 
tuellement, ou  que  par  la  suite  nous  ferons  imprimer. 

tt  Je  lègue  en  outre  à  mon  agent  Blanco  des  livres 
grecs  et  latins,  à  son  choix,  pour  la  valeur  de  douze 
ducats. 

a  Quant  au  reste  de  tous  mes  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, présents  et  à  venir,  etc.,  je  l'abandonne  à  Manuzio, 
Antonio  et  Paolo,  mes  fils,  que  j'institue  mes  héritiers 
par  portions  égales.  Je  désire  qu'ils  soient  toujours  élevés 
ici  par  un  précepteur  attaché  à  la  maison ,  qui  leur  en- 
seigne les  bonnes  lettres  et  surveille  leur  éducation  mo- 
rale. 

a  Interrogé  par  le  notaire  sur  mes  intentions  à  l'égard 
des  maisons  pieuses^  etc.,  j'ai  répondu  :  «  Je  ne  veux 
plus  rien  ordonner.  » 

a  Interrogé  sur  les  enfants  posthumes ,  j'ai  répondu  : 
«  Mon  épouse  n'est  point  enceinte.  » 

«  En  dernier  lieu,  comme  le  caractère  cursif,  qu'on  ap- 
pelle de  chancellerie,  demande  à  être  perfectionné,  je  prie 
messer  Andréa ,  mon  beau-père ,  de  vouloir  bien  confier 
ce  perfectionnement  à  Giulio  Gampagnola,  lequel  fera 
des  majuscules  que  l'on  puisse  joindre  aux  lettres  de 
chancellerie. 
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c  Moi,  Marc-Antoine  Sapa,  prêtre  en  titre  dans  l'église 
de  Saint-Luc,  à  Tenise,  requis  comme  témoin,  et  après 
avoir  prêté  serment^  j'ai  signé  ci-dessous. 

«  Moi^  Roger  Clauco ,  des  Abruzzes ,  fils  de  Giulio 
Scipio  de'  Glauci  daBucelano,  requis  comme  témoin^ 
et  après  avoir  prêté  serment,  j'ai  signé  ci-dessous.  » 


Je  donne  à  V Appendice  le  texte  original  de  ce  tes- 
tament. 

Aide  r Ancien  mourut  à  Venise  le  6  février  i5i4, 
style  vénitien,  correspondant  au  6  février  i5i5 
nouveau  style.  Cette  date  n'est  connue  que  depuis 
1806,  grâce  aux  recherches  du  savant  bibliographe 
l'abbé  Morelli  [/Ihli  Scripta  tria;  Bassani,  1806, 
p.  24),  qui  Ta  trouvée  inscrite  au  Journal  manuscrit 
(Diarii)  inédit  de  l'historien  Marino  Sanuto ,  con- 
temporain  et  ami  d'Aide. 

Voici  le  texte  de  cette  importante  mention ,  qui 
fournit  aussi  des  détails  intéressants  et  nouveaux  sur 
le  service  funèbre  d'Aide  : 

c(  i5i4j  8  Febbrajo  (i5i5  n.  st.).  Inquesta  mat" 
«  tirui  essemlo  morto  za  do  zorni  qiu  Domiiio  Aldo 
«  MamUio  Romano  optimo  Hwnamsta  et  Greco, 
a  quai  em  zenero  di  Andréa  di  Axola  stampa- 
«  dor;  ilqualhafatto  imprimer  moite  opère  Latine 
«  et  Greche  hcn  corrette^  etfaXto  le  epistole  dmmnti 
«  intitolate  a  molti^  tra  le  quali  assai  opei^ette  a 
«  mi  Marin  Sanudo  dedico,  et  compose  una  Gra- 
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tt  miUicd  rnolto  excellente.  H  or  è  rnorlo^  stalo  nwlti 
Cl  zomi  ammalato  :  et  per  esser  stn  preceptor  dé* 
«  sigrwri  de  Carpi,  etfatto  di  la  caxa  diPh\  ordbw 
a  il  suo  corpo  fusse  portato  a  seppelUr  a  Carpi,  et 
«  la  moglie  et  Jiglitioli  amUissero  ad  habitar  m, 
«  floi'e  quelli  signori  li  detteno  certe  possessioni. 
«  Et  il  corpo  in  chiesa  di  San  Patrinian  posto  con 
«  libri  attomoy  infufatto  le  exequie  etuna  oration 
a  in  sua  laude  per  Raphaël  Regio  Lector  Pubblico 
«  in  questa  città  in  Humanith  ;  et  il  corpo  in  un 
w  deposiio  fino  si  mandi  via.  » 

Un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme  fut 
célébré  dans  l'église  de  Saint-Patrinian  ;  le  cercueil 
fut  placé  sur  un  catafalque  entouré  délivres.  Raphaël 
Regio  ,  alow  professeur  d'humanités  à  Venise,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  dans  un  endroit  réservé ,  pour  être  ensuite 
transportée  à  Carpi,  conformément  aux  dernières  vo- 
lontés du  défunt  ;  on  ignore  cependant  si  cette  trans- 
lation eut  lieu. 

Aide  avait  eu  de  sa  femme  Marra  d'Asola  Torrd- 
sano  quatre  enfants.  L'aîné,  ManutiodeManuti,  vécut 
à  Asola,  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Antoine 
fut  libraire  à  Bologne,  etPaulManucc,  qui  n'avait  que 
trois  ans  lorsqu'il  perdit  son  père ,  fut  élevé  par  son 
grand-père»  ,   André  d'Asola    (  Torrcsano) ,    et  par 
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J.-B.  ËgnazLO,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  prendre  la  direc- 
tion de  ritnprimerie.  La  fille  d'Aide,  désignée  dans  le 
testament  de  son  père  sous  le  nom  de  ^Ida ,  épousa 
un  Mantouan  nommé  Catone. 

André  d'Asola  remplit  religieusement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  i529,  le  devoir  qui  lui  était  imposé 
par  son  gendre.  Aide  en  mourant  laissait  sous  presse 
des  éditions  commencées  de  son  vivant  et  des  travaux 
littéraires  préparés  pour  celles  qui  devaient  succes- 
sivement sortir  de  son  imprimerie  ;  ces  éditions,  sur- 
tout les  premières,  sont  donc  en  quelque  sorte  pu- 
bliées avec  sa  collaboration. 

Avec  Aide  s'éteignit  l'Académie  formée  par  lui  ;  elle 
se  reconstitua  plus  tard  sous  le  nom  A' Accadeniia 
délia  Fama. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  d'Aide ,  parut  son  édi- 
tion de  Suidas,  faite  d'après  un  manuscrit  autre  que 
celui  dont  on  s.'était  servi  pour  l'édition  de  Milan, 
i499-  Dans  l'édition  d'Aide,  plusieurs  lacunes  ont  été 
suppléées  d'après  ce  nouveau  manuscrit,  et  le  texte 
est  amélioré  en  plusieurs  endroits.  Aide  y  a  mis  en 
tête  un  couit  avis  en  grec. 


X 


i5i5  (i5i5-i5i6  n.  st.). 

Dans  le  format  petit  in-8,  au  mois  de  mars  parut 
une  réimpression  de  l'édition  de  i5o2  de  Catulle, 
TiBULLE  et  Properge. 

Au  mois  d'avril,  les  Di^inse  Institutiones  de  Lac- 
TAnCE.  Dans  son  épître  adressée  à  Antoine  Trivulcc, 
ambassadeur  du  roi  de  France  auprès  de  la  républi- 
que de  Venise  (i),  J.-B.  Egnazio,  qui  a  soigne  cette 
édition ,  exprime  avec  une  douleur  profonde  les  vifs 
regrets  causés  par  la  mort  d'Aide,  cet  homme  émi- 
nent  qui  faisait  l'honneur  de  la  ville  de  Venise  où  les 
personnes  les  plus  distinguées  se  rendaient  dans  le 
seul  but  de  le  voir  et  de  l'encourager  dans  ses  tra- 
vaux, quelquefois  même  par  des  dons  magnifiques. 
Il  signale  la  constante  aménité  de  son  caractère ,  la 
bienveillance  de  ses  rapports   avec  tous   les  littéra- 
teurs ,  son  penchant  à  louer  les  efforts  de  chacun , 
enfin  les  grandes  qualités  qui   rendront  à  jamais  le 
nom  d'Aide  célèbre  dans  toute  l'Europe.    Absorbé 
dans  ses  travaux  incessants  et  ses  méditations  aux- 
quelles il  consacrait  ses  nuits,  c'est  ainsi,  nous  dit-il , 
qu'Aide  fut  victime  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour 
les  lettres  et  qu'il  mourut  en  laissant  inachevés  d4m- 

(1)  Plus  tard  cardinal  et  négociateur  du  traité  de  paix  de  Cateau- 
Cambréâiâ. 
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incnscs  travaux   qui  auraient  encore   accru    sa  re- 
nommée (i). 

Je  crois  devoir  reproduire  en  entier  cette  sorte 
d'éloge  funèbre  d'Aide. 

«  Au  plus  digtie,  au  plus  vertueux  des  prêtais^  Antoine  Tri- 
vulziy  très-éminent  ambassadeur  du  roi  très-chrétien  de 
France  près  le  sénat  vénitien^  Jean-Baptiste  Egnazio  de 
Venise. 

a  La  mort  d'Aide  Manuce  nous  a  fait  récemment,  très- 
vertueux  prélat,  une  blessure  plus  profonde  qu'on  ne  se 
se  le  fût  imaginé.  Je  ne  parle  pas  seulement  pour  moi, 
qui  ai  perdu  le  bonheur  d'un  commerce  intime  avec  un 
ami  d'autant  plus  cher  que  la  communauté  des  travaux 
resserrait  notre  union;  je  parle  pour  tous  les  lettrés,  pour 
tous  les  amis  des  arts.  Comment  le  trépas  de  cet  homme 
excellent  et  unique  pourrait-il  ne  pas  nous  causer  une  in- 
consolable affliction?  Elle  s'accroît  encore  quand  la  perte 
d'un  homme  si  supérieur  par  son  extrême  désintéresse- 
ment, son  zèle  infatigable  pour  la  science,  son  labeur  sans 
relâche,  survient  à  une  époque  où  rien  ne  saurait  atténuer 
nos  regrets. 

«  Notre  douleur  est  d'autant  plus  vive  et  plus  profonde 

(1)  On  cilc  ane  belle  réponse  de  BapUsle  Ëgnaiio  à  Érasme  qui ,  loul 
en  voulant  lui  faire  un  compliment,  le  plaçait  et  se  plaçait  lui-même  an- 
dessus  d*Alde,  dontil  reconnaissait  cependant  le  mérite  éminent.  Érasme 
lui  avait  écrit  en  apprenant  la  mort  d'Aide  :  «  Audio  te  Aldo  in  re  Ut- 
tcraria  juvanda  successorein  facium  esse,  tanio  eo  meliorem,  ni  Ule, 
per  se  opUmus,  mecum  collatus,  parum  probari  possit,  »  Voici  la 
réponse  d'Kgnazio  qui,  par  ses  longs  rapports  littéraires  avec  Aide, 
était  mieux  que  personne  à  même  d'en  connaître  tout  le  mérite  :  «  Ego, 
Erasme  eharissime,  nec  eam  agtiosco  laudem,  quw  cum  alienx  fama: 
detrimento  mihi  tribuatiir,  nec  tantum  mihi  unquam  arrogem,  ni 
Aldo  me  parem  ,  nedum  snperiorem  esse  putem,  » 
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que,  dans  ses  relations  avec  les  lettrés ,  jamais  il  ne  se 
montra  le  détracteur  d'aucun  d'eux,  et,  loin  de  s'op- 
poser à  leur  éloge,  il  les  entoura  toujours  d'une  sincère 
affection,  les   protégeant  à  tel  point,  qu'il  n'est  pres- 
que pas  dans  toute  l'Europe  un  crudit,  même  des  moins 
connus,  qui  n'ait  reçu  d'Aide  Manuce  quelque  bienfait 
particulier.  Nous  avons  donc  de  trop  justes  motifs  de  le 
pleurer,  moi  surtout,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  attristant 
que  la  mort  de  cet  homme  dont  le  zèle  n'a  pas  et  n'eut  ja- 
mais d'égal.  Si  l'histoire  nous  montre  de  grandes  cités 
pleurant  la  mort  d'hommes  même  médiocres  et  jusqu'à 
la  perte  de  misérables  oiseaux,  puisque  nous  voyons  le 
peuple  romain  célébrer  en  grande  pompe  les  funéralQes 
d'un  corbeau  [savant]  (1),  qui  ne  se  sentirait  profondé- 
ment attristé  en  apprenant  le  trépas  de  cet  homme  qui 
presque  seul  avait  ranimé,  restauré  les  lettres  tombées 
dans  une  décadence  pour  ainsi  dire  désespérée?  Leur  res- 
tauration mérite  donc  à  son  auteur  une  gloire  insigne,  et 
en  effet  la  perte  des  lettres  est  plus  grave  que  l'affaiblis- 
sement d'un  empire  et  l'amoindrissement  de  ses  frontiè- 
res. Une  fois  perdues,  les  lettres  ne  sauraient  renaître , 
ni  fleurir  en  quelque  autre  contrée  ;  elles  disparaissent  si 
complètement,  qu'à  peine  en  reste -t-il  des  vestiges,  tan- 
dis que  l'empire  et  le  pouvoir  souverain,  s'ils  sont  perdus 
pour  un  peuple,  pour  une  nation,  s'élèvent  ailleiurs  si  vi- 
vaces  et  si  brillants,  qu'après  leur  chute,  la  majesté,  la 
splendeur  du  pouvoir,  la  richesse,  sont  transportées  chez 
un  autre  peuple,  chez  une  autre  nation,  et  souvent  avec 
plus  de  grandeur  encore  et  d'éclat.  Mais  enfin,  puisqu'une 
félicité  perpétuelle  n'était  pas  promise  à  Aide  sur  cette 
terre,  et  que  nous  ne  pouvions  espérer  un  tel  sort  pour  un 
mortel,  il  nous  faut  mettre  un  frein  à  notre  douleur  (2), 

(1)  Sous  le  règne  de  Tibère.  Voir  dans  Pline,  1.  X,  60. 
'^2)  Pon  un  ffen  al  gran  desio  che  ii  iramporia. 

*  Dante,  Inferno. 

2r> 
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et  ae  point  sembler  vouloir  la  prolonger  par  une  sorte 
d'égoïsme,  et  uniquement  pour  le  préjudice  que  nous  cause 
cette  perte.  Aide  a  vécu  aussi  longtemps  que  sa  destinée 
le  lui  permettait  et  avec  la  plus  haute  estime  de  tous 
pour  sa  vertu  et  son  érudition.  Estil  nation  si  barbare, 
si  reculée  aux  confins  de  l'Europe,  où  le  nom  d'Aide 
ne  soit  connu  et  célébré?  On  sait  bien  que  beaucoup 
de  personnages  d'élite  vinrent  à  Venise  dans  le  seul  but 
de  le  saluer,  de  lui  rendre  visite,  de  lui  faire  des  présents. 
Ceux  à  qui  le  désir  de  voir  une  ville  si  grande,  si  admi- 
rable, ne  suffisait  pas,  y  venaient  attirés  par  la  réputa- 
tion d'un  seul  homme,  et  leur  présence  l'encourageait  à 
persister  dans  son  noble  projet  de  taire  revivre  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque.  Plongé  nuit  et  jour  tout  en- 
tier dans  la  méditation  de  ce  dessein,  il  contracta,  par 
son  travail  excessif  et  ses  veilles,  la  grave  et  longue  ma- 
ladie dont  il  est  mort,  peut-être  providentiellement  et  à  son 
temps,  mais,  en  ce  qui  nous  concerne,  au  temps  qui  nous 
est  le  plus  funeste.  Si  l'achèvement  de  tant  de  travaux  lui 
rendait  opportun  le  moment  de  quitter  la  vie,  combien* 
d'ouvrages  préparés  par  ses  soins  qui  restent  à  publier 
auraient  été  amenés  à  la  perfection,  s'il  avait  en  le  temps 
de  les  polir  et  de  les  achever  avec  cette  habileté  supé- 
rieure acquise  par  une  longue  expérience! 

a  A  d'autres  il  a  laissé  ces  travaux  incomplets,  et  c'est 
à  moi  qu'il  avait  donné  à  corriger  les  sept  livres  des  Insti- 
tutions divines  de  Gœlius  Firmianus  Lactance,  ainsi  que  ce 
qui  nous  reste  de  cet  auteur,  le  plus  disert  des  chrétiens, 
et  cela  pour  pouvoir  se  livrer  plus  librement  soit  à  d'autres 
travaux  de  corrections,  soit  aux  soins  que  réclamait  sa 
santé.  Tout  ce  que  j'ai  mis  de  travail  et  de  zèle  dans  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre,  j'aime  mieux  le  laisser 
apprécier  du  lecteur.  Mais  je  puis  affirmer  que  Lactance, 
dans  cette  édition,  deviendra  aussi  supérieur  à  ce  qu'il 
fut  dans  celles  qui  l'ont  précédée  jusqu'à  ce  jour,  <|u'Alde 
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lui-même  a  été,  sans  contredit,  supérieur  à  tous  autres 
dans  ce  genre  de  gloire. 

a  C'est  à  juste  titre  que  ces  œuvres  te  sont  dédiées, 
attendu  que  tu  tiens  le  premier  rang  parmi  les  princes 
de  l'Église,  et  que  tu  appartiens  à  une  famille  des  plus 
illustres  de  lltalie,  et  que,  comme  ambassadeur  du  roi 
très-chrétien  près  le  sénat  de  Venise,  tu  as  acquis  dans 
cette  cité,  par  ta  profonde  sagesse,  une  incontestable  con- 
sidération, et  enfin  parce  que  tu  surpasses  les  autres  en 
prudence,  en  génie,  en  autorité,  en  libéralité. 

«  'L'Abrégé  des  institutions^  que  nous  avons  joint  à  l'œu- 
vre de  Lactance,  n'est  pas  seulement  acéphale  (1),  comme 
Paffîrme  saint  Jérôme,  cet  homme  si  savant  et  si  saint  ; 
c'est  un  simple  fragment,  mais,  tel  qu'il  est,  j'ai  voulu 
sauver  même  cette  épave  d*un  si  grand  naufrage.  Le 
poème  de  la  Résurrection^  attribué  à  Lactance,  m'a 
paru  indigne  de  cet  auteur  et  inférieur  au  poème  du  Phé- 
nix dont  les  vers  pèchent  même  par  la  mesure.  Pour  les 
notes  sur  Lactance,  de  je  ne  sais  quel  religieux  inconnu, 
je  les  ai  supprimées ,  d'abord  parce,  que  les  critiques 
contre  l'auteur  témoignent  fréquemment  d'une  véritable 
ignorance,  ensuite  afin  de  laisser  à  chacun  son  libre  ju- 
gement, et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  plusieurs 
des  propositions  aujourd'hui  condanmées  ne  Fêtaient  pas 
unanimement  au  temps  où  vivait  Lactance,  et  qu'averti, 
il  ne  se  fut  pas  obstiné  à  les  affirmer  et  les  eût  volontiers 
corrigées.  » 

En  mai  parut  un  choix  de  poésies  d^OviDE.  Après 
Tcpître  dédicatoire  d'André  d'Asola^  vient  la  Vie 
(TOifide  composée  par  Aide  Manuce  ;  cette  Vie  avait 
déjà  figuré  dans  son  édition  de  i5o2.  Les  privilèges 

(1)  'AxéfaXov,  sans  téie,  c'est-à-dire  commençant  ex  abrupto. 
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accordés  à  Aide  par  les  papes  Alexandre  VI,  le  17  dé- 
cembre i5o2,  Jules  II,  le  27  janvier  i5i3,  et  Léon  X, 
le  28  novembre  i5i3,  sont  reproduits  in  extenso  a 
la  suite. 

André  d'Asola,  en  dédiant  ce  volume  au  révérend 
cardinal  Bernard  Divizio,  diacre  de  Sainte>Maric  iu 
Portici,  s'exprime  ainsi  : 

«  Par  bien  des  motifs,  la  mort  de  mon  gendre  Aide  m'a 
causé  une  grande  douleur.  Il  n'était  pas  seulement  mon 
gendre  (une  telle  perte  est  déjà  un  grand  malheur);  mais 
ce  gendre  était  l'homme  le  plus  accompli  qui  fût  jamais, 
et  il  me  laisse  ma  fille  veuve  et  quatre  petits  enfants , 
auxquels  je  dois  tous  mes  soins,  ce  qui  m'est  un  surcroit 
d'embarras.  Mon  malheur  s'accroît  encore  par  la  grande 
perte  pour  les  lettres  latines  et  grecques  de  cet  homme 
dont  toutes  les  pensées  et  toutes  les  forces  n'avaient 
d'autre  but  que  de  rendre  aux  textes  dépravés  en  des 
temps  modernes  toute  leur  pureté  primitive  et  les  re- 
mettre en  honneur:  il  y  serait  parvenu  par  son  zèle  et  son 
labeur,  si  les  destins  contraires  ne  s'y  fussent  opposés.  Il 
me  faudra  donc  supporter  ce  fardeau  ;  mais  si,  sous  le 
rapport  de  la  fortune^  je  pouvais  remédier  à  une  telle 
perte  en  ce  qui  concerne  ma  fille  et  mes  enfants^  je 
ne  voyais  point  comment  je  pourrais  accomplir  cette 
lourde  t&che  ou  m'y  soustraire.  Gomment  en  effet,  si  lui, 
que  l'on  estimait  le  plus  érudit  de  tous,  s'en  jugeait  in- 
capable, comment  moi,  qui  écris  non  sans  quelque  diffi- 
culté cette  épitre,  et  qui  n'ai  qu'une  instruction  bornée, 
pourrai-je  m'y  résigner  sans  crainte  d'en  être  écrasé  et 
d'être  taxé  d'impudence?  Cependant,  quelle  que  fût  la 
grandeur  de  la  tâche  à  remplir^  mon  devoir  était,  et  par 
l'amour  que  je  lui  portai  toujours,  et  par  la  confiance  en- 


ANNÉE  i5i5.  4^5 

tière  qu'il  eut  toujours  en  moi,  de  ne  pas  m'y  refuser.  Je 
l'ai  donc  acceptée  d'un  cœur  ferme,  préférant  passer  pour 
un  présomptueux  plutôt  que  de  manquer  à  mon  devoir. 
Mais^  devant  la  nécessité  ou  de  me  désister  ou  de  succom- 
ber, je  n'ai  vu  d'autre  moyen  que  de  suppléer  à  mes  efforts 
par  le  secours  d'autres  aides,  imitant  en  cela  Aide,  qui, 
malgré  son  immense  savoir,  se  fit  aider^  et,  chaque  fois 
qu'il  voulait  publier  un  ouvrage,  recourait  à  ceux  qui  en 
avaient  fait  une  étude  particulière,  mettant  ainsi  à  profit 
les  corrections  qu'ils  lui  proposaient.  J'ai  donc  fait  de 
même,  d'autant  plus  que  je  sentais  ne  pouvoir  que  par  ce 
moyen  suppléer  à  ce  qui  me  faisait  défaut,  et  c'est  ainsi 
que  j'ai  publié  plusieurs  livres  après  sa  mort,  et  tout 
récemment  l'Ovide  qui  sort  en  ce  moment  de  nos  pres- 
ses purgé  d'un  grand  nombre  de  mauvaises  leçons  des 
éditions  précédentes,  en  sorte  qu'il  laissera,  je  pense, 
bien  peu  à  désirer.  L'honneur  en  doit  revenir  à  Navagcro, 
qui,  après  avoir  collationné  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, -voulut  faire  jouir  le  public  de  ses  travaux  et  m'en 

a  confié  l'impression »  (Ici  un  éloge  d'Ovide  et  de 

Navagero,  suivi  de  celui  du  révérend  cardinal  Bernard 
Divisdo^  auquel  le  pape  Léon  X  confia  son  pouvoir.) 


Dans  le  même  mois  de  mai  parut  in-8®  une  nou- 
velle édition  des  Asolani  de  Bembo;  la  préface  à 
Lucrèce  Borgia,  supprimée  dans  la  plupart  des  exem- 
plaires de  la  précédente  édition  (i5o5,  in-4),  ^st  re- 
produite dans  celle-ci . 

L'édition  de  Lucaiw  ,  publiée  en  juillet  suivant,  n'est 
aussi  qu'une  réimpression  de  celle  qu'Aide  avait  donnée 
en  i5o2. 
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En  août  parut  une  édition  de  V Éloge  de  la  Folie 
(Moriae  encomium),  d'ËRASME.  On  ne  peut  attribuer 
la  rareté  de  cette  édition,  dit  Kenouard,  qu'à  la  des- 
truction des  exemplaires .  qui  en  aurait  été  faite  a  à 
rinstigation  des  moines  directeurs  des  consciences  », 
et  par  la  haine  qu'ils  portaient  à  Érasme  ;  mais  je  croi- 
rais plutôt  que  les  querelles  du  prince  de  Carpi  avec 
Érasme  engagèrent  la  famille  d'Aide  à  cette  suppres- 
sion ;  d'autant  que  le  prince  de  Carpi  avait  déclaré 
qu'il  y  avait  autant  d'impiété  dans  cet  Éloge  de  la  Folie 
que  s'il  eût  été  fait  par  Porphyre  ou  par  Julien.  Les 
sentiments  exprimés  par  Aide  dans  son  testament 
pour  le  prince  de  Carpi,  et  la  générosité  de  ce  prince 
pour  la  famille  d'Aide,  rendent  très-probable  cette 
supposition. 
• 

Dans  le  même  mois  parut  une  édition  du  Daiite  qui 
contient  quelques  variantes  au  texte  de  celle  de 
1 5o2  ;  elle  est  précédée  d'une  épître  d'André  d'Asola 
à  la  célèbre  Vittoria  Colonna,  marquise  de  Pescara. 

En  septembre,   une    édition  d'AuLU-GELLE  fut 
donnée  par  Egnazio  avec  une  épître  qu'il  adressa  à' 
Antonio  Marsilio. 

C'est  en  novembre  que  parut  pour  la  première  fois 
la  Grammaire  grecque  d'ALDE,  écrite  entièrement  en 
grec,  et  publiée  par  Marc  Musurus  conformément  aux 


' 
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intentions  de  l'auteur  qui  lui  en  confia  le  soin.  Dans 
l'épître  que  Musurus  adresse  à  Jean  Grolier,  célèbre 
ami  des  belles-lettres  et  des  beaux  livres ,  il  témoi- 
gne de  la  profonde  douleur  que  lui  cause  la  mort 
d'Aide,  et  rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de 
cet  ami  si  cher  à  tous  deux;  en  voici  la  traduction  : 

«  Depuis  bien  longtemps,  mon  très-honorable  Jean, 
j'avais  peine  à  me  décider  à  écrire  cette  lettre,  et  plus  je 
retardais,  plus  un  sentiment  pénible  m'en  éloignait,  tant 
il  m'était  douloureux  de  rappeler  le  souvenir  de  cette 
perte  fatale  qui  nous  a  privés  de  notre  excellent  ami  et 
bienveillant  patron  Aide,  dont  la  mort  semble  avoir  re- 
plongé dans  les  ténèbres  cette  résurrection  des  bonnes 
lettres  que  successivement  il  rendait  à  la  lumière.  0  trépas 
aussi  funeste  que  prématiu*é,  et  que  nul  sur  la  terre  ne 
regrettera  autant  que  moi! 

a  Si  en  effet  aujourd'hui,  dans  cette  auguste  cité,  fir- 
mament de  ritalie ,  où  brillent  les  vertus  et  les  arts , 
j'expose  les  anciens  auteurs  devant  un  illustre  et  nom- 
breux auditoire,  composé  des  plus  nobles  jeunes  gens; 
si  j'ai  Taffection  et  l'estime  de  tous  les  hommes  honora- 
bles; si  enfin  j'ai  réalisé  le  plus  cher  de  mes  vœux  (car 
jamais  je  n'ai  rien  tant  désiré  que  de  voir  renaître  et  se 
propager  en  Italie  les  semences  de  la  langue  grecque,  dé- 
truite jusque  dans  sa  racine  par  la  main  cruelle  des  Turcs, 
et  gisant  misérablement  sur  le  sol  de  la  patrie)  :  tout 
cela,  je  ne  le  dois  pas  seulement  à  cet  illustre  sénat  de  Ve- 
nise dont  les  magnifiques  récompenses  ont  toujours  en- 
couragé et  honoré  ceux  qui  cultivent  les  belles-lettres;  je 
le  dois  aussi  à  Aide  Manuce,  pour  avoir  procuré  à  la 
jeunesse  studieuse  les  livres  dont  elle  était  privée.  Cet 
homme  admirable  plaçait  l'intérêt  public  au-dessus  de 
son  propre  intérêt.  N'épargnant  aucune  dépense,  ne  re* 
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poussant  aucun  travail,  il  prodiguait  son  argent  et  sa  vie 
dans  l'intérêt  des  gens  d'étude.  J'ai  bien  souvent  pris  la 
plume ,  avec  l'intention  d'écrire  son  éloge  ;  mais  aus- 
sitôt se  rouvrait  ma  douloureuse  blessure,  encore  toute 
vive.   Cependant   des  amis,  dont  je  me  serais  fait  un 
crime  de  repousser  la   demande,  me    rappelaient  ma 
promesse;  j'ai  résisté  longtemps;  ils  ont  fini  par  l'em- 
porter. Par  quelle  promesse  m'étais-je  lié?  me  deman- 
derez-vous.  Je  vous  le  dirai  en  peu  de  mots.  Aide  ne  se 
borna  pas  à  publier  les  livres  des  anciens;  il  prenait 
aussi  grand  soin  de  ses  propres  enfants.  Il  eu  eut  de  sa 
chaste  épouse  ;  il  en  eut  aussi  de  son  esprit  inventif.  Se 
voyant  menacé  par  le  jour  fatal,  il  confia  les  enfants 
de  sa  fidèle  compagne  à  André  d'Asola,  homme  d'une 
haute  probité,  en  même  temps  son  associé  et  son  beau- 
père,  qui  n'a  pas  trdmpé  l'espoir  mis  en  lui  ;  car  il  entoure 
de  la  plus  grande  affection  ses  petits-fils  devenus   ses 
pupilles;  et  c'est  à  moi  qu'Aide  a  confié  cette  œuvre  litté- 
raire, cette  petite  fillette  née  de  son  cerveau  puissant,  en 
me  recommandant  de  l'entourer  de  tous  mes  soins  et,  après 
l'avoir  polie  le  mieux  possible,  de  vous  la  dédier  pour 
qu'elle  prenne  place  dans  votre  élégante  bibliothèque. 
Enchaîné  par  tant  de  services  qu'il  m'a  rendus,  c'était  un 
devoir  pour  moi  de  lui  obéir  surtout  quand  il  touchait  à 
sa  dernière  heure.  J'acceptai  donc  avec  reconnaissance,  et 
maintenantj'accomplis  ma  promesse.  La  voilà,  cette  Gram- 
maire grecque  :  c'est  le  nom  de  cette  chère  enfant  qu'il 
m'a  léguée.  Aide,  empêché  par  sa  mort  prématurée,  n'a 
pu  l'abreuver  suffisamment  aux  sources  de  l'érudition. 
Je  vous  l'envoie  ;  elle  va  vers  vous,  triste  et  pleine  d'une 
pudeur  craintive.  Vous  avez  acquis  la  renommée  d'être 
un  patron  de  la  vertu  et  de  la  science,  et  notre  Aide  eut 
toujours  pour  vous   une   estime  et  une   considération 
particulières;  s'il  vivait,  il  se  hâterait  en    ce  moment 
d'aller  vous  féliciter  sur  la  victoire  de  ce  roi  semblable 
aux  dieux,  qui  vient  de  triompher  des  vigoureux  Helvé- 
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liens  (i).  Encouragez  donc,  protégez  et  défendez  cette  pe- 
tite fillette  de  votre  ami,  et  donnez-lui  une  bienveillante 
hospitalité.  Si  vous  le  faites^  ce  sera  pour  André  d'Asola  un 
vif  aiguillon  qui  l'excitera  à  rétablir  dans  tout  son  éclat 
Timprimerie  d'Aide,  que  sa  mort  a  couverte  d'un  voile  de 
deuil  funèbre.  Sous  cette  impulsion,  il  entreprendra  d(s 
multiplier  les  commentaires  des  écrivains  célèbres  de 
l'antiquité,  dont  la  publication  est  actuellement  sus- 
pendue au  dernier  et  léger  fil  de  l'espérance,  et  il  se  mettra 
à  imprimer  les  oracles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, les  traductions  des  poètes  etd'Aristote,  les  volumes 
de  Galien,  Strabon,  Pausanias^  Dion,  Diodore  de  Sicile, 
Polybe,  les  Vies  parallèles  de  Plutarque,  et  d'autres  ou- 
vrages d'illustres  génies  qui,  si  l'impression  ne  vient  à 
leur  secours,  sont  exposés  à  périr  dans  ce  temps  de  vio- 
lences où  une  odieuse  fureur  allume  de  toutes  parts  les 
feux  de  la  guerre. 

«  Adieu,  ô  vous  qui  êtes  la  gloire  et  Tornement  de  la 
couronne  de  France;  veuillez  agréer  ce  léger  présent. 
Bientôt  j'aurai  l'occasion  de  vous  en  dédier  de  plus  impor- 
tants, où  je  pourrai  mieux  signaler  tous  vos  mérites. 

tt  Venise,  aax  ides  de  novembre  1515.  » 

Cette  Grammaire ,  insuffisamment  appréciée,  est 
devenue  très-rare,  n'ayant  jamais  été  réimprimée. 


En  janvier   i5i5  (i5i6  n.   st.)  parut  in-8®  une 
nouvelle  édition  de  Lucrèce,  beaucoup  plus  correcte 

(1)  Victoire  de  François  !«'  remportée  sur  les  Suisses  à  Marignan  les 
13  et  14  septembre  1515.  En  mainte  occasion  j'ai  remarqué  les  senti- 
ments d'affecUon  qu'Aide  se  platl  à  témoigner  en  faveur  de  la  France. 
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que  la  précédente  (i5oo,  in-4).  L'épître  dédica- 
toîre  d'Aide,  qu'on  lit  en  tcMe,  nous  apprend  qu'André 
Navagero  apporta  à  la  révision  du  texte  tous  les  soins 
que  ses  graves  occupations  et  l'empressement  qu'avait 
Aide  de  faire  paraître  promptement  ce  livre,  lui  f>er- 
mirent  d'y  consacrer.  Il  regrette  de  n'avoir  pu  iuî- 
même*seconder  Navagero  dans  ce  travail  autant  qu'il 
l'aurait  désiré  ;  mais  l'état  de  sa  santé,  empirant  de 
mois  en  mois,  s'y  était  opposé  (i). 

Dans  cette  épître  adressée  à  son  élève,  le  prince 
Albert  de  Carpi,  il  semble  qu'Aide  ait  voulu,  à  ses 
derniers  moments  et  à  l'occasion  de  son  édition  de 
Lucrèce,  manifester  hautement  ses  sentiments  d'une 
piété  qui  ne  craint  pas  l'examen  :  «  Je  t'offre,  lui  dit- 
<c  il,  le  poëte  Lucrèce,  le  plus  grand  des  philosophes 
«  au  dire  de  l'antiquité,  mais  rempli  de  mensonges; 
«  car  son  opinion  sur  Dieu  et  sur  la  création  du 
<(  monde  diffère  des  sentiments  de  Platon  et  de  l'école 
tt  d'Aristote  ;  il  s'est  fait  le  disciple  d'Epicure.  Ce  mo- 
«  tif  a  fait  croire  qu'un  chrétien ,  adorateur  du  vrai 
«  Dieu,  ne  doit  point  le  lire  ;  mais,  de  même  que  la 
«  vérité  brille  d'autant  plus  qu'elle  est  soumise  à 
c(  plus  d'examen,  et  telle  est  la  foi  catholique  annon- 
«  cée  sur  la  terre  par  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  dont 
«  la  bonté  égale  la  puissance,  de  même  Lucrèce  et  tous 


(1)  Aide  signale  particulièrement  Tatilité  de  la  table  des  matières 
contenues  dans  cha(|uc  livre,  avec  rindlcalion  des  vers  qui  s'y  rap- 
portent. 


«i  ceux  qui  lui  ressemblent  méritent  d'être  lus,  malgré 
«  leurs  incontestables  mensonges.  Si  nous  touchons 
«  ce  point ,  c'est  afin  d'instruire  ceux  qui  ignore- 
«  raient  les  faux  raisonnements  ((leliramenta)  de 
a  Lucrèce  ;  car  tel  est  le  destin  de  ces  épîtres  qu'é- 
«  tant  écrites  à  un  seul,  elles  s'adressent  comme  des 
ce  professions  de  foi  à  tous  ceux  entre  les  mains  de 
«  qui  elles  parviennent  (  i  ) .  » 

Dans  cette  dédicace,  où  il  signale  encore  une  fois  le 
zèle  du  prince  Albert  pour  l'étude,  et  son  amour  pour 
la  philosophie,  il  semble  qu'Aide,  guidé  par  un  pres- 
sentiment, ait  voulu  faire  ses  adieux  à  ses  bien-aimés 
élèves,  les  princes  de  Carpi.  En  rappelant  la  maladie 
du  prince  Albert,  qui  fut  en  danger  de  mort  à  Rome, 
maladie  qu'il  attribue  en  grande  partie  aux  inquié- 
tudes d'une  guerre  impie  et  exécrée  de  Dieu,  Aide 


(1)  «  En  igitar  tibi  Lucretius  et  poeta  et  philosophus  qufdem  maximus 
▼el  antiquorum  judicio,  sed  plenus  mendaciorum  ;  nam  multo  aliter 
sentit  de  Deo,  de  creatione  rerum ,  quam  Plato,  quam  cœteri  Acade- 
mid,  quippe  qui  Epicuream  sectam  secutns  est.  Quamobrem  sunt  qui 
ne  legendum  qnidem  illum  censent  Christianis  bominibus,  qui  I>enm 
adorant,  colunt,  venerantur.  Sed  quoniam  veritas,  quanto  magis  in- 
quiritnr,  tanto  apparel  illustrior  et  yenerabilior,  qualis  est  fides  ca- 
tholica,  quam  Jésus  Cbristus  Dens  optimus  maximus  dum  in  Humanis 
ageret  prœdicavit  bominibus,  Lucretius  et  qui  Lucrelio  sunt  eimillimi, 
legendi  quidem  mibi  yidentur,  sed  ut  falsi  et  raendaces  :  ut  certe 
siiot. 

tt  Hœc  autem  attigimus,  ut  si  quis  hœc  nostra  legens,  nesciat  delira- 
menta  Lucretii  id  discat  e  nobis  :  licet  ad  te  unum  scribere  videamur. 
Id  enim  est  barum  epistolarum  genus,  ut  cum  ad  unum  scribuntur, 
ad  omnes  in  manus  quorum  pervenerint  tanquam  argumenta  scri- 
bantur.  » 
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exprime  ainsi  sa  douleur  en  joignant  ses  vœux  à  ceiix 
de  tous  les  gens  de  bien  désolés  : 

Di  prohibete  minas  ;  Di  talem  avertite  casum 
Et  placidi  servate  Pios! 

Si*s  vœux  ne  furent  pas  exaucés.  Peu  après  la  mort 
d'Aide,  le  prince  Alberto  Pîo,  dépouillé  de  ses  biens  , 
exilé ,  dut  se  réfugier  en  France  et  y  mourut  de  la 
peste,  dit-on,  en  i53o  (i). 


Là  s'arrêtent  les  publications  qu'on  doit  aux  lu- 
mières et  à  l'activité  d'Aide.  Quand  on  songe  à  l'im- 
portance et  au  grand  nombre  des  auteurs  grecs  dont 
il  a  publié  les  premières  éditions  :  Arîstote,  Arislo- 
pliane,  Thucydide,  Sophocle,  Hérodote,  Xénophon 
(Histoire  grecque),  Hérodien,  Démosthène,  les  Rhé- 
teurs grecs,  2  vol.  in-folio,  Plutarchi  Moralia;  les 
Orateurs  grecs  :  Eschine,  Lysias,  etc.,  2  vol.  in-folio; 
Platon,  Pindare,  Athénée,  Dioscoride;  des  vocabu- 
laires tels  que  Julius  Pollux,  Steplianus  Byzantinus, 
Hesychius,  une  foule  de  philosophes  et  commenta- 
teurs ,  d'astronomes ,  d'épistolographes  ,  de  poè'tes 
chrétiens,  pour  ne  mentionner  que  les  principaux,  on 
s'étonne  qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  de  pareils 


(1)  Son  magnifique  monument  funéraire,  exécuté  en  bronze  par  Paul 
Ponce,  est  un  des  beaux  ornements  de  notre  Musée  du  Lourre.  J'en 
donne  une  reproduction  gravée  au  trait. 
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travaux  en  l'espace  de  vingt  années  (de  1 49^  à  1 5 1 5) , 
et  la  mort  surprit  Aide  lorsqu'il  imprimait  d'autres 
importants  ouvrages,  tels  que  Pausanias,  etc.^  et  en 
laissait  d'autres,  tels  que  Galien,  en  préparation. 

On  a  vu  qu'en  dehors  des  classiques  grecs  et  la- 
tins, Aide  publia  aussi  des  classiques  nationaux  :  Pé- 
trarque parut  en  i Soi,  et  Dante  l'année  suivante. 
La  mort  l'empêcha  de  mettre  au  jour  le  Décaméron 
de  Boccace,  dont  il  a  revu  le  texte  lui-même.  C'est 
François  d'Asola  qui  l'imprima  en  i522,  et,  dans  son 
épître  dédicatoire,  il  rappelle  la  part  due  à  son  beau- 
frère  dans  cette  publication  : 

ce  II  y  a  longtemps  que  cette  œuvre,  appelée  le  Dé- 
«  caméron  de  l'excellent  M.  Giovanni  Boccaccio , 
ce  ramenée  à  son  état  primitif  et  restituée  dans  sa  vé- 
«  ritable  leçon  par  feu  mon  beau-frère  Aide  Manuce 
«  le  Romain ,  de  glorieuse  mémoire ,  aurait  paru , 
«  si  la  mort,  cette  importune  et  fréquente  perturba- 
«  trice  des  pensées  humaines,  ne  s'y  était  pas  oppo- 
cc  sée.  C'est  elle ,  en  frappant  à  Timproviste  Aide 
a  Manuce,  qui  est  cause  qUe  non-seulement  cet  ou- 
(c  vrage,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  dignes  d'é- 
tt  loges  et  entrepris  par  cet  homme  qui  durant  sa 
c<  vie  n'eut  d'autre  souci  plus  grand  que  de  faire 
«  jouir  les  vivants  des  trésors  littéraires,  demeurè- 
«  rent  suspendus  (  i  ) .  » 

(0  «  Gran  tempo  ha  chella  (jtic)  présente  opéra ,  chianiata  il  Deçà- 
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Parmi  ses  principaux  collaborateurs  y  dont  plu- 
sieurs étaient  ses  commensaux,  et  que  Manni  compte 
au  rang  des  correcteurs  de  l'imprimerie  d'Aide,  puis- 
que la  plupart  d'entre  eux  recevaient  des  émolu- 
ments, on  compte  Aleandro,  qui  était  alors  dans  l'ordiv 
des  mineurs,  et  depuis  devint  cardinal;  le  savant  Cre- 
tois Marc  Musurus  ;  Alcyonio  que  l'on  a  accusé  d'a- 
voir détruit  le  traité  de  Cicéron  de  Gloria,  pour 
anéantir  la  trace  des  emprunts  qu'il  en  avait  faits 
dans  son  écrit  intitulé  :  Medices  legatus^  swe  de  Exi- 
lio;  Benedetto  Tyrrheno,  Jean  Grégoropulos,  beau- 
frère  de  Musurus,  Démétrius  Clialcondyle,  l'un  des 
plus  savants  grecs  réfugiés  à  Venise,  et  plusieurs  autres 
Grecs,  ainsi  qu'il  est  dît  dans  les  préfaces  de  Pau- 
sanias  (i);  enfin,  Érasme  (2),   bien  qu'il  s'en  soit 

merone  dello  eocellenle  M.  GioYanni  Boccaccio,  nel  suo  primo  stato,  et 
alla  sua  vera  et  sana  leltione  ridotta,  sL  corne  al  présente  è,  dalla  ri- 
cordeYole  memoria  di  M.  Aldo  Manulio  Romano  mio  cognato,  sarebbc 
stata  mandata  faon,  sella  morte,  de'  pensieri  humanl  spesae  fiate  im- 
portuna perturbatrice,  interposta  non  vi  si  fusse  :  la  quale,  alio'  mpro- 
viso  assalendolo,  fu  cagione  che,  non  solamente  quesla  una,  ma 
eliandio  molle  altre  lodevoU  imprese  da  lui,  come  da  quegli  che  men> 
tre  visse  niuna  altra  cura  che  di  gioyare  à  viventi  liebbe  maggiore,  ail 
utilité  délie  lettere ,  et  de  gli  studiosi  di  quelle  cominciate,  imperfelte 
rimanessero.  n 

(1)  « 2v(iicpatTÔvT(i>v  avT^  (Aldo)  xai  awspYouvTcov  t«5v  £v  'eve- 

TtTiat  çtXotfOfoOvTuv  xifc  *EXXaSixfic  Mouot);  rpoçCpav.  »  (Préf.  de  Musu- 
rus adressée  à  Jean  Lascaris  en  tête  de  l'édition  de  Pausanias,  1516). 

(2)  Érasme  nous  dit,  dans  le  Catalogua  ùmnium  Emsmi  Iwnt- 
braiionum,  placé  à  la  suite  de  ses  Adagia,  qu^après  leur  achëTemeot 
il  s'occupa  d'autres  travaux  littéraires  sur  Térence,  Plante  et  Sénèquft, 
dont  il  corrigea  exactement  les  textes  sur  les  anciens  manuscrits,  et 
qu'il  les  laissa  à  Aide  pour  les  utiliser  comme  il  Tentendrait. 

Il  reconnaît  cependant,  dans  sa  lettre  à  Hayon  Hermann,  datée  de 
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défendu,  mais  à  tort,  puisqu'à  ce  titre  de  correcteur 
de  l'imprimerie  des  Aide  s'ajoute  celui  d'érudit  qui 
collationne  et  rectifie   les   textes  bien   plus   encore 
qu'il  ne  corrige  typographiqucment  les  fautes  com- 
mises par  les  ouvriers.  Le  frère  Urbain  Bolzani,  pré- 
cepteur de  Léon  X,  et  auteur  de  la  première  gram- 
maire de  la  langue  grecque  écrite  en  latin,  le  seconda 
aussi  dans  les  soins  de  la  correction  des  textes  et  des 
épreuves.    Il  fut  encore  aidé  dans  ses  travaux  par 
deux  savants  italiens  devenus  grecs,  du  moins  par  le 
nom  qu'ils  se  donnèrent  :  Bondini  (Agathéméros)   et 
Scipîon  Fortiguerra  (Cartéromachos)  ;  enfin  d'autres 
personnages  célèbres,  Baptiste  Egnazio,   Navagero, 
Bembo,  contribuèrent  à  l'amélioration  des  textes  im- 
primés par  Aide. 

Indépendamment   des   soins   donnés   à   ses  noiil- 

Bâle,  31  août  1524,  qu'il  receyaiides  émoloments  pour  ses  travaux  et 
que,  pour  avoir  remis  dans  leur  ordre  les  vers  de  Plaute  qui  étaient 
confusément  écrits  dans  le  manuscrit,  il  reçut  en  payement  20  écus 
d'or  :  a  De  Plauto  apud  Aldum  castigato  quadraginta  aureis,  nœ  iste 
modeste  mentitus  est  :  viginti  duntaxat  coronaUnumeratisunt,  nec  aliud 
Sttsceperam,  quam  castigationem  versuum  confusorum  idque  prasstiti  in 
his,  in  quibus  carmlnis  genus  erat  perpetuum.  De  mendis  toUendis  nitiil 
receperam.  n  Erasmi  Opéra;  Lugd.  Batav.,  1703,  in-foL,  t.  III,  p.  807. 

Cette  distinction  qu^Érasme  veut  établir  en  réponse  à  d'injustes  at- 
taques, ne  saurait  mettre  en  doute  qu'il  n'ait  été  correcteur  chez  Aide, 
ne  fût-ee  qu'au  même  titre  que  tant  d'autres  savants  dont  parle  aussi 
Scaliger  : 

R  In  Aldi  Academia  bona  pars  doctorum  virorum  imprimis  versa- 
batur,  qui  nobiles  et  eloquentissimi  emendandis  typis  librariis,  in  e&'^ 
dem  cum  Erasmo  opéra,  pernoctabant,  cum  bujus  interdiu  saltem  locata 
viderentur.  »  Scaliger,  Oratio  contra  Erasmum, 
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breuses  éditions  grecques  et  latiues,  publiées  ur  des 
manuscrits -clifTiciles  à  réunir,  difHciles  a  décliifTrcr, 
et  qu'Aide  prenait  soin  de  collationner  et  d'accom- 
pagner de  préfaces,  de  dissertations  écrites  en  très- 
bon  latin,  quelquefois  même  en  grec,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  ,  qui  seuls  lui  mériteraient  la  re- 
nommée littéraire  dont  il  jouit. 

Sa  Grammaire  latine j  qui  painit  en  i5oi  (i5o2 
n.  st.),  peut  encore  être  lue  avin;  utilité;  et  on  y  voit 
partout  la  modestie  et  le  savoir  de  son  auteur,  qui  a 
cherché  à  rendre  plus  facile  à  la  jeunesse  l'étude  des 
règles  de  la  Grammaire  (i).  En  tête  on  lit  ces  vers  : 

Non  mlhi  per  scopulos  aut  dévia,  parvus  lulus^ 

Dueitur  Aonias  ebibiturusaquas; 
Est  via  per  placides  colles,  per  florea  rura. 

Hao  iter  ad  musas  perbreve  carpe,  puer. 

Sa  Grammaire  grecque^  qui  devait  paraître  avant 
la  grammaire  latine,  mais  ne  fut  publiée  qu'après  sa 
mort^  par  les  soins  de  Marc  Musurus,  son  ami,  a 
rendu  d'importants  services. 

On  doit  aussi  à  Aide  l'Ancien  un  Dictionnaire 
grec-latin  iu-fol.,  qui  fut  réimprimé  en  15^4  avec 
quelques  additions  de  François  d'Asola,son  beau- 
frère  ,  et  il  a  traduit  du  grec  en  latin  plusieurs  ou- 

.  (1)  Salengre,  dans  les  Mémoires  UttéraireSy  1. 1,  p.  163.  Cet  éloge 
ajoute  que  c'est  la  première  grammaire  latine  qui  ait  paru  «  dans 
les  formes  ». 
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vrages  :  les  additions  à  la  Grammaire  de  Lascaris,  la 
Batrachomyomachie,  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  les 
Fables  d'Esope,  etc. 

Si  ses  éditions  grecques  n'ont  pas  toufe  la  correc- 
tion désirable,  et  ont  mérité  quelquefois  les  reproches 
que  lui  a  .faits  avec  modestie  et  en  secret  le  savant 
professeur  Urceus  Codrus,  et  avec  amertume  Erasme, 
loi'sque  la  passion  lui  faisait  oublier  son  estime  pour 
le  grand  savoir  d'Aide,  il  faut  tenir  compte  de  l'im- 
mensité des  travaux  incessants,  qui  ne  permettaient 
pas  à  Aide  de  tout  revoir  avec  cette  attention  si  péni- 
ble qu'exige  la  lecture  des  épreuves.  C'est  ce  qu'il 
déplore  lui-même  dans  les  termes  les  plus  amers  : 

a  Yix  credas  quam  sim  occupatus  :  non  habeo  certe 
u  tempus,  non  modo  corrigendis,  ut  cuperem,  dili- 
«  gentius,  qui  excusi  emittuntur  librîs  cura  nostra, 
((  summisquediequenoctulaboribus,  sed  ne  perlcgeu- 
«  dis  quidem  cursim  :  id,  quod  si  videres,  miserescerel 
«  te  Aldi  tui....  cum  sœpe  non  vacet  vel  cibum  su- 
«  mère,  vel  alvum  levare  (i).  » 

Mais  on  doit  surtout  lui  savoir  gré  d'avoir  suivi  fidè- 
lement les  manuscrits  en  choisissant  entre  eux  la  leçon 


(1)  Dans  la  Grammaire  àe  Lascaris,  1512,  iii-4,  fol.  yiiii.  La  modes- 
tie d*Alde  désarme  d'ailleurs  la  crilique  la  plus  sévère  lorsqu'il  nous 
dit  :  tt  Peto  a  vobis,  si  qua  non  placuerint ,  quod,  vel  reprehendenda, 
vel  non  plena  videantur,  ne  mihi  succensealis,  sed  lis,  si  andebitis,  unde 
accepta  sunt,  vel  belUs  polius  exterarum  genlium,  quibus  et  Gra)cia 
et  Italia  semper  obnoxia  fuit,  mendosorum  enim  est  exemplarium  calpa 
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qu'il  croyait  préférable,  sans  se  livrer  à  des  correc- 
tions hasardées,  et  en  recommandant  à  ses  savants 
collaborateurs  d'avoir  comme  lui  le  plus  grand  respect 
pour  les  textes  (i).  C'est  ce  que  confirme  le  docle 
Berger  en  disant  que  «  pour  des  érudits  les  textes  des 
éditions  d'Aide  peuvent  être  considérés  comme  autant 
de  manuscrits  »  (2). 

Quant  aux  fautes  typographiques,  comment  se 
montrer  sévère  pour  des  erreurs  i*ésultant  de  l'im- 
péritie  des  ouvriers  et  même  des  correcteurs,  impro- 
vis(^s  en  quelque  sorte,  et  qui,  par  cela  même  qu'ils 
étaient  plus  savants,  apportaient  au  sens  du  texte 
plus  d'attention  qu'à  la  lettre,  ou  à  la  ponctuation, 
et  aux  autres  détails  auxquels  sont  attachés  tant  do 


non  mea....  Itaque  si  inler  tôt  laudanda  aliqoid  minas  probandom 
legeritis,  mementote  illius  Horatiani  pnecepti  : 

Teram  ubi  plara  nitent  in  curmine,  non  ego  paucis 
OfTendar  macnlis,  quas  aut  jocuria  fbdir, 
Aut  homana  param  cavit  natura.... 

Sstote  igttar  impreâsionis  nostrœ  squi  judices,  affâcUque  bénéficie  mi- 
nime ingrati,  et  miseremini  lal>orum  nostrorum.  » 

(1)  On  en  Toit  la  preuve  dans  l'édition  des  Épislolographes  où  Mu- 
aurus  s'exprime  ainsi  :  K&xsîvo  icdvra^  elSévai  povXoCiJufiv,  lAaXtcmE  (ih 
i^|ilv  Toû  àpiffTa  Stop6<tf(Teb>c  t^v  TcpaytiaTsCav  iÇeiv  {jLsXi)9orv.  El  dé  ti  kov 
icapé8pa(tev,  fj  8it9Tpa|J4i.évov  elvai  Yp(Z{i(jua,  ^  ti  rotoOrov,  olov  oO$l  toî; 
&xp(f^  9a9i  5axTu>ip  Tfic  éXXvivtxTic  Yeu(ra(jLévoic  9«>vf)<f  £|iico6b>v  &v  npàc 

ivvoiav  Tov  xeifiivou  yfivéoOat \pfiki  iTJitô&v  itapàràiv  àvriypa^K  «v- 

f)xé9Ta>c  o^9t  dieçOaptiivoïc  ^i^xtS^vuc  xaivotoi&erv  ToX{iiT)9avT«yv. 

(2)  «  ni  libfi  tanti  œstimantur  ab  homînibus  eradiUs,  ut  scripUs 
proxime  ponantur.  Codices  cnim  antiquos,  ac  melioris  not»,  quorum 
etiam  quidam  interciderunt,  fideliter  exprimunt,  eoque  digni  putanlar, 
ad  quos  recenseantur  editiones  librorum  novœ  p.  Bergerus,  tii  Stro- 
mateo  Academico,  p.  533. 
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chances  d'erreurs  ?  On  ne  saurait  trop  rappeler  que 
la  con'cction  des  épreuves  exige  une  perpétuelle  ten- 
sion de  Tesprit  et  une  infaillible  perspicacité  de  la 
vue  continuellement  attentive,  conditions  si  difficiles 
à  réunir  qu'elles  font  d'un  bon  et  savant  correcteur 
d'épreuves  une  exception  dont  le  mérite  et  l'utilité 
sont  trop  souvent  méconnues. 

Aide  l'Ancien,  après  vingt  ans  de  travaux  typogra- 
phiques qui  épuisèrent  sa  vie  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans,  laissa  ses  enfants  presque  sans  fortune,  et  mourut  à 
peu  près  pauvre.  Sa  vie  fut  économe  et  même  parci- 
monieuse ,  si  l'on  en  croit  Érasme  qui  fut  son  com- 
mensal (i),  ainsi  que  tant  d'autres  savants  employés 


(I)  Il  parait  que  la  sobriété  de  la  table  d'Aide  et  celle  de  son  beau- 
père,  sobriété  encore  généralement  maintenue  en  Italie,  avait  telle- 
ment cboqué  Érasme,  accoutumé  à  de  meilleurs  festins,  que,  dans  l'un 
de  ses  colloques  les  plus  plaisants,  intitulé  Opulentia  sordidat  il  a 
cherché  à  ridiculiser  la  famille  entière  d'Aide  en  nous  représentant 
André  d'Asola,  beau-père  d'Aide,  dans  le  Pater  fanUlias  Anthronius. 
Orlbroj;onus  et  son  épouse  sont  Aide  et  sa  femme,  fille  d'André  d'Asola. 
Parmi  les  nombreux  commensaux  de  la  table  d'Aide  figure,  sous  le  nom 
du  Grec  Verpius,  soit  Jean  de  Crète,  soit  Marc  Musurus. 

Comme  chaque  jour  trente-trois  personnes  étaient  nourries  dans  la 
maison  d'Aide ,  il  était  naturel  et  nécessaire  que  la  plus  grande  éco- 
nomie y  présidât.  Si  Érasme  s*est  livré  à  quelques  personnalités  où  la 
s'ilire  est  Toilée ,  ce  fut  probablement  pour  répondre  à  la  critique  bru- 
laie  de  Julcs-César  Scaliger,  qui  lui  reprochait  de  s^étre  échappé  d'un 
cloître  de  Hollande  pour  chercher  un  refuge  chez  Aide ,  s'employant  à  la 
correction  des  épreuves,  buvant  comme  un  triple  Géryony  mcUs  ne 
faisant  qu'à  moitié  l'œuvre  d'un  seul  homme.  «  Quasi  Erasmus  se- 
mihominis  saltem  operam  in  Aldi  officina  legendo  prœstitissel,  polando 
anlem  tergemini  Geryonis.  i»  (Voy.  Andréas  Rivinus,  dans  Wolfius, 
Monumenta  typographica,  t.  I,  p.  914.) 
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aux  travaux  littéraires  de  la  typographie  d'Aide; 
mais  cette  parcimonie  lui  est  un  nouveau  titre  à  la 
reconnaissance  dont  les  lettres  lui  sont  redevables, 
puisqu'il  n'épargnait  aucune  dépense  pour  obtenir 
de  bons  manuscrits  (i). 

Si,  malgré  cette  vie  économe  et  laborieuse,  Aide 
mourut  pauvre ,  c'est  que  loin  de  rechercher  la 
fortune  en  mettant  un  prix  élevé  à  ses  livres  qui , 
publiés  pour  la  première  fois  et  protégés  par  des  pri- 
vilèges, auraient  pu  être  portés  à  des  prix  arbitraires, 
il  voulut,  dans  son  amour  pour  les  belles-lettres,  en 
propager  l'étude,  se  conformant  en  cela  aux  recom* 
mandations  que  lui  en  faisaient  les  papes.  Cependant 
on  les  trouvait  encore  bien  ehers,  ainsi  qu'on  voit 
dans  la  vie  de  Bilibald  Pirckheimer  (2). 

(c  Les  livres  étaient  alors  si  chers  que  ceux  qui 
«  peuvent  s'en  procurer,  même  à  présent,  les  con- 
«  servent  comme  des  trésoi's,  particulièrement  quand 
«c  ils  sont  imprimés  par  Aide  Manuce  le  Romain,  que 
«^nous  pouvons  dire  être  l'honneur  et  Vornamentum 
«  de  toute  la  typographie.  » 


(1)  «  Quid  enim  Aldus,  dumnostro  commodo  inserrire  posset,  inten^ 
tatum  reliquil  ?  Coinam  impendio  dum  ex  ultimis  terrarum  partibas 
castigatum  aliquod  exemplar  afferri  cararel,  unquam  pepercil?  Nec 
tnirum  iccirco  fuit,  si  tain  bonos  omnes  iilias  obitus  coinmoYÎt,  quam 
▼itajuvarat.  »  (F.  Floridus  Sabinus,  Apologia  in  linguje  laiinx  calum- 
niatores;  Lugduoi,  Gryphtus,  1537,  iii-4.)  Voir  aussi  plus  loia,  p.  435, 
un  extrait  de  l'ouvrage  de  Doni,  /  Marmi;  Vinegia,  1552-1553,  in  -4«. 

(2)  Vie  de  PircKheimer,  par  Conrad  Rittcrshusius,  dans  les.Opero 
de  Pirckheimer;  Francfort,  16 10,  in>fo].,  p.  14. 
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Aide  fut  doué  des  plus  rares  qualités  morales  ;  il 
élait  modeste  et  rendait  justice  à  ses  collaborateurs, 
dont  il  sut  s'attirer  Tamitié^  et  il  jouissait  de  la  con- 
fiance des  savants  et  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  époque  (  i  ) .  Il  fut  recherché  des  princes  et  des 
nobles*  les  plus  célèbres  de  l'Italie  ;  les  bibliothèques, 
si  rrches  en  manuscrits,  d'Antoine  Morosini,  Daniel 
Rinieri ,  Aloisio  Mocenigo  ,  ces  généreux  patriciens, 
et  celle  de  Saint-Marc  ,  léguée  par  Bessarion,  étaient' 


(1)  A.-A.  Renouard,-  p.  386  de  ses  Annales  de  l'imprimerie  des 
Aide  y  dit  que  «  Aide  fut  encore  en  liaison  avec  le  premiei^  Flenri 
Cstienne,  Arnold  Bergellano,  Théodore  de  Bèze,  Joachim  Camorarius 
et  antres  savants  ». 

L'autorité  de  Renouard  en  tout  ce  qui  concerne  les  Aide  est  telle 
que  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  ni  Théodore  de  Bèze,  né  seu- 
lement quatre  ans  plus  tard  (1519),  ni  Joachim  Camerarius,  ne  en  1500, 
ne  purent  avoir  de  rapports  avec  Aide,  mort  en  1515. 

Je  n'en  al  pu  découvrir  non  plus  aucun  entre  Aide  et  Arnold  Bcrgel- 
lanus. 

Quant  au  premier  Henri  Estienne,  je  ne  me  rappelle  rien  dans  les 
préfaces  des  Estienne  ni  dans  celles  des  Aide ,  ni  dans  leur  corres- 
pondance ou  celle  des  savants  de  cette  époque,  qui  établisse  des  rap- 
ports entre  Henri  Estienne  I^^r,  qui  ne  vint  jamais  en  Italie;  et  Aide,  qui 
ne  vint  pas  à  Paris.  Quand  Robert  Estienne  passa  à  Venise  vers  154G, 
Aide  avait  cessé  de  vivre  depuis  longtemps. 

Henri  Estienne  H,  né  douze  ans  après  la  mort  d'Aide  Manuce ,  s'ar- 
rêta à  Venise  dans  son  premier  voyage  en  Italie,  et  contracta  des  liens 
d'amitié  avec  Paul  Maouce  ;  c'est  même  dans  son  imprimerie  qu'il  fit  exé- 
cuter ses  imitations  en  vers  latins  de  quelques  idylles  de  Moschus,  Bion 
et  Théocrite,  suivies  d'autres  Idylles  sur  les  mêmes  sujets  de  sa  com- 
position, qui  parurent  en  1555,  in-4,  avec  l'ancre  aldine.  En  toute  occa- 
sion, Henri  Estienne  se  plut  à  signaler  le  grand  mérite  d'Aide  Manuce. 

Je  présume  donc  que  A.-A.  Renouard  aura  fait  confusion  relative- 
ment aux  rapports  que  les  Estienne  ont  eus  avec  la  famille  des  Aide 
en  attribuant  à  Aide  l'Ancien  et  au  l«r  des  Henri  des  relations  que 
Henri  Estienne  II  eut  plus  tard  avec  Paul  Manuce. 
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mises  à  sa  disposition  pour  améliorer  les  textes  desi's 
savantes  éditions.  Les  jours  et  les  nuits  ne  pouvaient 
lui  suffire  pour  répondre  à  toutes  les  lettres  d'hom- 
mage, de  félicitations  et  d'encouragement  qu'il  rece- 
vait, a  11  mourut,  dit  Benoit  Tyrrheno,  au  moment 
même  où  il  allait  jouir  de  toute  sa  gloire,  et*  où  la 
carrière  des  honneurs  s'ouvrait  devant  lui  (  i  ) .  » 

Jean  Grolier,  le  célèbre  bibliophile  et  ami  des 
belles-lettres,  dans  une  lettre  adressée  à  François 
d'Âsola^  le  beau-frère  d'Aide,. le  i4  mars  iJig,  cou- 
sacre  les  lignes  suivantes  à  la  mémoire  d'Aide  : 

((  Cet  homme,  dit-il,  dont  la  mort  me  cause  un 
a  chagrin  très-amer ,  tant  parce  que  les  lettres  ont 
tt  perdu  en  lui  un  restaurateur  très-habile  ,  que 
«  parce  que  j'ai  été  privé  d'un  ami  très-affectueux, 
a  Je  tiens  en  grande  vénération  sa  mémoire.  » 

Dans  cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  il  lui  recommande,  au 
nom  glorieux  d'Aide,  d'apporter  les  plus  grands  soins 
à  l'impression  du  traité  de  Asse,  de  Budé,  qu'il  lui 
envoie  revu  et  corrigé  par  l'auteur,  son  intime 
ami  (2). 


(1)  M  Occidtt  cum  viris  boms  suarum  laudum  gloria  perfrtii  licuisset, 
ac  jam  pateret  aditus  ad  omnes  honores.  »  Strabo,  édit.  d'AsoIa,  noyeni- 
bre  1516,  in-fol.,  èpttre  dédîcatoire  au  prince  Alberto  de  Carpi. 

(2)  «  Gujus  vlri  inernoria  non  potestmihi  nonacerbissimummœrorem 
afferre,  tum  quod  res  HUeraria  instauratorem  perdidit  solertissùnum 
iuin  quod  ego  amico  mei  sludiosissimo  spolialus  sum,  sed  ilUus  me- 
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Le  littérateur  polygraphe  F.  Doni  a  donné  des 
détails  intéressants  sur  Aide  et  la  typographie  à  Ve- 
nise dans  son  livre  :  /  Marmi  (Venise,  i552,  în-4"), 
recueil  d'entretiens  sur  des  sujets  divers ,  entre  les 
promeneurs  de  la  plaee  des  Marmi  à  Florence.  Ces 
détails  et  ces  appréciations  n'ayant  jamais  été  donnés 
en  entier  dans  aucune  biographie  d'Aide,  je  crois 
devoir  les  rapporter  ici,  malgré  leur  étendue. 

Dans  l'un  de  ces  entretiens,  Ragionamento  délia 
StampUy  Doni  introduit  trois  interlocuteurs  :  Alberto 
LoUio,  Francesco  Coccio  et  Paolo  Crivello ,  qui 
passent  en  revue  les  travaux  de  l'imprimerie,  accor- 
dent des  éloges  à  ceux  qui  l'honorent  et  ne  ménagent 
pas  leurs  sévérités  pour  ceux  qui  se  servent  en  mal 
de  cet  art  merveilleux. 

En  ce  qui  concerne  Aide,   voici  le  langage  que 
Doni  prête  à  ses  interlocuteurs  : 

Coccio.  —  Vedete  Messer  Aldo  non  pur  littcrato ,  ma 

morÛB  honorificam  prœdicationem  rependo,  vobis  autem  cum  opus 
fuerit  graliam  referam  gratissimam.  Ad  haec  et  alia  yestra  erga  me  of- 
ficia accédât,  obsecro,  in  describendo  amici  opère  diligentia,  éujus 
exemplar  ad  yos  mitto,  ipstas  aactoris  manu  reoognitum  et  accuratis- 
sime  castigatum.  (Archives  du  Vatican,  à  Rome.  Fonds  de  la  reine 
Christine  de  Suède.) 

a  Je  ne  doute  pas,  dit  feu  Le  Roux  de  Lincy  {Recherches  sur  Jean 
n  Grolier),  que  le  père  de  Grolier,  Jean-Étienne,  qui  exerçait  les  fonc- 
n  lions  de  trésorier  de  l'armée  d'Italie  sous  Louis  XII,  alors  quefloris 
«  sait  l'Académie  aldlue,  n'eût  visité  la  docte  compagnie;  peut-être 
«  même  y  conduisit-il  son  fils,  dans  le  but  de  lui  inspirer  le  goût  des 
a  hoUos  et  bonnes  lettres.  » 
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virtuoso  anchora,  che  fama  egli  s'ha  procacciato  col 
mezzo  délie  sue  virtù. 

Criyello.  —  Sento  contar  miracoli  délia  sua  libéralité 
verso  gli  huomini  dotti^  délia  grandezza  d'animo  che  egli 
aveva  (alla  barba  di  molli  modemi  stampatori  che  sono 
ignoranti,  e  se  non  veggono  il  grand'  utile  non  aiutereb- 
bono  un  virtuoso,  o  letterato,  se  non  d'una  corda  che 
l'apicchi),  dell'  infinita  diligentia  e  patientia  in  volere  egli 
stesso  sempre  rivedere  e  correggere  le  proprie  stampe. 
Odo  dire  da  gli  huomini  del  medesimo  essercitio,  fra  i 
quali,  per  lo  più,  suole  essere  sempre  invidia,  che  da  che 
cominciô  la  stampa  de  libri  non  fu  mai  un  suo  pari;  e  fin 
che  durera  il  mondo,  ardiscon  dire^  che  non  verra  chi  lo 
aguagli^  non  pur  chi  lo  vinca. 

CoGCio.  —  Egli  haveva  certo  tutte  quelle  buone  parti 
che  si  richieggono  ad  huomo  di  valore,  non  che  ad  im- 
pressor  di  libri. 

LoLLio.  —  Lungo  sarebbe  se  mi  voleste  raccontare  le 
qualità  convenienti  a  valente  huomo,  ma  voi,  per  gratia, 
siete  contento  dirmi  corne  debbe  es&ere  uno  stampatore 
honorato?  et  cosi  destramente  per  modo  d'idea,  o  d'es- 
semplare,  formatene  uno  il  quale  devrebbe  essere,  non 
corne  si  ritrova. 

CoGCio.  —  Mal  vi  posso  io  sodisfare  di  questo;  perche 
ne  i  miei  progenitori  fecero  mai  questa  arte,  ne  io  l'ho 
gia  mai  imparata  :  e  benche  per  alcun  tempo  ch*io  dimo- 
rai  in  Yinegia  habbia  conversato  ira  librai  e  stampatori, 
io  non  ne  son  perô  tanto  bene  informato,  che  io  soffîcien- 
temente  ne  possa  instruire  altrui,  perche  vi  prego  ad  ha- 
vermi  scusato. 

Crivbllo.  -:  Se  vi  toglieste  inanzi  Tessempio  di  Messer 
Aldo,  che  in  ciô  fu  perfetto,  sapreste  apunto  quel  che  de- 
siderate  saperc,  senza  afaticare  il  Goccio. 

Coccio.  —  Questo  virtuoso  huomo,  che  s'incontrù  per 
buona  ventura  neir  occasione  de  i  buoni  tempi,  era  corne 
v*ha  detto  dianzi  M.  Paolo ,  liberalissimo ,  amorevoLiss.^ 
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sincero  e  cortesiss.,  la  dove  vedeva  il  bisogno  de  gli  huo- 
mini  letteratî  (corne  ha  fatto  et  fa  hoggi  il  Marcolino)  et 
^irtuosi  :  tratteneva  in  Casa  sua,  e  a  sue  spese,  moltihuo- 
mini  dotti,  i  quali  son  poi  venuti  in  grandissima  fama  al 
mondo.  Intendo  che  Leandro  in  minor  grado  che  fu  poi 
per  merito  délie  sue  virtù  ereato  Cardinale,  si  riparô  buon 
tempo  apresso  di  lui.  Erasmo,  la  cui  fama  alcun  termine 
non  serra,  fu  trattenuto  et  acarezzato  da  M.  Aldo  ;  oltra 
che  egli  haveYa  conoscenza  et  famigliarità  di  tutti  gli 
huomini  grandi,  che  facessero  professione  di  lettere,  si 
valeva  molto  del  giuditio  e  dell'  autorité  loro  in  publicare 
buoni  libri,  e  sopra  tutto  diligentissimamente  corretti. 
Stampè  moite  opre  Latine,  e  fra  l'altre  quelle  di  Cicérone 
col  giuditio  e  con  la  correttione  del  Navagero;  huomo  di 
grandissima  speranza,  cui  voi  molto  bene  dovete  haver 
udito  ricordare,  e  forse  letto  délie  cose  sue  ;  si  servi  nellc 
scritture  volgari  de  i  tre  migliori  Dante,  Petrarcha,  e 
Boccaccio,  délie  fatiche  del  Bembo;  il  quale  con  la  sua 
patientissima  industria  ha  ridotto  questa  nostra  liugua 
alla  grandczza  che  si  vede.  Soleva  Messer  Aldo  non  per- 
donare  ne  a  spesa,  ne  a  fatica,  in  far  d'havere  bonissimi 
testi  antichi,  quegli  conferendo  insieme  et  apresso  ragu- 
nando  huomini  eruditissimi,  col  giuditio  loro  riformô 
et  emendô  infiniti  (errori  di  scritti  et  stampc)  buoni  au- 
tori  Latini  :  et  se  la  morte  importuna  non  si  fosse  inter- 
posta a  suoi  magnanimi  pensieri,  et  alla  speranza  che 
n'haveva  concetta  il  mondo,  la  lingua  latina  non  sarebbe 
passata  con  grandissimo  biasimo  nostro  ;  dico  d'Italia,  et 
a  coloro  che  vilmente  Thanno  comportato,  che  la  vadi 
ad  albergare  in  altrui  alloggiamenti,  et  non  nel  suo  pro- 
prio  nido;  et  non  pure  la  lingua  Romana,  ma  la  Greca 
ancoranon  si  sarebbe  pentita  de  gli  ornamenti ,  che  le 
bavrebbe  dato  la  humanità  et  amorevoUezza  di  lui. 

Crivello.  —  L'occasione  de  i   tempi  importa  assai, 
vedete. 

GocGio.  —  Quando  egli  cominciô  ad  imprimere  libri, 
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oltra  il  bellissimo  carattere  simile  a  gli  scritti  a  mano, 
ch'egli  ritroYô,  o  almeno  prima  s'argomento  di  poire  in 
uso,  non  haveva  ne  si  gran  numéro,  ne  di  cosi  valenti 
huomini^  che  concoressero  con  lui  in  un  medesimo  esser- 
citio  :  anzi  solo  era  guardato  con  maraviglia  et  lodato  da 
tutto  il  mondo.  Perche  egli  molto  bene  hebbe  agevolissi- 
mo  modo  di  acquistar  fama,  et  di  cumular  faculté.  Hora 
che  la  stampa  è  venuta  in  colmo  délia  sua  grandezza,  e'I 
numéro  de  gli  stampatori  è  cresciuto  in  infinito,  non  è 
cosi  facile  ch'altri  arricchisca,  corne  per  aventura  (in  quei 
bonissimi  tempi)  fu  ail'  hora. 

LoLLio.  ^~  Dimque  credete  voi  che  i'Età  nostra  habbia 
de  gli  impressori,  che  possano  stare  a  paragone  d'Aldo? 

C20GCI0.  —  Ogni  comparatione  è  odiosa.  Il  mondo  co- 
nosce  bene  queUo  che  è  et  che  non  è.  lo  vo  dire  de  nostri 
d'hoggi  alcuna  cosetta,  per  non  dir  miracoli.  Qu*egli  ca- 
ratteri  di  Parigi,  di  Lione,  di  Basilea,  di  Fiorenzaetdi 
Bologna  mi  paion  mirabili,  délie  correttioni  poi  di  quelle 
d'Aldo  a  queste,  giudichilo  chi  sa,  chi  puô  et  chi  vuole. 

Grivello.  —  Il  bel  carattere  veramente  fà  leggere  vo- 
lentieri;  ma  la  corettione  è  de  verbi  principali  anch'ella; 
chi  fà,  e  ha  l'uno  e  l'altro ,  porta  la  coroua. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Doni  est  le  plus  ancien 
bibliographe  de  Tltalie.  La  variété  de  ses  connais- 
sances et  ses  rapports  avec  les  imprimeurs  et  les  li- 
braires font  de  lui  un  juge  compétent.  Il  ne  marchande 
point  les  éloges  à  son  illustre  compatriote,  mais  il  se 
garde  de  s'associer  à  l'admiration  exagérée  des  im- 
primeui'S  et  libraires  eux-mêmes  qui  «  osent  dire, 
«  rapporte  Doni,  que  tant  que  durera  le  monde,  on 
«  ne  verra  personne  nî  l'égaler  ni  le  surpasser  ». 
Doni  évite  même  de  mettre  Aide  en  parallèle  avec 
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les  impriineui-s  contemporains,  et  la  sage  réserve  avec 
laquelle  îl  discute  les  titres  d'Aide  témoigne  de  l'indé- 
pendance de  son  jugement. 

Presque  tous  les  poëtes  du  temps  l'ont  célébré  de 
son  vivant  et  ont  déploré  sa  mort.  Henri  Estienne 
a  composé  en  son  honneur  deux  pièces,  Tune  en  vers 
grecs,  l'autre  en  vers  latins. 

Aldi  Manutii  Bomani  EpitapMum  ab  Henrico  Stephano. 

AAAOS  OA\  02  TEXNH2  «ÀOZ  IIN  MEFA  BIBAOÀOTEIPAZ, 
AAAOZ,  EPEIZMA  TEXNHZ  KAI  MEP'  ONEIAP  EÛN. 

nAIAEIlIZ  TAP  EUS  KAMATQN  Te'  KAI  CABOT  A^EIAQN, 
HTTE  THAITETIIN  THNA'  ATITAAAE  HA  IN. 

BIBAÛN  OTN  TEXNH  nOAEQN  TEAEOEZKE  AOTEIPA, 
AAAOZ  A*  Ar  TEXNÇ  HN  BIOÀÛPOZ  EÇ[. 

Tarn  clarum  quod  nomen  habent,  totumque  per  orbem 

Sunt  vaga  Graiorum  tôt  monimenta  virum^ 
Hoc  debent  AIdo  Musarum  quotquot  alumni, 

Qui  grapbicis  primas  tradidit  illa  typis. 
Utque  illi  decus  hoc  nullis  labeiiat  ab  annis, 

Providet  Aonii  sedula  turba  cliori. 
Doctrinse  est  dum  nanc  in  paucos  prodiga  tantae, 

Quanta  ejus  grapbicos  est  comitata  types. 

{Artis  typographies  Querimania.  (Parisîis,  1569,  in-4.) 

Girolamo  Bologni,  de  Trévise,  contemporain  de 
Jenson  et  d'Aide ,  lui  consacra  cette  pièce  de  vers  : 

In  honorent  Aldi  librarii  solertissimi, 

Gallus  apud  Yenetos  diidum  celebratur  Icuson 
Propter  opes  tantum,  lingua  latina^  tuas; 
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Doctorum  studiis  quod  snfiragantibas  nsiis 

Palladio  doctos  scripserit  œre  libros. 
Barbaries  artcm  posthunc  invasit  honestam, 

Et  cessit  mcndis  turpibus  ille  décor. 
Aldus  Pieridum  Phœbique  insignis  alamnus 

Yindicat  infami  sœcula  uostra  nota  : 
Nil  nisi  eorrcctum  formis  commcndat  ahenis, 

Hujus  ope  uuias  utraque  liugua  nitet. 

Parte  ornasse  aliqua  bas  artes  sit  lensonis  :  Aide, 

Auxisse  et  lapsas  restitnisse  tuam  est. 

(Gir.  Dologni,  Miscellanea,  liv.  VII.) 

Jean-Mathieu  Toscane,  Milanais,  vivant  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  porte  latin  de  premier  or- 
dre, mais  peu  connu,  fait  cet  éloge  d'Aide,  en  vers  et 
on  prose,  dans  son  Pepliis  ItaJiœ;  Lutctiae,  1378  , 
in-8,  p.  46  : 

Ingénia  ingenuas  revocata  recentia  ad  artes, 

Sic  ut  avis  scribant  dexteritate  pari, 
Quae  docti  scripsere  patres  monimenta  fatentur 

Ad  solidœ  culmen  pondère  laudis  lier. 
Hactenus  hœc  ca^cis  jaceant  immcrsa  tenebris, 

In  lucem  revoeet  ni  tu  us  illa  labor. 
Autori  sic  scripta  suo,  qui  singula  dcbent, 

Guncta  accepta  ferunt  hœc  simul,  Aide,  tibi. 

Aldus  Romanus  Venetiis  artem  typograpbicam  exer- 
oens  laboriosa,  ope  veterum  codicum,  emendatioue,  judi- 
ciosaque  conicetura  omnes  pœne  Grœcos  et  Latinos  pro- 
batos  autores  iterum  luce  donavit,  qua  illos  superiorum 
sœculorum  ignorantia  orbavcrat  :  ut  nulli  plusquam  Aldo 
debeant  literati  omnes.  Nec  tamen  innumeros  scriptores 
suo  nitori  restituisse  contcntus,  plura  etiam  a  se  medi- 


son    ELOGE.  4^9 

tata  posteritati  profatura  in  lucem  edidit»  ut  de  arte 
Grammatica  libelles,  et  in  autores  nonnullos  annota» 
tiones. 


Théodore  de  Bèze,  Arnold  BergcU,  auteur  d'un 
poëme  à  la  louange  de  l'Imprimerie  [Encomiurn 
Cha/cograjj/iiœ  ;  Moguntiœ,  i54i  ,  in-4))  Joachim 
Camerarius  et  d'autres  savants  ont  aussi  célébré  son 
mérite  en  vers  latins.  En  voici  les  principaux  : 

Didonis  cecinit  rogum  disertus 
Marc,  Pompeii  rogum  Lucanus; 
Et  diserte  adeo  hoc  uterque  fecit, 
Ut  nune  vivere  judicetur  illa  : 
Nec  jam  mortuus  hic  putetiur  esse  : 
Immo  sintredivivi  et  hic  et  illa. 
Ergo  credere  fas  erit  poetas 
Divos,  ut  pote  qui  loquendo  possint 
Yitam  reddere  mortuis,  quod  ipsis 
Est  divis  proprium  et  peculiare. 
Quod  si  credere  fas  deos  poetas , 
Vitam  reddere  quod  queantsublatam, 
Quanto  eôt  jùstius  œquiusque,  quœso, 
Aldum  Manutium  deum  vocare, 
Ipsis  qui  potuit  suo  labore 
Vitam  reddere  mortuis  poetis! 
Theodorus  Beza,  de  Aldo  Manulio  Romanoy  omnium  quidem  auc- 
torum,  prxdpue  vero  pœtarum,  excelleniissimo  iypographo 

(Beza,  Pœmata.) 


Inter  sed  cunctos,  queis  candida  prela  laborant, 

Emeruit  primas  Aldus  in  arte  potens  : 
Adserit  hanc  laudem  cclebri  candore  laboris, 
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Fundat  et  Euganeas  anchora  sacra  rates. 

(Arnoldas  BergeUaus.) 

Extinctus  nequeoy  quamvis  sim  mortuus,  esse, 

Gum  toto  nomen  vivat  in  orbe  meum. 
Hac  Aldus  jaceo  Romanus  mole  sepultus 

Qua  maria  Euganeis  Adria  miscet  aquis. 
Multa  vigent  nostra  librorum  millia  cura^ 

Quos  tineis  dederant  tempora  longa  cibum. 
Si  quis  adhue  igitur  superest  respectus  honesti, 

Quidquid  id  est,  nostri  est  omne  laboris  opus. 

Hoc  meritum  et  virtus  vere  est  Romana,  Deorum 

Prœcipuo,  studiis  consuluisse  bono. 

(Joach.  Camerarias,  dans  Wolf,  Monumenta  Ufpogra- 
phicaj  t.  II,  p.  1123.) 

A  ces  éloges  si  justement  mérités,  je  m'abstiendrai 
de  joindre  ceux  des  savants  et  des  bibliographes  ;  il 
suffira  de  citer  les  Gesner,  les  Maittaire,  et  le  plus 
illustre  des  savants  typographes  français,  Henri  £s- 
tiennc.  Le  temps  a  confirmé  ces  éloges.  Au  com- 
mencement de  ce  siècle^  Antoine  Rcnouard,  énumé- 
rant  dans  ses  annales  des  Jlde  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  cette  famille,  non  moins  célèbre  que  celle 
des  Estienne,  crut  pouvoir,  dans  son  enthousiasme, 
décerner  à  Aide  Manuce  la  première  place;  mon 
père,  dans  une  polémique  assez  vive  avec  Renouai*d, 
revendiqua  cet  honneur  pour  Henri  Estienne,  tout 
en  déclarant  qu'  «  Àlde  m'ait  rneritéde  la  République 
des  lettres  une  reconnaissance  éternelle  (i).   » 

(t)  Dans  la  Notice  bibliographique  et  typographique  placée  à  U  suite 
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Cette  question  de  préémiuence  n'aurait  point  du 
être  soulevée  :  les  temps,  les  lieux  et  mille  circons- 
tances s'opposent  à  toute  assimilation.  Aide  et  Es- 
ticnne  se  sont  placés,  par  la  supériorité  de  leur  mérite 
et  des  services  qu'ils  ont  rendus  aux  lettres,  à  coté 
Tun  de  l'autre  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir. 

Pour  moi  y  si  des  documents  nouveaux,  si  la  con- 
naissance plus  complète  que  j'ai  pu  donner  sur  la  vie 
privée  et  publique  d'Aide,  en  traduisant  les  nom- 
breuses préfaces  qu'il  adressait  aux  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps,  ont  ajouté  encore  à  sa  gloire 
et  répandu  une  plus  vive  lumière  sur  son  mérite,  je 
me  féliciterai  d'avoir  pu  exhausser  d'un  degré  la  base 
de  la  statue  que  l'Italie  ne  saurait  différer  d'élever  à 
Aide  Manuce. 

Sa  patrie,  en  effet,  semble  avoir  oublié  aujourd'hui 
un  de  ses  plus  illustres  enfants.  De  toute  cette  gloire 
passée  d'Aide  Manuce^  il  ne  reste  que  ses  œuvres, 
reléguées  au  fond  des  bibliothèques  et  connues  seu- 
lement des  érudits.  Nul  ne  sait  où  reposent  ses  cen- 
dres, et  la  maison  qui  vit  sortir  de  ses  murs  tant  de 
travaux  remarquables  n'est  même  pas  exactement 
connue. 


de  son  édition  des  Bucoliques  de  Virgile  précédées  de  plusieurs  Idylles 
de  Théocrile,  Bion  et  Moschus,  traduites  en  vers  français  par  Finnln 
Didot  (graré,  fondu  et  iin primé  i>ar  le  traducteur).  Paris,  librairie  de 
Firmin  Didot,  rue  de  Thion ville,  1806,  p.  246^  264. 
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Près  de  rimprimcrie,  plus  administrative  que  litté- 
raire, installée  par  les  frères  Antonelli  dans  l'un  di^ 
plus  superbes  palais  de  Venise,  on  voit,  sur  le  bord 
d'un  des  canaux  les  moins  fréquentés ,  près  de  San 
Agostino,  une  maison  de  triste  apparence  :  c'est  la 
qu'on  suppose,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
fut  la  célèbre  imprimerie  aldine.  Sur  une  plaque  de 
marbre,  on  lit  cette  inscription,  placée  en  1828  par 
l'abbé  Viuc.  Zenier  : 

MAINVCIA    GENS    ERVDITOB.    INEM.    IGNOTA 
HOC    LOCl    ARTE   TYPOGRAPHICA    EXCELLVIT. 
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I. 


ACADÉMIE  ALDINE. 


i.  STATUTS  {!). 


Les  statuts  de  l'Académie  d*AIde^  que  je  reproduis, 
témoignent  de  l'intérêt  que  portait  la  société  d'élite 
de  Venise  à  la  propagation  de  la  langue  grecque  sous 
cette  glorieuse  époque  de  la  Renaissance. 


NEÂKAAHHIA2  N0M02. 


^j^oxTai  xotv^    toic   Tpiaiv  :4[£iV,   Akitù   tô  Po>|jLoeiq> , 
vo(iov  O^aOat,  [Ji'n  SXkiùç  e^eivai  âXXtfXoïc  ô|jLiXerv  ei  (ay)  ttI 


(1)  Voir  plas  haut,  p.  15 1 
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ÈXXa&i  foiVYi.  El  Tic  ii  SkXwç  ^la^^yoïTo  èv  iQ{tîv  r. 
i^emryi^eç,  ti  {ii%  irpovoou(xevo(;  71  xai  «ùtoO   tou  vo^ou 

pi^iov  tv,  àtcoaaxiç  ov  Tuyjy)  touto  icoi«5v.  SoXoixiopLoG  ^è 
[ATI  xeiaOcii  2[T)|i.ia,  ei  (lit  apa  tiç  iicirn^eucov  èÇa[iiapToi 
xai  toSto. 

KaTaSaX^Toi  ^à  i  èÇa(iapT«>v  to  imTi(iiov  e&Oùç,  (ai)^' 
ôvaSaXJ^Ocd  ?c  t'  aupiov,  iç  V  Ivviiftv,  [tv]  âiroTiaaç  ^i, 
îiTrXfltffiov  ôfeiX^Tco*  |i.i}j  ^oùç  ^è  xai  touto ,  TCTpaicXaciov, 
xal  xaTÀ  Xiiyov  âel  rqç  ûirepO^eaiç,  ei<nrpaTT<o6ai. 

ÔXiY<i>puv  $è  vtf(ioti9  ri  xal  toIj  èxTiveiv  ûirepi^cdv,  tou 
xoivoO  TMV  ËXXdvixûv  ecireXouvJaOco,  xai  Tijç  tûv  <ncou- 
^aicdv  i(xiXiac  âica&ouaOcd,  xal  to  âirè  toutou  âtcof  pàeç 
vo(ii2[^<rOcii  TO  TOiouTou  âicàvTt)(Aa. 

È|ii£e6XY(<rOai  ^à  ToxaTa6àXX(((ievovâpYupi$iov  ixaaroTe 
eiç  paXocvTi((v  ti,  ^  xal  vy)  Aia,  wi^iia^  eiç  touto  (i<ivov 
ixTeTopv6u|xivY)v ,  ttSTY)  ^à  icapa^e^ooSoi  eiç  fuXaxiiv,  i 
4(Aâv  Ttviy  Y)  tÇ  }^eipoTovif}0<VTi  &f  '  ii(x«5v,  <}>Tiviouv,  xal 
âÇicp  xpiO^vTiy  éicuuxXeiapL^VT)  irp((T€pov  èirt(xeXwc ,  xal 
jice9f payioi^^VY)  eiç  to  céafaX^aTaTov*  ÛTav  ^à  âvoi]^8fivai 
i6xi}y  eîç  To  (U90V  icpoTeOeioOoi,  xal  ^iT)piO(xi(^ù>  to  vo- 
\L\i7\i9L^  xal  61  (aÎv  ixavov  ^  eîç  <ru2A?ro9(ou  ti(ii|v  tc  xal 
$a7ravT)(ia,  jyxe^eipiada)  AX^cfi  tû  xupicd,  àf*  uv  i^piaç 
jxftîvoç  iffTiàTCd  Xa|ii77pû(,  xal  où  xarà  toùç  ivTuicoiTàç, 
oXX*  ocv^paai  irpeicovTO);  toîç  tiqv  veaxa&if2|Aiav  iveipo^ro- 
Xou9iv  "K^T)  xal  irXaTCdvixûç  (iiixpou  ^eiv  xaTaoxeuâ^aGiv 
aÙTîfv.  El  ^à  (JLYftcai  Ixavov  t'  âpyupiov  tiç  to  <ru{Airo9iov 
evatroTcOeiaOcd  irocXiv  tyjv  iruÇi^a,  xal  oévaf  eiaOo»  eoiç  ou 
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TtKTOuTov  htvn  Te  xal  èyy^voiTo,  ôoov  j^apxeîv    eîç  Tiqv 
iaTiaoïv. 

ÈÇécTco  Âe  (iiD^éva  iQfxiv  au(tictfTY)v  TcapàXaCeiv,  irX-Jiv 

€1  apa  Tcbv  f  iXe>.Xir)va)V  Tivà  oùx  àva^iov  tou  X^P^^9  "^^^^ 

récTiv  oOx  a[jL0U90v,  oùx  a|Aotpov  tûv  EXXtivixôv,  xal  to 

(liyiaToy,  Tviç  Neaxa$T)|iiia(  oùx  flcXX((Tptov,  oùx  aTceipoV) 

oùx  â|tuv)Tov  Tûv  lif&eTépoiv*  eî  8é  nç  ^^voç,  %  tôv  2^ca0ev 

(ola  f iXei)  âfucoiTO  icots  x«l  Jirt^T)[xeiT)  èvTaOOa  xoiTa 

Tiva  XP^^^^»  ^^  K*^^  iveirai^eufJL^voç  xal  tûv   ËXXTivixfiv 

ei7icW(A.<it>v,  xal  aÙToç  Ivo^oç  eoTco  toiç  âvaysypaiiiix^vot;, 

fltvTiTeivcov  iï  TÛ  vo{jL(p  Y)  èvavTioù(i.evoc,  (AT)$e[jLia(  tu^ùv 

GUYYV(&[ji>lç,  [JLYidè  àTPoXoyiac  tivoç,  jpiQ(tDV  eùdù;   xara- 

ieèi'xAciiOj    xal  tyîç   NeaxaJ7l(Aiaç  èx^e^tcoyOct)   âva^ioç 

€t>v,  xal  ToùvTeuOev  (xtix^ti  iiait^iyi^iù  ev  ii[/.lv,  ei  |iiY)  [jl6- 

Tovoûv  èv  olç  ii|AapT8,  Toiç  aiva^  xaTa^raOeiaiv  2[X(^^veiv 

ùiro<rT^9  ^^  âcivep  èyY^^Tàç  xaTaoTTiov)*  ei  i^  aùOt;  (&:% 

eidà>ç  Ta   ËXXtivixo,  d>ç  (JLiftra)  TOtiTCi>v  ii(jL[i.^voç  ei  (tin  èrn 

ToaouTov  m^t'  iXXYivi2[eiV  ^tiva^Oai,  ocXX'  iv  toioutoiç  tn 

irat$eu(i|JLevoc,  eî  xal  icai^eueaOai  t7poOu(JLO*j[tevoç,  xal  outoç 

ev  4pv  jÇeixaarriç  èOi^JaOa»  xal  aÙTo;  xaTa  (iixpèv  Ta 

SfLoia  4(tiv  iXX7ivi2[eiv  *  âTaxT>ioaç  èl  ei  xal,  v:%  Aia,  xaTa- 

yeXaaaç  tyjç  ^laTpiêfic    âéttoxexXeiaOoi  tou  Xoittou,   (a>(Â* 

auOiç  TTiç  ^uvouGia;  aÇiouvOai,  (jlti^'  av  icavu  ^eoiTO . 

Ei<niY>faaT0  tov  vd|JLov  2xY)icia>v  KapTep(ip.axoC)  f uXfç 
ÀvayvoiaTiÂoç.  Èic8i|;7ff  idav  ÂX^oç  Pct>[JLaioç,  d  ttjç  Nea- 
xa$7)[JLiaç  ^PX^Y^*^^^'  ^^^^  i(it>avv7)ç  Kprjç,  fuXiiç  AiopOcoTU 
^OÇ)  irpuTaveiiOvreç  *  erexeipOTOvu^av  &è  oi  Neaxaî?)- 
[xiaxol  iravTeç,  cov  BaicTtaT'Jtç  icpeoêuTepoç,  f  uXyjç  lepo- 
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irpem^oÇf  xal  IlaG^o;  Evctoç,  fuXfiç  Edyaveri^oç,  xod 
lepc&vu(i.O(  Aou^^aîbc  larpoç  f  uXtîç  BepairéurCïoç  ,  xsl 
j^pffyY^^xoc  ^((aoTiTOÇ  BTipiovoio;,  ^likHç  Ai^aaxocXi^oç, 
xal  oXXot  au/vol  [jLâtOTiTiûvTSç,  xal  t^c  Neoxa^iripLiaç  èirt- 
Ou(i.oOvTeç9  6vopLaTi  (iiivov  irpooaYOfuvot. 

EiD  ii  eyTu^^elv  xaiirviv  sic  airovra,  xal  Totiç  auTf,ç 

En  voici  la  traduction  : 

LOI  POUR  LA  NOUVELLE  ACADÉMIE. 

«  Vu  les  nombreux  avantages  qui  doivent  naturelle- 
ment résulter  pour  les  amis  de  l'instruction,  &  s'en- 
tretenir en  grec,  il  a  unanimement  semblé  bon  à  nous 
trois,  Aide  le  Romain,  Jean  le  Cretois,  et  à  moi  troi- 
sième, Scipion  Cartéromachos,  de  décréter  une  loi  dé- 
fendant de  converser  entre  soi  autrement  qu'en  lan- 
gue grecque.  Que  si  quelqu'un  s'exprime  dilTérem- 
ment  parmi  nous,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance, 
soit  même  par  oubli  de  la  loi,  soit  peu*  quelque  autre 
cas  fortuit,  il  payera  comme  amende  une  petite  , 
pièce  d'argent.  Il  n-est  établi  aucune  amende  pour  les 
solécismes,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  commis  à 
dessein  et  de  propos  délibéré. 

«  Le  délinquant  payera  l'amende  immédiatement, 
sans  remise  au  lendemain  ou  au  surlendemain  :  s'il  ne 
paye  aussitôt,  la  somme  sera  doublée,  puis  quadru- 
plée ,  s'augmentant  toujours,  proportionnellement  au 
délai. 

«  Celui  qui  ne  tiendra  nul  compte  de  la  loi  ou  qui 
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négligera  de  payer  sera  expulsé  de  la  Société  des 
hellénistes  comme  indigne  de  siéger  parmi  les  sages,  et 
désormais  sa  rencontre  sera  regardée  comme  sinistre.  ^ 

«  L'argent  payé  sera  chaque  fois  déposé  dans  une 
bourse  ou  botte  consacrée  à  cet  usage.  La  garde  en 
sera  confiée,  soit  à  l'un  de  nous,  soit  à  quelque  autre 
personne  désignée  par  nos  suffrages  et  jugée  digne  de 
cet  emploi.  La  boîte  sera  soigheusement  fermée  et  scel- 
lée, pour  plus  grande  sûreté.  Quand  on  voudra  Touvrir, 
elle  sera  apportée  en  public ,  et  l'argent  compté,  s'il 
suffit  à  la  dépense  d'un  banquet,  sera  remis  dans  les 
mains  d'Aide,  qui,  avec  cette  somme,  nous  traitera 
non  comme  des' imprimeurs,  mais  comme  il  convient 
de  traiter  des  hommes  qui  déjà  réalisent  le  beau  rêve 
d'une  nouvelle  Académie,  et  l'ont  instituée  à  la  ma^- 
nière  de  Platon.  Si  au  contraire  l'argent  ne  suffisait  pas, 
il  sera  remis  dans  la  boîte,  jusqu'à  ce  que  la  somme 
soit  assez  forte  pour  suffire  aux  frais  d'un  banquet. 

c<  Il  ne  sera  permis  d'amener  parmi  nous  comme 
convive  aucune  personne  indigne  de  la  Société  des 
philhellènes  ,  c'est-à-dire  aucun  homme  sans  instruc- 
tion, ou  dépourvu  de  toute  littérature  grecque,  sur- 
tout s'il  est   étranger*  à  la  nouvelle  Académie ,  et 
ignorant  les  règles   par  nous  établies.   Mais  si  un 
étranger  ou  quelqu'un  du  dehors,  retenu  ici  pour 
quelque  affaire ,  instruit  et  sachant  le  grec,   venait 
parmi  nous,  comme  il  arrive  souvent,  il  sera  de 
même  soumis  à  nos  règlements.  S'il  résiste  à  la  loi  ou 
s'élève  contre  elle,  aussitôt,  sans  être  admis  à  se  jus- 
tifier, il  sera  condamné  sans  rémission  comme  indigne 
et  expulsé  de  la  nouvelle  Académie,  sans  pouvoir  ja- 
mais être  des  nôtres,  à  moins  de  se  repentir  de  sa  faute 
et  de  se  soumettre  à  nos  lois,  et  même  sous  quelque 
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caution.  Si  c'est  au  contraire  quelqu'un  qui  ne  sache 
pas  le  grec,  soit  pour  ne  s'y  être  point  encore  adonné, 
ou  n'être  pas  à  même  de  le  parler,  et  qui  Tétudierait 
encore,  ou  voudrait  l'étudier;  qu'alors,  admis  parmi 
nous,  il  B'habitue  peu  à  peu  à  parler  en  grec  comme 
nous.  S'il  troublait  l'ordre,  et  surtout  s'il  se  permettait 
de  tourner  notre  assemblée  en  ridicule ,  qu'il  soit  ex- 
clu à  perpétuité,  sans  pouvoir  jamais  y  rentrer,  même 
malgré  ses  instantes  supplications. 

«  Â  proposé  la  loi  : 

«  Scipion  Cartéromachos.  de  la  tribu  des  Lecteurs. 

«  Ont  recueilli  les  suffrages  : 

«  Aide  le  Romain,  chef  de  ladite  Âcîadémie,  et  Jean 
de  Crète,  de  la  tribu  des  Correcteurs,  faisant  fonctions 
de  présidents. 

«  Ont  donné  leurs  suffrages  : 

«  Tous  les  membres  de  la  nouvelle  Académie ,  dont 
Baptiste,  prêtre  de  la  tribu  des  Ecclésiastiques  ; 

<t  Paul  Vénitien,  de  la  tribu  des  Nobles  ; 

«  Jérôme,  de  Lucques,  médecin,  de  la  tribu  des 
Médecins  ; 

«  François  Rosette,  de  Vérone,  de  la  tribu  des  Pro- 
fesseurs, 

«  Et  beaucoup  d'autres  qui,  ayant  le  désir  de  s'ins- 
truire et  de  faire  partie  de  la  nouvelle  Académie,  n'y 
sont  encore  admis  que  de  nom. 

«  Puisse-t-elle  prospérer  en  tout,  ainsi  que  ses  ad- 
hérents (1)1  » 

(1)  An  nombre  des  membres  qui  faisaient  partie  de  l'Académie  fon- 
dée par  Aide,  et  dont  nous  avons  donné  la  liste  p.  149,  il  convient  dV 
jouter  Henri-Urbain,  moine  allemand,  qui,  dans  sa  lettre  dont  j*ai  donné 
I  a  traduction  à  la  p.  290,  a  témoigné  à  Aide  le  désir  d'y  figurer. 
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2.    NOTICES 
SUR   LES*  MEMBRES   DE    L^GADÉMIE  ALDINE. 

ÂOATHÉMÉROS.     Voy.   BONDINI. 

Alcionio  (m  Alcyonio  \Alcy(mim\  {Pierre). 

Né  à  Venise  en  1487,  mort  à  Rome  en  1527.  Sa- 
vant correcteur  de  l'imprimerie  d'Aide,  et  plus  tard 
professeur  de  grec  à  Florence  et  à  Rome.  Il  avait  été 
un  des  plus  fervents  auditeurs  de  Musupus,  après  la 
mort  duquel  il  chercha,  mais  en  vain,  à  lui  succéder 
dans  la  chaire  vacante  de  littérature  grecque  à  Venise. 
Il  écrivait  en  latin  avec  beaucoup  d'élégance  et  une 
grande  pureté  de  style. 

Son  jeune  âge  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  fait  partie  de 
Tacadémie  Aldine  dès  sa  fondation.  (Voir  aussi  plus 
haut,  p.  414.) 

Aide  porte  sur  lui  ce  jugement  :  «  Mordax  ac  ma- 
a  ledictiSy  acpudens  magis  quam  prudens,  » 

Aleandro  {Girolamo). 

Né  àMotta  dans  le  Trévisan,  en  1480,  mort  à  Rome 
en  1542,  âgé  de  soixante-deux  ans  moins  treize  jours, 
suivant  l'inscription  latine  de  son  tombeau.  Aide  nous 
donne  (préface  de  ïOdyssée  d'Homère,  1504)  ce  ren- 
seignement ignoré  des  biographes,  que  le  père  d'Alean- 
dro  était  un  grand  philosophe  et  un  excellent  médecin. 

Très-savant  dans  les  langues  anciennes,  dans  les 
mathématiques,  dans  l'anatomie  et  dans  la  musique, 
Aleandro  acquit  de  bonne  heure  une  réputation  solide. 
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Aide  lui  dédia  son  édition  d'Homère  de  1504,  et  l'é- 
pître  dédicatoire  qui  s'y  trouve  en  tête  n'est  qu'un  long 
panégyrique  en  l'honneur  d'Aleandro  (voir  plus  haut, 
p.  266).  II  se  lia  d'amitié  avec  Érasme  et  l'aida  dans 
la  publication  des  Adages  (1508);  il  demeurait  alors 
avec  lui  dans  la  maison  d'André  d'Asola^  et  fut  nourri 
à  la  table  d'Aide  qui  l'employait  comme  correcteur. 
Il  concourut  aussi  à  la  préparation  de  la  première  édi- 
tion des  MoraUa  de  Ptutarque^  donnée  par  Aide  en 
1509.  Appelé  cette  année  par  le  roi  Louis  XII  pour 
enseigner  le  grec,  aux  honoraires  de  cinq  cents  écus 
d'or,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  des  Lombards^ 
et  en  1512  recteur  de  l'Université  de  Paris,  d'un  com- 
mun consentement,  bien  qu'il  n'eût  pas  pris  le  degré 
de  docteur.  Aleandro  fut  aussi  le  principal  promoteur 
des  études  hébraïques  en  France. 

Une  violente  épidémie  lui  fit  quitter  Paris.  Le  pape 
LéoqX  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican  (1519),  et 
lui  conféra  la  mission  de  combattre  Luther  à  la  diète  de 
Worrais.  Clément  VII  le  fit  archevêque  de  Brindes  et 
l'envoya  en  France  en  qualité  de  nonce.  Il  accom- 
pagna François  I*'  dans  son  expédition  en  Italie,  et 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie.  Le  pape 
Paul  III  récompensa  ses  grands  services  par  le  cha- 
peau de  cardinal,  en  1538. 

André  d'Asola  lui  dédia  le  quatrième  volume  de  son 
édition  de  Galien  (1525). 

Aleandro  avait  composé  lui-même  son  épitaphe  en 
deux  vers  grecs  : 

KttTOorvov  oiix  dcxcov,  élu  irau90{Aai  &v  liri(4^pTu< 
ndXXctfv,  âaicep  IScîv  a^Xy^ov  ^,v  Gavatou, 

[  «  Je  meurs  sans  regret,  je  ne  serai  plus  témoin  de  tant  de 
maux  pires  que  la  mort  »]. 
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11  ordonna  aussi,  dans  son  testament,  qu'on  gravât 
snr  son  tombeau  en  lettres  d'or  : 

In  legationibus  meis  nunquam  munus  accepi. 

Les  cardinaux  Bembo  et  Gambara  furent  ses  exé- 
cuteurs testamentaires. 

Sa  bibliothèque ,  léguée  à  un  couvent  de  Venise , 
fait  aujourd'hui  partie  de  celle  de  Saint-Marc. 

ÂPOSTOLios  {ArtstobouloSy  plus  tard  Arsénios). 

Né  en  Crète,  mort  à  Venise  en  1535,  fils  de  Mi- 
chel Âpostolios,  philosophe  platonicien,  réfugié  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantinople  (voir  plus  haut, 
p.  57-58  et  83). 

Il  descendait  par  sa  mère  du  comte  de  Corinthe 
Théodose.  Il  perdit  son  père  étant  encore  en  bas  âge. 
D'abord  diacre  en  Crète,  sous  le  nom  d'Aristoboulos, 
il  vint  ensuite  à  Rome  en  1504,  et  se  convertit  au 
catholicisme.  Entre  1506  et  1511,  il  s'empara  de  force 
de  l'archevêché  grec  de  Monembasie  (Laconie),  grâce 
à  l'appui  des  Vénitiens,  alors  maîtres  de  celte  ville, 
et  s'y  maintint  quelque  temps,  malgré  les  anathèmes 
du  patriarche  de  Constantinople.  C'est  sans  doute  à  ce 
moment  qu'il  prit  le  nom  d^ Arsénios j  circonstance  qui 
fut  cause  que  certains  écrivains  ont  pensé  que  cet  Ar- 
sénios était  un  personnage  différent  de  celui  d'Aristo- 
boulos Apostolios  et  en  ont  fait'le  frère  de  celui-ci  (1).  ' 
Dépossédé  de  son  évêché,  il  vint  à  Venise  où  il  publia 
en  grec,  en  1534,  les  Scolies  d'Euripide.  Il  avait  déjà 

(l)  Cette  qaestioQ  a  été  élucidée  par  M.  Const  Sathas,  dans  son  bel 
ouvrage  'sur  la  littérature  néo-hellénique  (NeoeXXiivixi^  otXoXoyCa),  ou 
Biographies  des  Grecs  sayaats,  1453-1821.  Athènes,  1868,  in-8. 
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donné,  avant  1522,  un  choix  des  plus  belles  pensées 
des  philosophes,  empereurs,  orateurs  et  poètes^  en 
grec,  ouvrage  dédié  au  pape  Léon  X,  imprimé  sans  lieu 
ni  date,  mais  à  Rome,  par  Calliergi,  2  part,  en  l  vol. 
in-8.  On  a  encore  publié  sous  son  nom  Violelum  ou 
lonia  {Arsenii  Violetum ,  etc.  ;  Stuttgart,  1832),  ou- 
vrage inachevé  de  son  père  et  complété  par  lui  (voir 
plus  haut,  p.  58). 

AvANzio  (Girolamo). 

Né  à  Vérone.  Professeur  de  philosophie  à  Padoue 
vers  1493.  Il  se  consacra  plus  spécialement  à  l'é- 
tude de  Catulle  et  de  Lucrèce,  et  publia  chez  Aide 
rédition  de  Lucrèce  en  1500  et  celle  de  Catulle  en 
1502.  André  d'Asola  fît  paraître,  en  1517,  Sénèque 
et  AusonCy  préparés  par  Avanzio. 

Bembo  (Pierre). 

Né  à  Venise  en  1470,  mort  en  1547.  Son  père,  Ber- 
nard, sénateur  vénitien,  possédait  une  belle  biblio- 
thèque et  vivait  encore  en  1514  plein  de  vigueur, 
quoique  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  (voyez  à  la  p.  391 
ce  que  Aide  dit  de  lui).  Bembo  étudia  le  grec  à  Mes- 
sine sous  Constantin  Lascaris,  et  enseigna  ensuite 
la  philosophie  à  Padoue.  L'amour  des  lettres  lui  fil 
prendre  Thabit  ecclésiastique.  Il  fut  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'académie  Aldine  et  des  plus  dé- 
voués à  Aide.  En  faisant  la  révision  du  texte  des  Cose 
volgari  de  Pétrarque,  pour  l'édition  de  1501,  Bembo 
tenta  avec  Aide  de  régulariser  l'orthographe  italienne. 
C'est  à  lui  aussi  qu'on  attribue  l'invention  du  point  et 
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virgule  et  de  l'apostrophe.  Comblé  d'honneurs  et  de  bé- 
néfices, il  fut  nommé  secrétaire  intime  de  Léon  X, 
après  la  mort  duquel  il  se  retira  des  affaires  pour  ne 
se  livrer  qu'au  culte  des  Muses.  Il  accepta  néanmoins 
la  charge  d'historiographe  de  Venise  et  de  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc.  Élevé  au  cardinalat  par 
Paul  III,  il  renonça  aux  lettres  profanes. 

Bembo  est  l'un  des  restaurateurs  de  la  latinité 
cicéponienne.  Ses  écrits  en  italien  sont  pleins  de  goût. 
Aide  Manuce  imprima  son  Dialogue  de  JEtna^  en 
1495,  et  ses  Gli  Asolani^  en  150S.  Ce  dernier  écrit, 
sur  la  nature  de  l'amour,  eut  une  grande  vogue  ;  il  est 
dédié  par  Bembo  à  Lucrèce  Borgia,  dont  la  bienveil- 
lance pour  lui  fut,  dit-on,  extrême. 

Bembo  avait  réuni  une  précieuse  bibliothèque  dont 
Aide  s'est  beaucoup  servi;  elle  fut  léguée  au  Vatican. 

Aide  ne  lui  dédia  que  son  édition  de  Virgile,  de  1S14; 
mais  André  d'Asola  mit  sous  son  patronage  celles  de 
Cicéron  et  de  Plutarque  (1S19). 

BoLZANi  [Bolzanius]  {Urbano-Valeriano). 

Né  à  Bellune  en  1440,  mort  à  Venise  en  1S24. 
D*après  les  actes  publics,  son  vrai  nom  était  Urbano 
dalle  Fosse.  11  était  religieux  de  l'ordre  des  Mineurs, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  plus  particulièrement  connu 
sous  le  nom  de  Frère  Urbain  (Fra  Urbano).  Il  devint 
professeur  de  grec  de  Jean  de  Médicis ,  qui  fut  plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Léon  X  ;  il  accompagna  le 
doge  André  Gritti  dans  une  ambassade  à  Constan- 
tinople ,  et  fit  à  pied  le  voyage  de  la  Grèce ,  de  la 
Palestine,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Dès  l'année  1496,  il  est  désigné  dans  la  préface  du 


44^  APPENDICE. 

Thésaurus    seu    Comucopiœ    comme    collaborateur 
d'Aide  (1). 

Ed  1497,  il  fit  paraître  chez  Âlde  hutitutiones 
grœcœ  grammaticœ.  C'est  la  première  grammaire 
grecque  publiée  en  latin,  et  elle  n'est  nullement  la 
traduction  de  celle  de  Lascaris. 

Il  aida  aussi  Érasme  pour  ses  Adagia. 

Frère  Urbain  était  un  homme  d'un  grand  mérite. 
Il  fit  des  leçons  publiques  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques  à  Venise,  où  il  mourut  dans  une  pau- 
vreté volontaire,  par  humilité  chrétienne. 

Il  était  l'oncle  du  célèbre  érudit  Pierius  Valerianus^ 
ou  Valériane  Bolzaui,  surnom  que  celui-ci  prit  pour 
lui  et  donna  aussi  à  Urbain,  en  mémoire  de  la  ville  de 
Bolzano,  dont  le  père  d'Urbain  était  natif. 

(Voir  Vie  d'Urbano  (en  italien),  par  Lucien  Doglioni, 
chanoine  de  Belluno;  Belluno,  1784,  in-4,  46  pp.  — 
Son  Éloge  funèbre  par  Alb.  di  Castrofrancano  ;  Venise, 
1524,  in-4.) 

BoNDiNi  Qti  BoNDENo  {Alexandre). 

Savant  médecin  de  Venise.  Il  se  donna  le  nom  grec 
é! Agathéméros  ou  celui  d'EvhéméroSj  qui  oflFrent  la 
traduction  de  son  nom  italien.  Il  seconda  efficace- 
ment Aide,  surtout  dans  sa  grande  édition  d'Aristote^ 
ainsi  qu'Aide  nous  le  dit  dans  l'épître  dédicatoire  du 
premier  volume  (1495),  adressée  au  prince  Albert  de 
Carpi  :  «  J'ai  eu  pour  me  seconder  dans  cette  œuvre 
«  beaucoup  de  très-savants  collaborateurs,  à  l'aide 

(1)  a  Multa  enim  addidi,  plurima  immutavl,  adjayante  interdum  Ur- 
bano,  diyi  Francise!  fratre  optimo:  a  quo  brevi  habebitis  qaas  somma 
cura  ac  doctissime  composuit  in  graecam  linguam  introductiones.  « 
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«  desquels  elle  s'offre  aux  lecteurs  très-correcte.  L'un 
«  de  ces  collaborateurs  est  Alexandre  Bondini,  qui 
«  excelle  autant  dans  les  ails  que  dans  la  médecine 
tf  et  aussi  dans  la  science  du  grec.  C'est  lui  qui  a 
«  écrit  en  grec  la  préface  imprimée  à  la  suite  de  la 
«  mienne.  » 

Aide  lui  dédia  un  opuscule  médical  de  Nie.  Leoni- 
ceno  :  de  Tiro  seu  Vipera^  imprimé  en  1497. 

Braggio  [Brasichellensis]  {Gabriel). 

Le  seul  renseignement  que  j'aie  pu  découvrir  sur  lui, 
c'est  qu'il  était  associé  avec  trois  autres  personnes 
pour  l'exploitation  d'une  imprimerie  à  Venise  où  parut, 
eu  1498,  la  première  édition  grecque  des  Lettres  de 
Phalaris.:  ex  œdibus  Bar  th.  Jus  tinopoH  tant,  Gabr. 
Brasichellensis  ,  Joannis  Bissoli  et  Benedicti  Mangii 
Carpemium. 

Canalb  [Canalis  ou  Decanalis]  {Paul), 

Né  vers  1483,  niort  en  1508,  à  Toge  de  vingt-cinq 
ans.  n  appartenait  à  une  famille  patricienne  de  Ve- 
nise et  figure  parmi  les  membres  fondateurs  de  l'aca- 
démie Aldine.  Sa  faible  santé  ne  résista  pas  à  l'excès  du 
travail.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  Érasme  :  «  J'ai 
c<  vu  à  Venise  Paul  Canale,  jeune  patricien  destiné  à 
«  un  brillant  avenir,  si  la  mort  n'avait  pas  envié  à  la 
«  terre  un  pareil  génie.  Il  est  mort  phthisique  pen- 
«  dant  mon  séjour  ici  (1).  »  Peu  avant  sa  mort,  il 
s'était  fait  camaldule. 

Canale  ne  laissa  aucun  ouvrage  ;  mais,  d'après  ce 

(1)  «  VeneUis  ridi  Paulam  Canalem  patrîciuiii,  jureaem  Munmls  re^ 
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que  Egnazio  raconte  dans  ses  Racemalianes^  il  au- 
rait fait  un  travail  sur  la  mythologie  {de  GenecUogia 
deorum).  Voir  aussi  Morelli. 

Cartéromachos.  Vay.  Fortiquerra. 

Chalcondylas  (Démétrius). 

Né  à  Athènes  vers  1423,  mort  à  Milan  en  1510. 
Élève  de  Théodore  Gaza  et  condisciple  d'Ange  Poli- 
tien,  il  professa  à  Florence  et  ailleurs.  C'est  lui  qui  Gt 
la  révision  des  textes  des  premiers  livres  grecs  impri- 
més en  Italie,  tels  que  Homère^  à  Florence  (1488), 
Isocraie  (1493)  et  Suidas  (1499)  à  Milan.  Aide  l'ap- 
pelle «  l'illustre  restaurateur  de  l'éloquence  grec- 
que »  ;  il  lui  dédia  son  édition  d'Euripide,  de  1503  (voir 
plus  haut,  p.  257). 

CoGcio  Sabelligo.  Voy.  Sasellico. 

Dbgadyos  {Justin). 

Originaire  de  Corfou.  Il  prit  part  aux  travaux  d'Aide 
dès  la  fondation  de  son  imprimerie.  L'une  de  ses  pre- 
mières impressions,  le  Psautier,  en  grec,  fut  publiée 
avec  une  préface  de  lui.  (Voir  plus  haut,  p.  58-61.) 

DouGAs  {Démitrius). 
Originaire  de  Crète.  11  a  soigné  le  texte  de  l'édition 

bas  natiim,  niai  mors  illud  Ingenium  terris  tnyidisset.  Is  phthisi  periH 
me  ilUc  agenle.  »  Epittola  ad  Jodocum  Gaverum. 
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originale  des  Rhetores  grœci^  publiée  par  Aide  en  1308 
(voir  plus  haut,  p.  314). 


Egnazio  [Jean- Baptiste). 

Né  à  Venise  en  1473,  où  il  mourut  en  1533.  Son 
nom  de  famille  était  Cipelti,  auquel,  on  ignore  pour 
quel  motif,  il  substitua  celui  d'Egnazio. 

Voici  la  notice  biographique  que  lui  avait  consacrée 
mon  ancien  ami  si  regretté,  M.  Le  Roux  de  Lincy, 
secrétaire  aussi  zélé  que  savant  de  notre  Société  des 
Bibliophiles  français,  dans  son  beau  livre  des  Recher- 
ches sur  Jean  Grolier  (Paris,  1866,  in-8),  p.  50-31  : 

«  Il  eut  pour  maître  le  célèbre  Politien,  pour  con- 

«  disciple  Léon  X,  qui  ne  cessa  de  l'honorer  de  sa 

«  bienveillance  et  de  sa  protection.  Après  être,  entré 

w  dans. les  ordres,  Egnaze  professa  les  belles-lettres 

«  à  Venise,  avec  un  tel  succès,  que  la  République 

«  le  choisit  pour  un  de  seâ  notaires.  Plusieurs  fois  il 

«  voulut  cesser  son  enseignement,  le  grand  conseil 

«  s'y  opposa  ;  et  quand,  affaibli  par  Tâge,  il  obtint  de 

tt  se  retirer,  les  appointements  qu'il  recevait  lui  furent 

«  continués  jusqu'à  sa  mort. 

«  Egnaze  est  auteur  de  plusieurs  livres  de  littéra- 
M  ture  et  d'histoire  :  il  a  écrit  des  commentaires  sur 
«  Suétone  et  sur  les  historiens  Augustes  ;  il  a  com- 
«  posé  une  histoire  des  Turcs  et  trois  livres  sur  les 
<c  Césars  de  l'ancienne  Rome  (1). 

a  En  1515,  Egnaze,  qui  était  regardé  comme  un 
K  des  hommes  les  plus  éloquents  de  la  République  de 

(1)  M.  I.e  Roax  de  Llucy  a  commis  ici  une  légère  erreur. 

29 
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c<  Venise ,   fut  chargé   d'aller    complimenter   Fran- 
«  çois  I•^    Pour  le   récompenser    du    panégyrique 
«  qu'il  prononça  dans  cette  circonstance,  le  roi  lui 
«  Gt  cadeau  de  la  chaîne  d'or  qu'il  portait,  et  lui  envoya 
«  plus  tard  une  médaille  commémorative  de  la  vic- 
ie toire  de  Marignan.  Egnaze  fut  depuis  lors  un  des 
«  chauds  partisans  de  la  France,  et  lui  demeura  fî- 
«  dèle  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie.  En  1540, 
«  il  publia  une  édition  nouvelle   de  son  poëme  a 
«  la  louange  de  François  P',  qu'il  augmenta  d'une 
«  dédicace  à  ce  roi  et  d'un  morceau  relatif  aux  guer- 
«  res  soutenues  par  les  rois  de  France  contre  les  Sar- 
«  rasins.  Ce  fut  d'après  les  conseils  de  Grolier,  son 
«  bienfaiteur,  qu'il  fit  cette  addition. 

«  Cette  édition  nouvelle  eut  beaucoup  de  retentis- 

«  sèment.  Elle  excita  la  colère  de  Charles-Quint,  qui 

«  se  plaignit  au  pape  Paul  III  et  au  gouvemeroenl 

«  de  Venise.  Paul  III  n'aimedt  pas  la  France.  Il  Bl 

«  agir  fortement  contre  Egnaze,  si  bien  que  celui-ci 

«  fut  sur  le  point  de  perdre  ses  places  et  sa  liberté. 

«  François  l*'  n'abandonna  pas  son  panégyriste  :  il 

«  lui  offrit  un  refuge  ainsi  qu'une  position  supérieure 

«  à  celle  qu'il  occupait  ;  mais  les  amis  du  vieux  pro- 

«  fesseur  l'emportèrent  sur  le  rancuneux  empereur  ; 

«  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu,  et  Jean-Baptiste 

«  Egnaze  put  terminer  tranquillement  sa  vie  dans  sa 

«  patrie,  au  milieu  de  ses  études  et  de  ses  livres.  11 

«  mourut  en  1533,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  (li- 

«  sez  quatre-vingts  ans).  » 

Il  est  désigné  dans  les  statuts  de  l'académie  Aldiuo 
comme  prêtre  (irpea6uttpo<.) 

Le  premier  de  ses  écrits  est  l'éloge  de  Benoît  Pru- 
gnolo,  professeur  à  Vérone  {Oratio  m  laudem   Be- 
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nedicH  Prtmuli^  etc.),  imprimé  par  Âlde   en   1S02 
(voir  plus  haut,  p.  222). 

Il  accompagna  de  ses  Commentaires  plusieurs  édi- 
tions publiées  par  Aide  et  ses  successeurs,  telles  que  : 
Cicéron ,  Ovide^  Suétone^  et  il  a  donné  ses  soins  à  la 
révision  du  texte  des  ouvrages  suivants  :  Valère- 
Maaime^  Lettres  de  Plvie^  Lactance^  TÂpologétique 
de  TertuHieriy  Aulu-Gelle,  les  Scriptores  historiœ  Au- 
fftcsicBj  Eutrape^  Celse. 

Une  grande  intimité  existait  entre  lui  et  Âlde,  qui 
le  désigna  dans  son  testament  pour  être  un  de  ses 
exécuteurs.  L*épître  dédicatoire  qu'Ëgnazio  mit  en 
tète  de  son  édition  de  Lactance  de  1815,  renferme  un 
éloge  sincère  et  éloquent  de  son  ami  (voir  plus  haut, 
p.  400). 

Après  la  mort  d'Aide,  il  continua  à  donner  ses  soins, 
avec  le  même  zèle,  aux  publications  d'André  d'Asola 
et  de  ses  Gis,  telles  que  Suétoney  de  1516,  Cicéron^ 
de  1517,  Celse,  de  1528,  Tertullien,  de  1535. 

Egnazio  s'occupa  aussi  particulièrement  de  l'édu- 
cation du  jeune  Paul  Manuce. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 

1*  Oratio  habita  in  funere  Nicolai  Ursini;  Venetiis, 
1509,  in-4* 

2®  Ad  Franciscum  hujtts  nominis  primum^  De  eius 
in  Italiam. . .  adveniu^  deque  dariêsima  ex  Helvetiis 
Panegyricus.  Mediolani,  1515,  in-4i  Ce  panégyrique, 
en  541  vers  latins,  a  été  réinlprinlé  à  Paris,  en  1516, 
in-4,  et  en  dernier  li^u  ailx  frais  de  F*rançois  d'Asola* 
en  1540,  in-4,  sous  un  nouveau  titre  et  avec  des  aug- 
taentations  (voir  le  Manuel  Ae  Brunet); 

3*  De  Cœsaribtis  libri  a  dictaiore  Cœsare  ad  Conê- 
tantinum  Palœologum:  hinc  à  Carolo  hiagno   ad 
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Maxiniilianum  Cœsarem  (imprimé  à  la  suite  de  Bis- 
tariœ  augmtœ  scripiares  (Venise,  Âlde,  1516  et 
1519).  Ce  livre  a  été  traduit  en  français  par  Geofroy 
Tory  :  Summaire  des  chroniques  contenant  les  vies, 
gestes  et  cas  fortuits  de  tous  les  empereurs  d'Europe, 
depuis  Jules  César  jusques  i  Maximilien,  dernier  dé- 
cédé, etc.  ;  Paris,  G.  Tory,  1529,  pet.  in-8,  et  Paris, 
Ch.  TAngelier,  1544,  in-8. 

4.  De  exemplis  virarwn  illustrium  Veneiœ  civiiaUs^ 
aique  aliarum  gtntium.   Venetiis,  1554,  in-4. 

Cet  ouvrage  a  valu  a  Egnazio  le  surnom  de  Valère 
Maxime  vénitien. 

5.  /locema/toites,  publiées  par  Gruter  dans  sa  Loni- 
pas  critica. 

6.  Une  préface  dans  Tédition  originale  d'Arrien  ; 
Venise,  Zanetti,  1535,  in-8. 

Il  était  en  rapports  étroits  avec  Érasme  et  Bilibalde 
Pirckheimer. 

Érasmk  {Didier  au  Désiré)^  de  Rotterdam. 

Né  à  Rotterdam  en  1467,  mort  à  Bftle  en  1536. 

Il  fit  imprimer  chez  Aide  sa  traduction  de  deux 
tragédies  à' Euripide  (1507)  et  les  Adages  (1508);  il 
concourut  aussi  à  la  révision  des  textes  des  auteurs 
latins.  Une  grande  amitié  lia  d'abord  ces  deux  esprits 
d'élite  :  Aide  donne  dans  ses  préfaces  le  titre  d'omt 
très-cher  a  Érasme  qui,  à  son  tour,  lui  consacre  dans 
ses  Adages  un  éloge  aussi  grand  que  mérité.  Plus  tard 
cette  liaison  affectueuse  subit  de  graves  atteintes ,  et 
Érasme  manqua  d'équité  i  l'égard  d'Aide  (voir  plus 
haut,  p.  414-415  et  419). 
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FORTIGUERRI  OU   FORTIGUERRA  (Sdpion), 

nom  grécisé  en  celui  de  Cartéromaghos. 

Né  à  Pistoie  le  4  février  1466,  mort  à  Florence  le 
!6  octobre  1515  (1).  Élève  d'Ange  Politien  et  pro- 
fesseur du  cardinal  Jules  de  Médicis. 

L'un  des  principaux  promoteurs  de  l'Académie  d'Ai- 
de, il  en  fut  l'un  des  premiers  fondateurs  et  le  Président 
de  la  classe  des  Lecteurs.  Il  en  rédigea  en  grec  les 
statuts  qui  furent  publiés  pour  la  première  fois  par 
Ciampi,  dans  les  Memorie  di  Scipione  Carteromaco 
(Pisa,  1811,  in-S). 

Avant  d'entrer  dans  l'académie  Aldine,  où  il  prit  le 
nom  grécisé  de  Cartéromachos,  il  était  déjà  en  rapport  - 
avec  Aide,  car  dans  plusieurs  ouvrages  publiés  par 
ce  dernier,  comme  VOrganon  d'Aristote,  le  Thésaurus^ 
etc.,  on  trouve  des  jBpi^ramma/a  de  Cartéromachos. 

Sa  passion  pour  les  études  grecques  était  sans  bor- 
nes. C'est  lui  qui  prépara  en  entier  l'édition  de  Dé- 
mosthène,  donnée  par  Aide. 

Érasme  a  vanté  son  grand  mérite  et  son  extrême 
modestie,  dans  sa  lettre  (p.  788),  datée  de  Bàle,  mars 
1524: 

«  BononiaB  primum  contigit  videre  Scipionem  Gar- 
ce teromachum  reconditœ  et  absolut©  eruditionis  ho- 
«  minem^  sed  usque  adeo  alienum  ab  ostentatione,  ut, 
a  ni  provocasset,  jurares  esse  litterarum  ignarum. 
«  Cum  eo  post  Romœ  fuit  propior  familiaritas,  et  de- 
ce  cessit  haud  multo  major  annis  quadraginta  duobus.  » 


(1)  Et  non  pas  né  en  1467  et  mort  en  1513,  comme  dit  M.  Sch&ck 
dans  son  ;  Aldus  Bfanutiw  und  seine  Zeiigenossen;  Berlin,  1862,  in-8. 
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Son  célèbre  discours  :  Oratio  de  laudibus  liiterarum 
grœcarum^  publié  plusieurs  fois,  figure  en  tête  du 
Thésaurus  Imffuœgrœcœ  de  H.  Estienne. 

FoRTiQUERRA  {Michel). 

Je  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  sa  collabo- 
ration aux  travaux  d'Âlde. 

Gabrielli  (Angeh). 

Sénateur  vénitien.  Il  se  rendit  à  Messine,  avec 
Pierre  Bembo,  le  futur  cardinal,  pour  apprendre  le 
grec  de  Constantin  Lascaris.  Aide  lui  dédia  sa  troi- 
sième édition  de  la  Grammaire  de  Lascaris,  de  15i2. 

» 

GiocoNDO  {Jean\  en  latin  Jucundus. 

Né  à  Vérone  vers  1435  selon  les  uns,  et  vers  1450 
selon  d'autres,  mort  à  Rome,  après  1514.  Ses  connais- 
sances étaient  vastes  :  il  excellait  dans  Tarchitecture, 
la  science  des  antiquités,  les  langues  anciennes,  Tagri- 
culture  et  la  botanique. 

Il  se  rendit  célèbre  par  ses  constructions  des  ponts 
et  des  édifices,  ce  qui  le  fit  appeler  à  Paris,  en  1499, 
par  Louis  XII,  en  qualité  d'architecte  royal.  Là,  il 
francisa  son  nom  et  s'appela  Joyeux.  Tout  en  diri- 
geant la  construction  du  pont  Notre-Dame  et  de  celui 
de  l'Hôtel-Dieu,  il  mit  à  profit  son  séjour  pour  recher- 
cher en  France  de  vieux  manuscrits.  C'est  ainsi  qu'il 
trouva  un  manuscrit  complet  des  Lettres  de  Pline  el 
deJulius  Obsequens  qu'Aide  publia  tous  deux  en  1508, 
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de  même  qu'un  Salluste  qui  a  servi  pour  Tédition  al- 
dine  de  1509.  Devenu  dès  lors  un  collaborateur  actif 
d'Aide,  il  publia  en  iSiSune  édition  des  Commentaires 
de  César  ^  revue  par  lui  sur  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  et  enrichie  des  figures  qu'il  dessina  lui-môme 
et  qui  sont  gravées  sur  bois  ;  celle  du  fameux  pont  sur 
le  Rhin  y  est  représentée  pour  la  première  fois.  Une 
grande  partie  inédite  de  Nonius  Marcelltts  fut  publiée 
par  ses  soins  chez  Aide  quelques  mois  plus  tard. 
L'année  suivante,  il  donna  une  édition  des  Agronomes 
latins  qu'il  dédia  au  pape  Léon  X  (voir  son  épttre  plus 
haut,  p.  371).  On  croit  qu'il  était  entré  dans  les  or- 
dres, d'où  lui  venait  son  nom  de  Fra  GiocondOy  sous 
lequel  il  est  généralement  désigné.  Il  mourut  très- 
âgé.  (Voir  encore  sur  lui  plus  haut,  p.  373.) 


GiiTDEco  {Nicolas). 


Vénitien. 


Grégoropoulos  {Jean) ,  ou  Jean  de  Crète    [Joannes 
*  Cretensis  ;  Giovanni  Cretese] . 

Né  en  Crète.  Correcteur  de  l'imprimerie  d'Aide  et 
beau-frère  de  Musurus.  Il  resta  quelque  temps  en 
Crète  auprès  de  son  père  Georges,  ainsi  que  j'ai  pu  le 
constater  par  sa  correspondance  inédite.  Peut-être 
s'employa-t-il,  comme  son  père  et  son  frère  Manuel,  à 
la  transcription  des  manuscrits. 

D'après  une  autre  lettre  (dont  Renouard  a  donné 
un  fac-similé  dans  ses  Annales),  adressée  par  Marc 
Musurus  à  son  beau-frère,  lettre  écrite  de    Carpi  et 
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datée  du  20*  jour  de  Boédromion  (20  septembre),  sans 
indication  de  Tannée  (probablement  vers  1488),  il  loi 
dit  :  «  Mais  afin  que  nous  soyons  bien  informés  de  ce 
«  qui  te  concerne,  vois  donc  à  dérober  aux  pénibles 
«  travaux  de  l'imprimerie  le  temps  nécessaire  pour 
«  pouvoir  écrire  une  lettre  ;  et  d'abord  fais-moi  savoir 
«  si  tu  as  reçu  des  nouvelles  de  notre  père,  et  si  quel- 
M  qu'un  de  notre  connaissance  est  venu  de  Crète  à 
«  Venise  ;  et  en  troisième  lieu,  si  quelque  ouvrage  im- 
«  portant  est  maintenant  sous  ^presse,  et  si  le  Diacre  (() , 
«  l'instituteur  de  notre  enfance,  est  encore  à  Venise, 
«  ou  s'il  a  eu  le  bon  esprit  de  revenii^  au  pays » 

Lascaris  (Jean),  dit  Rhyndacetms, 

Né  à  Rhyndacus,  bourgade  de  Phrygie,  vers  U45, 
mort  à  Rome  en  1S35.  Il  était  issu,  de  même  que 
son  parent,  le  célèbre  Constantin  Lascaris ,  de  la  fa- 
mille impériale  du  même  nom.  Réfugié  en  Italie, 
jeune  encore,  il  fut  conduit  à  Venise  auprès  du  cardi- 
nal Bessarion,  qui  l'envoya  à  ses  frais  étudier  le  latin 
à  Padoue.  Après  la  mort  de  son  protecteifr,  en  1472, 
il  trouva  i  Florence  un  refuge  à  la  cour  de  Laurent 
de  Médicis,  qui  l'envoya  deux  fois  en  Orient  à  la 
recherche  des  manuscrits  grecs,  dont  il  rapporta  un 
grand  nombre,  provenant  surtout  du  mont  Athos.  Après 
la  mort  de  Laurent  de  Médicis  (1492),  et  l'expulsion 
de  Pierre  (1494),  il  s'attacha  à  la  personne  du  roi  de 
France  Charles  VIII.  Louis  XII  l'envoya  à  Venise  en 

(1)    Ce  diacre  est  prokiablement  le  diacre  Décadyos,  éditeur  de  la 
Galeomyùmùthia. 


F 
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qualité  d'ambassadeur,  en  1503  et  en  1505.  En  1508, 
il  fut  appelé  par  Léon  X  à  Rome  pour  diriger  un 
gymnase  grec,  où  dix  jeunes  gens  nobles,  que  Musurus 
fît  venir  de  la  Grèce,  devaient  recevoir  une  forte  ins- 
truction hellénique.  Il  fut  nommé  en  même  temps  di- 
recteur de  l'imprimerie  grecque  fondée  par  le  pape. 
Sur  les  instances  de  François  I",  il  se  rendit  à  Paris, 
et  forma  avec  Budé  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
Le  roi  de  France,  voulant  établir  à  Paris  une  école 
grecque,  à  l'exemple  de  celle  de  Rome,  l'envoya  à 
cet  effet  en  1520  à  Venise;  mais  le  projet  ne  fut  pas 
réalisé.  Rappelé  à  Rome  par  Paul  III,  il  y  mourut 
presque  nonagénaire. 

Lascaris  contribua  puissamment  à  propager  l'hellé- 
nisme en  Occident.  Pendant  son  séjour  en  France,  il 
donnait  des  leçons  de  grec  et  eut  pour  élèves  le  célè- 
bre Budé,  Charles  Estienne,  etc.  11  enseigna  aussi  le 
grec  à  Venise,  à  Florence  et  à  Rome. 

Jean  Lascaris  ne  laissa,  en  fait  d'œuvres  originales, 
que  des  épigrammes,  des  lettres  et  des  discours,  mais 
son  nom  reste  attaché  à  plusieurs  publications  impor- 
tantes. En  1494,  il  publia  à  Florence,  chez  Alopa,  la 
première  édition  de  V Anthologie  grecque  de  Pla- 
nude  (voir  plus  haut,  p.  44),  en  lettres  grecques  majus- 
cules, qu'il  remit  en  usage  d'après  les  médailles  et  les 
antiques  inscriptions.  Ce  livre  fut  dédié  à  Pierre 
de  Médicis.  Lascaris  publia  successivement  chez  le 
même  éditeur  et  avec  les  mêmes  caractères  lapidaires 
quatre  autres  volumes  grecs  :  les  Hymnes  de  Calli^ 
maqtte,  avec  des  scoJies  grecques  de  Lascaris;  — 
Gnomœ  monostichœ^  suivies  du  poëme  de  M'iisée  ;  — 
quatre  tragédies  d^Euripide;  —  et  les  Argonautiques 
di*  Apollonius  Rhodius, 


y 
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En  1502,  Aide  lui  dédia  son  édition  de  Sophock 
(voir  p.  212),  à  laquelle  Lascaris  avait  donné  ses 
soins.  Les  commentaires  rédigés  par  Lascaris  et  an- 
noncés sur  le  titre  de  cette  édition  ne  furent  impri- 
més qu'en  1S18,  a  Rome,  à  Timprimerie  grecque  fon- 
dée par  Léon  X. 

C'est  grftce  aux  manuscrits  rapportés  par  Lascaris 
qu'Aide  a  pu  donner  ses  belles  éditions  des  Rhetores 
grmci^  en  1508,  et  des  Oratares  grmci  en  1513:  c'est 
ce  qu'Aide  s'empresse  de  constater  dans  ses  épîtres 
dédicatoires.  Dans  celle  des  Rhetores^  adressée  à  Las- 
caris ,  Aide  lui  prodigue  ses  félicitations  et  compli- 
ments, et  se  plaît  à  faire  connaître  en  détail  les  grands 
services  rendus  aux  lettres  par  Lascaris  (  voir  plus 
haut,  p.  312). 

Voici  l'épitaphe  de  Lascaris  composée  pour  être 
mise  sur  son  tombeau  (1)  : 

Cure  X£viv  (t£>nf)Vy  a>  EévE,  {jLt(jL^(jLtvoç. 
E6p<T0  (utXtxtv}v  '  àXX'  df^detxi,  cticep  'A/atoiç 
O^V  îx\  jty^tK  icatplç  AtuOspiov. 

[Ce  n'est  pas  sur  la  terre  où  il  est  né  que  Lascaris  repose  ici;  et 
pourtant^  6  étranger,  elle  ne  lui  fut  pas  totalement  étrangère;  il  ne 
s'en  plaint  donc  pas,  puisqu'elle  lui  fut  douce  et  bienfaisante;  mais 
il  s'afflige  que  la  patrie  n'ait  pu  creuser  pour  les  Grecs  une  tombe 
sur  un  sol  qui  ne  fût  pas  esclave.] 

C'est  animé  des  mêmes  sentiments  pour  la  France, 
où  il  reçut  une  honorable  hospitalité,  que  Coray,  mon 
respectable  maître  et  ami,  composa  cette  épitaphe  : 

(1)  A  Rome,  dans  Téglise  de  Sainle-Agatho. 
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Ada(jidEvTio<  Kopoitç 

^  X(oç 
&Yro  SJvif)v  («iv 

tva  Si  TT)  (pufftt  {A**£XXaat 

ics^iXykasvijv  Yîiv 

TÛ>y  IlaptaCcov 

[Ci-glt  Adamantios  Goray  de  Chios;  à  Paris^  en  terre  étrangère, 
ni2us  à  lui  non  moins  chère  que  celle  où  il  naquit.] 

LiNACRE  [Linacer]  (Thomas), 

Né  vers  1460  à  Cantorbéry,  mort  en  1524  à  Lon- 
dres. Il  étudia  à  Florence  le  latin  sous  Ange  Politien, 
et  le  grec  sous  Démétrius  Chalcondylas.  Adonné  en- 
suite à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  de  la  méde- 
cine, il  entreprit,  avec  ses  condisciples  Guillaume 
Grocyn  et  Guillaume  Latimer,'une  traduction  latine 
des  œuvres  d'Aristote,  tâche  qui  resta  inachevée. 

Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  lia  d'amitié  avec 
Aide  et  l'aida  dans  ses  travaux.  C'est  ainsi  qu'il  eut  sa 
part  de  mérite  à  la  publication  des  œuvres  originales 
d^Aristote.  Sa  version  latine  de  la  Sphèi^e  de  Proclus 
fut  imprimée  par  Aide  dans  le  recueil  des  Astronomie 
ques  (1499). 

Linacer  eut  la  gloire  de  fonder  la  première  chaire 
de  langue  grecque  en  Angleterre,  à  l'université  d'Ox- 
ford. Un  des  plus  forts  hellénistes  du  seizième  siècle, 
il  contribua  puissamment  à  la  propagation  des  études 
grecques  dans  sa  patrie. 

LuGQUES  (Jean  de). 
Médecin. 
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Menocghio  {Jérôme)^  dit  Jérôme  de  Luçqu&s. 

Médecin.  Figure  parmi  les  fondateurs  de  racadémie 
Aldine. 

MoLiNO  oti  MoLiNi  (Marc), 

Fils  de  Luigi,  procureur  de  Saint-Marc.  Egnazio  lui 
dédia  l'édition  de  Cicéron,  publiée  chez  d'Asola  en 
1517,  et,  en  échange,  Molini  fît  paraître  à  Venise,  en 
1534,  Touvrage  posthume  à'Egn^io  :  de  Exemplis  vi- 
rorttm  illustrium  venetœ  civitaiis. 

MusuRus  [Marc). 

Né  à  Retimo,  en  Crète,  vers  1470,  mort  en  1517  a 
Rome.  Son  père,  Georges  Musurus,  aurait  été  un  riche 
commerçant.  Marc  vint  seul  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie, et  apprit  le  latin  de  Jean  Lascaris,  auquel  il  té- 
moigna sa  reconnaissance  dans  la  pièce  de  vers  grecs 
qu'on  lit  en  tête  de  son  édition  de  Platon  de  1513. 

Musurus  fit  des  progrès  fort  brillants  et  la  renom- 
mée de  son  savoir  se  propagea  rapidement.  Le  prince 
Alberto  Pio  de'  Carpi  l'attira  chez  lui,  et  Musurus,  plus 
jeune  que  son  protecteur,  succéda  auprès  de  lui  à 
Aide  Manuce,  en  qualité  de  professeur  et  de  compa- 
gnon d'études,  sans  doute  vers  1490.  C'est  peut-être 
à  Carpi  même  qu'il  fit  connaissance  d'Aide  auquel  il 
voua  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais  refroidie. 

Musurus  devint  dans  la  suite  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  célèbres  et  les  plus  utiles  d'Aide,  et 
cette  collaboration  date  même  de  la  fondation  de  l'im- 
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primerie  Aldine.  Le  poëme  de  Musée  y  considéré 
comme  le  premier  livre  sorti  de  ses  presses,  parut  avec 
une  version  latine  de  Musurus.  A  la  fin  de  la  préface 
du  Dictionarium  grœcum  publié  par  Aide  en  1497, 
se  trouve  un  quatrain  en  grec  fait  par  Musurus  en 
l'honneur  de  son  ami.  L'année  suivante,  parut  chez 
Aide  l'édition  originale  d'Aristophane,  avec  des  sco- 
lies  de  Musurus  qui  y  ajouta  aussi  une  élégante 
préface  en  grec  (voir  plus  haut,  p.  107-HO).  En  1499, 
il  fit  paraître  chez  Aide  emportant  recueil  des  Épisto- 
lographes  grecs,  et  chez  Calliergi  la  première  édition  de 
Y Eiymologicmi  magnum,  livre  superbe,  sur  lequel  je 
donne  d'amples  détails  plus  loin,  p.  S36  et  suiv.  Cette 
même  année  1499,  nous  le  voyons  ^de  passage  à  Fer- 
rare,  d'où  ilécrit  à  son  beau-frère  Jean  Grégoropou- 
los,  correcteur  chez  Aide. 

Musurus  fut  l'un  des  promoteurs  de  l'académie  Al- 
dine, ainsi  que  son  élève  le  prince  de  Carpi,  ce  qu'Aide 
rappelle  dans  son  épitre  dédicatoire  à  Musurus  en  tête 
de  réditionde5/flc^(1502).  «Tu  vins,  dit-il,  dans  notre 
ce  Académie,  en  compagnie  de  notre  prince  Albert  de 
c<  Carpi,  la  gloire  des  philosophes  d'aujourd'hui  ;  tu 
«  lui  enseignais  alors  les  lettres  grecques,  dans  les 
c<  heures  où  il  se  reposait  de  la  lecture  dés  livres 
«  théologiques.  »  (Voir  plus  haut,  p.  214.) 

Déjà  en  1502,  et  non  pas  seulement  depuis  1S03, 
comme  on  le  dit,  Musurus  enseignait  les  belles-lettres 
à  Padoue,  ce  qui  résulte  de  l'épître  dédicatoire  d'Aide 
dans  son  édition  de^ Sophocle  (voir  plus  haut,  p.  212). 
Ses  leçons  eurent  un  grand  succès.  Érasme  comptait  au 
nombre  de  ses  auditeurs,  et  il  rapporte  que  Raphaël 
Regio,  professeur  de  belles-lettres  à  Padoue,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  ne  manquait  pas,  même  psir  les  froids 
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les  plus  rigoureux,  de  se  rendre,  dès  sept  heures  du 
matin,  au  cours  de  langue  et  littérature  grecque  pro- 
fessé par  Musurus  (4). 

Sa  réputation  grandissait  rapidement,  et  le  sénat 
de  Venise,  sur  les  instances  de  son  grand  chancelier, 
François  Faseolo,  personnage  éminent,  offrit  à  Musu- 
rus la  chaire  des  belles-lettres.  Au  témoignage  d'Aide, 
«  on  accourait  à  Venise,  cette  autre  Athènes,  pour 
«  entendre  Marc  Musurus,  l'homme  de  ce  siècle  le 
«  plus  érudit.  »  Les  hommes  les  plus  distingués 
suivaient  ses  cours,  et  je  trouve,  dans  les  poésies 
d'Antoine  de  Baïf,  ces  vers  qui  nous  apprennent  que 
son  père,.  Lazare  de  Baïf,  alors  ambassadeur  du  roi 
de  France  à  Venise,  était  l'un  des  plus  assidus  de  ses 
auditeurs  : 

Ce  mien  père,  ÂngeTin,  gentilhome  de  race. 
L'un  des  premiers  François  qui  les  Muses  embrasse, 
D*ignorance  ennemi,  désireux  de  sc^avoir. 
Passant  torens  et  mons,  jusqu'à  Rome  alla  Toir 
Musurfi,  Gandiot,  qu'il  ouît^  pour  aprendre 
Le  Grec  des  vieux  auteurs,  et  pour  docte  s'y  rendre  ^ 
Où  si  bien  travailla,  que  dedans  quelques  ans 
Il  se  fit  admirer,  et  des  plus  sufisans. 

{Èpîire  au  Roi,  en  tête  du  Uvte  des  Météores.) 

Les  rapports  littéraires  entre  Musurus  et  Aide  de- 
vinrent plus  étroits,  en  raison  du  séjour  commun  dans 
une  même  ville.  C'est  sur  le  conseil  de  son  ami 
qu'Aide  réimprima  en  15J2  la  Grammaire  grecque  de 

(1)  «  Patavii  vidi  Raphaelem  Régium.  Eral  tum,  ut  opioor,  non  mi- 
nor  aniiis  lxx^  et  tanien  nulla  fuit  hiems  tam  aspera»  quia  ille  maae 
hora  septiina  adiret  M.  Musurom  graBce  profitentem,  qui  toto  annovii 
((ualuor  intermiltebal  dies,  quin  publiée  profiteretur  :  juvenes  hiemis 
Hgorem  ferre  non  polerant,  illum  senem  nec  pudor  nec  hiems  abigebat 
ab  audilorio.  »  Episiola  ad  Jodocum  Caverum. 
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ChrysolordiS^  {Erotemata) ,  à  l'usage  des  studieux. 
Mais  une  des  gloires  de  Musurus  est  d'avoir  attaché 
son  nom  à  la  publication  de  l'édition  originale  des  œu- 
vres de  Platon  (i513),  dont  il  a  revu  et  collationné  le 
texte  sur  les  plus  anciens  manuscrits.  En  tête  de  cette 
édition,  Musurus  a  mis  un  poëmeengrec,  adressé  au 
pape  Léon  X  :  c'est  la  plus  importante  de  ses  œuvres 
originales  (voir  plus  haut,  p.  382-355),  que  Paul  Jove 
déclare  comparable  aux  plus  belles  poésies  de  l'anti- 
quité grecque. 

Depuis,  Musurus  donna  ses  soins  à  presque  tous  les 
livres  grecs  publiés  -par  Aide,  tels  que  :  Pindare 
(1513),  Alexandre  d' Aphrodisias  (1513),  Bésychms 
(1514),  Athénée  (1514)  ;  et  ces  éditions  témoignent  de 
son  esprit  critique,  à  la  fois  hardi  et  prudent. 

C'est  aussi  Musurus  qui  fut  chargé  par  Aide  mou- 
rant de  publier  sa  Grammaire  grecque^  qui  ne  parut 
qu'en  novembre  1514,  avec  ime  éloquente  préface 
adressée  par  Musurus  au  célèbre  bibliophile  Jean  Gro« 
lier  (voir  plus  haut,  p.  407). 

En  1545,  nous  le  voyons  publier  chez  Ph.  Junte  à 
Florence,  in-8,  la  première  *  édition  d'Oppien  que 
François  d'Asola  s'est  permis  de  critiquer  un  peu  lé- 
gèrement. 

•  En  avril  1506,  sortirent  des  presses  des  successeurs 
d'Aide  les  Oraisons  grecques  de  Grégoire  de  Nazianze 
avec  une  préface  de  Musurus  qui  nous  apprend  que 
depuis  treize  ans  (1503)  il  exerçait,  par  ordre  du 
sénat  de  Venise,  en  quelque  sorte  les  fonctions  de  cen- 
seur des  livres  grecs ,  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il 
ne  s'y  trouvât  rien  de  contraire  à  la  religion  (1). 

^1)  tt  Jaiii  |)rkleiii  a  me  cautuin  est,  ul  e  |>ubUca  {^rsecarum  lillera- 
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En  juillet  1516,  paraît  chez  André  d'Asola  la  pre- 
mière édition  de  Pausanias^  préparée  par  Musurus  et 
accompagnée  d'une  préface  de  lui. 

La  même  année,  il  fut  appelé  à  Rome,  et  Tannée  sui- 
vante le  pape  le  nomma  archevêque  de  Monembasie, 
après  le  décès  de  Manilius  Rhalla  (février  1517).  Mais 
il  parait  que  son  ambition  visait  plus  haut  et  qu'il  re- 
procha à  Léon  X  de  n'avoir  encore  élevé  aucun  Grec 
au  cardinalat.  11  mourut  d'hydropisie  en  automne  de 
1517,  sans  avoir  pris  possession  de  son  siège  archi- 
épiscopal ;  son  corps  a  été  enseveli  à  Rome  dans 
Téglise  de  Sainte-Marie  de  la  Paix. 

Un  an  avant  sa  mort,  Musurus  traduisit  du  grec  le 
traité  de  Podagra^  d'un  auteur  inconnu  ;  cette  version 
a  été  imprimée  par  H.  Estienne  dans  ses  Medicœ  artis 
principes  (1567). 

Ses  talents  furent  l'objet  des  éloges  universels. 
Erasme  s'étonnait  de  la  pureté  de  sa  latinité  (1),  et 
voici  le  jugement  de  "Beatus  Rhenanus  :  «  Rien  dans 
«  les  auteurs  grecs  ne  pouvait  échapper  à  la  sagacité 
«  de  Musurus,  ce  véritable  représentant  des  Muses.  H 
«  avait  tout  lu  ;  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  les 
«  coutumes  des  anciens  lui  était  familier.  Sa  grande 
«  piété  rendait  encore  plus  respectable  cette  immense 
«  érudition  (2).  » 

ram  officina,  cui,  liberaliUte  beneliciociue  Veoeti  seiiatus,  Iredecim  iaiu 
annis  prœsidemiis,  prodeant  non  qui  sapiealiam  insipientem  iiisoleotfs 
ostenlent,  nec  qui  ex  impietate  venditenl  Ingeniuiu....  » 

(1)  a  Latin»  linguœ  unque  ad  miraculum  doctus,  quod  vix  «lli  Gneco 
coiitigil  prasler  Theodonim  Gazam  et  Joannem  Lascarem.  » 

(2)  a  Nihil  in  grœcis  auctoribus  erat  tam  reconditum  quod  non  ape- 
riret,  nec  tam  Involutum  quod  non  expediret  Musurus,  vere  Musarum 
ciiHlos  et  antistes.  Oinnia  legerat,  excusserat  oinnia.  Schemata  k>cu- 
tioiiuin,  fabulaSf  hislorias,  ritus  veteres  ad  ungueni  caUebat.  Hauc  tam 
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Navaoero  {André). 

m 

Né  à  Venise  en  1483,  mort  à  Blois  en  1329.  11  étu- 
dia d'abord  sous  Coccio  Sabellico  à  Venise  et  ensuite 
à  Padoue  sous  Marc  Musurus  et  Pierre  Pomponace. 
Ses  goûts  le  portèrent  plus  particulièrement  aux  étu- 
des latines.  Malgré  son  grand  talent  d'écrivain  et 
d'orateur,  il  fut  longtemps  pauvre.  Sa  collaboration 
aux  travaux  d'Aide  ne  data  que  depuis  1514.  C'est 
celte  année  que  parurent  Quintilien  et  Virgile  dont  le 
texte  a  été  revu  par  Navagero ,  aidé  par  Ramusio , 
son  futur  gendre.  En  1516,  peu  avant  la  mort  d'Aide, 
parut  une  nouvelle  édition  de  Lucrèce ,  soignée  par 
Navagero  et  bien  supérieure  à  la  précédente. 

Il  succéda  à  Sabellico  dans  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc  [Biblioteca  Nicena)  et  d'histo- 
riographe de  la  république.  Le  Conseil  des  Dix  le 
nomma  en  même  temps  censeur  des  livres,  par  décret 
du  30  janvier  1515  (1516  n.  st.)  (1). 

Il  ne  continua  pas  moins  ses  services  littéraires  à 
André  d'Asola.  11  revit  et  annota  le  texte  à! Ovide  pour 
Tédition  de  1517  (n.  st.),  et  celui  de  Térence  de  1517. 
11  édita  aussi  les  Orationes  de  Cicéron  (1519)  et  fît 
précéder  chacun  des  trois  volumes  d'une  épître  dédi- 
catoire,  dont  le  style,  selon  Ginguené,  est  digne  de 
Cicéron  même.  Ces  épîtres  sont  adressées  la  première 
à  Léon  X,  la  seconde  au  cardinal  P.  Bembo,  la  troi- 


consummatam  erudiUonein  eUam  insigais  pieias  comincadabal,  dnm 
patrem  grœcalum  jam  grandaevum  ainanter  seduloque  Tovet.  » 

[Epistola  ad  Carolum  V  Imp.  De  vila  Erasmi.) 
(1)  Voir  le  texte  de  ce  curieux  décret  dans  Archivio  Veneto,  t.  Il] , 
p.  256  ;  Venise,  1872. 

30 
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siëme  à  Sadolet,  évèque  de  Carpentras.  V Horace  de 
1519  a  aussi  été  revu  par  Navagero.  Dans  ce  travail  il 
fit  preuve  d'un  esprit  critique  et  d'une  grande  sagacité. 

En  reconnaissance  de  cette  collaboration,  François 
d'Asola  lui  dédia  son  édition  de  Tite-Live  de  1518. 

En  1523,  Navagero  quitta  ses  fonctions  à  Venise 
pour  entrer  dans  la  carrière  diplomatique  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  mort.  Nommé  ambassadeur  de  Venise  au- 
près de  Charles-Quint,  il  eut  la  gloire,  pendant  son 
séjour  en  Espagne,  d'exercer  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  la  poésie  espagnole  :  c'est  grâce  à  ses 
conseils  que  Boscan  et  Garcilaso  introduisirent  dans  la 
poésie  castillane  le  sonnet  et  autres  formes  de  versi- 
fication de  la  poésie  italienne. 

Venu  ensuite  en  ambassade  en  France ,  il  y  mou- 
rût âgé  seulement  de  quarante-six  ans.  François  1" 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles. 

Ses  harangues  sont  des  modèles  du  style  oratoire. 
11  excella  aussi  dans  la  poésie  latine  :  ses  Carmina 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Admirateur  de  Catulle,  il  con- 
damnait Martial  et  se  donna  le  plaisir  puéril  de  brûler 
tous  les  ans  un  exemplaire  de  ce  poète  en  Thonneur 
de  Catulle. 

Le  sénat  de  Venise  accorda,  en  1529  (1530  n«  st.), 
à  son  frère,  Barthélémy  Navagero,  le  privilège  exclu* 
sif  pour  la  publication  des  œuvres  du  défunt. 

Ramberti  (Befiedetto) . 

Né  à  Venise.  11  fut  bibliothécaire  de  Saint-Marc  et 
un  des  premiers  précepteurs  de  Paul  Manuce,  qui  plus 
lard  imprima,  sous  le  voile  d'anonyme,  le  Voyage  en 
Turquie,  écrit  fort  intéressant  et  peu  connu,  dû  à 
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Ramberti  (LiArt  tre  délie  cose  de'  Turchi  ;  Vinegia, 
1339,  in-8).  Paul  Manuce  lui  dédia  aussi  son  édition 
de  Ciceronis  Officia  (1541)  et  lui  témoigna  des  senti- 
ments de  reconnaissance  dans  Tépître  dédicatoire. 

Ramusio  ou  Rannusio 
(Giambattista  ou  Zuane  Bâtis  ta). 

Né  à  Trévise  le  20  juin  1485,  mort  à  Padoue  le  10 
juillet  1557.  Sa  famille  était  originaire  deRimini.  Son 
aïeul  vint  à  Venise  en  1458  et  y  acquit  le  titre  de 
citoyen.  Le  père  de  Zuane  remplissait  à  Padoue  les 
fonctions  de  Giudice  contro  i  maleficii.  Jeune  encore, 
Zuane  s'acquitta  brillamment  de  plusieurs  missions 
diplomatiques  et  devint  secrétaire  du  Conseil  des  Dix. 
Il  s'adonna  plus  particulièrement  à  la  cosmographie 
et  publia  en  italien  un  recueil  précieux  de  voyages, 
traduits  des  langues  étrangères  et  annotés  par  lui.  Sa 
maison  tenait  lieu  d'une  école  de  cosmographie  que 
fréquentaient  les  plus  célèbres  personnages  de  l'épo- 
que, parmi  lesquels  se  trouvait  Aide  et  André  Nava- 
gero  dont  Ramusio  épousa  la  fille  en  1524.  Il  eut  part 
à  la  révision  du  texte  de  Quintilieri,  donné  en  1514 
par  Aide  qui  le  dédia  aussi  à  Ramusio.  François  d'A- 
sola  lui  adressa  l'épître  dédicatoire  du  second  volume 
de  son  édition  de  TitcLive  (1819),  et  Macrobe,  du 
même  éditeur,  a  été  dédié  à  Ramusio  par  Donati  de 
Vérone. 

M*  Baschet  a  écrit  une  notice  très-intéressante  sur 
Ramusio  et  sur  soii  fils  Paolo,  qui  fit  une  traduction 
latine  de  la  Chronique  de  notre  maréchal  de  Champa- 
gne, Geoffroy  de  Villehardouin. 
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Hhosos  ou  Rosos  {Jean). 

Frêlre  originaire  de  Crète.  Son  habileté  comme 
calligraphe  lui  valut  d'être  attaché  par  Aide  à  son 
Académie  en  qualité  de  scribe  (voir  page  150,  noie). 
11  était  employé,  pour  copier  des  manuscrits,  par  les 
plus  grands  personnages  du  temps,  tels  que  le  cardi- 
nal Bessarion,  le  duc  Laurent  de  Médicis  et  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse.  Le  plus  ancien  manuscrit  écrit  par 
lui  porte  la  date  de  i4S7  et  le  plus  récent  celle  de 
1SI5,  ce  qui  prouve  que  Rhosos  a  atteint  un  âge  très- 
avancé. 

RiNiERi  ou  RfiiNERi  {Daniel). 

Sénateur  vénitien.  11  était  savant  dans  les  langues 
hébraïque,  grecque  et  latine ,  suivant  le  témoignage 
d'Aide  dans  Tépître  dédicatoire  qu'il  lui  adressa  en  tête 
de  son  édition  de  Thucydide  (1502). 

Scipion  Cartéromachos  lui  fit  hommage  de  son  Ora- 
tio  de  laudibus  litterarum  grsdcarum  (1504) ,  impri- 
mée par  Aide. 

RosETTo  {François). 

Ne  à  Vérone.  11  figure  dans  les  statuts  de  TAcadé- 
mie  aldine  comme  faisant  partie  de  la  Tribu  des  pro- 
fesseurs. Morelli  (p.  63)  suppose  que  ce  Rosetto  peut 
bien  être  le  même  personnage  que  François  Roscius 
qui  a  fourni  à  Aide  le  manuscrit  des  Distiques  de  Ca- 
ton,  traduits  par  Planude,  et  les  Fastes  d'Ovide  (voir 
plus  haut,  p.  76  et  229),  et  qu'Aide  appelle  <<;uvejiis 
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plentis  fide  et  grmce  et  latine  apprime  doctus.  »  En 
effet,  ce  Roscius,  qui  portait  le  même  prénom  que 
Rosetto,  était  aussi,  comme  lui,  originaire  de  Vérone. 

Sabellico  [Marc  Antonio  Coccio). 

Né  en  1436  à  Vicovaro,  mort  le  18  avril  1506  à 
Venise.  Son  nom  de  famille  était  Coccio  que  Pompo- 
nius  Lœtus  lui  fit  changer  en  celui  de  Sabellicus,  en 
Tadmettant  dans  sa  fameuse  académie  à  Rome.  Il 
professa  l'éloquence  d'abord  à  Udine  en  1475,  et  en- 
suite à  Venise  en  1477.  Son  Histoire  de  Venise  lui 
valut  le  titre  d'historiographe  et  de  bibliothécaire  de 
Saint-Marc.  II  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades, 
nommé  membre  du  conseil  des  Dix  et  procurateur  de 
Saint- Marc. 

Il  s'occupa  plus  spécialement  d'histoire  et  des  au- 
teurs latins,  et  fit  des  commentaires  sur  Pline,  Valère 
Maxime,  Lucain,  Stace,  Catulle,  Tite-Live,  Suétone, 
Justin,  Florus,  etc. 

En  mourant,  il  confia  le  manuscrit  de  ses  Exemplo- 
rum  lib.  X  à  Egnazio,  qui  le  publia  en  1507. 

Je  ne  trouve  aucune  trace  de  sa  collaboration  aux 
éditions  d'Aide,  avec  lequel  il  était  bien  certainement 
en  relation ,  par  ses  rapports  d'amitié  avec  Egnazio, 
ce  vaillant  auxiliaire  d'Aide. 

Sanudo  ou  Sanuto  {Marino)y  dit  le  Jeune. 

Né  le  22  mars  à  Venise,  où  il  mourut  en  1535.  Fils 
du  sénateur  Leonardo  Sanuto,  il  entra  au  Grand  Con- 
seil vers  1491 ,  fit  partie  en  1496  de  l'ambassade  en- 
voyée auprès  de  Maximilien  !•*,  entra  au  Sénat  en 
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1498  et  fut  nommé  questeur  à  Vérone  en  1502.  II  joi- 
gnait une  rare  modestie  à  une  érudition  remarquable. 
Sa  haute  position  lui  permettait  de  protéger  efficace- 
ment les  littérateurs ,  et  Avanzio  l'appelle  «  litiera- 
mm  lilteratontmqtie  patronus  )) .  Il  possédait  aussi  une 
très-belle  bibliothèque. 

C'est  grâce  à  Sanuto  qu'Aide  obtint  du  Sénat  de  Ve- 
nise le  privilège  de  dix  ans  pour  ses  caractères  cur- 
sifs.  Aide  ne  cessa  de  lui  manifester  son  respect  et  sa 
reconnaissance,  et  lui  dédia  les  œuvres  de  Politien 
(1498),  l'Horace  (4501),  l'Ovide  (1502),  et  Catulle, 
Tibulle  et  Properce  (1502). 

Sanuto  était  l'historiographe  de  la  république  véni- 
tienne et  en  a  écrit  l'histoire  de  421  à  1493.  D'autres 
de  ses  ouvrages  restent  encore  en  manuscrit  ;  tel  est 
son  précieux  Journal  (Diarit),  qui  seul  nous  fait  con- 
naître la  date  exacte  de  la  mort  d'Aide,  et  son  histoire 
de  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  {la  Spedi- 
zione  di  Carlo  VIII  in  Italia) ,  récit  circonstancié  el 
fort  intéressant,  que  M.  R.  Fulin  a  commencé  en  187? 
à  publier  dans  VArchivio  Veneto. 

Tyrrheno  owTiRRENo  [Benedetto), 

Il  publia  chez  André  d'Asola  la  première  édition  de 
Strabon,  qu'il  dédia  au  prince  Alberto  de  Carpi. 

Urbain  ou  Urbano.  Voy,  Bolzani. 
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En  donnant  ces  détails  sur  rAcadémie  fondée  par 
Aide  en  l'honneur  de  la  Grèce  et  dans  le  but  d'en 
propager  en  Europe  la  langue  et  les  monuments  litté- 
raires, mes  souvenirs  se  sont  reportés,  à  plus  d'un 
demi-siècle  de  distance ,  au  temps  où  ma  jeunesse, 
nourrie  pour  ainsi  dire  dans  Athènes,  jouissait  du 
bonheur  de  visiter  ce  pays  jadis  si  fortuné  et  que  j'ai- 
mais comme  une  seconde  patrie.  On  m'excusera  donc, 
si,  parvenu  à  la  fin  de  ma  carrière,  je  me  permets,  de 
rappeler  l'enthousiasme   dont  j'étais  animé  pour  la 
belle  langue  hellénique.  C'est  cet  enthousiasme,  par- 
tagé par  mes  aimables  camarades  du  collège  de  Cy- 
dome(l),  qui  me  fit  proposer,  en  1818,  de  fonder  une 
petite  Académie   ayant  pour  but  d'encourager  les 
efforts  de  ceux  qui  auraient  voulu  rendre  à  la  langue 


(i)  En  Asie  Ifineure,  près  de  Phocée  dont  les  habitants  allèrent 
GOO  avant  J.-C.  fonder  Marseille  dans  la  Gaule. 

La  malheureuse  ville  de  Cydonie,  dont  le  collège,  devenu  célèbre  par 
TafDuence  de  la  jeunesse  des  diverses  contrées  de  la  Grèce  qui  s'y  ren* 
dait  pour  s'y  instruire,  inquiétait  les  Turcs  à  tel  point  que  nous  dûmes 
nous  cacher  dans  un  souterrain  pour  y  jouer  mécube  d'Euripide  ;  nous 
fûmes  même  réprimandés  par  nos  professeurs  pour  avoir  commis  l'im- 
prudence d'armer  Ulysse  d'une  épée.  Je  vois  encore  la  colline  isolée  où 
nous  nous  réunissions  pour  entonner  en  chœur  le  célèbre  hymne  de 
Rhigas  :  ^eOre  noûdec  twv  *eXXi^(i>v. 

C'est  pendant  mon  séjou&dans  ce  collège,  qu'ayant  appris  la  naissance 
du  fils  de  ma  sœur,  dont  le  mari,  consul  général  de  France  à  Smyrne, 
rendit  aux  Grecs  lors  de  leur  insurrection  des  services  signalés,  je 
plantai  dans  la  grande  cour  du  collège  un  jeune  arbre,  qui  fut  béni  en 
présence  des  professeurs  par  eux  et  par  les  Papas  grecs.  Cet  arbre  a 
disparu  dans  les  ruines  du  collège  incendié  par  les  Turcs,  ainsi  que  la 
ville  de  Cydonie  tout  entière,  en  juin  1821,  lors  de  la  guerre  de  Tin- 
dépendance.  Le  lecteur  voudra  bien  excuser  à  ma  vieillesse  ce  souvenir 
(le  mes  jeunes  années. 
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vulgaire  son  antique  splendeur  en  la  rapprochant  de 
sa  source  primitive. 

Ce  fut  donc  avec  Tassentinient  et  le  concours  des 
savants  professeurs  Kaïris,  Grégorios  et  Eustratios, 
qu'un  décret  rédigé  dans  la  forme  antique  exigea  que 
chacun  de  nous  remplaçât  dans  nos  réunions  le  grec 
vulgaire  par  Tancienne  langue  hellénique. 

Chaque  membre  prit  pour  surnom  un  nom  célèbre 
de  l'antiquité  grecque  :  c'était  beaucoup  plus  facile 
que  d'exécuter  le  décret  dans  sa  teneur. 

Voici  toutefois  ce  décret  qui  a  été  affiché  dans  le 
collège  et  dont  j'ai  conservé  l'original  : 

0eoç  ip(d(T^(ù  icavTOç  epyou  )cai  'k&^o'j. 

Ètci  xaHy^fii^fà^  6cof  iXou,  rpuyopiou  re  acal  EÙ9Tpa- 
Tiou,  TÛv  èv  TÛ  acarà  Totç  Ku^covtaç  ÉXX>ivo|xou9eii|) 
oyoXap^ouvTcoV)  eXa9»êoXi(ovoc  oy^o^  àmovTOç,  ot  û^n- 
yeYpa{ii|xévoi  eiTCoaiv  •  jiret^ii  ti^v  (ièv  irarp^ov  ôvaXaSsc- 
Oat  f lovinv,  Tiiv  Je  x^^^^  **^  ctyopaïav,*  co;  icxvrn  àvoi- 
xeiov  'ôfAÎv  Toîç  Twv  EXXvîvidv  èxeCvcov  âiroyovoiç,  TravTi  tw 

eioeveyxeîv  Tovîk,  ûcrÔ'  tqvix'  av  (7uvâ>|jL£V  éXX>]vi9Tt  Tçaviaç 

N0M02. 

Ëi7i{AeXer(T6oii  ixaoTov  ii|jLûv  iXXioviaTi  ooov  olov  Tt 
auvÂiaX^yc^Oat  •  oç  J'  av  (avi  M^ij  touto,  aeXiJa  ô{t7)pix^v 
èvoiriov  TopLÛv  lerTa{x.evoc  àTrotyyéXXeiv  âicoTioàrci)  Ti(JL))aa. 
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Oi  ToeOTa  \|^if)f  toapLevoi. 


Al$OT 

'Iioavvtxoç 
AiipLi^Tpto;  n. 

AT)(Al{TptOÇ  K. 

BaatXeio^ 


('AXxt^t^^Tic) 
(*Ava^otp9^) 

(ÀpiOTftl$T)ç] 

(*Ëicaatv(&v$ac) 

(OsjiiffTOxXTÎç) 

(KXiavOvic) 

(Aeo)v{$aç) 

(MiXtiq[$7)<;) 

('Ay^i^iXotoç) 

(ndtTpoxXoc) 


2a{A0u:})X 
'IXaptiov 
novaYiami);  IV 

AeovTioc 

Kodvvxavtîvo; 

PeMpYioc 

FeoipYioç  K. 

KapaXafAiCTiÇ 

AïoYévYiç 


(Ntx(ac) 

(SCV^SMV) 

(ntXoitidac) 
(ffspixXîiç 

(Xa6p(ac) 
(TifAoOeoç) 
(NeoiTToXffAoc) 
(IlotuaavCaç) 


«  Que  Dieu  dirige  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
paroles. 

DÉCRET. 

Sous  la  direction  de  Ttiéophile  (Kaïriâ),  de  Grégoire  et  d'Eustrate , 
professeurs  du  Musée  grec  de  Gydonie,  les  soussignés  ont  résolu  ce  qui 
suit,  le  20  du  mois  de  mars  1817  : 

Voulant  reprendre  l'usage  de  notre  langue  maternelle,  et  désirant 
ardemment  répudier  le  langage  grossier  et  vulgaire  comme  inconvenant 
pour  les  descendants  des  Hellènes,  si  fameux  dans  l'histoire,  il  a  été 
arrêté  par  nous  tous  de  décréter  cette  loi,  afin  que  chacun  de  nous 
s'obligeât,  dans  toutes  nos  réunions,  à  converser  en  langue  hellénique. 


LOI. 


Chacun  de  nous  devra'  parler,  autant  que  possible  et  de  son  mieux, 
la  langue  hellénique  ;  celui  qui  ne  le  ferait  pas,  sera  obligé,  pour  punition, 
de  r<^citer  devant  nous  trente  vers  d'Homère. 

MDXVII.  » 


{Suivent  les  signatures.) 
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A  celte  époque,  malgré  la  fermentation  des  esprits 
en  Grèce,  dont  j'étais  le  témoin  et  le  confident,  et  malgré 
la  haine  sourde  et  invétérée  qui  avait  peine  à  se  con- 
tenir dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  j'étais  loin  de 
croire  qu'un  soulèvement  aussi  subit  et  aussi  général 
allait  briser  le  joug  des  Turcs.  Cet  acte  de  désespoir, 
et  même  de  démence,  si  l'on  compare  l'inégalité  des 
forces,  pouvait  perdre  la  Grèce  ;  mais  elle  étonna  l'Eu- 
rope par  son  héroïsme  et  sa  persévérance,  et  elle  dut 
son  salut  à  l'opinion  soulevée  dans  le  monde  civilisé 
par  l'immortalité  des  services  que  lui  rendit  l'anti- 
que Hellade.On  peut  donc  l'affirmer,  à  l'éternel  hon- 
neur des  lettres  et  des  beaux-arts,  que  c'est  la  toute- 
puissance  de  ces  souvenirs  qui  produisit  ce  miracle. 
Dans  tous  les  pays,  chacun,  se  rappelant  les  impres- 
sions de  son  enfance,  voulut  contribuer  par  ses  écrits, 
par  ses  paroles,  d'autres  même  par  leurs  actes,  à  l'af- 
franchissement de  la  Grèce. 

Je  me  félicite  d'y  avoir  concouru  en  préparant  l'or- 
ganisation du  célèbre  Comité  philhellénique  de  Paris 
par  un  premier  Appel  que  je  reproduis  ici  à  titre  de 
document  historique.  Ce  Comité,  qui  comptait  dans 
son  sein  un  grand  nombre  d'hommes  illustres,  pour 
ne  citer  que  le  duc  de  Broglie,  Chateaubriand,  le  duc 
de  Choiseul^  Benjamin  Delessert,  le  comte  Alex,  de 
Laborde,  le  comte  de  Lameth,  le  comte  de  Lasteyrie, 
Casimir  Périer,  le  baron  de  Staël,  Ternaux,  Yille- 
main,  etc.,  rendit  de  grands  services  à  la  jeune  Grèce, 
au  point  de  vue  moral  et  matériel. 
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Souscription  française  en  faveur  des  Qrecs, 

a  La  prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs,  au  milieu  du  quin- 
zième siècle,  jeta  la  consternation  dans  l'Europe.  Ceux  d'entre  les 
Grecs,  qui  purent  échapper  à  ce  désastre,  donnèrent  à  l'Italie,  en 
échange  de  Thospitalité,  les  connaissances  précieuses  dont  ils  étaient 
demeurés  les  dépositaires  ;  et  la  lecture  des  chefs-d'œuyre  de  la 
Grèce  ranima  le  goût  des  beaux -arts,  des  sciences  et  des  lettres, 
dans  tout  l'Occident.  L'Europe,  en  acceptant  le  bienfait,  a  contracté 
envers  les  Gi*ec8  une  dette  sacrée  :  le  moment  est  venu  de  Tac- 
quitter. 

«Qu*0Qt  fait  les  Mahométans,  depuis  la  conquête,  pour  qu'on  ou- 
bliât que  l'abus  de  la  force  est  le  seul  droit  qu'ils  aient  acquis  sur 
ces  heureuses  contrées  ?  Depuis  plus  de  trois  siècles,  ils  tiennent 
la  Dation  grecque  dans  un  état  d'oppression  tel  qu'il  n'en  existe  pas 
un  second  exemple  parmi  les  peuples  civilisés  ;  aujourd'hui  il  sem- 
ble qu'ils  aient  juré  de  Texterminer. 

(K  La  cause  des  Grecs  est  celle  de  l'humanité,  des  lettres,  du  chris- 
tianisme et  de  la  liberté  :  c^est  la  cause  de  la  ciTilisation  contre  la 
l)arbarie. 

«  Quelle  autre  que  la  patrie  de'  tant  de  grands  hommes  en  tous 
genres»  aurait  pu  conserver  ses  mœurs,  ses  lois,  sa  langue  et  sa 
religion  après  un  si  long  esclavage  ?  Ce  peuple,  dont  le  nom  ne 
semblait  plus  qu'un  souvenir,  vient  de  reprendre  son  rang  parmi 
les  nations  civilisées.  L'élite  de  sa  jeunesse,  en  succombant  avec 
gloire>  atteste  assez  qu*elle  est  encore  digne  de  ses  ancêtres ,  et 
les  triomphes  de  sa  marine  naissante  sur  les  forces  navales  des  Turcs 
nous  rappellent  les  faits  glorieux  de  l'antiquité. 

<K  La  lutte  dans  laquelle  les  Grecs  sont  engagés  fixe  l'attention  de 
r Europe;  partout  des  souscriptions  s'établissent  en  leur  faveur. 
La  France,  cette  terre  si  noble  et  si  généreuse,  serait-elle  la  der- 
nière h  imiter  ce  bel  exemple  ? 

«Chacun  sentira  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  droits  des  souverains, 
ni  de  la  forme  des  gouvernements,  mais  de  savoir  si  une  nation 
doit  périr  parce  qu'elle  s'est  lassée  d'un  joug  intoléral)le  et  qu'elle 
n'a  pas  voulu  renoncer  à  la  foi  chrétienne. 

«  Dans  des  temps  plus  paisibles,  loi*sque  le  sang  des  Grecs  ne  cou- 
lait pas  par  torrents,  IMme  noble  et  pure  de  Fénelon  ne  craignit  pas 
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de  manifester  la  généreuse  indignation  que  lui  inspirait  le  sort  de  c« 
peuple  infortuné.  Voici  comment  il  s'exprimait  dans  une  lettre  où  il 
annonçait  le  dessein  de  se  consacrer  aux  missions  du  LeTsnt  (I)  : 


«  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi,  le  sultan  effrayé  recule  ;  déjà 
«  lo  Péloponnèse  respire  en  liberté^  et  l'Église  de  Gorinthe  ra  re- 
«  fleurir;  la  voix  de  Tapôtre  s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens 
«  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses, 
«  pour  y  recueillir,  avec  les  plus  curieux  monuments,  l'esprit 
n  même  de  Tantiquité.  Je  cherche  cet  aéropage  où  saint  Paul  an- 
<c  nonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  inconnu  ;  mais  le  profane 
n  vient  après  le  sacré,  et  je  ne^dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée, 
«  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double 
a  sommet  du  Parnasse;  je  cueille  les  lauriers  de  Delphes,  et  je 
«  goûte  les  délices  du  Tempe. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celai  des 
«  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon^  pour  laisser  la  Grèce  entière 
n  h  la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux-«rts,  qui  la  regardent 
a  comme  leur  patrie?  » 

«Aujourd'hui  que  les  Turcs  ont  comblé  la  mesure  de  leur  cruauté, 
qui  pourrait  ne  pas  partager  de  pareils  sentiments  ? 

«  Un  assez  grand  nombre  de  jeunes  Grecs  venus  en  France  pour  y 
étudier  les  sciences  et  les  arts,  privés  maintenant  de  toute  com- 
munication avec  leurs  familles,  qui  sont  en  partie  ou  ruinées  ou 
massacrées,  ont  besoin  par  suite  de  ces  événements  que  Ton  j^iennc 
h  leur  secours,  soit  pour  pouvoir  continuer  leurs  études,  soit  pour 
retourner  en  Grèce  j  défendre  et  y  consoler  leurs  familles. 

«  La  disposition  générale  des  esprits  sollicitait  depuis  longtemps 
l'annonce  d'une  souscription  pour  seconder  des  vues  aussi  phi- 
lanthropiques, et  témoigner  tout  l'intérêt  qu'on  pi*end  en  France 
en  faveur  d'une  nation  infortunée,  combattant  pour  ce  que  des 
hommes  ont  de  plus  cher  :  la  liberté  religieuse,  politique  et  civile. 

<c  Diverses  sociétés  s'étaient  déjà  formées  à  cet  effet;  elles  se  sont 


(1)  lettre  de  Fénelon,  archevêque  de  Cambray.  (Voyez  BisUrire  de 
Fénelon,  par  M.  le  cardinal  de  Heaussel,  tome  I,  p.  43.) 
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réunies  maintenant,  afin  de  donner  le  plus  de  publicité  possible 
à  une  siouscription  qui,  venant  au  secours  du  malheur,  doit  plaii*e 
à  tous  les  Français. 

A.  F.  D. 


«M.  Goray,  dont  le  nom  et  les  vertus  sont  connus  et  appréciés 
dans  toute  l'Europe,  est  chargé  de  distribuer  les  secours  aux  Grecs 
qui  se  trouvent  à  Paris.  Le  surplus  des  fonds  sera  employé  à  four- 
nir a  la  nation  grecque  toute  l'assistance  que  les  circonstances  per- 
mettront. 

«  L.es  fonds  seront  adressés,  à  Paris,  chez  MM.  André  et  Cottier, 

4 

banquiers,  rue  Cadet,  n^  9  : 

M.  TeiTiaux  et  fils,  place  des  Victoires,  n<>  6  ; 
M.  A.  Firmin  Didot,  rue  Jacob,  n<*  24; 
\ujl  bureaux  des  journaux  de  la  capitale  ; 
Et  à  la  Revue  Encyclapédigue,  rue  d'Enfer  Saint-Michel,  n°  i  8. 
«  S'adresser  pour  les  informations  à  M.  Christodoulos  Clonarès, 
rue  du  Colombier,  n<>  25  (  t).  d 


Mais ,  après  tant  de  commotions  politiques  en  Eu- 
rope, la  révolution  grecque  avait  éclaté  dans  les  cir- 
constances les  plus  fâcheuses ,  et  il  fallait  agir  avec 
prudence  pour  calmer  les  inquiétudes  des  gouverne- 
ments qui  partout,  et  plus  particulièrement  en  France, 
redoutaient  tout  ce  qui  pouvait  agiter  les  esprits.  11 
fallait  se  concilier  les  sentiments  généreux  de  Char- 
les X,  et  rallier  le  clergé  catholique  à  une  cause  qui 
était  celle  de  l'humanité  contre  la  barbarie  et  de  la 
chrétienté  contre  Tislamisme  ;  c'est  donc  sous  la  pro- 
tection de  Fénelon  que  je  crus  devoir  mettre  cet  appel, 
et  l'intérêt  qu'inspirait  le  grand  nom  de  la  Grèce ,  son 


(i)  Lors  de  mon  second  voyage  à  Athènes,  en  1819,  mon  excellent 
anii  Clonarès,  qui  avait  fait  à  Paris  de  longues  éludes  de  droit  et  de 
jurisprudence,  était  président  (le  V Aréopage. 
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péril  et  son  courage  lui  créèrent  des  protecteurs  in- 
fluents, et  décidèrent  la  tardive  alliance  de  TAngle- 
terre,  de  la  France  et  de  la  Russie,  qui  sauva  la  Grèce 
et  lui  permit  de  reprendre  le  cours  de  ses  destinées. 
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H. 
PRIVILÈGE 

ACCORDÉ   A    ALDE   PAR   LE   SÉNAT   DE    VENISE. 
(Métamorphoses  d'Ovide,  1502.) 

Exemplum  privilegii  AldoRo.  concessi  adreip. 

litterariœ  utilitatem  (1). 

Leonardus  Lauredanus  Dei  gratia  dux  Venetia- 
rum,  etc.  Universis  et  singulis,  ad  quos  prœsentes 
advenerint  :  salutem  et  dilectionis  affectum. 

Cum  diu  in  hac  urbe  nostra  degerit  Aldus  Manutius 
Homanus  vir  singulari  virtute  et  doctrina  praeditus, 
divinoque  auxilio  quam  plurimos  et  grœcos  et  latines 
libres  summa  cura  et  diligentia  castigatos  imprimen- 
dos  publicandosque  curaverit  characteribus  utriusque 
linguse  sic  ingeniose  effictis  et  coUigatis  ut  conscripti 
calamo  esse  videantur  ;  quœ  res  studiosorum  omnium 
animes  mirifice  delectavit.  Ut  possit  emendandis  libris 
et  latinis  et  greecis  vacare  in  dies  melius,  eosque  ad 
communem  litteratorum  omnium  utilitatem  accurate 
in  suis  œdibus  impressos  publicare,  suppliciter  petiit 
ne  alius  quisquam  in  dominio  nostro  queat  greecas  li- 
teras  facere,  contrafacereve,  aut  graece  iraprimere, 
ttec  latinarum  quidem  literarum  characteres,  quos 
vulgo  cursivos  et  cancellarios  dicunt,  facere,  contra- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  226>  la  Supplique  d'Aide,  à  la  suite  de  laquelle 
ce  privilège  fut  accordé. 
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facereve,  aul  imitari  curare ve  faciendos,  nec  ipsis 
characteribus  libros  excudere ,  vel  alibi  impressos 
venundare  nec  quœ  ipse  typis  et  antehac  excudenda 
curavit  volumina  et  posthac  curabit,  possit  alius 
quisquam  impune  excudere,  aut  excusa  forma  in  ter- 
ris et  locis  alienis  in  dominium  nostrum  adferre  ve- 
nalia  hinc  usque  ad  annos  decem  sub  pœna  amittendi 
operis  et  artificii,  aut  librorum  ac  ducentorum  aureo- 
rum  nummum  quoties  quis  contrafacere  ausus  fuerit. 
Cujus  pœnae  pars  tertia  spectet  ad  Orphanotrophiura 
pietatis  hujusce  urbis  nostrse ,  alia  tertia  ad  rectores 
et  magistratus  nostros  ad  quos  delatum  fuerit,  alia 
item  tertia  sit  delatoris.  Nos  autem  bene  audita  opti- 
meque  considerata  et  perpensa  ipsius  Aldi  petitione , 
ac  intellecto  et  quantum  profuerit  et  prodesse  possit 
studiosis  omnibus  et  qui  sunt  et  qui  post  aliis  erunt  in 
annis,  quantosque  assidue  passus  labores  fuerit  jam 
multos  annos  iisdem  utriusque  linguœ  characteribus 
inveniendis  effingendisque  ut  optirai  scriptorîs  manum 
imitarentur.  Cognito  etiam  quantum  et  quanta  dili- 
gentia  insudaverit  imprimendis  libris  ut  quam  emen- 
datissimi  cxirent  in  manushominum,  necnon  quantum 
impenderit  impendatque  in  ipsa  admodum  et  digna 
sua  provincia  ut  possit  quemadmodum  cœpit,  perse- 
verare,  pereuntique  reipublicœ  literariœ  opem  ferre 
in  bac  urbe  nostra  in  qua  divino  adjumento  jam  vel 
Neacademiam  habet  quam  petiit  gratiam  autoritate  se- 
natus  nostri  Rogatorum  liberaliter  ipsi  Aldo  concessi- 
mus  et  prœsentium  tenore  concedimus. 

Quare  volumus  et  vobis  ac  unicuique  vestrum  efB- 
caciter  imperamus  ut  gratiam  et  concessionem  ipsara 
nostram  observetis  curetisque  observandam  inviolabi- 
liter  juxta  ipsam  ejusdem  Âldi  petitionem.  Quam  om- 
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nibus  impositis  conditioDibus  cum  prœfato  Senatu  ad- 
misimus. 

Et  si  publicandam  in  Civitatibus,  terris  et  locis  nos- 
tris  ipse  Aldus,  seu  ejus  procuratores  oportere  cen- 
suerint,  est  nostra  intentio  ut  eam  in  locis  consuetis 
alque  ubi  opportunum  fuerit  sine  uUa  penitus  contra- 
dictione  publicandam  curetis  quemadmodum  in  vestra 
obedientia  maxime  confidimus  et  de  Amicorum  bene- 
volenlia  plene  speramus. 

Date  in  nostro  Ducati  palatio  Die  XIIII  Novemb. 
Indictione  sexta  MDII. 
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m. 


AVIS  D'ALDE 

SUR    SES    CONTREFACTEURS    (1). 

Aldus  Manutitis  Ro.  Lectari,  S. 

c 

Cum  primum  cœpi  suppeditare  studiosis  bonos  li- 
bros  :  id  solum  negocii  fore  mihi  existimabd  :  ut  optimi 
quiq;  libri  et  Latini;  et  GrsBci  exirent  ex  Neacademid 
nostra  quA  emendatissimi  :  omnes'q;  ad  bonas  lite- 
ras  :  bonas*q;  artes  :  cura  :  et  ope  nostra  excitarea- 
tur  :  Verum  longe  aliter  euenit.  Tant»  molis  erat 
Romanam  condere  linguam.  Nam  prœter  bella  :  quae 
nescio  quo  infortunio  eodem  tempore  cœperunt  :  quo 
ego  banc  duram  accepi  prouinciam  :  atq;  in  hune 
usq;  diem  perseuerant  :  ita  ut  literœ  iam  septênium 
cum  armis  quodammodo  strenue  pugnare  uideant'  : 
quater  iam  in  œdibus  nostris  ab  operis;  et  stipendiariis 
in  me  conspiratum  est  :  duce  malorum  omnium  ma- 
tre  Auaritia  :  quos  Deo  adiuuante  sic  fregi  :  ut  ualde 
omnes  pœniteat  suœ  perfldise.  Restabat  :  ut  in  Yrbe 
Lugduno  libros  nostros  et  mendose  excuderent  :  et 
sub  meonomine  publicarent  :  in  quibus  nec  artiflcis 
noraen  :  nec  locum^  ubinam  impressi  fuerint,  esse 
uoluerunt  :  quo  incautos  emptores  fallerent  :  ut  et 
characterum  similitudine  :  et  enchiridii  forma  de- 


(0  Vdr  plus  haut,  p.  340.  On  a  conservé  à  cette  pièce  son  ortho* 
graphe  et  m  ponctuation. 


Il 
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cepti   :  nostra  cura  Veneliis  excusos  putarent.   Qua- 
mobrem  ne  ea  res  studiosis  damno  :   mihi  uero  et 
damno  :  et  dedecori  foret  :  uolui  hac  mea  epislola 
oës  :   ne  decipiantar,  admonere  :  infrascriptis  vide- 
licet   signis.   Sunt  iam  impressi  Lugduni  (quod  scie- 
rim)   characteribus  simillimis  noslris  :  Vergilius.  Ho- 
ratiiis.    Juuenalis   cum   Persio.    Martialis.   Lucanus. 
Catullus   cum  TibuUo  :   et   Propertio.    Terêtius.   in 
quibus  oïbus  nèc  est  impressoris  nomen  :  nec  locus  : 
in  quo  impressi,  nec  tépus,  quo  absoluti  fuerint.  In 
nostris  uero  omnibus  sic  est  :  Venetiis  in  œdibus  Aldi 
Ro.  illo  :  uel  illo  têpore.  Item  nulla  in  illis  uisuntur 
insignia.  In  nostris  est  Delphinus  anchorse  inuolutus  : 
utinfra  licetuidere.  Prseterea  deterior  in  illis  charta  : 
et  nescio  quid  graue  olens.  characteres  uero  diligen- 
tius  intuenti  sapiût  :  (ut  sic  dixerim)  gallicitatem  quan- 
dam.  Grandiusculœ  item  sunt  perqûa  déformes.  Adde 
q  uocalibus  côsonàtes  non  conectûtur  :  sed  separatœ 
sunt.  In  nostris  plerasq;    omnes   inuicë  connexas  : 
manum*que  mentientes  :  operœ  pretium  est  uidere. 
Ad  hœc  hisce  :  quœ  inibi  uisuntur  :  incorrectionibus  • 
non  esse  meos ,  facile  est  cognoscere  :  nam  in  Vergi- 
lio  Lugduni  impresso  in  fine  Epistolii  nostri  ante  Bu- 
colicorum  Tityrum ,  perperam  irapressum  est  :  opti- 
mos  quousq;  autores  :  pro  optimos  quosq;  Et  in  fine 
librorum  Aeneidos  :  in  prima  Epistolœ  nostrae  semipa- 
gina  ad  Studiosos  extrême  uersu  maie  impressum  est  : 
maria  omnie  cirtm  pro  maria  omnia  circum.  ubi  etiam 
nulli  accentus  obseruantur  :  cum  ego  eam  epistolam 
propterea  composuerim  :  ut  oslenderem  :  quo  nam 
modo  apud  nostros  utendum  sit  accentiunculis.   In 
Horatio  :  in  mea  Epistola  :  secundo  uersu  sic  est  ex- 
cusum  :  Imprissis  uergilianis  operibus  :  pro  impressisi 


484  APPENDICE. 

Et  tertio  sic  :  Flaccum  aggrssi  :  pro  aggressi.  Gran- 
diusculœ  prseterea  literœ  ante  primanr  Oden  primo  et 
secundo  uersu  sunt  impressorio  atramento  supra  et 
infra  :  quasi  ]inea  conclusse  pturpiter.  In  luuenale  in 
mea  Epistola  :  tertio  uersu  est  pubilcamus  :  pro  pu- 
blicamus.  Et  decimo  uersu  :  Vngues  quae  suos  :  pro 
ungues'q;  suos.  Item  in  prima  semipagina  :  Semper 
et  assiduo  ruptœ  rectore  :  pro  lectdre.  In  eadem.  Si 
uacat  :  et  placidi  rationem  admittitis  :  eadem  :  pro 
edam.  Et  paulo  post  :  cum  tenet  uxorem  :  pro  tener. 
Item  inibi  :  Eigat  aprum  :  pro  figat.  In  Martiale  sta- 
tim  in  principio  primœ  semipaginœ  est  impressum  li- 
teris  grandiusculis  sic  âmphiteatrvm   :    pro  Ahphi- 
THEATRVM.  Et  iu  oadcm  :  Qusb  tam  se  posita:  pro  se- 
posita.   Item   in  Libre   secundo   ad  Seuerum   deest 
grsecum  io^aToxiDXix&v.  Et  in  Candidum  :  ubiq;   deest 
grœcum  :  idest  xoivi  çCXcov  iroEvTa.  Et  in  fine  xotvi  ^CXuv. 
In  Lucano  nulla  est  epistola  in  principio  :  at  in  mec 
maxime.   In  fine   Catulli  eam  :  quœ   in  meo  est  : 
epistolam  prœtermiserunt.   Quœ  etiam  possunt  esse 
signa  Lugduni'ne  :  an  Venetiis  mea  cura  impressi 
fuerint.   Terentium  etsi  ego    nondum   curaui  impri- 
mendum   :  tamen   Lugduni   unà    cum   cœteris  sine 
cuiusquam  nomine  impressus  est  :  Quod  ideo  factura 
est  :  ut  emptores  meum  esse  :  et  libri  paruitate  :  et 
characterum  similitudine  :  existimantes  :  deciperen- 
tur.  Sciunt  enim  quem  nos  in  pristinam  correctionë  : 
seruatis  etiam  metris   :   restituêdum   curamus    :    in 
summa  esse  expectatione  :  et  propterea  suum  edere 
accelerairunt  sperâtes  ante  eum  uenûdatumiri  :  q  emit- 
tatur  meus.  Sed  q  ille  emêdatus  exierit  :  uel  hinc  co- 
gnosci  pôt  :  q  statim  in  principio  sic  est  impressum  : 
Epitaphivm  Teremtii  :  pro  Terentii.  Item  BeUica  pr»- 
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dîa  fui  :  ppo  praeda.  Et  :  Hœc  cpiunq;  leget  :  pro  cpii- 

cunq;   Prœterea  in  principio  secundsB  charte.  Acta 

ludis  Megalensibus.  M.  Fuluio  sedilibus.  Et  M.  Gla- 

brîone.  Q.  Minutie  Valerio  curulibus  :  pro  M.  Gla- 

brione.  Qu.  Minutie  Valerio  œdilibus  curulibus:  Quod 

etiam   putâtes  esse  argumenta  :  impresserût.  Arov- 

MENTVM  Andriae.  Autc  ctiam  Sororem  falso  est  :  Te- 

RENTii  Argvmentvm.  cù  argumcuta  omnia  Comœdiarû 

Terëtii  :  non  Terëtiûs  :  sed  Sulpitius  ApoUinaris  cô- 

posuerit.  Sic  enim  it  uetustissimis  habetur  codicibus. 

C.  Sulpitii  Apollinaris  periocha.  Metra  etiam  confusa 

sunt  omnia.  Versus  enim  primae  scenœ  :  quœ'  tota  tri- 

metris  constat  :  sic  tanq;  chaos  in  elementa  :  separati 

ab  inuicem  in  suum  locum  sunt  restituendi. 

Si.  Vos  îsUbc  intro  auferte.  Abite.  Sosia 

A  des  dum;  paucis  te  uolo.  So.  Dictum  puta.  ^ 

Nempe  :  ut  curentur  recte  hœc.  Si.  Immo  aliud.  So.  quid  est  : 
Quod  tibi  mea  ars  efficere  hoc  possit  amplius  ?  etc. 

Item  secunda  scena  :  cuius  très  primi  versus  sunt 
trimetri.  Quartus  tetrameter.  Quintus  dimeter  :  et  cae- 
teri  omnes  quadrati  :  sic  esse  débet. 

Si.  Non  dubium  est  :  quia  uxorem  nolit  filius. 

Ita  Dauum  modo  timere  seosi  :  jibi  nuptias 

Futuras  esse  audiuit^  sed  ipse  ezit  foras. 
Da.  Mirabar  hoc  si  sic  abiret  :  et  beri  semper  lenitas 

Verebar  quorsum  evaderet. 

Qui  postquam  audiuit  non  datum  iri  filio  uxorem  suo 

Nunquamcuiquamnostrumucrbumfecit:neq;  id  segre  tulit. 
Si.  At  nunc  faciet  :  neq;  (ut  opinor);  sine  tuo  magno  malo. 
Da.  Id  uoluit  :  nos  sic  opinantes  duci  falso  gaudio  : 

Sperantes  iam  amoto  metu  :  interea  oscitantes  obprimi  : 

Ne  esset  spatium  cogitandi  ad  disturbandas  nuptias. 

Astute.  Si.  Carnifex  quae  loquit'?  Da.  Herus  est  :  neq;  puide- 

[ram^  etc.]. 
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Qua  in  re  quantus  sit  mihi  labor  :  cogitent  :  qui 
intelligût.  Certe  plurimum  die  :  noctu'q;  elabora- 
mus. 

Hœc  publicdda  iussimus  :  ut  q  libellos  :  enchiridii 
forma  excusos  empturus  est  :  ne  decipiatur  :  facile, 
n.  cognoscet  :  Venetiis'ne  in  œdibus  nostris  impressi 
fuerint  :  an  Lugduni. 

Vale.  Venetiis.  XVI  Marin  M.D.III. 

Cette  pièce  est  imprimée  à  longues  lignes,  en  lettres 
rondes,  sur  une  feuille  entière  en  forme  de  placard, 
et  destinée  sans  doute  à  être  afTichée.  Elle  est  ter- 
minée par  l'ancre  Aldine. 
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IV. 


TESTAMENT  D'ALDE  (i). 


Testamentum  Domini  Aldi  Romani  Die  XVI 
Janrmarii  1S14  Indictione  III"  Rivoalii. 

Cum  vite  sue   finem  unusquisque  prorsus  ignaret 

et  nil  in  hoc  mundo  habeamus  morte  certius  ac  hora 

mortis  ignotius  :  Quapropter  ego  Aldus,  Pius,  Manu- 

lius,  Romanus,  sanus  omnipotentis  gratia  mente  et 

mlellectu,  licet  corpore  inflrmus,  statui  in  hac  egritu- 

dine  componere  res  meas  ut  prudentes  viri  facere 

debent,  ne  post  mortem  meam  lites  et  discordiœ  orian- 

tur,  quarum  semper  inimicus  fui.  Ideo  venire  feci  ad 

me  presbyterum  Nicolaum  Moravium  Ecclesiœ  Sancti 

Marci  Notarium  venetum  substitutum  loco  notarii  nu- 

merarii,    ipsumque    rogavi  ut  hoc   meum  ultimum 

scriberet  testamentum,  atque  post  mei  obitum  com- 

pleret  et  roboraret  juxta  leges  et  statuta  hujus  civi- 

lalis  Venetiarum,  cum  clausulis  necessariis  solitis  et 

opportunis  pro  quod  casso,  revoco,  et  anullo  omnia 

alia  testamenta  per  me  hactenus  ubicumque  facta. 

In  primis  animam  meam  piissimo  creatori  ac  glo- 
riosœ  Virgini  Mariœ  to tique  curisB  cœlesti  comendo. 
Corpus  vero  cum  ex  hac  vita  me  excedere  contingat, 
volo  quod  deferatur  Carpum  et  ibi  sepeliatur  quemad- 
modum  visum  fuerit  illustrissime  Domino  Alberto  Pio 

(I)  Voir  la  traducUon  de  ce  testament  plus  haut,  p.  392. 
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illius  opidi  Principi  et  illustri  domino  Leonello  ejus 
frairi,  quos  eliam  volo  et  ordino  esse  meos  comissa- 
rios  pro  negotiis  pro  me  inferius  ordinandis  et  fiendis 
in  illis  partibus. 

In  hac  autem  urbe  statuo  meos  comisarios  Domi- 
num  Joannem  Baptistam   Egnatium  priorem    Sancti 
Marci ,  Magniflcum    Dominum   Danyelem  Raynerio, 
Dominum  Dominicum  Pizamanum  q.m.  Domioi  Marci. 
Dominum  Joanem  Baptistam  Ramusium   compatres 
meos  carissimos  et  Dominum  Andream  Asulanum,  so- 
cerum   meum  honorandum,   quem  rogo  ut  se  gerat 
erga  (ilios  meos  et  sit  eorum  patrem  sicut  jure  et  pa- 
terna  pietate  tenetur.  Ferariœ  autem  statuo  comissa- 
rios  meos  illustrissimam  ducissam  Ferariœ,  Gasparem 
et  Bonaventuram  de  Bechariis,  amicos  meos,  ac  ubi- 
que  locorum  Illustrissimum  Dominum  Joannem  Bap- 
tistam Spinellum  comitem  Cariati.  Et  quia  in  omnibus 
bonis  prefati  domini  André»  soceri  mei  ac  meis  tam 
mobilibus  quam  immobilibus  cujuscumque  generis  ad 
me  pertinet  ipsorum  quinta  pars  prout  constat  in- 
strumente scripto  manu  Domini  Joannis  Francisci  a 
puteo  notarii  Venetiarum  quod  combustum  fuit,  et 
postea  conflrmato  per  aliud  instrumentum  scriptum 
manu  suprascripti  prœsbyteri  Nicolai  Moravii  notarii. 
Et  quomodo  nescio  quanta  sit  dicta  quinta  pars  bo- 
norum  quœ  habeo  simul  cum  dicto  domino  Andréa 
socero  meo,  ideo  volo  quod  post  obitum  meum  fiai 
inventarium  omnium  bonorum  qui  habemus  et  calcu- 
lentur  cum  diligentia  computa  et  rationes   nostrœ, 
quod  scio  dictum  socerum  meum  libenter  facturam. 
Quibus  rationibus  factis  volo  quod  dicta  quinta  pars 
bonorum  omnium  prœdictorum  mobilium  et  immobi- 
lium  quœ  ut  supra  pro  indivise  habemus  quœ  ad  me 


i 


TESTAMENT    d'aLDE.  4^9 

pertinet  quanto  citius  fleri  possit  vendatur,  et  de  ejus 
tractu  emantur  tôt  fundi  et  possessiones  in  territorio 
Carpi.    Et  quomodo  habeo    Mariam   uxorem  supra- 
scripti  Andreœ  filiam  quae  est  pnidens  et  optimse  ac 
honestœ  vitae,  ideo  volo  quod  ipsa  uxor  mea  sit  Do- 
mina ac  administratrix  omnium  bonorum  meonim,  do- 
nec  omnes  infrascripti  Glii  mei  pervenerint  ad  etatem 
annorum  viginti  quinque.  Et  si  modeste  ac  honeste 
vixerit  prout  eam  facturam  puto,  volo  quod  unquam 
cogi  possit  ad  reddendam  rationem  aliquam  fructuum 
par  ipsam  percipiendorum.  Cui  uxori  meœ  dimitto  ejus 
dotem  quœ  est  ducatorum  quadringentorum  sexaginta, 
et  ultra  doteïn  omnes  vestes  et  annulos  quœ  sibi  facien- 
dos  curavi  de  qua    dote  et   rébus  disponere  possit 
prout  ei  visum  fuerit.  Verum  si  voluerit  transire  ad  se- 
cunda  vota,  nolo  quod  amplius  administret  bona  mea 
imo  teneatur  reddere  computum  et  rationem  de  fruc- 
tibus  per  eam  quoeunque  perceptis  ac  assignare  com- 
misariis  meis  quicquiS  dare  restaret.   Preterea,  quia 
est  mihi  puella  nomine  Aida,  volo  quod  ipsa  educetur 
inter  monachas  et  sorores  Sancti  Francisi  in  eodem 
opido  Carpi  statuta  mercede  singulorum  annorum  si- 
cuti  videbitur  principibuspredictis.  Et  cum  wa/a  fuerit 
annos  sexdecim  extrahatur  ex  monasterio  prœdicto  et 
rogetur  diligenter  sine  deceptione  aliqua  an  velit  esse 
religiosa,  et  si  persistent  in  hoc  bono  proposito  redu- 
catur  in  idem  monasterium  et  ei  dentur  ducatos  ter- 
centi  pro  ipsius  vitœ  substentatione.  Verum  si  amplius 
redire  noluerit  in  monasterium  volo  quod  habeat  pro 
dote  ducatos  sexcentos  et  vestes  quas  habuerit,  et  tune 
nubat  sicut  videbitur  Principibus  praedictis  et  Andreœ 

avo. 
Insuper  lego  et  ordino  duodecim  puellis  ducatorum 
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viginti  quinque  singulis,  ex  quibus  sex  sint  ex  filiabus 
sororum  mearum,  sex  vero  ex  aliis  qose  sont  Carpi  sicut 
videbitur  principibus  pnedictis.  Una  tamen  filianutricis 
quae  educat  Paulum  filhim  meum  sit  ex  hoc  numéro. 

Item  lego  Alexandro  nepoti  meo  ex  sorore  unum 
codicem  ex  singulis  autoribus  iam  grecis  quam  latinis 
in  humanitate  tantum,  ex  his  quos  nunc  habemus  et 
deineeps  curabimus  imprimendos. 

Lego  prœterea  Blancho  ministro  meo  codices  tam 
grecos  quam  latinos  prout  ei  placuerit  usque  ad  su- 
mam  ducatos  duodecim. 

Residuum  vero  omnium  bonorummeorum  mobilium 
et  imobilium  prœsentium  et  futurorum  etc.  dimitto 
Manutio,  Antonio  et  Paulo,  iiliis  meis  quos  heredes 
meos  institue  ad  equas  portiones.  Qui  semper  edu- 
centur  ibi  aliquo  preceptore  in  contubemio  qui  doceal 
eos  bonas  literas  et  mores. 

Interogatus  a  notarié  de  piis  locis  etc.  respondi  : 
cf  Nolo  aliud  ordinare.  » 

Interogatus  de  filiis  posthumis  ;  respondi  :  «  Quod 
uxor  mea  non  est  gravida.  » 

Prœterea  quia  est  perficienda  quœdam  litera  cursiva 
quam  cancellarium  appellant,  rogo  ipsum  Ândream  so- 
cerum  ut  velit  eam  literam  perflci  a  Julio  Campagnola 
ut  faciat  maiusculas  quœ  inter  suscribuntur  et  qusB 
adiunguntur  litetns  cancellariis. 

Ego  Marcus  Antonius  Sapa  presbyter  titulatus  in 
ecclesia  Sancti  Lucœ  Venetiarum  testis  rogatus  et  ju- 
ratus  subscripsi. 

Ego  Rogerius  Claucus  Abrutinus  filius  Julii  Scipii 
A  Claucis,  A  Bucelano  testis  rogatus  et  juratus  sub- 
scripsi. 

(Original  aux  Archives  des  Notaires^  à  Venise,) 


POÈME   DE   MARC   MUSURUS.  *       49 1 


V. 


POEME  DE  MARC  MUSURUS 

EN    TÊTE    DE    L'ÉDITION    ORIGINALE   DE   PLATON    (1) 


M.  MOÏSOÏPOÏ. 

Oeîe  nXaT6>v,  ÇuvoTra^è  OeoTç  xal  ^atjjiodtv  ^ipco; 

ïloLGOXàiii}  (^eyocXci)  ZtivI  icapeaTuoixévoiç, 
Ap[/.a  xar'  oupavov  eùpùv  âeXXoico^cov  ot8  itcS^cûv 

Keîvoç  SkS,  ivT7]vû  Sif  p€o  éf  e^O[iL6yoç , 
Ei  ^'  aye  vuv  xaràêviOi  Xittùv  ^opov  oùpavi<i)V6>v 

Èç  yav  i|/ti]^of uûv  ctpeatvi  TCTepuywv , 
Kal  ^a^eu  To^a  Teu}^oç,  â  2(«>xpaTiXY)v  daptarùv 

ÂpLfU  Jyetxal  9Y]ç  xe^và  ^éveO^a  fpavciç. 
î]l  cvl  xoa[y.OT£yvy)ç  dxTio  irruyaç  Où^ufiiTroto 

È^  t^t(i)v  2Xx<ov  âpy^TUTCov  Trpam^coy 
Aei(A,aTO  xap7;a^i[jLci>ç,.07raTV)v  ceXàeadiv  cètrsipoiç 

Aai^aXXci>v  ryfv  irep  xXa&oftev  âtrXavia. 
Tàç  $'  ap  ûf  eÇeiviç  (Aovof  eyT^^^  è^eropeu^ev 

AÙToOev  âxpoTàr/iç  àvria  xivu(x^vaç. 
H  af  eaç  âp77oe2^ou9a  TraXiiXTrXàyxToio  xcXeuOou 

2up6i  cêva^xaiv),  Tal  ^è  Pia^o[j(.evai 
O'jx  âéxouGai  ET^ovrai,  5^f,ioç  éov  o1[j(.ov  ixa(;TY] 

(1)  Voir  plus  hant,  p.  35 1  H  %\\iv. 
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ÉfiiiraXtv  è^avuei  ^àp iiov  i\  ra^rtov. 
ù  6vi  xu jpèç  Ifiùç  âiTO  yoLiinç  û^<ia'  àetpc^v^ 

llLifff  a(X(ie  f^éyei  xaX^eo;  oùpaviou. 
O.  jvl  ai»  ^u)^aç  çu9iv  dtf  Oopov,  où^'  oêjJLevriVoD 

ÀXXoTe  ^toy^vcov  ic(fXiv  oùpavoyeiTova  f  cotûv 

K.Tt^eiç,  olai  piéXXet  TroTvot  JixaioauvY) 
H&e  xal  eùvop.iY}  xoupoTpof  oç  oà&*  âr'  cxeivou 

Nocf  IV  oêireTpair^TTiv  adTeoç  oaae  iroeXtv 
Ai$(oç  xoei  v^[xe9iç*  tiç  exaoTcé  xe  p.uOoXoYeuoi 

Ôcaa  OcoicveuGTOi;  Taia^'  mOou  aeXtat; 
Tfléç  Y^  Xaêùv  àf  ixoto  7:oXw  ^aat^Yitôoc  iraaécov, 

Ôoaaç  oOpavt^Ocv  j^pxcTai  loéXioç , 
F(0[xv)v  éiVTaXof  ov  yo^^^^  xpaTOç  aiàv  ejrouGav. 

Hç  Jià  [xcocaTiDç  6u(i€piç  éXi9aop.evoç , 
Koipavoç  JGTrepuov  TCOTapiûVy  xepaxTifopoç  elaiv 

OuOap  iriaiv(i>v  p(&Xaxoç  ÂuaoviT}ç. 
ÈX6à>v  ^*  où  SixeXûv  ôXoof  povoc  xeîOi  rupavvov 

iîp.ofaYov  2xuXXi)ç  XeuYotX^Tiç  Tpofip.ov, 

Tëpi(TT7|V  (JLOUCCCOV  AlOVU9lOV,  ôXXa  Y^  ^Tfeiç 

^  To6*  6{Aoiov  i&eiv  f  ûra  (larTiv  èmOeiç, 
,  Àpif  (^Tcpov  co'piYiç  T£  7;po(A0v  xal  TTOipi^va  Xocûv 

Oiriuodot  Eùp6>7rTiv  vaieTaouaiv  ôXyiv, 
Aaupiaj'/)v  èpar^ç  ^XcopevTÎ^oç  âar^pa  TrarpiQç 

Aa[JLi7pov,  ocTap  Me^ix(i>v  tûv  ôvojjiadTOTaTa^v 
TviXeOoov  xocXov  epvoç  âeiOàXèç  txYXaoxapivov, 

Tû  icpiv  i(oàvv7)y,  vGv  8^  if  a  aTreipeaicov 
Faioéo^v  69(iT)va  A^ovra,  xpaTKTTOv  OXu^ltpou 
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n£ç  âv  avaÇ  alSerat  youvoufjievoç,  où^/  t&ç  aùxû 

Eia6à(  &'  ôXSio^atfiboy  avaKTopov,  eùOùç  èpa^Tàç 

2éio  nXcxTuv  ivoXXoùç  o^eat  h  (xe^àpoiç, 
IlavTOiatç  if€Tcdç  (xe(;.if)\oTaç,  iq^'  capiaxàç 

TepTTvoùç  3Mcl  irivuToùç  Zi)voç  iici^Oov&ou  j 
TlavToOey  ouç  aÙT&ç  [aTeirJ(iLi|/aTO)  xaC  a<fiai  x^^f^^y 

TiiJfnevTa  ^i^oùç  xal  KokookSx  yéf  ol. 
i^^oy^CL  i*  ou  ittfX  XTipt  f iXet  ^uo,  tov  (xèv  âf  '  ipfi< 

ËXXâé^oç  où^  i^oL  T<dVy  ot  treXojxeaOa  tovQv  , 
PfùyuaXoi  rpaixot  re  xaXoufievoiy  oûCkk  rsoîkaioiç 

ÀtOi^oç  il  27capTY)ç  eixeXov  lApt'idJoiç  * 
Aa9xocpé<ov  yevsîiç  èpixu^jo;  axpov  acorov  ^ 

Kai  Tpti7po9û)iro9avou{  ouvoft*  e^ovra  050*3, 
Oç  [i'  ?Ti  TUTÔov  iovra  Trarfip  arc  çtXTaTov  uîov 

2TepYO(Aevoç  ivepl  jy^  ar^p^ev  âiro  xapiiioç^ 
Kaî  (jLoi  9Tetvoç  6Jou  irpoç  À^ftii^a  [i.ou9av  âyou^Tiç 

Aeî^ev  âpiYvcoTcoç  [i.o£fvoç  Ji7t9T0c(A£voç  * 
Tov  ^'  ÎTepov  rpiicXauit  xexa^pL^vov  eue^r/i^t, 

Kal  irXavd^yToc  Tpiâv  ^ep^l  aof  a?ç  x^piT<i>v , 
BefJiSia^DV  >ip(oa,  Tcaxiqp  ^è  ouviaropa  irotvTcov 

©YÎxev  âwopfTÎTwv  ouara  tou  Je  [t^yaç, 
IlavTa  ol  èÇau$ô>v  (i.eX8JY((xaTa  iropfupovToç 

6u(A0U)  ôvaTrruaawv  t*  îixop  JvepOev  oXov. 
KeTvot  Jnf  9*  60iJovT8ç  ayivYfaou^iv  2;  ârra 

H  6J(i.(ç,  â^p^vrou  JpcéÇai  iroJoç,  ÎXttOi,  X^Ço^, 
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Cl  Tcarep,  o»  Troi^àv,  tXaOi  aatç  iytkaiç' 

Ae<|fy)Tatç  jptf  (ov  ypairrov  jv  àpvoxitriy 
np<(f  pcdv  901  irpotT)9ty  ^toTpef  jç  *  aùràp  âpiotS^v 
Tîîçi'  e'jepyeaiYiç  i^rec  xelvoç  âvvip, 

Oû}^  tvoc  oî  XP^^^^  '^^  ^^'^  apyupov,  oO^'  iva  ip^(x^i^ç 

ÈtiLTC^etTiv  ^myécov  Xapvoxa  iropfup^cov. 
ÀXV  iv'  âi709€foo7}ç  (j.0tXepov  ivSfp  âXXotrpo^ocXXou 

ApDoç,  tÇ  vCv  iravr'  â{i.a6uv(f(i(.tva 
Ô>^XuT0(ty  oùx  â&i;  &ç  Eùyav^atç  jv  âpoupatç 

Ilavra  irXio»  XuOpou,  iravxa  içkiiù  vexuci>v  ; 
Iloei^Cdv  ^*  oitACdyyjV  xal  OtiXuTepfiv  âXoXuyriV 

ibcTiae  piàv  KuxX<d<{/,  âxriae  j*  ÀvTif  «ttic  * 
*XoÇ  i'  ôXo-îi  TejtivYi  Te  ôeSv  oîxou;  re  itoXitûv 

Aocp^aTTTet  (xoyepcdv  t*  dtypovc^i/cDV  xa(iiaTOuc. 
ÔfffffidV  ^'  a5  Hfai^Toç  jf  eiaaTo,  taut'  âXam!^ei 

BapSapocy  où  ^TopyTiv  où&'  èXrQTÙv  ?;^(ov. 
Ilauaov  avocÇ  X^P!''^^  epif  uXtov,  fvOeo  aoiciv 

Tia^iv  elpvfvTiv  xal  f  tX<iT7]Ta  xatep, 
2x^TXtoç  Ijv  TCTayJdv  ÀpTiç  iroXuSevOiç  èç  dcvrpovi 

n«e  XiOotç  9pa^a(  irûfiia  xaTCopu^^aiv. 
ÀXXà  9ti  [Aiv  pLoyXoiGiv  âv^xuffov,  i}&è  Xo^oio 

AetÇov  i^eiv  Oeiou  Xarpi^iv  âpT6[i.Ja 
Eîpii(vif)v  iroXuxapirov  jlifpova  PoTpuo^a»pov, 

EipnfvTfiv  x<i9(A(;i  ffoevrl  icoôcivoTaryiv  • 
Aùrap  âpiOftviO^VTaç  iTrii:potai|iov  aravtaç , 

Toupxoyêvcov  oêv(i[toi(  TOveaiv  atvoXuXttv. 
Ot  x^ova  ^ouXcicavreç  kynxitèa^  vClv  (X6(xaa9t 
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Zeuy^ocv  àiretXouvTeç  ^ouXeiov  èw'  aiyévi  Oi^'aeiv 

AfijAiv,  at9T(i&9etv  ^*  ovo[ta  6etoT(ixou. 
À'X^à  ai»  $^  TCpc^Tepoç  reD^ov  9f  latv  aiiriiv  oXeOpov 

n^p.i|faç  eiç  ÀaiiQç  (xup(a  çO^a  irtôov, 
XaXxeoOa>pYiX(dV  KeXxacov  OoGfptv  Èvuà» 

JiriTouç  xevTouvTOiv  irpèSoffbV  ei^o(i.Jvouç  * 
AiOcâvoiv  (iL6T877SiTa  ffaxcoica^ov  ?Ovoç  iSYfpCdV  , 

Kai  (x^av  ËXÉeriiiç  ire^o(iL0é)^oto  v^f  oç  * 
r6p(tav&v  T8  foeXaYY^^  âicetpovaç  âv$poYiYocvT<i>v , 

Toi;  ^'  ewi  BpcTTOvôv  \«ov  âpyi'tfiXcdV  • 
Ili<mç  i*  iraXiT);  6V  âXeuaro  ^eii|/ocva  ir(iT(xov 

Où jè  ^u^^aicOv)  ^oupaaiv  oXXoOpoùkv. 
ÂXXot  (Aev  xpaf  ep^ç  ^oXi/à;  âva(X8TpY(9àvTe; 

ÀrpamToùç,  âv'  opY)  xal  ^ik  (leffoyeuv , 
Kal  iroTafiiâv  ^iaSavT£ç  âel  xeXaJovxa  ^eeOpa, 

AuapievJeaai  y^vouç  x^pa  f^poiev  ^p^ou, 
OcopviyO^VTeç  6(iiou  ràv  Ilocioaiv  âyxuXoTo^otç 

Toîç  6a(xà  Toupxacdv  aipiaTi  $euo[t^yoi<. 
AÙToep  j}k%6'éa\àç  Bsv^tuv  oXo;  âpytpie^ovTcov 

OuXapioc,  â)XuaXoiç  ôXxaat  piapvapLevoç , 
Kal  v^eç  lairavâv  (xeyaxTfTeeç,  oupsciv  laai , 

Ai  xopuf  3eç  laxâv  évToç  2^ou9i  vef  ûv, 
EûOù;  8$  ÊXXii<yirovTov  (&irèp  xap^^nfaiot  ^à  aç ^(ov 

Aiàv  iiifMiA  ataupoç  âX8Çixaxoç) 
ÔppiaaO&w  *  7)V  yocp  '^6  ir(^8i  BuCovTi^i  irpéiTVl 

No9Ti(iiov  à^Tpa^Y)  f  ^yyoç  6X8u08piiiiç, 
AutyIv  X8V  OXaaffeiaç  âpiaipLocxlToto  jpaxovrof 
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2uvTpitjfac  xef  a\7)v  *  xoXXa  ^à  toco  (i.eXif) 
Per  âXaira^và  y^voivTO  *  Xeà>ç  Sn  Oapaoç  âeipac 

rpoetxèç  6  ^ouXeia  vDv  xaTarpuyopievoç , 
Àp)^a6)C  ifivfiÇj  cv*  iXeuOepov  ^[tap  î^TiTai , 

MvYfaeTai  oOTal[a>v  ^Tfiov  2v  Jo[tuya>ç. 
Aùràp  jiret  XTecvcii9tv  âXoéatopaç  >i  irepav  tv^ûv 

^euYOVTaç  xpaTcpa  y  è^eXadioGi  ^tiji , 
AÙT^fjLap  9Ù  Oeoi;  éTrivtxtov  {!{Avov  àet^cov , 

Kal  fLtyakyïç  X^^P^^  etvext  xa(A(jLovtv)c , 
Àv^paac  vtxniTacç  9Tefavv)fo'pa  xpaar*  J^ougiv 

A91  Jo;  âf vêt^c  icXoDtov  âiretpé^iov , 
Toupxaa>v  af  evoç  te  ^if)f  evtv)v  Te  xai  oXêov 

Ë^Y)xovTaeT7|ç  Sv  ovvéXef e  XP^^^C  9 
Xepal  Tpoiraiouxocç  ^la^aaaeai  âv^paxaç  '  ot  i'  au 

SxuXoxotpècç  Tcarpvic  [i.v7)9a[tevok^eTJpY)ç^ 
M^ij/ovToci  xa6*  ôJov  Trainfova,  xoù  irpuXtv  ôi^Xoiç 

Ôpxvl^ovTat  oXût  ^uxf  âyaXX^iAevoi. 
Kal  Tore  èii  iroTi  yaiov  âtc'  oùpovou  eùpu(>&eiav 

IlTYfceTai  ÀffTpaiou  icplaSa  JixTi  OuYanop, 
Myix^ti  (JLif)v^ouaa  ^pOTOiîc.  Èirel  oùx  ?ti  ocXitoov 

ÀyX  iaxoLi  xpu^ouv  icav  y^voç  iA]jLepuav 

2eio  Oefxt^euovToc  JIX'ç  x^^^^  '  ^^^  P*^"^*  oXeOpov 
Au9Ge6^(ov  ouoYiç  iravraxou  iQpe(i.iiQç. 

Kai  Ta  [ièv  eîOe  y^voiTO,  [ia6ii(pLaot  vOv  ii  icoXaiwv 
ÊX^Yfvcdv,  €d  \a^,  apxeaov  oixo(i.£votç. 

6ap«Tuvov  ^*  éxocToto  fcXaypuirvouç  ÛTrofifTaç^ 
Ac&poïc  (xeiXiotfcov  xat  Yspaeaat  Oeûv. 

riavTo^affouç  Te  icaTep  Çuvayeipaç  Trt(i.6v  Àxacâv 
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ripiiidri^aç  xal  piviTS  f  psvôv  en^cuéaç  è^OXôiv 
Miffre  9u^ç  piviT'  o5v  ataaro;  eùyevéo;, 

Oî  (xco^ou^i  ^^ywv  ^foirupov  a>yuYiCi>v. 
Naiotev  2*  âiraveuSc  ?7o\u9xap6uLoio  xu^oifAOU 

NTjïà^cdv  irpo^oaiç  yêiTOvÉovra  Âojxov. 
Tw  î'  Àxa^V)[/'€iv)Ç  ovou.'  eîv)  xuÂtavetpY); 

ZyfXcp   TÔ    ÎCpOTÉpTJÇ,  "îiv  -ÏTOt'  èyW   V8[A0(iL7,V  , 

To'jç  y'  ava{i.iuv7fax&}v  wv  rapoç  au  toi  ïdav. 
AXX'  -^Q  [xèv  ^:>j  Sktaktj  Cl»  4'  7|v  xatV7)V  âvaçy)vy,ç, 

ÉvOev  ap'  eùuaôiYlç  irupao;  âva7rT(f(JLevoç , 
Bgciou  âico  cirtvO^poç,  iyaTÙr/iCZi  piaXa  ttoXXûv 

)Fu)ràç  -^ï6^(t>v  f  (oToç  ax'/}pa<7iou. 
Ev  PwjXY)  ^e  X8V  auôiç  âvTîfivfGeiav  ÀÔ'^vai 

ÀvTi  TOI  iXiCGOu  €h>tJLêpiv  âfiLet^a|xevat. 
TauToc  TOI  ixTcXecavTi  xXéb;,  TcocTip,  oùpavd[iiY)X€; 

Ê<yj^aTii;  yj^ei  piecy^'  gç  TîfepÇopéwv, 
Iloia  yap  roTe  yXwcca  TêYjV,  woîov  cTd|xa  çvîpiYiv , 

H  ocyopiotûccov  y;  xat  âot^oivdXcov , 
Oùx  if  U[i,'/7}aeuv  ;  â{/.aup(o<;ei  ^à  ti;  ai&jv 

TviX«çavYi  TOiv);  icpvfÇio;  àyXatViv; 
TauTa  Teo'j  yevgr^po;  âotÂt[AOv  -fl^à  îfpoTraimov 

riavTaç  eic'  av6pcoi:oii;  ouvopLa  O^xav,  ava$. 
Tôv  Je  crtev  -irpoTepow  pàÇi;  xaxyj  âpjç^iepvîwv 

Kaxx^yuTat,  aTS  Jti  Trauirav  âpeifiavécov 
Kai  Te  f  cXrjSoiiVTCDV  âv^poxTaatatç  âXeyecvaiç 

32 
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Kal  xepac^O[iivocç  agréât  TepicofAevcov. 
Toîa  au  icapfa[i.6voç,  ;rei<r€i;  (rirsu^ovra  icapop|Jt.euVf 

Biu  n\aT€i»V)  Ji78t  oi  icaTpicSv  é(7T&v  eOoç , 
EtpifvYiv  fiX^eiv»  éxàç  Aucovoç  <il>Oj|iLev  aiTiç 

Pi(i.f  oc  Ta^auptvov  ^cepêapof  «ovov  Apv} , 
H  j'  £Xi3ca)vtà^a>v  ÈXXvfvcov  aXao;  of  éXXew 

Opiryfxeaac  f  utûv  apri  xuÎGXouevcav. 
Nai  (xàv  eù{JLey/Oou;  a^o  (Aopf  ^ç  ^xirpeirèç  el^o; 

Kai  Te  Oeoi;  Î3c£Xt)v  âdavatoiai  f  ut)v  , 
Kal  yepapoiç  â{Aou^,  paOuj^ai-nfevra  Te  xoda&v  , 

IlaXXeuxou  xopuf  viç  xeivoç  âyaaafjLevoç , 
At6<oOiiç  Te  (xéëaç  ttoXiûv  xal  oejxvà  yéveia, 

Uù  v7)xou<7Tv(aei  oûv  &iroOv)|Aoauvûv , 
JleiOot  OeX^Lvocj)  xv)Xou(t6voç.  ÀXXa  toi  âpa 

IIttivûv  JûvTt  Oeûv  ap(Aa  xa6c?CTaaavai. 
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VI. 


LETTRES  INEDITES 


ÉCRITES   EN    GREC,    PAR    MaRC    MuSURUS   ET    AUTRES. 


Voici  quelques-unes  des  lettres  grecques  que  je 
possède,  provenant  de  la  collection  Renouard,  qui  les 
avait  rapportées  de  Venise.  La  plupart  sont  écrites 
par  Musurus,  par  son  beau- père  Grégoropoulos ,  et 
ses  beaux-frères  Jean  et  Manuel  Grégoropoulos ,  par 
Aristoboulos  et  autres  Grecs  collaborateurs  ou  amis 
d'Aide  ;  quelques-unes  même  sont  écrites  en  grec 
par  des  Italiens,  entre  autres  par  Fortiguerra,  Tun 
des  premiers  fondateurs  de  l'Académie  d'Aide,  qui 
figure  toujours  dans  cette  correspondance  sous  son  nom 
grécisé  de  Cartéromachos  (1). 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  grand  mouvement  lit- 
téraire qui  passionnait  Venise  à  cette  époque  et  rayon- 
nait autour  de  rimprimerie  d'Aide,  est  digne  de  notre 
intérêt,  et  bien  que  les  détails  de  famille  dominent 
dans  la  plupart  de  ces  lettres,  on  aime  à  pénétrer 
dans  ces  confidences,  qui  témoignent  des  sentiments 
d'affection  réciproque   de  Musurus   et  de  ses  deux 


(1)  D*atltrcs  safants  étrangers  écrivaient  aussi  en  grec  à  AUlc,  et 
)e  possède  pldsiears  de  leurs  lettres.  J'espère  qu'on  découvrira  d'au- 
tres lettres  d'Aide;  je  crois  même  que  Renouard  en  a  cédé  quelques- 
unes,  en  vendant  sa  belle  collection  des  Aides.  Pcut-itrc  les  posscssouri 
voudront-ils  m'en  donner  communic<ilion. 
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beaux-frères,  de  leur  dévouement  à  leurs  parents  et 
amis,  et  on  est  touché  de  la  douleur  profonde  qu'ils 
manifestent  pour  le  malheureux  sort  de  leur  patrie , 
sentiment  si  bien  exprimé  par  Musurus,  à  la  fois  poète, 
érudit  et  élégant  écrivain. 

Le  spécimen  que  je  donne  de  la  belle  écriture  de 
Marc  Musurus  est  extrait  de  la  première  lettre  qui  va 
suivre.  Cette  lettre,  tout  entière  condensée  en  un  seul 
feuillet,  contient  ce  qui  forme  les  six  pages  du  texte 
imprimé  (pages  50!  à  507).  Elle  n'offre  aucune  rature, 
ce  qui  prouve  le  soin  que  Musurus  apportait  aussi  bien 
au  style  qu'à  l'écriture,  où  il  s'est  plu  à  tracer  tant 
de  ligatures  élégantes. 

Ce  n'était  pas  cependant  une  puérile  affectation  de 
sa  part,  mais  une  habitude  résultant  d'anciennes  tra- 
ditions conservées  en  Grèce,  où  la  beauté  de  l'écriture 
des  manuscrits  facilitait  la  lecture^  et  se  communiquait 
par  les  exemples  qu'on  avait  continuellement  sous  les 
yeux.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  les  lettres  que  je 
possède  et  dans  les  manuscrits  parfaitement  écrits 
par  les   calligraphes  crétois. 

Musurus,  en  soignant  d'une  façon  particulière  le 
style  et  l'écriture  de  ses  lettres,  avait  peut-être  le  sen- 
timent qu'elles  seraient  conservées,  du  moins  dans  sa 
famille,  et  seraient  lues  et  appréciées  de  ses  amis , 
comme  l'ont  été  celles  de  Balzac  et  de  Voiture.  De 
pareilles  lettres  ne  sauraient  être  écrites  tx  i^po^tipou. 

On  en  peut  dire  autant  de  celles  d'Apostolios  dont 
j'extrais  les  deux  qu'il  a  écrites  à  Calliergi.  Ces  lettres 
d'Apostolios,  qui  nous  ont  été  conservées  et  sont  re- 
cueillies dans  plusieurs  manuscrits,  l'un  que  je  pos- 
sède, un  autre  qui  est  à  notre  Bibliothèque  de  France, 
et  un  troisième  a  Vienne ,  prouvent  qu'il  en   était 


iuMV(fc'^»««i^H»»v  «X»^  r^i« i^'V;^ «^«^  ^'  *^ 

FAC-SimiLE    DE   L' ÉCmTU5 
Lettre  à  J.GTé|oropuLos Ccik 


'«*^«fT»'ç  '{Xtit.UfLe.aSIt'^ 


■,m¥t]^  "lue  isi^n^vj^  VisifejjJ;    vcTur  /»»*«>/ A^tJvôv 


\E.  DE    MAR^C    MU  SUR  us 
eu  on  de  M.Ambr.FiriniTi  Diàot. 


LETTRES    GRECQUES    IxNEDlTI-lS.  "X)! 

d'elles  comme  de  celles  d'autres  épistolographes  que 
Ton  conservait  pour  servir  de  modèles  de  style. 

Voici  quatre  siècles  que  les  lettres  de  Musurus  se 
sont  conservées  dans  leur  intégrité ,  et  je  me  félicite 
de  pouvoir,  grâce  à  un  heureux  hasard,  en  donner 
connaissance  aux  amis  des  lettres  grecques.  • 


1. 


Mare  Musurus  à  son  beau- frère  Jean  Grégoropoulos. 

m 

Mapxoç  Q  MoucoOpoç  la>avvv)  iraipoi  e&  icpaTTCiv.  M^i 

ÈraveX^etv  ÈveTtaÇc  •  âXV  oti  TravTtoç  ivôév^e  àizùAtvi 
â^uvaTa  v)v  âicayopeuovTOç  tou  xpaTOuvTOç.  Mé(AV7)cai 
youv  «;  s-ïniyyetXajAVîv  (xèv  ÈTravYi^ecv,  uxoôeTtxcoç  ^è,  (te- 
6t6(JLevoi»  itîk'x.i'h  Tou  xpaTouvTo;  *  êXkk  jx/iv  6  xparûv 
ecirep  irorè  xal  vDv  l'/irai  (aou  (iiaXXov  Y)  |Ae6ieTai  etxoTca;  * 
apa  oO^'  èyco  éiccevvjXOov  *  xaXcoç  iroiûv  •  6  yàp  xpocTÛv, 
0)  auve^fjiev,  tocoOtoç  è^Tiv,  oloç  toùç  6f 'iaurco  xal  Xuir^aat 
veurepcCovTaç  ,  xal  r?iÇ  eùiretOetocç  i[Lti^aahai  acof  povoOv- 
raç*  «17*  è[JLauTOu  jé  <rot  toOto  iror/iaid  irpo^ovâç.  Méypt 
(tèv  yàp  ài^lxvaiov  ocùtou  Ta  cATa  ô<r/i{i.épat  icapaiTOupievoc 
sÇouGiav,  TOC  (xèv  Xiirapûv,  toc  ii  iXeuOépcj)  irp  jirouaiv  âvÂpt 
ypcujieyoç  Xoyoïç ,  irpoç  tô  (ivi^èv  âvuTtecv ,  irapeSÇuvov 
aÙTov  ixaoTOTS  xaT*  èftoO  *  ii^ti  Âè  fieupcov  piviÂèv  TauTi^ 
xep^aiveiv,  t/iv  JT&pav  eTpaimv  (i^ôcGa  yàp  àvayxT)  (téveiv 
71V  xai  OéXovTa  x«l  [LiÇ)  '  vopLiaa;  te  Çu(j(.Ç€p€iv  to  toO  Xoyou, 
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è[ji0etiTâv  ocÙTÛ  irpoç  ô,  ti  ^ouXviTai  yp^çOai,  ri^rG;  ^«  xacl 
otoiraaccd;  èçe^Tiç  Oiroupyvîdeiv  8irrjYy«iXa{it.>îv,  O  iè,  ^ iXocv- 
6pa>i70C  âv  fuaei  xotl  (xeYaXoirpeiriiç,  (ôç  ov  et;  tov  mira 
^povov  ^ouyiflcv  aycd  araOepa  xal  âxivii(Tco  iiavota,  ie- 
parixiv  tôa>pv(9aT((  (lot  XTifs^eiJtov,  eïr*  o^v  eùepYéTTii&a, 
ouvatveoavTa>v  ô{iLo8u(Aa^QV   tûv    èv  Bovcovca   tou  axpou 

MpOfaVTOll    TOlPOTHipTlTÛV.    To    il    JûpOV    ?XaTTOV    |JLèv    yï 

âcTt  av&pa  eîç  Trepcouatov  oXêcov  âirof^vat,  àyoOov  ^è 
irapa(i.uOtov  âv jpi  ic^vt)Ti  xotl  f  iXo^oy^*  Hpoç  re  y^p  iraaav 
ÛTtap^et  TCdV  âvotyxatokv  fopàv  siciTiQ^eiov  iià  to  ttjç  O^oec^ç 
eùouif,  ^Tou  re,  Ppo^uiou  re  xoet  JXaiou  xotl  TuptUvroç.  Kai 
TToX'Xifv  ye  icovrayou  Tpfçei  n^v  ^duyiov  are  ^:à  tou 
MTCOç  irXetv  ^  ^uco^exoc  aTaicou^  <x7r(;>xi9(JLevov  *  Actc 
i^eFvai  (iioi  tov  jir*  aùX^c  xXu^biva  f  euyovTi  ^MTèivT}^  èxcl 
xal  <j/u)^fltywyiaç  8iciTuy)^av8iv  Otto  toç  furaXiàç  xaTcexXt- 
vo(Aévii>  jtrl  opLiXaxoç  xal  Oujaou  xal  tç6olç  eùcoîouç  xal  eiç 
TO  PifiXiov  âitoêXfirovTi  •  se»  X£yeiv  àc  ô  to  ycdpiov  eç' 
ii{jii9e(aç  yeoipyôv  ica^Ti  T^yvvî  y^apC^edOai  (i.oi  iceipaTsi 
aÙT^C  Te  xal  ytivaiov  xal  Ta  irac&ca  iroTe  {liv  ot^icapayou; 
eùfiieyéOeiç,  irotè  ii  tdqxtov  yaXa,  iroTè  Je  âpTiToxa  Tcpo^- 
f  jpcov  (ba.  Où  [xixpà  [Jièv  ouv  xal  TaOra  Jo^eiev  av  Tiaiv- 
à  Je  iroXi»  TOUTOU  (let^ov  iffi^ctc  eticeiv  eyopLev  toG  yjùfioxà^ 
Sn  t6v  tepcdffuyif);  ^JiroJuvai  ^uyov  oùx  àvoyxoJ^et  toùç 
xexTV)(i.^vou$  •  fort  yocp  twv  aveu  çpovTiJoç  X6yo[jL^vcov 
eùepyeTVt(AaTa>v  *  Ta  Je  TotauTa  xal  piu^Taiç  Ô(aou  xal 
â(Auii(TOtç  et(i>8e  JtJpoOat.  Où  piiqv  âXXà  xaO'  copav  éxa^rviv 
(T/e^v  etç  eù)^ocç  iffLifAou  77po9Y)xet,  u^avoiç  xal  J>JaK  to 
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6eîov  yepsetpovTa.  Toùto  ^è  eî  xm  Oeo^eêèç  £^LOL  xoii  <|pu)ra>- 

^e^ç  deXXoj;  è^Ti  (piSY^^^'^l  T^P  ^^^^  'fp^C  ipÉT^Ç  aaxi)civ 
xat  97;ou^atou  ^cou  )caT<ip66t>9iv  i)  [JieXeTT)  tûv  6eo7rvêuOT&)v 
Fpafôv  •  iv  TauTaiç  yàp  rpiç  ràç  [i.ocxapc(ov  irpaÇeiç  âv- 
dpôv  otovel  irpoç  Tivaç  eixovoeç  ccfopcovTeç  6|i.<|^u^ouç  r/)v 
éùctpe^Toucay  Oeâ  iroXcTecav  j^ia  [jLt[iLio<T£(o{  â770(JtaTTO[Ji,ev)* 
âpyàXeov  {£^vTOt  xal  toîç  xaryi^^oupi^voiç  ol'co  epLol  iroXXviv 
Tinv  ^•jcj^epetavej^ovoûyàp  è^e$Yi;  rm  eôywv  ^  â%o^ouO(o(, 
rjiii  xaO'  ^[i.6pav  i^   aùrv).    ÀXX'  iXtoSev  ae  f ^puv  avsfAo; 
Kix<(ve<xct  TreXaacev  •  Ta  pièv  yàp  iizo  t«v  xar*  âpjràç,  Ta 
î'  fltTCÔ  Tôv  irpoç  T(o  TeXei ,  ri  J' Ix  jjl^cou  to'j  ^tÉXiO'j 
XotpiSavetv  jjfi^  *  ftt  rà  OYÎpiepov  eujrp^lffTa  aupiov  iyfr^axciL' 
To  J-i  [JiaOetv  Tiva  tigiv  -inpiepaiç  XYjTTTea  xal  tcovou  tcoXXoù 
xat  XP^^^^  ^eîrai  [xaxpoO.  Où  [i,*^v  TauTij  ys  fltTrôîuaîceryî- 
ao(i.ev,  Tov  xajAaTov  oùjr  î>iroçépovTeç  •  âXXà  ôiou  yc  yeîpa 
ôpeyovTOç  dtaxapTep7î<J0(JL£v  ajrpi    TeXouç.   Tt  ouv   av  Tiç 
€11701  ;  2ù  &è,  xaXe  Mapxe,   oîxoÔev  [xèv  âTreÂri(xy)(;ac  jv 
iTOcXia  i7ai&eu07)9ouL6voç  èxeiva  [AaXt(TTa  tûv  irat^eupiarcov, 
g$  wv  àv  ^uvaio  ceauTov  âîcoàcîtai  yp7icfi(Jt.c4TaTov  ovTa 
T^  i^aTpc^i,  xal  xaTa  ye  Tinv  ejJLTTopiav  TauTY)v  âirJXiTreç 
jjLèv  yoviaç  "îî^vi  yeyvipaxoTaç ,  otTcéXiTre;  5è  Tinv  spaTeivriv 
QUV1X.CX171V  TÔv  çiXTaTCiiv  iTatpcoVy  T(ov  (i.èv  oùx  ÈTTixXaaOelç 
xXauO[i(.upi2[o(JL^va)V9  Tâv  &'  67wiXa[jiêav(ivTCi>v  xal  xaTe^ovTCdv 
{iiiQ^éva  iroiYjca[JL8Voç  Xoyov  •  cireiO'  ôawep  èiriXaOop.6vo;  ou 
etvexa  ^eOp'  àf i^at ,  [xoXXov  &'  â^irep  (reauTou  (j^iq Jèv  if^t* 
XY}XOT0C  ôetçuyiav  xaTayvoùç^  èm  Ttvoç  ctêaTOu  tcoXo^vioo 
xaTaxXeia6el;  ola  Tt;  âv  6u[tov  xaT^^aiv  TiraTOv  avOpc&Traiv 
âXecivwv  âvSpacriv  aùOexaaTOtc  xal  (xvîTe  Pito  (i.iifTe  iroXi- 
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Tcca  ^laf  ^petv,  iXkk  Trpo;  àXXTiXouç  {i.èv  àel  CTaauS^ouci 
Trpoc  iravTa^  roiiç  STniXu jaç  a^i^oy^ov  xat  ôxiipiiXTOv  xo- 
XetAOV  âpa(x&vocç  Ta  tù^mtol  (tuvcov  -  el;  yàp  âv^p  oOîel;    1 
àviiip,  xocl  (Aia  ]reXt$ci>v  ?ap  où  irout.  Kai  oùx  at<Ty*Jv7i  it.v 
IXeuOepiav  {ACv  ^  ^uveTpafT)^  oêi;e{A7o^?)xùç,  àvaXi^xuv  de 
TO  iroXuTéXéaraTov  âvoXioua  tov  yjfO'ios  ;  eï  y*  ^5v  piv 
aoi  èv  Kotpiroi;  fltvayxatov  eivat ,  pier^  oXtyov  i*  etç  Aou- 
Çapiav  Oeiv,  xxxetOev  etç  McévTouxv  [iieTépj^i^at  *  xai  oXioç 
|X7)^é?coT8  Tou    xparoOvTOç    âicoXeiiceaOot   xâv  d^oî;    xâv 
Çev&(7iv  iXXiQvcxûv  âxpoaaei  piadvipLàTCdv  irpoaéyovroç.  HoO 
aoi  TO  yevvaiov  èxetvo  t^ç  ^^yiç  ô  t/«<  ^V/î?  M«pxe;  ttoù 
01  eùeXiri^e;  ty,;  Âiavotaç   fltvairXa<7[toi  ;  icou  ô  epo»;  tou 
trpoxoiTTetv  JTc'àoeTYiv;  IlavTa  fpoO&a,  icàvTa  oïyeTat'  xai 
yàp  $7)  xa67}{iE,épav  (iièv  âT:o[xavOavec(  airep  sx  iratÂuv  tI^ck* 
Traccov  J*  âiroyvoùç  tûv  èXirtooiv,  à;  eîyeç  eiri  toiç  XoyoK, 
(tioirepet  ti;  eiXu;  ri  ^ocoç   aÙTo/p7i|i.a  outcoç  è6eXoxax&); 
OiQT8U(ov  àxXeyjÇy  cv*  out(o;  sticco,  xat  vcovuaoç,  co;  ucytaTTiV 
sù^atjAoviav  ioyei<76ai,  tSv  tcç  èm  ^^vv)^  âypou  xupio;  y^^o^'^^^ 
irXeOpiaiou  xal  f^fOLjl  XP^H'^  eriTapicu  xal  otvapîoti  iropi- 
JJovTOç  •    ouTco;    ^ict>pec;  èv   Taîç   [i,€yi(TTaiç    icoXeai  tûv 
âvayxaicov,  (aoXXov  Â*  oîxoi  tûv  icarproiov  àpiicsXa>v  t£  xal 
xry)[i.aTa)v.  Kat  «XXol  {iièv,  tyjv  Trarpi^a  xtv&uveuouaov  âva- 
jTaTOv  U170  Tâv  'ï7oXe[tca>v  yevéG6ac  itpoéjj(.evoc,  t^c  i^ia; 
€vexa  àcTfaXecaç,  èç  ttjv  ^aaiXi^a  tûv  ev  iTaXca  irôXeoiv 
(i.8Ta>XT}9av  •  sÎt'  «xeî  (AouceTov  âvscoyoTCç  to(toOtov  âicà  tôv 
Xciycov  xepdatvouat,  xaiTOt  (AoXtç,  a»  Osol,  TJ}v  t  JicdTixyiv  tôv 
iTaXcov  f(i)V7|V  ^apSapt^QVTec,  coaTS  ^ùi  (iiovov  ypaV^uov  xal 
irai^apibiv  xoXocupTov  Tpsf  eiv  l'/My  àXXà  xai  GTpaTciMTaiç 
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ataOov  a^pov  âi70VE(ii6iv  ef  '  ^ra  toi;  éxaaTajrou  t^;  iTa- 

Xt«ç  EXÎl»<Tt  Jiaîjwctv  âicetXeîv,  oj;,  yjv  Èvexiwv  è7;i€â><7i,  tÀ 

«<»y  ara  7r6t90{i.evoi;'  où  i*  âpoiîpYiç  (0(XY)pix(oç  eiTreiv)  aj^ôoç 

éTco47iov  9  otvb)  xttt    xaTCt>  irepi'Tup'iQ  xal   TupoêarCou  $t)CT}v 

ïXxTi  xXûiû  Tivi  j^podô  Tov  (VjyytoL  JeôévTo;  *  (av^t  aXXou; 

ex  TÔv  èvovTa>v  cbfeXûv,  |i.7)Te.7rpoxoi;Ta)v  aùroç,  irpoc  Âè 

TOUTOtç  oux  èvvoe?;  tov  xoivov  É>.Xif)ai  xal  ^apêapcov  toi; 

Tt'XetiTTOiç  irapaêatvcov  vojjlov^  iC  ou  Tpof  eCfat  x^ptv  èxTt- 

v£iv  x8xup(i>Tai  •  TOC  yàp  ^vi  yovswv  ou  «  J'iawTçei  èictxou- 

pia;  T6  T^;  <r^;  ^eo(iiev(ov  xal  Ta  lïpo;  yoveaç  â7raiTouvTa)v 

ye  ^îxaia,  xaOaTrep  6  v(f[iLo;  xal  ô  9^^fftç  xeXeusL.  ilpa  ouv 

doi^  Mapxe ,  (AY)  ^d^av  i^epl  goG  XaêcoGcv  oLavOpcoivoi  d>; 

eïvi;  OireuÔuvo;   (iièv   toi;   iicl    twv  yewYjcavTwv  xaxuaet 

xetp.^voi;  vnp.oi; ,  âycvve;  ^è  xal  Taireivov  aÙToOev  oêv^pa- 

Tco^ov  •    OTi  ^eviTeuecv  a/^pt  yr^pw;    eïXou  tôv  çiXTaTwv 

'X(A6X>(<7a; ,  oO  [/.à  Aï*  Jirl  Xa|i.i7pot;  xal  pieyaXot;  euTu'/^vl- 

(Jiaaiv  ,   âXX'  iw»  p.io6(o  âetxeXib)  xal  craTcpco ,  ytikia  pièv 

îcoi;  ^l'^vat  Û7repa)r,v  ^'outi  ^iTlvai,  xa6*  Hgio^ov  ciTceLV. 

TauTa  (Acv  ouv  eiTCOi  ti;  iv  y\  oti  eyyuTaTa  toutcov.  Èyi) 

îè  Ttpo;  irocvTa   (Jièv  aTCoXoyeicÔai  oùx  àv  Iv  tw  icapovTi 

ÂuvaiaYiv  èv  [xupiat;  â<r}(^o\(at;  ûv,  xaiTOL  icavu  suTrpdccdirov 

àiroXoyiav  lupoiT/scÔai  xa6'?xa<7T0v  îyoïv  '  xaO'SXou  ^è  xal 

cuyxejç^uaeva;   Ta;  'irXeiou;  tôv   êi7iTt[jiyf<;ga>v  oùx  aXv)6er; 

ou^a;  oÛTcoci  ttco;  eXey^aijA,'  av  *  eire^irep  où  douXeuecv  69 tI 

TO  Oeoaeêei  xal  f iXav6p6>7r(o  xal  xpoo/ivel  xal  JiXù>;  £i;  itovy)- 

piav  âveiciXvîiTTCj)  i)ye{Jidvt  ouveîvai  t^;  aùr?;  xotvcdvoOvTa 

Tpa-ïré^ivi;  xal  ojç^fiJov    eJwêîv   tcoTt[JLia;,  ùtto   iravTcov  p.gv 

f  iXou(xevdv  Tfi  xal  Tc;/.c6f/.evov,  ut:*  tviwv  iè  xal  yupivaî;  Tai; 
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XKfoîkoiXç  [Jiovoyoù  ?rpoaxuvou(i(.evov  côç  âyamiTov  tou  xpa- 
ToiiVToç  ^i^a^xa^ov,  awaÇ  p.6v  t^ç  ^p^épa^  fltvayiviSffxovT^, 
Tov  &*aXXov  )rpo'vov  ^roi  tûv  ftXo^cifCdv  âxpocd(Aevov  xal 
Toiç  (TupifOiTYiTarç  oéf  iXovcixu;  JcaXeYopLevov,  ^  xocO*aî»Tov 
h  ^b)[jiaTt€p  iravToÂaTrâv  irept  afiif  a>  xiù  X6y<ù  ^lêXtuv  xal 
vuv  jpLf  opou|xevov,  xal  ttoX^Ô)  TrXetovcov  pierà  (Jitxpov  èpiço- 
pii(tfeo6ai  [JL^^ovra,  xal  oXcoç  ravTcav  eùiropoîiVTa  tc5v 
6irtTV)Jei€dv  èv  ToaatiTY)  xal  rauTa  tôv  xatpâv  âvcofiaXia. 
To  yàp  ^^i  Xfyeiv  <2>ç  rJjv  fftîvTpoyov  JXeuOepiav  âicepiiro- 
\v)xà>ç,  ouT^jç  IlaTaStov  âfcxvet(76ai  ^iXoGO^TicrcAV  6?ri(JLe- 
Xéarepov,  our*  ocxa^'  JîravfXOàiv  yoveîjci  xà  Tpof  âv  airo- 
^ouvai  ^uvnfaopcat  ^apicmfpia,  Xtipo;  '  ou  yàp  âvayxatov, 
81  T^Ttç  (Ain  Juvapiai,  ptY)  J'  èç  v^cdTa  ^uvTfaeaOat.  Tt  yàp 
i(jL770$à>v  ?(îTai;  6  xupio;  ;  iW  %v  t^  pi^vaç  oXouç,  â<rn:cp 
vuv  170181,  TOiç  ÈXXyivixoîI;  è|JL9i\oirov>(cTi  Xoyoïç,  oirep  eic- 
yocaaTO  Tôv  f  t>.o<70f  cdv  Toùç  auToiï  xaOv)yy}Ga[JE.8vou;  xijjiè 
Jt)  ^paasi.  Ex8Îvoiç  yàp  T>iv  xaX-rfv  ye  vixtqv  iv  ^taXexrixr. 
xal  f  c>.o<709ia  v8vuv)[iilvot;  Oie*  aùrou ,  rpoç  t^  Trâtrav  ttjV 
ôf8iXo(JL£v7)v  aÙToIc  ^ijvTa^iv  âico^ouvac,  xal  oj^YfaaTOç  ^t}- 
(xoaîou  (i)  xal  OepairovToiv  pLexa^oùç  twv  iropeuerovrcov,  eirs- 
Tpeirev  oixa^e  yotpeiv.  MviÂelç  toivuv  piYfT'  otacêeiaç  rpoç  toùç 
yov8iç  jAnfT*  âyvwjioffuvYiç  Tuepl  T7)V  warpièa  ypaf  éaOo)  {jie  • 
ouTTco  yàp  yeyrfpaxa  •  lywye  youv  Ixavov  (tev  èv  iTaXia  4ta- 
Tpt^(i>  )^povov  et  xal  [jE.:n  8ux>.etav  ty!  icarpi  ji  ireptiroicov,  £kX 
oilv  TOV  OpiYÎpou  vo[tov  T7)pâv,  èç'  OGOv  $uva(X8coç  T6  xal 
aTTOu^^ç  Toùpiov  iÇapxcî'  touto  ^'e^tl,  [iiyj^à  yévo;  Trarepiov 

(1)  Par  lapoAif  ou  diligence. 
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otùr)ruvl|Aev  •  TeXeuT<5v  pièv  i'}^  ^iavoo(i[Jt.ai  (Çiv  6«ô  J'eîp7f<Te- 
TŒt)  oixoe^E  t'  ivairfé^oii  xeà  yvipOTpoç^aai  touç  yevvTfcrav- 
Taç  xal  xaraXfïaai  tov  ^lov  ètrl  toS  icoOcivorarou  j^a^ ouç, 
tva  pion  To  ^âpia  ir0tpaxaTaO(i>p.ai  rÇ  t8Xou<T7|  xal  Ope^ajtevYi 
pic  y^,  (a:^  xov  («.etoc  OavaTOV  napà  toi;  xocto)  EeviTeiav  . 
aXt<Txa)ULai.  Ytto  Âaxpucov  ou  $*Jva[JE.ai  irXeiova  ypcéfeiv. 
Ë^^ctMTo,  xal  TOV  oê^eXfov  -;o[jl(5v  xal  ?7oXtT7)v  xupiov  Icdav- 
y7)v  TOV  Eù^(T:repov  b>ç  oèir*  iif.o\à  irpooffrSvTi^ov .  Àxo 
Kapirou. 

Voir  la  traduction  de  cette  lettre  plus  haut ,   pa- 
ges 30-36. 


2. 


Marc  Musurus  à  son  beau-frère  Grégoropoulos, 

ÀjeXfe  piou,  i7oOeivoT0(Té  [aou,  eÎYiç  [xoi  ûyiaivcov.  Rv 
oiç  [tèv  ei7)v  lyù  xo^l  ûiro>ç  OT^pyoïai  toi;  irapou<7iv  6  cctto  - 
Âi^oi»;  av  aoi  Ta  Ypa[Ji;AaTa  ^iTixpiëcojxJvo;  eïwoi.  ÈvÔuf/,^'- 
OviTi  (xivTOi,  çi^oTif);  ,  àiro  «raurou  olov  to  â7;(OTaT(o  ^ iXa>v 
eîvai  xal  yvwpijAwv,  xal  TaiÏTa  jatiS'  ovap  âXTÇiÇovTa  to 
o5  ïvÉxa.  Toutou  yàp  êXXeîwovToç  ,  TaXXa ,  ei  xal  Tot; 
iro^^oi;  J^nXwToc ,  âXV  ouv  ecTi  wpo;  tov  axoirov  jutco* 
Â<iv.  2*j  &',  â  iroOeivtiTaTe,  (ay)  f eijou  ^là  tûv  ^ûv  eiui- 
aTolcûv  i7apa{jt.u0&av  {iioi  irapéysiv  Tiva.  Tlavro);  $*  oloOa 
TapLol  xaTa6u(tia.    Ta  &è  Ypa(i.[iaTa  9ou  ô  xupio;  ÂXJo; 
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oc7coice|Ai7£T<i>.   Ta   Terpoi^is  tou  2i[iir^i%i0u  àyvoû»  vh 

Rx  KoépTTOU,  ecirpiX^iou. 

Mapxoc  i  coç. 

L'adresse  porte  :  Eruditissifno  viro  Joani  Grrgoropfflo  ciri  Crt- 
fetisi  lanq.  fri  (fratrf)  bon. 

[traduction.] 

Cher  frère ,  Tobjet  de  tous  mes  regrets,  je  te  sou- 
haite une  bonne  santé.  —  Celui  qui  te  remettra  cette 
lettre  le  dira  où  j'en  suis  de  mes  affaires  et  comment, 
quant  à  présent,  je  dois  me  contenter  de  ma  position. 
Juge  cependant  d'après  toi-même  combien  il  en  coûte 
d'ôtre  loin  de  ses  amis  et  connaissances,  et  cela  sans 
pouvoir  espérer,  même  en  songe,  que  cette  absence 
aura  sa  raison  d'être.  Car,  si  cet  espoir  me  fait  dé- 
faut, le  reste,  quoique  enviable  pour  la  plupart  des 
hommes,  n'est  plus  qu'un  obstacle  à  mon  but.  Il  te 
faut  donc,  ami  si  regretté,  redoubler  de  zèle  pour 
que  tes  lettres  m'apportent  ft'équemment  quelque  con- 
solation. Tu  sais  très-bien  ce  qui  me  tient  au  cœur. 
Envoie-moi  tes  lettres  par  l'entremise  de  messire 
Aide.  J'ignore  le  motif  qui  l'empêche  de  me  remettre 
les  cahiers  manuscrits  de  Simplicius. 

De  Carpi)  avril. 
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3. 


Marc  Afusurus  à  Jean  Grégoropoulos ,  comme  à  son 

frère  Irès-cher^  à  Vetiise, 

AÙTov  ce  vv;  ri;  /apitaç  ^oxô  pioi  vuvi  B^eTceiv,  érai- 
pwv  ]io«vv>ï  çîXraTe,  axuOpcoica^ovra  djreXov  xal  toixOt» 
ja|i.<{^i[AOtpouvTa  xarà  caurov.  llaXiv  rjoitv  ^xei  YpajAtAaTa  * 
iraXtv  âvaêoXai  '  iroXtv  al  irpof  acreiç  èx  Tcpo^^ipou  *  xa/a 
^6  <roi  xal  ^/yeiv  èfféoyeTai  •  Tt;  ^è  irpo;  toC  Aïoç  ^vay- 
xa^ev  aÙTov  è^  éauToGf  è7caYYS^'^^<7^tt(  [iY)^evoç  iracaxa- 
).oiivTO(  ;  Ti  &*  eî  piev  ^levosiTo  KapipoOev  àTro^Tifierv,  Tr^elv 
7)  Âexàxic  eirécTeiXev  ^[aiv  àvapieveiv  ;  Àp^afAevo;  yxp  âxo 
(&éeou  fOivo:ru>poUy  eTcci^àv,  iXeyev,  oxpaTÛv  €;  ^copLviv  ev* 
dsv^e  XucTi ,  xâYà>  TCotp*  û(Aaç  âf  t^opiott  *  è(iLTCO&t<jOev7o; 
Âè  Tou  xpaToDvTo; ,  iraXiv  sf  oeaxeç ,  t9Ta[/iv7);  àcpi^oi/.ai 
Te'jaapaxoffTT;.  AXX'  auTTj  (lèv  iîpÇaTO  xal  èii/oTojiyîÔvj 
xal  viïv  Xi(YOu«a  çôivet  •  jxeivo;  &'  ?ti  [A^XXei.  ÀTraSriç 
Tw  ovTi  xai  ûtTeyxToç  avOpci>7;oç  •  oùS'  aïoyuvcTai  (ivi Jéva 
>oyov  tcoioufiievoç  ToaouTwv  xal  toioutcov  iraipcov  èxJej^o- 
[A^vcov  xal  (X.0V0V01I  xeyiovoTtov  i77t  t-^  aÙToGf  èiriçavsia. 
EÎ€v  •  eiT*  ftXe'jçeçftat  (x^Xei  €ÏTe  [aio  [AsXXei ,  aÙTOç 
iJéTW  iyi)  yip  aÙTOv  irepijJLsveiv  ovxsTt  ÔéXco.  Kal  rat; 
aÛToD  ^'  xiiçocyiazaiyf  iizh  tyÎ;  cyîv.e:ov  oùx^ti  irKJTeiÎGfc)  • 
xk\k  9fvaxa  xai  xoêaXov  eîç  airav  cpyov  •^yyfcojxai.  AX- 
Xouç  Yi^Ti  7:oLi^éT(ù.  IIpo;  eaè  ^è  xpTiTi^eiv  iuauea6(o  KpvjTa 
xal  aÙTov  ovTa  •  ti  yap  ia7\  tô  xuXuov  aiSôiç  ;  o'i  yàp  è'h 
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tw  « 


Tinv  xparouvToç  j^ou^tav  fttnavaiT'  av*  eticep  ô  xparûv 
^eppfltpia  *  JXToç  et  |i.>j  no  aiTcji  tcoXiv  iyxoeXer  (xri  ^uva^tivco 
?7co\t)0T!vai.   Kiv^uveuei  Yeyovevai  Aïoç  ^ocXavoç   ô   a^ro^ 
ouTo;.  Eictayeç,  IcoavvT)  '  pLtsx^Ti  iraicTaive  iropcivov,  fi}dv 
ô  (AeXixTo^  *  (JLiq$e[JLiav  oXXyiv  aîriav   ipeuva  *  aSm  yocp  r« 
ajAeaoç,  i)ç  oùx  lari  TcpeaëuTépocv  âico^ouvai.  Oti  Si  toDÔ* 
oStgiç  ?}^et  xat  ô   ^iaxo[i.i9T7i(  toutuvI  tûv   ypajxaaTCkiv 
sîiroi  av  (TOI  '  oeXXot  xal  ô  ToOî  y  pTidToO  AX^ou  XTi^earriç  ' 
aveu  yàp  }^piqpLaT(i>v  èXOeiv  ÈveTia^e  piaTatoy.  Toutchv  ^à 
itopoç  e[i.oiy^    oùv  oùx  I^tiv    oXXoO^v  iro6ev  où^elc  inirep 
iiço  ciTOU.  Toutou  Se  (ati  ircAXoujA^vou,  ficvayxaiov  iq^nij^iov 
ayeiv  •  et  yàp  (atj  toOtov  eîj^e  to  wpaYjAa  tov  rpoirov,  oùx 
av   ToiouTovi  TrapaireiTTcoxoTa  xatpov  TcpoTixapLYiv  *  ottotc 
Tou  xparouvToç  tiç  ^eppapiav  âireXOovTo^  ô  j^putfouç  à^eX- 
cpoç  irap*  ùjJLa;  épierai  Oeaç  X^P^^'  Tout<{>   toivuv  aÙToç 
)iÂuva[jiY)v  i<s(fak(ùç  xal  JvTtpLioc  ouaTcXeCaot.  ÀXXà  ti  xev 
^e^atjAevi   oùx  âxoueiç  xaSiipL^pav  tûv  iroXXc&v  âv8p<&irctiv 
JoypiaTiÇovTwv,  ta;  ij  Tu^^ç  iirixpaTeia  'rtv  4iro  aeXijvtiv 
{/.aXiara  tou  ^avToç  [loipav  ^loxo^fiei;  Oux  oI<i6'  «bç  tûv 
Ypaf  ^lov  ol  90f  c&TttTOi  icai^apiov  aÙT^  ^i^ouai  xpaTeiv  vàç 
xuSepvcoav)  tsc  ev  tio  7r(ivT(tt  t^ç  yev^veb);  irXéovTa  ;  xai 
To  Trai^apiov  èicl  ofaipaç  tôptiouai;  FIpoç  Taùra  |jL7i  ^ug- 
f  opei   [Ari&'  oêyavaxTCi  *  ireTceiafA^voç  pièv  «bç  èyù»   iroXXû 
(xei^ovi  xaT^/opiAi   7r<S6<j>   tou   luàvTac    ijeiv   û[iac  Y^irep 
Ofieic  ^ou  [xovov  è|JLe'.  Touto  &'  evapyiaTeptiv  èvTiv  ijfx^pac  ' 
à  yàp  jv  iraffiy  ûpiiv  xaTapLepLepiopi^voç  epcoç  ôXof uâç  ev- 
TeTvix^  p.ot  Tppoaireràv  {iiovo;  |jlov(i>'  ice7rev(T[jL£voç  ^*  cl>ç  où^ 
éxttv  ixoéffTOTe  TV}y  ffpoOia|Aiav  ùipepêaiva>.  ÔXcoç  ^'  exeivo 
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Tcapà  COI  (iLTi&èv  â^uo[iLaToç  aùroiciTTOi»  ^la^cp^ro).  Clç 
éf(ù  TravTcoç  JXSeiv  &>ç  ûfjiaç  lyvcoxa.  ÈXeu<JO[Aa(  ^'  â^oov 
oiov  Te  OflCTTOv.  EÏyî  ié  [Ae  Çùv  û(xTv  tyjv  oévotëicociy  éop- 
Tfltceiv  ToO  OeoO.  Àro  KapTco'j.  Mouvuj^iwvoç  A'. 

Mcépxoç  ô  aoç* 

L*adresse  porle  :  Eruditisàimo  vira  Joanni  Grcgoropplo  Creteml 
tUi  fratri VenefHs  in  casa  di  M,  Aldo  apresso  Santagostino. 

m 

[traduction.] 

Il  me  semble,  mon  très-cher  ami,  qu'abandonnant 
les  Grâces  tu  te  livres  à  la  mélancolie  et  à  Tassom- 
brissement.  —  «  Ah  !  voici  encore  des  lettres  de  lui,  en- 
core des  retardements,  encore  de  nouveaux  prétextes!  » 
—  et  peut-être  te  vient-il  à  Tesprit  de  dire  :  -^  «  Qui 
«  donc,  par  Jupiter!  l'obligeait  à  promettre  ainsi  sans 
«  nécessité,  s'il  avait  la  pensée  de  quitter  Carpi,  et  nous 
«  mander  si  souvent  de  l'attendre?  Déjà,  au  milieu  de 
«  l'automne,  ne  disait-il  pas  :  Quand  le  prince  partira  de 
«  Carpi  pour  Rome,  j'irai  vous  voir  »?  —  Le  prince 
«  n'ayant  pu  partir,  tu  disais  de  nouveau  :  —  «  C'est  au 
«  commencement  du  carême  que  j'irai.»  Maislecarême 
«  estcommencé,déjàonen  a  dépassé  la  moitié  ;  il  tou- 
«  che  même  à  sa  On  ;  lui,  cependant,  toujours  indiffé- 
«  rent  et  insensible ,  retarde  toujours ,  sans  rougir  de 
»  ne  tenir  aucun  compte  de  tant  et  de  si  bons  amis  qui 
«  l'attendent  et  qui  aspirent  à  le  voir  apparaître.  Soit* 
c(  C'est  à  ce  menteur  de  voir  s'il  veut  venir;  car,  pour 
«  moi,  je  ne  saurais  l'attendre ,  et  désormais  je  ne 
«  crois  plus  à  ses  promesses  et  je  le  tiens  pour  uii 
K  fourbe  et  un  vrai  farceur.  Que  d'autres  soient  sa  dupe , 
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«  mais  qu'il  cesse  de  faire  le  Cretois  avec  moi  qui  ne  le 
«  suis  pas  moins  que  lui.  Quel  est  donc  le  nouvel  em- 
«  pêchement  qui  le  retient  encore?  Il  ne  saurait  ob- 
«  jecter  l'opposition  du  prince ,  puisque  le  prince  est 
"  à  Ferrare  ;  mais  peut-être  s'en  prendra-il  derechef 
«  au  blé  qu'il  n'a  pu  vendre  :  ce  blé-là  court  grand 
«  risque  d'être  le  gland  de  Jupiter.  » 

Jean,  c'en  est  assez  :  «  ne  porte  pas  plus  loin  ta  vue  » , 
comme  l'a  dit  le  lyrique,  et  ne  cherche  pas  d'autre  cause  : 
il  n'y  en  a  point.  Le  porteur  c^e  cette  lettre  t'en  dira 
tout  autant,  ainsi  que  le  beau-père  (1)  de  l'excellent 
Aide;  car  venir  sans  argent  à  Venise,  c'est  sottise. 
Or  je  n'ai  d'autre  ressource  que  celle  du  blé  ;  s'il  n'est 
pas  vendu,  je  ne  saurais  rien  faire;  autrement,  je 
n'aurais  pas  néghgé  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'é- 
tait présentée  quand,  le  prince  étant  parti  pour  Ferrare, 
mon  excellent  frère  est  venu  vous  voir;  je  pouvais  donc 
d'une  manière  sûre  et  honorable  m'embarqueravec  lui. 
Mais  que  faire  ?  N'entends-lu  pas  chaque  jour  la  plupart 
des  hommes  affirmant  comme. un  dogme  que  la  toute- 
puissance  de  la  Fortune  régit  notre  part  du  monde  sub- 
lunaire? ne  sais-tu  pas  que  les  plus  grands  peintres 
la  font  accompagner  d'un  petit  enfant  et  qu'elle  gou- 
verne tout  ce  qui  naît  au  monde?  Et  cet  enfant,  ils 
le  représentent  assis  sur  une  sphère  ;  ainsi  donc  ne 
t'indigne  pas,  cl  sois  sûr  que  je  ne  suis  pas  possédé 
d'un  désir  moins  vif  de  vous  voir  tous  que  vous 
de  me  voir  moi  seul.  Cela  est  plus  clair  que  le  jour  ; 
car  l'amour  partagé  en  vous  tous  s'est  concentré 
tout  entier  en  moi  seul  à  seul.  Soyez  convaincus 
que  c'est  malgré  moi  que  je  viole  le  terme  fixé  pour 

(1)  André  d'Asola. 
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mon  départ...  Tiens  cela  pour  un  axiome  ^ui  n'a  nul 
besoin  de  preuve.  J'ai  résolu  de  me  rendre  près  de 
vous  irrévocablement ,  et  cela  le  plus  tôt  possible. 
Puissé-je  fêter  avec  vous  la  Résurrection  du  Christ  ! 

De  Garpi,  le  4  avril  (munychion). 


4. 


Marc  Mtisurus  à  son  frère  Jean  GrégoropoiUos. 

ÔYiatvovTi. 

(Jt.£  ocouaraTov  dtvOpcoTcov  âiroxaXei;  *  iyiù  ^ïj  &  fikornQ^ 
qIç  pièv  aTTaÇ  èyvoixeiv  e(A|Aev(o  *.  où  yàp  av  out  i'KtCkxTç 
iiio^tikiifsoiç  ouTS  OcoTTflupLaeri  pLaXÔaxiaOelç  [AeTairetGOeiviv* 
siret  &^  d  xcarûv  iraaav  Te  t^v  âîroxpecov  ev  eù^poauvaic 
xai  eu(i>yiai;  x^P^^^  '^'  xal  x<ii[Ji<i>^((ov  Oecopiotiç  xaTiQVoeXcoae, 
Toî;  Tjepl  Tov  xTi^ecTTTQv  aÙToO  xapt^(i(JLevoc  xal  ttîç  (j(.axa- 
ptTi^oç  TauTY)9t  xal  (Tf  Y)X(o^ouç  (toXXov  ^è  ^aTpa^of  ayou 
Tecaapaxoat^ç  ei^eia^pviaaGyiç,  â^^oxjTeiv  eùOù;  inp^aro 
xal  ouTCw  ipaïdev  aj^pi  to5  vOv,  âva'yxY)  iràca  [jLÉvetv  ^v  t^ 
T6  yàp  déiriévai  XaOpa  tûv  xpaTOuvT(i>v  iifaXepoVy  xal  rà 
ccTpa^  TCapaiT7)(ja(Aevov  toO  aTceXOeiv  éÇouatav  aTraX^ay^vai 
où  JuvaTov.  OuTCd  yàp  ^ucxoXtiç  êaO'  ore  voae^  S^Te  (xy)- 
Sevoç  àxoueiv  ^(a!XeYO[iLévou  tûv  icept9xeirTO{x^V(oy  àve^e- 
«rOai.  Où  (ATlv  âXXà  èvTOç  Tpiûv  7)  TeTTapcov  ^[i.8pc5v  ^aa>y 
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Ifrrai  6eou  acS^ovroç,  ti  ^piq  tok  vovoxopiou^ty  aÙTov  larpolç 
oiST<i)Ç  Of  laTapi^voiç  iciaTCueiv  *  ^aiaavroç  $è  Ta  icpoéypiâTa 
)caX(oç  JiaOelç,  éicavvf^o)  éxovroç  ei  Âuvatov  tou  xparouv- 
Toç.  ÈwavYiÇw  &è  Toéj^iffTa.  TauTY)  toi  tov  jrpwffoiïv  Ba- 
iTTiaT^lv,  TOV  iraXaiov  Xfyw  veaviav,  oXiya;  iî[tépa(  cti  ice- 
pi|i.eivai  pie  irapaxa>.6(rov.  Eî  |ji.^vtoi  i7avT«>ç  où  ^uvaTai 
pi^yetV)  irapaxaTaO^oOoi  ooi  to  xiêc&Tiov  xai  tco  Tpt6(t)V£ 
|JLou.  Ép^ciiao  xai  tov  {!^i<ttov  ^(aûv  éToiipov  xal  itoXitiiv 
xtipiov  Iavou9ov  tov  EOéaircpov  irpocf  covioaov  loç  â??*  epioD  * 
Irt  &€  Tpuf  (dva  tov  auvovTa  toîç  tou  ap^^ovToç  Aovarou 
uUeai  xai  iravTaç  toùç  i^i^eT^pouç  éTaipouç.  Àiro^oç  tà 
^YxexXeiopL^va  ypap^pLaTa  t^  eipTipi^vco  BairTi^T^  (jlt)  içepi- 
icfûv  oeXX'  aÙTàç  et  ^uvaTàv  èYX<^p^<<^v.  AuOiç  6pptt(T0. 
Àiro  Kcépivou.  Myivo{  piapTiou  t^. 

Mocpxoç  ô  <roç. 

L'adresse  porte  :  Perdocto  juceni  Joanni  Gregoropylo  Cretensi  q; 
frairi  carissimo.  VenetUSf  in  casa  de  M.  Aldo  apresso  tanto  Agos- 
tino  dove  te  stampa.  ^ 

[traduction.] 

Frère  très-cher,  sois  en  aussi  bonne  santé  que  moi. 

Tu  t'étonnes  de  mes  lenteurs  et  m'accuses  encore 
d'inconstance  dans  mes  projets;  mais,  mon  ami,  je  n'en 
persiste  pas  moins  dans  mes  résolutions,  elles  sauront 
résister  aussi  bien  aux  menaces  qu'aux  caresses.  En 
ce  moment,  notre  Prince,  après  avoir  passé  le  car- 
naval (flticoxpewv)  en  joie  et  en  festins,  en  danses  et  en 
comédies,  pour  fêter  un  de  ses  parents  par  alliance , 


H      f" 
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et  à  la  suite  du  bienheureux  mais  amaigrissant  ca- 
rême [Parpa^oçayou  —  mange-grenouille]  (1),  est  tombé 
tout  à  coup  malade.  Comme  il  n'est  pas  encore  rétabli, 
il  faut  de  toute  nécessité  rester  ici,  vu  qu'il  serait 
dangereux  de  s'en  échapper  à  son  insu  ;  et  une  fois 
la  demande  refusée,  cette  permission  de  partir  devien- 
drait impossible,  car  il  n'est  pas  de  bonne  humeur  quand 
il  est  malade,  et  n'a  pas  la  patience  d'écouter  ceux  qui 
l'entourent.  Mais  dans  trois  ou. quatre  jours,  si  l'on  en 
doit  croire  les  médecins  chargés  de  le  guérir,  cela  sera 
plus  facile  ;  plaise  à  Dieu  I  Une  fois  le  prince  rétabli,  et 
dès  quej'auraitoutbien  disposé,  je  reviendrai  avec  son 
agrément  et  cela  au  plus  vite.  Je  t'engage  donc  à  inviter 
le  jeune  et  tout  dévoué  Baptiste,  je  veux  dire  le  petit 
pèrcy  de  m'attendre  encore  quelques  jours.  Si  pour- 
tant il  ne  pouvait  absolument  rester,  il  devra  te  remet- 
tre mon  coffret  et  mes  deux  manteaux.  Adieu  donc  ; 
salue  de  ma  part  mon  camarade  et  concitoyen  lanousos 
Evespère  et  aussi  Tryphon,  le  gouverneur  des  fils  du 


(1)  Carpi,  pea  éloigné  de  Mantoue,  est  probablement  un  lieu  très-ma- 
récageux. Le  carême  des  Grecs  est  extrêmement  rigoureux  ;  pendant  toute 
la  quadragésime  (fi  Tewapaxotmi),  on  est  astreint  à  ne  manger  ni  viande, 
ni  poisson,  ni  fromage,  ni  beurre,  ni  lait,  ni  huile,  ni  œufs.  On  doit 
donc  se  borner  au  pain,  aux  légumes  cuits  dans  Teau,  au  kaviar  (ou  pe- 
tits œufs  d'esturgeon)  et  aux  olives  ;  cependant  les  grenouilles  et  les 
huîtres  sont  les  seules  choses  vivantes  dont  il  soit  permis  de  se  nourrir . 
Lorsque  j'entrai  au  collège  de  Cydonie,  le  carême  était  commencé  depuis 
dix  jours  ;  je  dus  donc,  pendant  trente  jours,  m'astreindre  à  ce  régime  . 
Hais  on  me  permit  de  ne  pas  m'abstenlr  de  Thuile,  et  comme  dans  les 
lies  de  Mosconni,  situées  en  face  de  Cydonie,  les  huîtres  sont  excel- 
lentes et  en  grande  abondance,  je  variais  les  plaisirs  très- restreints  pour 
mon  appétit,  en  les  mangeant  soit  cuites,  soit  crues.  Mais  quelle  joie 
lorsque  les  crécelles,  les  coups  de  fusil)  les  pétards,  annoncent  à  mi- 
nuit précis  la  (in  du  carême  !  J'en  ai  fait  mention  dans  mes  Noies 
(Tun  voyage  dans  le  Levant. 
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doge  Donato ,  et  tous  dos  camarades.  Donne  les  let- 
tres ci-incluses  audit  Baptiste,  en  les  lui  remettant  toi- 
même  et  non  par  un  autre.  Adieu. 

DeCarpi,  le  U  mars. 

Ton  ami,  Marc  (Musurus). 


5. 


Marc  Musurus  à  Zacharias  Calliergi. 

ÀÂeXf  è)  xupie  Za^^apia,  el^ov  tov  AlaiaTpo  Acùivîxaivov 
jv  11  (opa  2vTaD6ft  ^t  âfix(^[jLiqv*  Ût}Sji  jiioi  o<ja  tvft  toO 
FocXtivou  *  ûéi  il  TOI  içepiej^ojJLeva  êv  tco  irîvaxi  râ  Ivto( 

TÛV  YpOt(iL|iaTCdV    TOUTCdvl    XexX£l9|X^Vb>.    Ë^iiV   il  f  7)91  Xftl 

oXXtty  cdv  Tttç  iiriypaf  àç  Jif)X<i&9(i>  coi  eirei^àv  tû  Ycpovri 
JoÇij.  TaOra  yê  jxyIv  Ta  iv  tw  icivoxi  TCTpa^ia  ê^ti  Tpia- 
xovTa  TOj^ouç  xaô'  éxa^rniv  aeXiJa  xai  icêvTifxovTa  ypajA- 
pLttTa  x«6'  îxadTov  (itij^ov  Ij^ovTa*  yfypaTCTai  iè  Ta  (xiv 
icap*  ipLoO  vfou  ovTo;  èv  <tXa>p€VTia,  Ta  ^è  wap'  ÀXe^ovipou 
Tou  EÙYipL&pou.  AicopOuTai  (j.évTOi  irocvTa,  <ô;  iy^  èOea^a- 
|iy)Vy  Tcapoe  tou  aof  ou  YépovToç ,  oç,  eî  icavTcoç  eyvc&xaTc 
TttUTa  TuicoGfVy  ToaouTou  ù(i,rv  icioXvfaei,  ocou  aÙToc  ùvtfaaTo* 
cdvrlaaTo  Ji  T^^aapa  TeTpa^ia,  tout^^ti  f  uXXa  Xê',  }^pu- 
aivou  *  TOVaCfTa  C'viTer,  xal  eu  [loi  Tt  ^léyvcoxaç  cêiroXo* 
yrfOifïTi. 

Èx  ^eppapiaç,  xa'  louXiou  i/jpg. 
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Tôv  yjfWioijy  (aou  â^e^^ov  xupiov  IcoavvYiv  ^aiperivov 

Mccpxoç  6  9o;. 

Aa  dos:  Egregio  et  erudiio  viro  domino Zacharie Calergi  (sic)  im* 
pressori  librorum  grscomim  diligeniissimo. 

[traduction.] 

Mon  cher  Zacharias,  à  l'instant  de  mon  arrivée  ici^ 
j'ai  rencontré  maître  Leonicénos  (1),  qui  me  montra 

tout  ce  qu'il  possédait-  des  écrits  de  Galien ,  dont  le 
contenu  se  trouve  dans  la  liste  ci-jointe;  il  dit  en 
avoir  encore  d'autres,  dont  je  te  donnerai  les  titres 
quand  il  plaira  au  Vieillard.  Les  cahiers  indiqués  dans 
ma  liste  ont  trente  lignes  à  la  page  et  cinquante  lettres 
à  la  ligne.  De  ces  cahiers,  j'ai  copié  les  uns,  étant 
encore  jeune,  à  Florence;  les  autres  l'ont  été  par 
Alexandre  Évhémère  (Bondini).  Le  tout  a  été  corrigé, 
comme  je  l'ai  vu,  par  le  docte  Vieillard  (Leoniceno). 
Si  vous  êtes  décidés  à  l'imprimer  j  il  vous  le  cédera  au 
prix  d'acquisition  ;  or,  il  a  acheté  le  cahier  de  quatre 
feuilles,  c'est-à-dire  trente-deux  pages,  un  ducat  d'or  : 
c'est  ce  même  prix  qu'il  demande.  Tu  me  feras  con- 
naître la  décision. 

]>e  Ferrare,  2t  Jaillet  1499. 
Embrasse  de  ma  part  mon  excellent  frère  Jean. 

L'adresse  porte  :  Au  docte  et  célèbre  Zacharias,  imprimeur  très-zélé 
de  li?res  grecs.  Venise,  en  la  boutique  de  Antoine  [CalUergi] /libraire. 

(1)  Nicolas  Leoniceno,  médecin  de  Ferrare.  -^  Voir  pins  haut,  p.  88. 
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6. 


Marc  Mtisurtis  à  son  frère  Grégoropoulos. 

pioé!^8i{  ïc(i>ç  dioc  Tiv*  aiTiav  oùx  cc7rexptva(jLif)y  <toi*  yiyvcoffxe, 
â^eXfe ,  OTt  ^ucrlv  ')ô[^•^pot^  SaTepov  tou  xo[Ai<;a<70ai  pe  rà 
Ypa{i(.|JLaTà  cou  cf  o^poç  è7ré9X7)t|^é  (xoi  xai  auvs^jiiç  irupCToç, 
âcTe  (Ae  Toeç  iriiXaç  aùràc  atpa^ai  tou  f  pix(o$€<;TaTOu 
;rocvT<i>v  OavaTOu  •  oùjr  oGtw  îi  |jL6  Xuireî  «ùto  to  ôxvcîv, 

TTÔÇ  Y«p;Xpf0Ç  ÔV  OfEiXojiLCVOV,  d>Ç  TO  67^1  ÇévTlÇ  Xttl  OUy^É- 

vûv  xai  9iX(uv  l^ri^ioL  xaTa(jTpji|^a(  tov  ^lov.  NiJv  (jiévToi 
^aicaç  Oeou  9(o2^ovtoç  xal  tt)  OeopiYiTopoç  eTctxoupîa  en- 
crelXai  aot  ^i^yvcoxa  ^71X6)7  rauToé  Te^  a  irpoÉypa^^a ,  xal 
ÔTi  ii^liA^  av  aou  iruOoifxriV  irpcoTOV  \ù>t  eï  tiç  Tâv  i$[U- 
Tépci>v  luoXtTcov  âfôccTO  vectXTTi  irap*  {>(ia;,  etreira  $è  repl 
Tou  TÛv  itjiLerepcdv  ^ecTTroTûv  ctoXou*  ol  yàp  evOàîs  av6p«- 
TTOi  oùx  oIÂ^  0  Ti  $u<J9if)[x.ouctv.  El  71  youv  et  Ti  ^eëaiov  xsi 
àvajx^KrêvjTTOTov,  èxeivo  JtîXou.  IIpoç  ^è  toutoiç  ttôç  ri  twv 
Tuirtov  Trpo/wpji"  irorepov  eTceyeiprfcaTe  toîç  FàXTfivo'i  ;  î 
Toîç  ft^Yi-piTar;  eyxeiGÔe  [jlovoi;  ;  Tivaç  re  vCfv  lUTroure  twv 
i^tiffixwé }  TOV  2i[X7r>.vxiov  exTeXeffavTCûv  ;  irpoç  ^è  to^j- 
TOiç  ei  d  xupioç  FecipYtoç  ô  Moo^^oç  irap*  &[i.rv  (jiévot  *  r, 
aiCT.ÎlOe  Tcapà  ttiv  [A7)Tépot  ;  xai  ci  àir^^Oe,  ^là  tiV  aiTiav; 

^OTSpOV      Û[l.(OV     JlOpOlOTOU    \L1\  yrpTJ^OVTUV  ;    ^    6X€IV0U     p, 

GT^pyovToç  ol<Ti7Sp  ùfASiç  auTÛ  irpocf  épcTC  ; 

Iva   Âè   (1.7)  xaOexttGTa  X^ycov   ^larpiScD,  ^eofJiaiCGu, 
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À^eXçè  jut^iiaroLTB ,  Tpi;  uni  Terpaxiç  «xpiSearaTa  (jloi 
â^TlXcocroti  icepi  itocvtcov  tûv  éxaTJpc^  "i^IACov  âviox,ovTG>v  6ioa 
ye  è^  iraTpi&a  xai  tuttouç  Tixei.  Ta  $è  YpapL[;.aTa  «rou  ^oç 
T^  eùyevei  xal  <7irou$ai(i>  v^(^  IIÉTpc;)  ïli^Liçtù'  aÙTo;  yàp 

Tbv  â^eXfov  7Î(x.ûv  xai  f iXov  xûptov  Za^^apiocv  ?7avotxl 


"irpocf  c&vTiaov  xai  âîr*  éfxou. 

Elire  ino  Xoyou  {iiou  toD  xupiou  NixoXàou  ToCf  B^acToiï, 
ov  yaiperco,  on  ô  Mai^Tpo  Ntxo^o  Aea>vixoç  <Ta<TTlv  (i) 
-nOeXev  âirava>  axa  xa^^pva  tou  FaXinvou  ffàv  bihf  aÙTOç, 
(jLovov  va  Tov  xa[jLiQ  ciyoupov  oti  va  rà  arapLirapT}  •  ^ioti 
^ev  Ta  (yTa(i.iroépovTaç  ^èv  Ta  OéXei  Jciaei  oùJè  ^ouxaTov 
<rTO  çiîXXov*  xal  irepi  toutou,  àv  XP?^^'??  *5  pti^YÎ^T)  tou 
Mtcraèp  n.eTpo  IléjJi'Tra),  xal  Èxeivoç  xaTopOwoyi  tô  luàv  (a). 

Èx  ^eppapiaç,  aeirTepiSpiou  2^^  (i€86iL'ff). 

Mapxoç  à  Mouaoupoç. 

Au  revers  de  la  lettre  est  écrit  de  la  main  de  Mu- 
surus  :  Tô  yapie^TocTco  xal  (j^rou^aioi  èv  veoiç  xupi(d  Iwavvyi 

T^  rpYiyopoiTOuXcj)  xal  â^eX^co  xal  f  iXco  iroOeivoTaTCf). 
Veneliis.  Accanteai  cenie  (sic)  chieri  in  casadovese  stampa  ia  greco. 

[traduction.] 

«  Tu  t'étonnes  peut-être  de  mon  silence  ;  sache , 
frère,  que  deux  jours  après  la  réception  de  ta  lettre 
une  fièvre  violente  et  continue  m'a  conduit  aux  portes 

(1)  2fiç  T^. 

(2)  Ce  dernier  paragraphe  est  écrit  en  langue  vulgaire. 
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de  la  mort.  Mourir  n'est  pas  ce  qui  m'attriste,  c*esl 
une  dette  commune,  mais  c'est  d'achever  ma  vie  sur 
une  terre  étrangère,  isolé  de  jnes  amis,  privé  de  mes 
parents  !  Maintenant  sauvé  par  la  gr&ce  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  mère,  je  t'expliquerai  ce  dont  je  t'avais  déjà 
informé,  et  te  prie  de  me  dire  s'il  est  arrivé  de  Grèce, 
depuis  peu,  quelques-uns  des  nôtres  et  où  en  est  l'ex- 
pédition des  souverains  qui  doivent  nous  protéger  ;  ici 
on  fait  eourir  de  faux  bruits.  Si  tu  sais  quelque  chose 
de  clair  et  de  certain,  informe -m'en.  Dis-moi  aussi 
comment  marche  l'imprimerie  ;  avez-vous  entrepris  le 
Galien,  ou  bien  concentrez-vous  vos  efforts  sur  les 
commentateurs?  Lesquels  d'entre  eux  sont  sous  presse, 
maintenant  que  vous  avez  fini  Simplicius?  Georges 
Moschus  reste-t-il,  ou  est-il  allé  chez  sa  mère?  S'il  part, 
pour  quelle  cause  ?  Est-ce  chez  vous  surabondance  de 
correcteurs?  ou  bien  vos  offres  ne  lui  conviennent- 
elles  pas?  Je  t'en  prie,  cher  frère,  et  t'en  supplie  trois 
et  quatre  fois,  informe-moi  en  détail  de  tout  ce  qui  nous 
intéresse  également  :  notre  patrie  et  la  typographie. 

«  Donne  tes  lettres  au  jeune  et  zélé  Pierre  Bembo  ; 
par  lui  elles  me  parviendront  sûrement.  Amitié  à  no- 
tre ami  Zacharias  (Calliergi)  et  à  toute  sa  famille. 

«  Dis  de  ma  part  à  Nicolas,  fils  de  Blastos,  que  je 
le  salue  ;  et  que  maître  Nicolas  Léonicos  fera ,  quant 
aux  cahiers  de  Galien,  ce  qu'il  désire,  pourvu  qu'il  lui 
donne  l'ctôsurance  qu'ils  seront  imprimés,  attendu  que, 
si  on  ne  les  imprimait  pas,  il  ne  les  donnerait  pas  même 
pour  un  ducat  la  feuille  ;  et,  à  ce  sujet,  qu'il  s'entende 
avec  messire  Pierre  Bembo,  qui  arrangera  le  tout. 

tt  Ferrare,  le  six  septembre  (1499). 

Marc  MusuRus.  » 


LETTRES   GRECQUES    INÉDITES.  521 

7. 
Marc  Musurus  à  Nicolas  Blastos. 
Tcdv  ÈXXyjvixcov  Pi€Xi(i)v,  NtxoXae  fiXTare^   eùiropelv 

TOiÇ    Tç'ktldTOiÇ    (X.èv    OÙX   JV^Vy   (AOcXlGta    Jin    XOtt  et   TIC  TÛV 

TCcpl  âpe-rnv  Oep(t(iT8poç  7r£v7)ç  &'  aXXo);  *  oSto)  yko  xoXç  ^t- 
êXiOTflt^oiç  2&dxetapi9Ta  xai  cr^ou^Tiç  a^ia  ^pav,  co;  oO(iLd- 
vov  aÙTol  airov^oe^eiv  airavra  xal  OecopeTv  xanriTreiYOVTOyXal 
Toùç  oXXouç  ()i8Ta$i$a<7X€iv  eiraivou  xai  ^rovro^ainic  f  >((i(.Y); 
jrapiv  (ol  yàp  auTol  i^vixx  ti  (jLixpov  ^laaafiQvi^ciMriv  ûf ai- 
pou(jievot  irapà  tûv  iv  raC;  PiëXoiç^  (!>ç  Oeoùç  aÙTOùç  vo- 
{jLi^oufft,  xal  ÛTco  i7avTa>v  OauftàCeadai  xal  TrpoaxuveicOai 
âÇioDat,  x«t  TÔ  îaxTuXcj)  Jeixviîoiiciv  ourdç  iffTiv  âxouov- 
Teç  Trap*  aÙTÛv,  ô;  èÇvÎYVKJÎv  Tiva  eÙTrpeic^  €iç  tac  Ilivîapou 
e^eOcTO  xal  taropiav  âxpiê^  Trspi  toc  0[X7]pou,  xal  eiç  oXXcov 
Ti  ^uceupsTov  xal  îuavdv)TOV,  iXkk  [Lfiii  TOirapaxav  xov 
pitxpov  TI  JTuiveOaai  (èiïixXivai)  ;rpoç  to  ^lêXiov  toiç  oXXotç 
cuyjrwpouci*  xat  x«Tà  to  ire7capoi{iiia(T(Aévov,  xuwv  èwl  çaTVij 
ciiVieXouGtv  •  exeîvTî  yàp  ouTe  éiôieiv  a^^pdv  ti  èveWiaTai, 
ouTe  Toùç  frcSXou;  èa.  Oaci);  ^è,  (î>;  ô  0»êaîaXupay  ÈoO^ûv 
Y^p  Otto  ^ap[AaT(ov  7C^(/.a  Ovà^xei  iraXiyxoTov  Ja(/.a90èv, 
oTav  OeoO  (Jiotpa  m^Lirt^  cêvexà^  oXSov  6<{fY)XôV}  tIç  (!>ç  eiiro) 
Qeou  veu[AaTi  eToç  Â^xaTov  toutI  ùf eXeiv  xal  eiç  (f&^  TauTl 
âvaxo(Ai<Teiv  oùx  eTraueraTO ,  âç ,  ei  éiroGDUÇ  xal  ôtcoiouç 
ad^^Oou;  èToTiuweuae  ^ouXoipiiiv  JieÇflXOeiv,  oî(xai  tov  cujjl- 
TcavTa  (xoi  aicova  TvapsXOeiv. 

Voir  la  traduction  plus  loin,  à  la  p.  556. 
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'      8. 

Marc  Musums  à  Nicolaos  Blastos. 

Mapxoc  6  Moûffoupoç  tÇ  ^ttuixci  àvSpi  NixoXaco  tm  BX^^tw 

eS  irparretv. 

2uvTi joatti  90(,  NiXoXae,  ^laf epeivTCDç  If'  oiç  ot  irXETffToi 
TÛv  çiXoX({ycov  e^YipTYjuiévoi  tSç  ff^ç  -Ji^T)  ^uj^TÎç  rk  ai  iià 
ravToç  ayouTi  xai  Xoyou  xat  OaufiiaTOç  *  oiy^  ol  (lèv  oî  ^' 
ou,  ctXX'  ccTravTeç  éÇviç  ô(ji.Oiuiç  *  oStco  yap   9e  xat  {AcyoeXo- 
f  lita   $iaf épeiv  xai   ^ povTffiiaToç  ËXXtivixou  {AeTea}r»X£vai 
X7)puTT00fftv,  û<XT8  Twv  Evayj^oç  8^eupY)[JL^va>v  èv  TauTTj  rt 
iroXei  T'jircav    fAY)Âep,iocv   ùiçep6oX7iv  xaTaXcXoiTrevai    toi; 
uoTcpov  81CI  xoXXei  ^oÇavrcov,  [jlyj  ^là  touto  xaT&p^aOu[iiq- 
x^vat,  7rpo<i}(^vf(i.aTi  tou  ^u9aVTi^87rT0v  ÛTceîX^f  Oai  to  f  Oa- 
cav  '  âXXà  Ta  TOiotura  ttjç  ^aOu[Aiaç  liyTi^aixevov  ûicoxo- 
pi9(i.aTa,  Toîç  wpeaêtiTépoiç  evarevicai'   èw'   eXTri^i  toO 
Âueiv  OaTcpov,  y)  xaropOii^avra  Tu^etv  tou  axoirou  xoei  ti 
Couvai  TOÎÇ  ?7C6iTa  JwfYTî(i.a,  (a^y*  [a^v  etç  ^dÇav  ûjuTepav, 
(/.cya  Je  8iç  xotviîlv  toD  yévouç  ùçiXeiav  •  yi  cf  oXlvTa  Tiiç 
ùiroO^aeMç,  Toîç  youv  è^YiXcdxoai  Ta  eu  ej^ovTa  ivapaicXni- 
91C0Ç  eiraiv&OYfaidOat  *  Jia  toi  TauTa  irapà  mci  ^vif oç  iqvj- 
j^Ôy)   [JLYi^evi  <je  Jetv  t«v  i7pfii>Tet(ov  à(JLÇi<y67)ToiïvTi  icapa- 
}r(i>p8iv  èm  xotXXet  ]^apaxTy(p(ov  xat  tûv  oca  ye  etç  rnv 
Te'j(^vT)v  ^ixet  içaaYjÇ  âvcùT^ pa  [itxpoXoyiaç  eOropia.  Tcov  pièv 
Toivuv  f  tXoXoycov  aXXoç  oXXo  Ti  t(ov  aûv  c'iratvetTca  *  TrovTfAç 
Je  ocpxédetç  yXcoadatç  iroXXatç  [lept^opievoç  -  èyùi  Je  irpoç 
p.iv  TO  cefJLvuvetv  Ta  ait,  oùxav  l[jLauTovxaOE'!7iv,oùxaèyvocov 


/ 
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icpeiTTO)  T€  eîvai  ri  xarà  Xoyoi>  ^uva[jLiv  i[uxif0\j  toV  eù- 

ÇYSfiouiAevov  xat  ypocf  i^oç  oOx  i';ri<;ToXi(xaiaç  iW  6vaY(o« 

vtou  $so[Aevov.  A  ^è  xal  ouvotceiv  olèa  toîç  âxpoa<ro[jL&voiç 

Xe^rOevTa,  eycS  Te  icapà  iSk'ka  6au(i.aaa(  l^co,  TaOr*  eiTveiv 

ou^èv  xaToxvnoo)  •  ïva  yàp  [i.7i<^eU  ^xeivo  X(0(JL(j)$erv  ej^ij , 

toç  apa  9Ù  ToùX^ticèç  T>iç  ^copO(iS<7ect>ç   eiuevoviaocç  eÙT^ps- 

ir^araT^c    Oepairsueiv.  xo[i.[JLb>06VTcav   ùirepfuet  iroXuTeXeia 

'Td>v  ^lêXicdv  eiç  voOou  xaXXouç  ei^t^eiÇiv,  ocXX'  10  Toupyov 

èÇairavToç  àvei7tXYii7T0v ,  oixetoraTa  csaurÇ  irpojioyayou 

TOV  Za^^aptav,  ocTe  ^y)  çuaecoç  t6  Âuva(JL6i  xal  [jieXeTTiç  â<jxy(- 

<iei  ffuj^vTj  Tflt  Trepi  tt^v  Téj^vviv  eïicep  tiç  aXXoç  è^axpiScâ- 

cavTa  -  xaXôç  irotûv  *  outoç  yàp  XajjLirpov  oîxoOev  ovra  ce^ 

XajAWpOTEpov  ipyot^eTai  tyî   auvepyta*    wàvTcoç    §è  oùîàv 

dau(Aa<JTOv  Ô1Ç0U  ye  où&*  HpaxXTiç  èxeivo;  6  [téyaç  oùx  av 

èyeyovct  togoutoç,  ei  (atî  tov  âîeXçiîouv  yiÙTiijj^ei  cu(xiro- 

voufvra  xal  (iuvaya)viÇo[i.evov,  Êv  {Aàv  eïpY)Tai  [xoi  twv  <twv 

wap'  èfAoi  ôaufJLacTOTatcrtv  •  eîJov  Je,  oti  xoXXà  xal  wav- 

ToJairoc  Pi^ia  J7)[iLoaia  toi;  Traai   Trpoôeivat  Jteyvcdxài;, 

xâvraoâa  tyiv  âra^iav  àweçuyeç  •  où  yàp  iiço  tôv  OecopY]- 

Ttxuv  xal  TÛv  eir'  aùr^  tûv  èiri(;TY)[AÛ>v  t^  âxpOTCoXei  xa- 

TTîpÇco,  âXXà  Tcov  icapà  Tviv  iuuXyîv  aÙTviv  (XUffTaywyoïîvTcov 

TOLç  cûv  eiTe  aftaOcdV  eiT*  d^i(Aa6(dV  Jiavotaç,  xal  TauTatç, 

s?r€iJàv  Ixavcoç  2^(ooi  tûv   77poi7ai$eu(iLaT(ov,  •  yi^-ri   toîç 

ocpi^Toiç  ô[JLiX87v  TTOtTiTatç  xal  irpoGO)  ^cdpeîv  â^f  aXt^ç  cbç 

[xe[iiv7i[X6vaiç  gTuiTpeTîi^vTcov  •  X3cl  Taç    PiêXouç  âvsXiTTEiv 

sïÔ'  ÛTCoÂiÂacxaXouç  eÏTe  xal  fxij'   6  yàp  8v  touto  xexT»- 

[A^voç  eiT6   xépaç  Âp.aX06{aç  aÙTo  xaXeiv  TravTOioiç   xap- 

TzoXç  ÛTCcpêpuov,  eïre   xrjpiov,  siTe  xvfirouç  ÀJcoviJoç  Poiî- 
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Xoio  (1)9  Tinv  JirtTO(ifOTamv  èSaîiai  '  iraoov  yocp  2^eiv  èv 
éoeuT^  Ti^v  ËXXaJa  vo[ai2[ Ito»  *  xoti  (/.iQxfTi  ictipoivov  (icop* 
<jiov)  oXXo  irairratviT6>,  eiicoi  av  4  BiiSaia  \upa  (12)  *   t^ 
yoLf  où  Je[i.ia  icepieanv  ri  xo(iLi ^^  oXiyai  tûv  irapà  irotisraK 
Tpa^eiûv  )(al  oxXTtpûv  Xe^ecov,  àç  iTUfJLO^oyixcoTcpov  oùx 
GtvairTU9<jei  xal  cafiqvt^ei,  où  ^uaeupJTttç,  âXXà  xaTse  to 
If  eÇriç  TÛv  9T0i}r&t(i)v  toc  ^iiTouj/ieva  toiç  ÂieÇiouff»  ^aÂîciK 
fx77opi^o[i.evov  acre   (i.»^jva  tÇ  ouvej^ei  xat  6(totoTpoir6» 
T^(  âvayviideci);  àiroxvoeieiv  '  cêXXà  irors  [iièv  (auOoiç  itots 
^'  îaTopiatç  où  xaT7i|Aa^eu[j(.evaiÇy  aXXà  airavieac  eùpioxo- 
(xivaiç  ex  7rapa^pO(A>ic  tov    (teTiovra   ^iavairârjetv  *    xal 
[iinv  îiopOcSaefAÇ  JvTeXoCç  aÙTO  TeTu^Yix^vai  vo[xiÇa>,  eii?ep 
iyiù  ZotjùLfio\}  to  f iXo7?ovov  otia.  Ei  ^è  (xixp'  arra  rivcç 
exffltuXidou^i  irapaOpéÇavTa  icou,  tout*  èxe?vo  [ivi^èv  èira- 

VepYI  ,     (JLYlJè     ^KITOCOrÇ  i    TOU    irOVtîpoiï     XO(i.[JLaTO;    outoi  • 

âyvfojjLOveç  avOpbiroi*  aÙTO}fpv](/.a  OiaaÛTai  tou  Mupiou 
xal  (JLt(iL7)Tat  '  5ç  ye  Ta  (ièv  oXXa  rîîç  Àçpoîirifiç  oùx  eîyc 
xaTViyopetv  •  îv  ii  (xovov  ocicoaTepYêiv  eXeyev  oti  TpiiÇov 
aÙT^ç  TO  aav^ocXiov^  ôj^Xifipov  eîifi  toTç  ocTvavTÛat  t^*  ^09»  " 
âXXà  Y^p  Â>ç  eù^pTXTTOVy  «oç  sT^cof  eXàç^  &ç  ôvayxatov,  iâç 
eu  |xaXa  $t(op6(o{jiJvov  eiT)  to  ^iSXiov,  aTOicov  îicoç  £t7] 
iToXXà  XiyovTa  ^laTpiSeiv  *  e^eaTi  yàp  tû  PouXo{ji^v(i),  ttiV 

(1)  La  Corne  d'Amalihée  et  les  Jardins  d'Adonis  ont  été  imprimés 
par  Aide  en  1496.  VEtymoiogicon  mega  a  été  imprimé  par  Calliergi  en 
1499. 

(2)  (&T)xéTt 

icàirraive  icôpaiov, 

elv)  98  Te  TOÛTOV 

Olymp.  I. 
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peXTiGT^  YevIcïOai.  IIoXXîov  Te  ouv  oXXcov  eivexa  xai  Totv 
^u£tv  TouTOiv  £v  TPpoae^ûç  èp.v^'a6iiiv,  axoudfjia  ireptaicou- 
^a^Tov  èy^vou  TOii;  ff{kà\6y(i%q  '  â  lAeyifTTTK  2(Jiè  OufAYi^taç 
èvéïcXniâev  *  tixoTcaç  *  Sfoç  yàp  •  outoç  è<7Ti  f  iXia;  (ôç  irap* 
j[i.ol  IcptT^  f îXodOf (oxaTOç  *  xoivà  irpojceicOai  ^ovra  Ta 
t£>v  f  CXa>v*  eu  Te  xai  (o;  iTep6>;  lyo>iroL  '  t:oU%  TOtvuv  ira- 
paff'XTfaia  toutoiç,  è^  oîv  aol  [Jièv  Ji^Tai  xX£o(  âe([ji.vififfTov  , 
IpLoi  ^è  f^éya  f  poveiv  TOtouTOv  ^x^vTi  91X0V  iH^roLi  *  ei  Âà 
Sei  Ti  xat  xaTa  tov  <t<»9ov  irpo  Xupâv  adai  Iliv^apov  et?retv, 
yjpMcéaç  ùicoann^oLç  eÙTU^ei  OaXa[i.({>  xtovaç  j  iTuet^OifiTi  xai 
OeiriTov  ini^ai  Taj^icTa  [téyapov  (i). 

Èp^ci>[iLévoç  Âia6i<|pTi(  icovoixi  ftXcdv  api9Te. 

5an5  adresse. 

Voir  pour  la  traduction,  p.  888. 


9. 
Zacharias  Colliergi  à  Jean  Grégoropoulos. 

^iXcAV  weptwoÔTiTe  KOp  twavvTfi  •  Yytaîvcrtv  (UTa  ira- 
<rnc  T^ç  f  a[i.Y]Xia;,  xat  xaXû^  ^X^^>  ûytaivetv  xa^  ce  Kupico 
eu}^o(tai  ueTa  ^acûv  tûv  i^|JLeTe'pa>v.  AJo|Aai  <tou  laa  6e^, 
OTi  va  â^ocTeiX^ç  T>iv  ivToç  éwwToXinv  eiç  Taç  x^^f^^  '^^^ 
â^eXfou  (i.aç  KupoD  Mapxou  tou  Moudoupou,  tyjv  ÔTToiav 
ypaf  a>  aTco  [xépouç  tivoç  tou  f  iXou  etç  aÙTov,  xal  av  ijÇeupiQç 
TiTcoTec  ^i'  o&Tov  7)  (JL jvei  ^  fp^^eTftt  irpoç  iQ[xaç ,  ^apaxoXû 

(1)  Pindare,  Olymp.  6. 
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ae  va  Ypx^vîç  xal  nifL'^o^  Trjv  i]ri<7T0>j)V  eiç  to  Bo^pyta 
T2[(ixov  eiç  rà;  X^^P^^  '^^^  Za^apiou  toO  t^6i|AaioU|  XÉy<i>, 
fiévTixpù  Tou  imyaîiou,  oXXov  oiyi.  lyiaive  xat  xaX«»ç  eye. 

rpa^ov  TTiv  jitiypaf  TiV  aùtoç  t^ç  eiciGToX^ç.  Ata  Tiva 
yoep  jycb  atTtav  oix  lypa^a. 

Za^^piaç  â  aoç  iaurov  irapa^i&coaiv: 

Mtivo;  Maiou  6^. 

L'adresse  porte  :  Sia  dada  in  tnano  del  Zuane  Gligolopulo  nosiro . 
correttore  da  misser  Mdo  Romano. 

m 

[traduction.] 

Mon  très-cher  Jean,  moi  et  ma  famille  nous  nous 
portons  bien  ;  je  fais  des  vœux  au  ciel,  moi  et  tous  les 
miens,  pour  qu'il  ,en  soit  de  même  à  ton  égard.  Je  te 
prie  au  nom  de  Dieu  de  faire  remettre  à  mon  frère 
Marc  Musurus  la  lettre  ci-incluse  que  je  lui  écris  de  la 
part  d'un  sien  ami,  et  si  tu  sais  quelque  chose  sur  lui, 
soit  qu'il  reste,  soit  qu'il  nous  arrive,  je  te  prie  de 
m'écrire  et  d'envoyer  ta  lettre  au  bourg  de  Tzoko 
pour  qu'elle  soit  remise  aux  mains  de  Zacharias  le 
Romain  (4),  en  face  du  puits ,  et  pas  à  d'autre.  Adieu, 
porte-toi  bien. 

Écris  toi-même  la  suscription  de  la  lettre  ci-jointe; 
je  ne  l'ai  pas  écrite  pour  certain  motif. 

Ton  cher  Zacharias  se  confie  à  toi. 

9  mai. 

L^adresse  porte  :  «  Cette  lettre  devra  être  remise  à  notre  ami  Grégo- 
ropoulos^  correcteur  chez  messire  Aide  le  Romain,  à  Venise. 

(1)  Je  ne  puis  deviner  à  quoi  fait  allusion  cette  désignation  de  Ro^ 
main  donnée  ici  à  Calliergi. 
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10. 


Zacharias  C allier gi  à  Jean  Grégoropoulos. 
A.ÎVOÇ  Tô  0ew,  Myivo(  AùyoïîaTou  x6'. 

Ôcov  oùîc  eiTueîv  tûc  <7à  iJwv  âjrapnv,  ^ iXcov  wcpiiuoô^Te, 
Ypot;jL[jLaTa  •  TTj  [tèv,  jxaôwv  to  uyiaiveiv  de  xal  xoXôç 
ejj^eiv  •  ^€1  yocp  toÙç  ovtcaç  çiXouç,  (piXa)v  toioutcûv  xa^ôSç 
ejfovTwv,  ûirepvf^eaOat  •  t^  &c,  xarà  tô  eiwÔo;,  j^apievTi- 
^0{tevov  ffe  wpoffçcovouvTot  t5  toïç  f iXotç  t^jacov  to  yarpe, 
xal  T^  irapà  tô  çpiaTi,  ^tivi  icpoçads*  Ta  <jà  j^piàjxevoç, 
to>ç  o^o  <you  TO  X*^P^5  ^poGetTcov  •  Toù;  j^apTa;  tcocvu  xa- 
^oùç  Tcapot  Tou  ^njAêTépou  xupoCf  iwavvou  IleTpou  «iXyjçwç^ 
où  (JLeTptaç  (joi  Taç  x*?^"^*^  ^X**^  "  "f*  âpyupiov  5'  ô  ctVYÎXcô- 
Gotç,  Xaêè  wapi  toû  -^ojJLfiTépou  Upewç  BairTi<7Tou,  ei  iicco- 
Xifice  Touç  Mouffaiouç,  ei  5'  oùx  iiçtoXY)<je,  wap'  ijAOu  (/.eT' 
où  iroXù  TrapovToç  ai»  \éiift^.  Tov  aoçov  te  xal  Xoyiov 
ragpiYiXov  wç  âw'  éjii.ou  â<j7ua!^ou,  xai  XéÇov  aÙT$  Sti  Ta 
TêTpfléSta  eÇeypaçYi  •  djjia  Te  xupôv  ïxwiwva  KapTepo'- 
(jLa^ov  TOV  TO(i.CTepov,  xai  toùç  Tcepi  Nsaxa^viuiiav  awavTaç, 
èÇoxci>ç  Te  Tiv  âpj^YiylTYjv  xai  xopuçaîbv  a^Tvîç. 

Ep^(i>ao. 

Zo^aptaç  ô  KaXXifpytiç  xai  (toç  â^iXçàç  ypaçet. 

L'adresse  porte  :  Erudito  viro  domino  Jioanne  Gligoropulo  (sic) 
Creletisi  tamquam  fratri  amantissimo  ML  a  la  siampe  de  messer 
Aldo  Romano  s\d  campa  de  Santo  Agostino...  el  pestore  (sic). 
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[traduction.] 
Louange  à  Dieu. 


Le  22  aoûU 


Je  ne  saurais  dire  la  joie  que  m'ont  causée  tes  let- 
tres, ô  le  plus  cher  des  amis,  puisqu'elles  me  donnent 
de  bonnes  nouvelles  de  ta  santé  et  de  tes  affaires.  De 
vrais  amis  doivent  être  transportés  de  joie  du  bonheur 
de  tels  amis;  je  me  réjouis  aussi  parce  que,  selon  ton 
usage,  tu  nous  envoies  ton  gracieux  salut,_  et  aussi  à 
celle-là  qui  est  auprès  du  puits,  et  à  laquelle,  te  pre- 
nant pour  prétexte,  j'ai  adressé  un  salut  comme  venant 
de  ta  part. 

J'ai  reçu  les  très-hedMX  papiers  de  notre  Jean-Pierre 
et  je  lui  suis  très-reconnaissant.  Quant  à  l'argent  que 
tu  as  dépensé,  notre  prêtre  Baptiste  te  le  rendra,  s'il 
a  vendu  les  Musées  (1),  autrement  je  te  le  rendrai 
sous  peu  quand  je  te  verrai.  Salue  de  ma  part  le  sage 
et  savant  Gabriel,  et  dis-lui  que  les  cahiers  ont  été 
copiés.  Salue  aussi  notre  Scipion  Cartéromachos  et 
tous  les  membres  de  la  nouvelle  Académie,  et  surtout 
son  chef  et  coryphée. 

Porte -toi  bien;  c'est  Zacharias  Calliergi,  et  ton 
frère,  qui  t'écrit  (2) . 

L'adresse  porte  :  Au  sayant  Jean  Grégoropoulo  de  Crète  comme  à  son 
frère  très-aimè  (1). 

Et  plus  bas  :  A  l'imprimerie  de  messire  Aide  le  Romain,  à  la  place 
Saint-Augustin  du  Pasteur. 

(1)  Il  doit  être  question  des  exemplaires  de  l'édition  de  Musée  im- 
primée par  Aide  (sans  date).  C'est  Tun  des  premiers  livres  sortis  de  ses 
presses  antérieurement  à  1494. 

(2)  Encore  aujourd'hui  en  Grèce  on  donne  le  nom  de  frère  à  seâ 
amis. 
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il. 


J.-/.  Arégon  à  Zacharias  Calliergi. 

Tyiaivoïc  icavotxel  2[xol  irpodf  i^^dTara  Za^apia.  Tvlv 
èx  T&v  |jLoO  Ypa|t(^aT&>v  eùf  poouwiv  re  xai  touto  (aoXXov 
ffi^oc^Toç  coCf  TJiv  û(tâv  ûyeioVy  pLaôùv  oaov  ^aOYjjiLev 
oùx  av  ifiXé^^cayLi  ypàçcov.  Oti  ^^  (/.e  àÇioii;  éav  ai  ^vi- 
XovoTi  ^ià  Ta  èireiyovTa  èv...  MovToua,  YeveaOco  jfirep  <Toi 
fiXov.  n^iAiro)  ié  001  ^lêXiov  jxeivo  to  iraXaiov  âf'  ou 
ixypa^eiç  Ta  irepie^o[A6va  iarpucà^  Pouf ov  xal  ^(êXou; 
Suo  ToQ  Opi6a<Jiou*  èicl  toutoiç  il  irljAiro)  xal  2Tpa6a>va, 
ov  iro^Yiç  pi6T*  fléxpiSeia^  ixYpa^eiç,  ûc^^oç  yàp  iaxi  Tau- 
T7)(  TUYX^^^^9  ^<^^  ^^^  ^'^^  '^^^  eicoOoToç  âxpt6e<;T^pou. 
AvTiypaij^aç  Je  Ta  Fecdpyixà  tva  éXXTivtOTi  auvJe67)ffeTai 
2iri(&eX>f<jeic.  ToXXa  il  xal^fietç  xaXâç  l^oacv.  Ë^^coao. 
Kal...  iiiLaç  icaTpi  Te  xal  (i.7)Tpi... 

7)    (Aatou. 

i  <ràç  Ia>avv7)ç  làxcd^oç  i  Âpv)y(ov. 

Po^/  scripta.  Credo  che  el  vegnara  da  voi  messer 
Lanferdino  nostro.  Fategle  compania  et  fate  che  la 
madona  gle  face  honore.  Mandaro  li  libri  per  stampare  ; 
so  che  de  (1)  venir  lunedi. 

L'adresse  porte  :  T$  àxpi^c;  xal  mor^  pMi  9CX<p  ZoxorpCtf  t^^  Ka- 
Xiépyti. 

(1)  Je  présume  que  de  est  on  abrégé  de  deve* 

34 


53o  appeudige. 

[traduction.] 

Très-cher  Zacharias ,  porte-toi  bien ,  ainsi  que  toute 
ta  famille.  Tes  lettres  m'ont  fort  réjoui,  d'autant  qu'elles 
me  donnent  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé;  je  ne 
saurais  t'exprimer  le  plaisir  qu'elles  m'ont  fait.  Quant 
à  ce  que  tu  me  demandes  concernant  Mantoue,  il  en 
sera  ce  que  tu  désires.  Je  t'envoie  ce  vieux  livre  d'où 
tu  extrairas  ce  qu'il  renferme  concernant  la  médecine 
(les  latrika)  :  Rufus  et  deux  livres  d'Oribase.  Je  t'envoie 
aussi  Strabon  que  tu  copieras  avec  ton  exactitude  ordi- 
naire, car  il  le  mérite,  et  c'est  ce  que  je  te  recommande 
tout  particulièrement,  Tu  copieras  aussi  les  Géorgi- 
ques ,  et  auras  soin  qu'elles  soient  reliées  à  la  grecque. 
Adieu  ;  nous  aussi  nous  nous  portons  bien  ;  salue  et 
recommande-nous  à  ton  père  et  à  ta  mère. 

Ce  8  mai. 

Tout  à  toi,  Jean-Jacob  Arégon. 

P.  S.  Je  crois  que  notre  ami  messer  Lanfrandino 
viendra  vous  voir,  tenez-lui  compagnie  et  que  votre 
femme  lui  fasse  honneur.  Je  lui  enverrai  les  livres 
pour  qu'on  les  imprime.  Je  sais  qu'il  doit  venir  lundi. 

L^adresse  porte  :  A  mon  ami  aussi  exact  qae  fidèle  Zacharias  Cal- 
liergi. 
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12. 

Scipion  Cartéromachos  à  Aide  le  Romain. 

7à  Ti(&ia  ioi^  [Aixp((T8pa  to^outco  xai  ^apU^Tepa  Tvy* 

^Gcvet  ovTa  toIç  ico^Xolç  *  d>ç    y^P  f'i^'^  ^^  i77iypGe(A(i.a 

«  X.apK  ^atotàiv  ôim^ei.  »  To  yoDv  X  2triYpa[JLpiaT6iv  ^i- 

6X£ov  èmypaf  op,&yov  tôv  itoiyitixûv  àTravTCdV  to  Tt(jit(&TaTov 

etç  Ppoc}(t>TaTOV  ù^  oîovTai  au[iiirepOLa6(it>v  au  ^^ocpt^cTarov 

dETCâcariv  2i7oi7)aaç  iç  ûirepSoXTjv,  a>(  (&7)^jva  ov  elvat  tov 

(A^-y^   T^  ToiouT(|>    iiui(Aav7}ao[i.6vov  *  où  yàp  to^outov  t&v 

ij&'TrepieiXTiiiptivcov  to  f  iXTpov  icpoaa^Tai  aÙTOÙç,  ^[«ov  to 

eùp>eTa^eipi9TOV.  IIXeifiTa  ouv  &>f  eX^f^aç  aÙTOç  toùç  f  iXo« 

xoXouç  i(  TJ)V  T&v  ^lêXicdv  XTTJdiv ,  Tcûç  av  xai  eîç   tyjv 

)r.p^9iv  aÙTÛv  «l>f  eXoivTo  irpoaeTïtvevoYixaç,  (/.iq  T(j>  tûv  xpa- 

Toufxivttv  0YX({>   ^apoii[j(.evoi ,    tûv  âvayivciKncoiii^vcov  tti; 

diavoiaç  âira(r^o?l7}0eîev.  È^^okto. 

Voir  la  traduction  page  232. 


13. 


Aristoboulos  à  Jean  Grégoropoulos. 

Itùocrm  ftXTttTe,  \}y%OLiiby^  tïinç  xal  i^j^iv  ÛYiaivoudi. 
À9}^oXou[i.evoç  h  oXXoiç  tûv  ôvayxaiOT^pcov  oùx  iQ^iWeé  at 
Ypa[i.(AaT(idV  iQp,eTlp(av  2ç  T^èi^  xal  auYyvciiOi,  ticel  xai  acùtoç 
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901  (juvéyvcdv  ifLtk^cccfxi  ypà^feiv  ircpl  £v  901  irap'q'yY^i>.a, 
içtfi  re  Toijf  AoJ^cxouX^yai  xai  tou  ecvi^pou  Àv^p^a*  ri  Te 
xari  ffè  <ô(  ?x^vt^  icTiv.  Èiçel  i'  â{teXe(a  j^pTïffajAevoç  iç 
r6it  où)c  lypa^lfaç,  ioç  8i^7)9iv  tJjjlÎv  nepl  tovtwv  Ta  vuv, 
jf  ie[iL^voiç  (AoeOetv.   2ù  ^i  yivooxe  oti  irépLiçerai  aoi  ^12 
ToO  n^Tpou  tÎT^ou,  8ç  iffTi  vouapxoç  Tijç  viïoç  (te6*  lîç  xai 
orÙToç  aÙT<(6ev  T^^e  xaT^pxa,  ^apiXiov  tv  âvOo<i(&(oti,  picO'  où 
icJ(iLiceTat7rap*i4p>«^v  xal  T^Midoèp  Icoavv;;  IH|Air(o  (Bembo) 
(repov  jAOoyaTov    ireirXnipcdfJL^vov,  xal  tnrouîaaaTe  cÊiro- 
Xa^eTv   aùri.  Èç  To^e  irpo9e$oxa>v  rkç  ^lêXouç  aç  ira- 
pifyyeiXa   tû  xupi((>  ÂXÂ({>  ic^(i^eiv,  iva  xal   yi\LtXç   àvri- 
ir^|A^(0(t8v  aç  luapYfyyeiXi.   Èicei  £à   ptixP^  '^^^  ^^^  ^^'^ 
Jiv<[iLf  Oiq<Tav,  amOi  irpoç  ixeivov  xal  eiirà  d>ç  air'  èpiou  îva 
<rc&ain  aÙTaç  Miaaèp  Iioàvvvi  tô  Kupiva)^  (bç  xal  icpo&ypa- 
i|^a  *  xal  ire(iL^aTca  èvTau6a  tivI  tûv  ivTauOa  irpayiA^aTevo- 
(AJvoiv  Év8T&v*  xal  Sç  ^lÂoùç  âvTtXaSy).  Oû^rl  ÎTCpov  xarà 
To   içapov  et  (AIT)  à  6eo;  (tetà  <roD.  Tov  xupiov  Paf  aijXov 
}^aipJTiaov  âiro  Xoyou  [aou  xal  etirè  oira>ç  oùx  âpiviipiovû 
T^ç  icapayyeXiaç  ixetvou  *  fri  xal  iva  (ruv^poc(Jiij  tco  ai^e- 
ai(i.<^  iiçujx6n(i^,  Àf  avi9ov  ttjv  ypaf  ifjv  tou  xaOap[i.aToç. 
Èx  Kp/(T7)(  ô  90C  AptaToSouXoç  ^làxovoç  (Tirou&aîoç. 

T^  'vcepi  rriv  âpCT^iv  9ivoii$ai(^  xupico  Icoavvij  Tcp  Fp?)* 
yopo'vcoiiXci)  eiç  ËveTtav* 

[traduction.] 

Mon  cher  Jean,  puisses-tu  jouir  d'une  santé  pareille 
à  la  nôtre  I  Tu  sais  de  combien  de  choses  importantes 
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je  suis  occupé,  ce  qui  m*a  empêché  de  pouvoir  l'écrire  ; 
pardonne*inoi,  puisque  je  t'ai  pardonné  la  négligence 
que  lu  as  mise  à  m'écrire  sur  ce  que  je  t'avais  recom- 
mandé au  sujet  de  Dodesco  ;  c'est  de  lui  que  je  veux 
parler,  et  d'André ,  qui  n'est  pas  encore  entré  dans  les 
ordres.  Tes  affaires  sont  toujours  dans  le  même  état, 
puisque,  par  ta  négligence,  tune  m'as  rien  écrit  jusqu'à 
présent;  donne-moi  connaissance  du  tout,  je  désire  en 
être  informé.  Sache  donc  qu'il  t'a  été  envoyé  par  Pierre 
Ritzos,  capitaine  du  navire  par  lequel  je  suis  arrivé  ici, 
un  tonneau  d'un  vin  quia  du  bouquet  (âvôo<x(xiou),  et  en 
même  temps  nous  envoyons  aussi  à  messire  Jean  Bembo 
un  autre  tonneau  de  vin  muscat  :  hâtez-vous -de  rece- 
voir les  deux  barils.  Jusqu'à  présent,  j'attends  les  livres 
que  j'ai  prié  messire  Aide  d'envoyer,  afin  que  nous 
aussi  nous  lui  envoyions  en  échange  ceux  qu'il  nous  a 
demandés.  Or,  comme  ils  ne  nous  sont  pas  encore  ar- 
rivés, va  le  trouver,  et  dis-lui,  comme  de  ma  part,  de 
les  garder  pour  le  sieur  Jean  Cyrinos,  ainsi  que  je 
lui  en  ai  écrit  précédemment. . .  11  peut  aussi  faire  des 
envois  à  quelques  Vénitiens,  qui  font  ici  le  commerce, 
mais  argent  comptant.  Pour  le  moment,  je  n'ai  rien  à 
te  dire,  si  ce  n'est  que  Dieu  te  soit  en  garde.  Salue  de 
ma  part  Raphaël  et  dis-lui  que  je  n'oublie  pas  sa  re- 
commandation ,  et  aussi  qu'il  vienne  en  aide  au  véné- 
rable évêque.  Anéantis  la  lettre  du  scélérat! 

Ton  zélé  diacre  Aristoboulos. 

De  Crète. 

L'adresse  porte  :  A  l'anU  de  la  vertu  Jean  Grëgoropaulos,  A  Ve- 
nise. 
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44. 


Grégoire  Helladios  à  Aristobauios  salut, 

rpT^ytipiOç  Api9To€o'jX<^  eu  ^rpaTreiv.  Ë^  m  iviyyang^ 
ytffa^ç  xai  eÇ  cov  eip7)x^  [loi  AôyouaTivoç  âvJip  airou^atc»^ 
::epi  tûv  cûv  ^tSXicav  ây6o(iLév({>  eotxatç,  xai  |AOVoyou^i 
Tviv  j(i.Y)v.  fpovTi^a  â|x^6tav  6Ït8  xaxoupyîov  IxoiXe^aç,  el»c 
jfaTtv  i&etv  SX  rcov  aâv  yfonnLoirid'i.  6aupioé2[a>  ouv  riic  '^(* 
cxokyiç  xal  touto.  HÂopiat  ^à  îtaf  epovTCoç  c&ç  to  eixoç  eirl 
T^  jpiauToii  TTpovoia)  eî  ^et  luptîvotav  ^éyciv  ttjv  irepi  toÙç 
f  iXouç  977ûu$if(v  Te  xal  è7n(iLéXeiav,  Tcepi  îiç  où^'  faTiv  iiireiv 
ài:6Qa  TÛv  Gcov  ifvexa  jiroiY]adé(i.7)v.  Kai  y^p  oî  Jv  TeXti^ 
[AoXXov  ci  ol  ?(i.icopoi  rà  irpoç  liftac  o^iYci>pif(<;avTeC|  an 
où^iv  oI[JLai  xipJoç  jÇ  iJ[j.ûv  JXiri^ovTeç,  nfo  iroX^ou  Toe 
^iSXia  ixeî  ttoG  èv  xdvei  xataxexXeiapiéva  el^ov,  xal  tou 
âito^ouvai  TO  of  eiXo(tevov  â  ttjç  â^ixiaç  !  où^eva  ^<{yov 
èicotoOvTo.  El  (jLi%  apa  à  aoç  ÉX^a^toç  tcov  Âe^iroTûv  xcc(&oi 
f iXcov  auvaY(i)yt!^o(xév(i)v  oêi709ira<7aiTO  T(ov  àveXeu6épa>v  t« 
xal  aio^poxep^ûv  âvOpcoicapioiv,  ÀXkk  Ta  Tâv  èp,içop<ov 
TOMCUTa.  Àvayxaîbv  pijvTOi  Ta  âico  toutoiv  ye  èirajrOii 
ùico(JLJveiv,  xal  icoXiv  iicl  toÙç  aÙTOù;  èiravuixovTi  mp*  aTTa 
aupiSa'XXeiv  xaÎToi  icoXXoéxiç  âTfaT>iO<vTt.  Ti  yàp  av  tiç 
Tûv  icoXtTixûv  ^pcoTi  jpL^dpcav  X^P^^î  Ato  xal  ^oxoSciuot 
qI  2^pLi7opoi  àvayxaiov  xaxov  Taiç  iroXe^iv  elvai.  OuTe  y^p 
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{leT*  aÙTCdv   ouTC  dcv6u  auTÛv  ^uvàfjLcOa  ![^v.   Kal  TaOTOC 

piàv  oStco  -  To5  ^è  [iiii  iceico[i.f  Ivai  t^  (Aaxaptrç  Kaiaapi 

Ta  aà  ^iê^ioc,  xçeOairep  èftot  ^là  yp^f^C'^'^o;  èir^rpe^aç, 

exeivoç  ô  (iTpaTifiYoç  âypoixiaç  o^cov  xat  iva  [XYf  ti  iaSlç 

ivK<ù  tiç  Tov  TeOveâTa  XeiênOpicov  âfioiiaoTepoç,  irpe^Tepov 

^  irpod^e^eoOai  xapoc  tûv  è[xi7opa)v  Ta  ^iSXia,  iizh  ^aX- 

êr^oç  ^aal    Âi^êaXe  xal  f  opTtxûç   àpiuayriç  ê(JLè  xaTYiy^ 

pYlvev,  oicep  aÙTOç  ^rpûTOv  (acv  ^ap^coç  "{{yeyxa,  jfi^eiTa  ^i 

yeXav  tTnpei  |aoi  xal  eXeeiv  (JiaXXov,  TOdaurviç  âêfxaOïaç  xal 

iicoti^euGiaç  è^reiiXTipipivov,  xal  (jLif(Te  6icai<j6av(i[iLevov  ôoTiV 

uêpiv  irepiviicTe  T(5  çtXcp  rpioyopto).  Exetvoç  (jiiv  ouv  6  (Jia* 

xapiTYiç  xal  ni  TÛv  è^jiiropcdv  xaxoYfOeia  Te  xal  a^teXeia  ToCf 

(tTi  Tcp<ÎT8pov  7ceico[Jif  ^vai   Ta    ^lëXia  aiTiav  tôcoxav  -  où 

{tTjv  oêXXoe  xal  iSfi-eiç  awou Jij  tivI  toO  âvayvôvai  Taç  PtêXouç 

xaTeiXv){X{jL8voi  où^^  iÏttov  tou  xaOYjxovTOç  4(i.apTy(xa|it.ev. 

À!KXà  Trepl  toutcov  aT^o  Ç(o<;>}ç  f  «ovTJç  èyxaipoç  coi  *  Ta 

^6  vuv   A^you^TTivcp  xaX$  xâyad^  âv  jpl  âoiçep  è9>f(ii7)vaç 

aTTsp  el^ov  ^têXia  â<r[jL£v(oç  xap^^coxa.   Eial  Âè  Xciyoi  tcov 

&éx«  ^v)T(ip<x>v  xal  2iXiavoD  tou  ^iXo^vou  TeTpa^ia  Tiva. 

T:qv  îè  Mayt^TTpou  YpafiiftaTiXYiv  a^ptç  ou  avTiypail^o)  p.ou- 

aixà;  Tivàç  xal  â<;TpoXoyixàç  T$  aÙT^  ^lêXCcp  9uv^e^e[A^- 

vaç  f  uXaÇco  90i.  2ù  [x^v  ouv,  &  f  iXoTViç,  eu  oIÂ*  oti  eùvoï- 

x&>(  <iuyyv(&|JE.7}ç  â^ic^aeiç  tov  f  iXov,  xal  TaDra  |xaO(bv  ti^v 

aiTtav  ^i*  ^v  oùx  2i7e[jL^a  xaTa  to  ^^ov  ta  ^i^ia.  Et  ié 

.   Tiveç  TÔv  f  auXcdv  âSixtaç  luap*  TÎjtîv  ^îttouç  lîjxaç  wewoiTf- 

xaciv,  taOi  Sn  eyco  (xàv  JTraivetoOai  ^  4^jye<jOai  Trapà  toioù- 

T(dv  iiçl  Ta  ^ici)  oùoéva  Xoyov  770iou[xai  xâl  Tauta  t^  èp.(^ 

Aacxapet  t$  i^poç  Ta  xaXà  eùf  uei  Te  xal  (Aouaûv  tpof  ip.(o 
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ifwsmifuyoç.  Outoç  yàcp  â&o^^eoK  (tfltpTuc  râv  ir6irpay[tÉ- 
nftVy  xai  IfLOVft  «cévTidv  ovtoÇioç  èaTtv.  Ëppid9o. 

L'adresse  porte  : 

Tf  Xojuf  Mç\  xupup  'ApurroSoAw  tÇ  Siaxovu. 

[traduction.] 

D'après  ce  que  tu  m'as  écrit  et  ce  que  m'a  con- 
firmé Augustin,  qui  est  un  homme  sérieux,  tu  me  pa- 
rais inquiet  du  sort  de  tes  livres  ;  il  s'en  est  même  fallu 
de  peu  que  mes  soins  n'eussent  été  inculpés  par  toi 
d'une  négligence  criminelle,  à  en  juger  par  ta  lettre, 
tandis  que  je  dois  me  féliciter  de  ma  prévoyance ,  s'il 
convient  de  nommer  ainsi  les  soins  vigilants  qu'on  doit 
à  ses  amis.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
toi  ;  car  si  depuis  longtemps  tes  livres  sont  restés  en- 
sevelis dans  la  poussière,  c'est  à  l'insouciance  de  ceux 
qui  occupent  de  hautes  positions,  ou  qui  sont  dans 
le  commerce,  qu'il  faut  l'attribuer.  N'ayant  rien  à 
espérer  de  nous ,  ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  payer 
quelques  frais.  Aussi,  sans  l'aide  de  ton  cher  Helladios, 
secondé  par  quelques  hommes  puissants  de  ses  amis, 
on  n'aurait  pu  les  arracher  des  mains  de  ces  hommes 
sans  générosité  ou  adonnés  au  gain.  Mais  tels  sont  les 
marchands  1  II  faut  cependant  supporter  leurs  exigen- 
ces ,  et,  malgré  de  fréquentes  déceptions,  avoir  souvent 
recours  à  eu\:  que  faire  sans  marchands?  Ils  sont  un 
mal  nécessaire,  dans  les  États;  sans  eux  on  ne  saurait 
vivre.  —  Mais  c'en  est  assez.  —  Quant  à  n'avoir  point 
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envoyé,  conformément  à  ta  lettre,  les  livres  à  feu  Tem- 
perenr  [Maximilien],  le  général  que  tu  sais,  qui  sent  son 
paysan,  et,  pour  ne  rien  dire  d'irréligieux  sur  la  mort, 
moins  lettré  que  les  fossoyeurs  (les  croque-morts),  a 
débuté  par  m'accuser  de  ne  lui  avoir  pas  envoyé  les  li- 
vres, et  cela  parce  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus  des  mar- 
chands, ce  dont  je  me  suis  indigné  ;  puis  j'en  ai  ri,  ou 
plutôt  j'ai  eu  pitié  de  tant  d'ignorance  et  de  manque 
d'éducation,  sans  m'émouvoir  de  la  gravité  de  l'insulte 
commise  envers  ton  cher  Grégoire,  puisque  c'est  l'in- 
curie et  le  mauvais  vouloir  des  négociants  qui  en  sont 
la  cause  par  les  retards  apportés  à  cet  envoi.  J'avoue- 
rai cependant  que  nous-mêmes,  entraînés  par  la  lecture 
des  livres,  qui  nous  séduisait,  avons  un  peu  manqué  à 
notre  devoir;  mais  à  l'occasion,  nous  en  reparlerons  de 
vive  voix.  Quant  aux  livres  que  j'ai  confiés  aux  soins  du 
brave  Augustin ,  ainsi  que  tu  me  l'as  signifié ,  ce  sont 
les  Discours  des  Dix  orateurs  et  quelques  cahiers  de 
Surianus,  fils  de  Philoxéne.  Pour  la  grammaire  de  Tho- 
mas Magister,  je  la  garderai  afin  d'y  pouvoir  copier 
quelques  pièces  de  musique  et  d'astrologie  qui  sont 
reliées  dans  ce  volume.  Tu  m'excuseras  donc  avec  ta 
bienveillance  ordinaire  du  retard  que  j'ai  apporté  à 
l'envoi  des  livres ,  et  si  quelque  malveillant  m'accu- 
sait d'avoir  mal  agi,  sache  bien  que  je  ne  fais  pas  plus 
de.  cas  de  son  blâme  que  de  sa  louange.  J'ai  pour  moi 
l'assentiment  de  Lascaris,  cet  ami  des  Muses  et  de  tout 
ce  qui  est  bien  et  beau.  Son  seul  témoignage  vaut 
mieux  pour  moi  que  celui  de  tous  les  autres.  SaJut. 

Grégoire  Helladios. 

Écrit  à  Ferrare. 
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15. 

Doriléos  Tribales  à  Jean  Grégoropoulos, 

ï^ij  irpotff iX^arar^  pioi  Ia>awv),  ort  ûyieivâç  etç  Mipocv- 
touXtiv  xatiiXOov  xal  on  tov  ap^ovra  ov^èv  iJttov  icpoç 
ifù  ^  ^p^Tftpov  eu  JiaTe6ei(tévov  xaraXaSov.  Acpievoç  yàp 
<S>(  TiV  Tex|iii(p9eo6ai  ex  iro\X(5v  irpof  avûv  <rQ|xaT<i)v  ivpo<ni(- 
xartf  |u.  ÊXirt^ia)  Â'  Sri  xal  eiç  tov  i^^ç  s&pieveaTipip  tu 
âv^pl  ^piJ90(Aat.  Ë<m  yocp  EXXv)VO[jiarqç  xaïf i\oTi(A<(TaTOç. 
ÀXV  ouTtt>ç  t^ot(Ai  xat  (je  2ir*  ^poiTt  xal  f  iXoTi^tia  jjpnaroîi 
Ttv&ç  TotouTou  ap^ovToç  xopicdVTa  xal  xau)r(&[JE^vov.  ToTe 
yàp  Tpiç  eO^aijjLovetv  vopLiaatpit.  ÀWà  TauTa  (lèv  fs^l 
Oe£>v  ev  youva^i  xeiTat.  2ù  &\  cd  éraipe,  eùOu[i.ei  xal  tou 
xaipou  (i^(^VY)9o  âiroXaueiv  |Ae[jiv>)(i^voç  tou  aof  ou  X/yovTo;  * 
«  Tfç  âpaç  âir(SXaue ,  7rapocx|Aà^et  Tojrù  irovTa.  »  Ép^c^co. 
Kal  tov  ^cytcâTaTOv  ÀX^ov  â>ç  âir'  jpiou  icptfoeiirov.  Ilepl 
ToC  xpvjTtxolï  Tpt(i(AaTOç  où^èv  iyjù  aot  xaToc  to  irapov 
X^yetv,  ouïra»  yàp  oùtov  ^ie(ret9apt,7)v  ypa(JLpia(n  TaÙTa  tô 
tov  ivayupov  xivouvri  tcmus^cli  foSoupLevoç.  IlavTaç  toùç 
91X0UC  à)ç  aTT*  2(A0u  icpoof (ovvxrov ,  xal  (laXtaTa  ^è  tov 
^eppt.aToir<oXv)v,  ol^Sa  ôv  Xlyo).  MaXi^Ta  &è  (jiéfxvYiao  àvTe- 
iriaTeîXai  pt.oi.  EIttov  tû  Za^^apia  Siçtùç  f  povTiGoi  èxTeXé<;ai 
fjLoi  ÔTcep  à7cep}^o(JLev(o  [i.pi  \iiti<îxin  içoiYiaai.  É^^oiao  auOiç. 
M10VOÇ  MapTioU)  oùx  ol^a  iro^atç. 

Tàv  MaîffTpof poyyioxov  aie'  jpiou  icpoof cSvyi^ov* 
Ô  «oç  ÂopiXea)^  â  TpiêcàXtiç 
ô  Ix  2iràpTy)ç  Aaxe^aifxovioç. 
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Écrit  à  la  marge  : 

io60(jL7)v    xat  Aioffxoupt^ou  tov  ôirolov  àv  t&v  ?X^C*   *   *  * 

Tcapoc  xaveiç  aXXoç ,  \LotXi<7^ct  ^ï  içoin- 

Goei  i^oi  (A.iav  x^P^^  ^^^^  u^fi^e  [aoi  tov  tou  IlauXou  âv  èxei- 
voç  l)^et  eîç  ttjV  Ila^ouav  Âs^su^vov,  xai  rà.  •  •  .,  toîj  rà 
âéXcd  arei^Et ,  orav  areCXco  tô  AXÂ((>  xst  irepl  tôv  aXX(ov 
^iSXiCtiv  • 

L'adresse  porte  :  T$  ëmeixet  xat  iteicaideufjisvt})  &vSpl  xvpîc^  'la>awY] 
rpirfopoirouXo)  éTaCpcp  icpoffçiXeaTaTco...  'EveTÎipffiv. 

[traduction.] 

Mon  très-cher  Jean,  apprends  que  je  suis  arrivé  à 
la  Mirandole  en  bonne  santé,  et  que  j'ai  trouvé  le 
prince  non  moins  bien  disposé  à  mon  égard  qu'il 
Vêtait  auparavant.  C'est  avec  plaisir  qu'il  m'a  reçu, 
autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  des  preuves  éviden- 
tes. J'espère  que  même  à  l'avenir  il  persévérera  dans 
ses  bons  sentiments,   car  il  est  passionné  pour   les 
Grecs   (ÉXXyivo{x.aviiç)  et  pour  la  gloire.  Puissé-je  te 
voir  de  même  être  fier  de  l'amitié  et  de  la  gloire 
d'un  tel  bon  prince  !  Je  m'en  estimerais  trois  fois  heu- 
reux; mais  cela  est  dans  la  main  des  dieux.  Pour 
toi,  mon  cher,  conserve  ta  gaieté  et  souviens-toi  de 
jouir  du  présent,  te  rappelant  la  parole  du  sage  : 
((  Jouis  de  ton  printemps ,  tout  défleurit  vite  dans  la 
nature.  »  Porte-toi  bien  et  salue  de  ma  part  Aide 
le  très-savant.  Quant  à  ce  roué  de  Cretois ,  je  n'ai 
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rien  à  t'en  dire  quant  à  présent  ;  je  ne  l'ai  pas  encore 
tourmenté,  craignant  qu'en  écrivant  je  ne  me  piquasse 
aux  chardons.  Amitié  à  tous  nos  amis ,  et  surtout  au 
vendeur  de  fourrures,  tu  sais  de  qui  je  veux  parler. 
14 'oublie  pas  de  me  répondre.  J'ai  dit  à  Zacharias  de 
ne  pas  oublier  d'accomplir  ce  qu'il  m*a  promis  à  mon 
départ.  Adieu  de  nouveau.  —  Mars...  j'ignore  le  quan- 
tième. 

Salue  de  ma  part  maître  Frangois. 

DoRiLÉos  Tribolès,  le  Lacédémonien 
de  Sparte. 

J'écris  à  Aide  de  m' envoyer  quelques  livres,  et, 

entre  autres,  Dioscoride;  si  tu  l'as,  envoie-le  moi 

et  aussi  le  livre  relié  qui  est  à  Padoue  chez  Paul. 
Qu'il  les  adresse...  et  je  les  retournerai  dans  l'envoi 
que  je  dois  faire  à  Aide  avec  d'autres  livres. 


i6. 


Michel  [Tribolès  (?)  ]  à  Nicolas  Taresso, 

aÙToç.  Ilo^Xàç  oiSa  aoi  jifixaç  OTt  f povTt^etc  i^fiûv  xal 
à^({vT(ii>v,  xal  où  Tuauiji   su  tcpocTTcov  ripiaç  *   toutcov   Si 

901  *  i^itùç  yàp  àvraicoTurai  ooi  où^  ii[jLâv  jartv.  Èpie  ii 
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i<rOi  icoLçk  Tov  ap^ovra  t^ç  MipocvTOuXvic  T^ifi  ccf  tx^oOat 

èiçi  (ALoO^y  ov  TÇfoiffa^oi  aoi  *  içpàç  ou  xat  iyaic&iLOLi , 

xal  xijAâ>|Aat  ef '  Uavov  *  ^lo  oùx  av  etyi   toutov  aTToXi- 

ipovxa  aX>.otç  êXOetv  û^penffoetv,  âira^  Jxeiv6>  iti^tiv  xal 

oeÇiocç    iirt^e$a>x^Ta«  ËTrel   il   i    ifXI^^    tHç  ÂEXiaviiç 

cctIv    oStcoç  fiXeXXTiv,    6>ç  oî^oftev,   ^api^O(xevoç    auTÛ 

xé{i.4»a>  aX>.ov  tivûc  vfov  oùj^  iJttov  i(i.ou  weiraiJeujJiévov , 

KpTi'ra,  Xoyoïç  re  xai  W^tjyt  AicJpeuye  }cexo9(i.v){JLévov,  xat 

T^ç  Tcov  AaTivoiv  xoiv^ç  api7Ta  f  (ov^ç  2^Yi9xv)fjt.^vov  xxl 

tSç  euX<{you  £kiç  l[JL7reipov*  toOtov  âvT*  iptou  et  Joxeism 

T^  auT^  pii(T6â>  ov  xal  ^pcoiye  TcpouTeivs^  [teiova  yàp  oùx 

ov    Sé^oLiTO,   â>ç  ûpcaç  i^i^^tù'   ah  8i   èpioi   ^api^o[x.evoç 

[Xi£{JLV7)^0     TlîiV     aÙTYlV     6XeiVY)V    ffTtOU^TjV     Xal     UTtèp    TOUTOU 

xaTaêaXeîv,  8(i.oi  yàp  X*P^^?  ^»'^'  ^^  ^^^P  toutou  xaTep- 
ya<rj  •  9AC0  yàp  aÙTàv  pcaXidTa  ^là  ti^v  âp6T:fiv  aÙTOu  • 
oStcoç  e^Tiv  âyaOoç  xal  ac&f  pcov  6  v^oç.  Sed  de  iis  sa  lis 
dîctum*  i\ù  èï  (fCkti  (3(rirep  èoiXeiç,  xal  ^pô  [x.01  Oaî^^ôv 
xal  a^et^âç  (oç  xal  lupt^Tspov  *  xal  toutoiç  aT^oxpi^tv  Ta- 
^écdç  emaTetXai  f  povTi(rov,  eiTe  xal  où^t.  Eî^pciMTo,  Oeof  i« 
XloTaTe  avep. 

Àicè  MtpavTouXioç  [AapTtou  29. 

O  coç  xaTà  icavTa  Mi^oviX* 

L'adresse  porte  :  Venerabl,  in  Christoprs  colled.  dno.  Nicolao  Ta- 
resso,  canonico  excellessi.  exceXlis, 

Ciio,  cita. 
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[traduction.] 

Mon  très-vénérable  père,  puissiez- vous  jouir  d'une 
parfaite  santé,  semblable  à  la  mienne  I  Combien  je 
suis  reconnaissant  de  ce  que  vous  pensez  à  moi, 
même  quand  je  suis  loin  de  vous,  et  ne  cessez  point 
d'être  mon  bienfaiteur  !  Que  le  roi  des  cieux  vous  cd 
récompense;  lui  seul  peut  le  faire.  Je  vous  dirai  qu'à 
mon  arrivée  le  prince  de  la  Mirandole  m'a  accordé 
les  honoraires  dont  je  vous  ai  informé  dans  ma  lettre 
précédente,  et  que  je  jouis  de  son  amitié  et  de  son 
estime.  Je  ne  saurais  donc  le  quitter  pour  nul  autre, 
du  moment  que  je  me  suis  engagé  avec  lui  et  que  j'ai 
mis  ma  main  dans  la  sienne. 

Mais  puisque  le  prince  de  la  Déciane  est  si  grand 
philhellène ,  comme  chacun  sait,  pour  lui  être  agréa- 
ble je  lui  enverrai  un  autre  jeune  homme  de  la  Crète 
non  moins  instruit  que  moi,  ne  laissant  rien  à  désirer 
quant  aux  mœurs  et  aux  conneûssemces  littéraires.  Il 
sait  très- bien  la  langue  vulgaire  des  Latins  (l'ita- 
lien), et  suffisamment  leur  langue  savante.  C'est  ce 
môme  jeune  homme  que  je  vous  enverrai,  si  cela  vous 
convient ,  et  aux  mêmes  honoraires  que  ceux  qui 
m'ont  été  proposés  à  moi-même,  car  il  n'accepterait  pas 
moins.  Veuillez  donc  reporter  sur  ce  jeune  homme 
l'intérêt  que  vous  m'avez  témoigné  ;  je  serai  très-re- 
connaissant de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  lui,  car  sa 
vertu  m'a  inspiré  pour  lui  la  plus  grande  amitié,  tant 
il  est  bon  et  sage.  Sed  de  ii$  satis  dictum.  Quant  à 
moi,  ne  cessez  pas  de  m'aimer  comme  par  le  passé; 
disposez  toujours  de  moi  hardiment  et   sans  mena- 
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gement.  Hâtez-vous  donc  de  m'envoyer  une  réponse 
affirmative  ou  négative. 

Recevez  mes  vœux  pour  votre  santé,  mon  vénérable 
père  en  Dieu. 

De  Mirandole,  le  29  mars. 

Tout  à  vous, 

Michel  {Tribolès), 

L'adresse  porte  :  Aa  vénérable  père  en  Jésus-Christ,  le  réyérendis- 
slme  chanoine  Nicolas  Taresso. 

Très-pressé. 

Cette  dernière  lettre  ne  porte  pour  signature  que  le 
prénom  de  Michel;  mais  je  possède  une  autre  lettre 
inédite,  écrite  aussi  en  grec  et  datée  également  de  la 
Mirandole^  laquelle»  est  signée  :  Michel  Tribolès.  Elle  *' 
est  adressée  à  Jean  Grégoropoulos,  de  même  que  la 
lettre  précédente  signée  Dariléos  Tribolès,  de  Sparte. 
Ces  trois  lettres,  si  diversement  signées ,  mais  écrites 
toutes  de  la  Mirandole ,  sont-elles  de  la  même  per- 
sonne ou  de  deux  membres  de  la  famille  Tribolès,  en 
résidence  à  la  Mirandole  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider.  La  similitude  de  l'écriture  de  ces  trois  lettres 
semblerait  indiquer  la  même  main.  Il  en  résulte,  tou- 
tefois, que  le  palais  du  prince  de  la  Mirandole  n'était 
pas  moins  favorable  aux  savants  grecs  réfugiés  en  Ita- 
lie que  celui  du  prince  de  Carpi  et  ceux  d'autres  ri- 
ches patriciens.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  7,  que 
c'est  chez  le  prince  Pic  de  la  Mirandole  qu'Aide,  pen- 
dant .le  séjour  qu'il  y  fit,  se  lia  d'intime  amitié  avec 
Emmanuel  Adramytténos,  de  Crète,  qui  y  avait  trouvé 
un  honorable  exil,  où  il  mourut 
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VI. 


ZAGHARIÀS    GALLIERGI 

ET 

NICOLAOS   BLASTOS. 

Deux  patriotes  crétois ,  Nicolaos  Blastos  et  Zacha- 
rias  Calliergi,  fondèrent  à  Venise,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  une  imprimerie  exclusi- 
vement grecque.  Ils  obéissaient  à  un  sentiment  d'a- 
.  mour-propre  national,  aQn  que  la  Grèce  exilée  ne  fût 
redevable  d'un  établissement  de  ce  genre  à  personne 
autre  qu'à  ses  propres  enfants.  Cette  imprimerie  devint 
l'émule  de  celle  d'Aide,  sans  que  les  rapports  récipro- 
ques d'estime  et  d'amitié  entre  leurs  chefs  en  fussent 
altérés.  On  en  voit  la  preuve  dans  leurs  correspon- 
dances qui  nous  sont  parvenues,  et  même  dans  les  ca- 
talogues d'Aide,  où  les  livres  imprimés  par  Calliergi 
sont  placés  par  Aide  à  côté  des  siens. 

Giraldi  (1)  nous  informe  que  Calliergi,  son  contem- 
porain, appartenait  à  la  haute  noblesse  de  l'île  de 
Crète.  On  trouve,  en  effet,  des  personnages  de  ce  nom 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  ce  pays 
dès  le  treizième  siècle. 

Un  Alexis  Calliergi  (Calerge),   «  homme  considé- 

(1)  ffistoria  poetarum. 
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rable  par  sa  naissance  (i),  »  se  mit,  en  1243,  à  la  tête 
d'une  insurrection  formidable  des  Candiotes  pour  se- 
couer la  domination  des  Vénitiens.  Après  une  guerre 
de  dix-huit  ans ,  on  arriva  à  un  accommodement ,  et 
Calliergi  fut  élevé  au  rang  de  noble  vénitien. 

Dans  le  siècle  suivant ,  nous  rencontrons  des  per- 
sonnages de  la  même  famille  parmi  les  chefs  des  in- 
surgés de  Candie.  La  révolte  de  1324  fut  dirigée  par 
Varda  Calliergi;  celle  de  1326,  par  Léon  Calliergi; 
celle  de  1365,  par  les  frères  Calliergi. 

Un  George  Calliergi ,  noble  de  Candie,  figure  parmi 
les  trente  citoyens  élevés  au  patriciat  et  admis  au  Grand 
Conseil  de  la  république  de  Venise,  en  récompense  des 
services  rendus  à  TÉtat  pendant  la  guerre  dite  de 
Chioggia,  contre  les  Génois  (1378-1381). 

On  peut  admettre  comme  certain  que  tous  ces  il- 
lustres personnages  appartiennent  à  la  même  famille 
que  Zacharias  Calliergi ,  sur  le  compte  duquel  nous 
ne  possédons  aucun  détail  de  sa  vie  intime.  Dans  le 
colophon  d'un  des  volumes  imprimés  par  lui ,  il  nous 
indique  son  lieu  de  naissance,  qui  est  la  ville  de  Re- 
limo(Rethymna),  en  Crète,  qui  fut  aussi  la  patrie  de 
Musurus. 

L'île  de  Candie  ayant  encore  appartenu  à  cette 
époque  aux  Vénitiens,  Zacharias  Calliergi  ne  vint 
point  se  fixer  dans  la  capitale  de  la  métropole  en  émi* 
gré,  comme  les  autres  Grecs  qui  durent  fuir  le  joug 
ottoman.  Il  est  donc  venu  librement,  et  cette  expatria- 
tion volontaire,  par  dévouement  pour  l'hellénisme, 
restera  son  éternel  honneur. 


(1)  Daru,  Histoire  de  Venise, 

3ô 
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A  quelle  époque  Calliergi  est-il  venu  à  Venise?  On 
l'ignore.  Ses  premiers  essais  typographiques  peuvent 
remonter  aux  débuts  de  Timprimerie  d'Aide,  puisqu^il 
nous  dit  avoir  voulu  tout  exécuter  par  lui-même.  Or, 
pour  produire  un  in-folio  aussi  considérable  que  le  pre- 
mier livre  imprimé  par  Calliergi,  VEtymologicm  ma- 
ffnuniy  qui  parut  en  1499,  plusieurs  années  durent  s'é- 
couler en  essais  et  travaux  de  tout  genre,  avant  qu'un 
pareil  résultat  fût  obtenu. 

L'apparition  de  ce  chef-d'œuvre  typographique  est 
un  événement  qui  mérite  d'être  signalé  dans  les  an- 
nales de  la  Typographie. 

Les  types  grecs ,  gravés ,  fondus  et  imprimés  par 
Calliergi,  bien  que  très-différents  de  ceux  d'Aide,  ne 
leur  cèdent  en  rien  en  beauté.  C'est  ainsi  que  les  écri- 
tures des  habiles  scribes  grecs,  tout  en  différant  les 
unes  des  autres  dans  leurs  plus  beaux  manuscrits,  of- 
frent le  charme  de  la  variété. 

On  croit  même  voir  dans  ce  grand  volume  imprimé 
en  rouge  et  en  noir  un  de  ces  beaux  manuscrits  dé- 
corés d'ornementations  byzantines,  dont  l'imprimerie 
naissante  a  voulu  nous  offrir  une  reproduction  fidèle. 
Le  frontispice  est  exécuté  en  rouge,  de  même  que  le  co- 
lophon  final  où  l'on  voit  figurer,  entourés  d'ornements 
au  trait  et  fleuronnés,  d'un  côté  les  mots  :  NixoXaoç 
BXaaxbç,  et  de  l'autre  côté,  en  regard,  les  deux  lettres 
Z  K  (Zacharias  Kalliergi),  dans  un  écusson  dont  est 
chargée  une  aigle  à  deux  têtes  représentant  les  armes 
des  empereurs  de  Byzance,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  Calliergi  n'était  pas  étranger  à  la  famille  impé- 
riale .  Cette  aigle  est  reproduite  dans  ses  autres  impres- 
sions faites  soit  à  Venise  soit  à  Rome. 
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En  tête  de  VEtymologicon^  on  lit  sur  la  première 
page  ce  quatrain  de  Musurus  : 

T3tv  icSç  oôx  êikiytayf  $o(icexw)ç  icpov6v)xtv  lTOt(XY}v 
NtxoXeco^  6  Kp^c,  BXa^Toç  liRii)vu(iL(r,v  ' 

qui  annonce  que  toutes  les  dépenses  ont  été  faites  par 
Nicolaos  Blastos. 

A  la  fin  du  volume,  on  lit  une  souscription  qui  nous 
apprend  que  : 

«  L'impression  de  ce  grand  Étymologique  a  été  exé- 
«  cutée ,  grâce  à  Dieu,  aux  frais  du  noble  et  illustre 
«  Nicolaos  Blastos,  de  Crète ,  à  l'invitation  de  la  cé- 
«  lèbre  et  très-sensée  madame  Anne,  fille  du  très- 
ce  respectable  et  illustre  Lucas  No  taras,  grand -duc 
«  de  Constantinople ,  et  par  le  travail  et  l'industrie 
«  de  Zacharias  Calliergi,  le  Cretois,  pour  l'utilité  des 
<c  hommes  instruits  et  amis  des  lettres  grecques ,  l'an 
((  de  J.-G.  1499,  au  mois  de  juillet  (1).  » 

(l)  T&  \iÀ^oc  ^ËtupLoXoYixÀv ,  èvniiteoÔàv ,  ffépac  etXYjfÊv  fj^T]  oùv  ^ttf  iv 
'EveTiaiç,  àvaXcopiaffi  (iiv  toO  euYevoO;  xal  5ox(|to\)  &vdp6C)  xupCov  Nixo- 
Xaov  BXaoTO^/  toO  KpTjTÔc,  icapaivéffei  dèTij;  Xa{iiTpoT^tT]c  ts  xal  aco9pove- 
ordcnric  x\»pCac  'Awiqc  Suyarpàç  tov  uavaeSsoraTou  xal  IvdoÇoTdtTOU  xu- 
pio\j  Aovxâ  NoTapâ  noTè  (UyoXov»  douxàc  tvi;  Kcov<TTavTivo\)ic6Xe<tfC  *  icovcp 
èè  xal  d8(i6tT)Tt  ZaxapCov  KoXXiépYOu  TOt}  Kp7]Tàc,  tc3v  XoyCuv  àvdpâv 
Xaptv  xal  Xé^cov  tûv  '£X>T}V(xây  ê^utiivoiv.  'etsi  xd^  dmb  vl^ç  XpioroO 
Ycvy:r)a«i>c  x^^^*  TeTpaxoatoffxcp  Iwevtjxo^rc^  éVvarcp.  MeraYCirviûvoc 
hyB6^  t^rai^ivou. 

Maittaire  parle  ainsi  de  la  beautô  du  premier  livre  imprimé  par  Za- 
charias Calliergi  : 

a  Sic  elegantissima  hadc  Etyînologici  editio  conjunctis  utriusque 
sexu  subsidiis  peracta  est  :  raruro  sane  et  landabile  litteraturœ  illo 
tempore  florentis  argumentum.  i> 
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Ainsi  Tappui  qu'Aide  avait  trouvé  dans  le  prince  de 
Carpi  et  auprès  des  nobles  patriciens  de  Venise,  pour 
fonder  son  imprimerie ,  Zacharias  Çalliergi  Tobtint  du 
riche  et  zélé  Blastos  (I).  Il  fut  aussi  secondé  par  son 
frère,  le  docte  Antoine  Çalliergi,  qui  s'établit  libraire 
à  Venise  (voir  plus  haut,  p.  517),  et  probablement  par 
un  autre  de  ses  parents,  Pierre  Çalliergi,  que  les  let- 
tres d'Apostolios  nous  disent  être  très-riche.  D'autres 
Grecs  durent  lui  venir  en  aide,  et  la  fille  de  l'infortuné 
Notaras  s'y  intéressa  particulièrement. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quel  point  la 
vertueuse  et  illustre  Anne,  fille  du  grand-duc  Notaras, 
avait  pu  seconder  le  zèle  de  Nicolaos  Blastos  et  de 
Zacharias  Çalliergi,  dans  leur  noble  entreprise.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  famille  des  Notaras, 
c'est  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  Constantinople  et 
des  malheurs  éprouvés  par  cette  famille ,  Anne  et 
sa  mère  purent  s'échapper  et  venir  se  fixer  à  Ve- 
nise (2). 

(1)  On  trouvera  dans  les  deux  lettres  inédites  de  Husnriis  que  Je  pa- 
bUe,  et  qui  sont  adressées  à  Nicolaos  Blastos,  quelques  détails  intéres- 
sants sur  ce  protecteur  des  lettres  grecques. 

(2)  Quant  à  Lucas  Notaras,  voici,  en  ce  qui  le  concerne,  le  résumé  de 
ce  que  nous  apprennent  Chalcondyle,  Ducas,  Phrantzès ,  Léonard  de 
Chios,  et  le  rédt  d'un  contemporain,  Jean  Hoacbos.  Voir  aussi,  p.  23- 
25,1a  notice  sur  Notaras,  par  Constantin  Sathas,  dans  la  iTeocXXvivixf. 
«fîkoXoyioL  (1453-1821).  Athènes,  1868. 

Lucas  Notaras  était  l'iiomme  le  plus  puissant  de  la  cour  de  ConslaQ- 
tin  XI  :  très-estimé  de  Tempereur ,  il  avait  le  titre  de  grand-duc,  affé- 
rent à  la  charge  de  grand  amiral.  Sa  famille  était  ancienne  et  altiée  i 
celle  des  Paléologues.  Lors  de  la  prise  de  Constantinople  (29  mal 
1453),  il  commandait  une  partie  des  troupes  grecques  et  était  particu- 
lièrement chargé  de  la  défense  du  port.  Quand  la  ville  eut  été  forcée  par 
le.'i  Turcs,  Notaras,  jugeant  la  résistance  Impossible,  se  rendait  dans  ses 
palais,  lorsqu*en  route  on  le  fit  prisonnier.  Amené  en  présence  de  Ma- 
homet II,  qui  venait  de  quitter  Sainte-Sophie,  il  eut  la  faiblesse  de  ce- 
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La  correspondance  de  Jean  Grégoropoulos  et  celle 
de  Musurus  témoigne  de  l'intérêt  qu'ils  portaient  tous 
deux  au  succès  de  cette  imprimerie  créée  avec  le  con- 
cours de  leurs  compatriotes.  Musurus  s'est  même  avisé. 
pour  nous  décrire  et  nous  rendre  compréhensibles  les 
procédés  d'un  art  si  nouveau,  de  recourir  à  toutes  les 
ressources  que  pouvait  lui  offrir  l'antique  langue  des 
Hellènes.  On  en  peut  juger  par  les  vers  que  voici  et 
qui  sont  placés  en  tête  du  Grand  Étymologique  : 

Metpxou  Mouaoupou  tou  KpT)To;. 

Ëx  TCoOev  âf pa^Toio  faveiç  f uya^'  fxpairev  a^vco 
AîeToç  oiCDvûv  û^ix^TTOç  âyeXnv 

HXioç.  H  Â*  j<rTp(ov  f poO&ov  eOvixe  faoç, 
Tà>ç  Se  jrapotxTiOpcov  âxe^^à^aaTo  Tcov&e  rà  irpcioOev 

rpa[i.[x.aTa  xal  ^ivyiç  îxyova  xal  Sovaxcov. 
6iieu(JL0tt  Y^uf  av^ç  icâ>ç  tiç  9(jliXyi(  xomSeoat 

Séaae  irepiirXsxTcov  op^^aTov  &ii  tuttcov. 

der  aux  séduisantes  promesses  du  vainqueur,  et,  en  retour  des  biens 
et  des  charges  dont  il  lui  fut  permis  de  jouir  comme  autrefois,  il  dressa 
une  liste  des  principaux  dignitaires  de  la  cour  byzantine.  Tous  ceux 
qui  étaient  encore  yiyants  furent  exécutés.  Le  lendemain,  30  mai,  Ma- 
homet, à  la  suite  d'un  festin,  ordonna  au  chef  des  eunuques  d'aller 
chercher  un  des  fils  de  Notaras,  le  jeune  Isaac,  dont  la  beauté  avait  fait 
sur  lui  une  grande  impression.  Le  malheureux  père  résista.  Arrêté  avec 
ses  deux  fils  et  conduit  au  palais  du  sultan,  il  fut  décapité  sur  le  seuil, 
après  avoir  vu  rouler  devant  lui  la  tête  de  ses  enfants. 

Fougueux  défenseur  de  TÉglise  grecque,  il  s'écria  devant  le  car- 
dinal Isidore,  envoyé  par  le  pape  Nicolas  à  Constantinople  pour  aviser 
à  la  réunion  des  deux  Églises,  conformément  au  concile  de  Florence, 
«  qu'il  préférerait  voir  flotter  sur  les  murs  de  Constantinople  Télendard 
«  de  Mahomet  que  d'y  voir  la  chasuble  latine.  » 
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MeTflK^ù  Tfivov;  Ypa(i{iâv  eT7;pi^  Hictouç 

Ilorpo^  ÀOi}vani  ^ai^oXa  ico^s  ^oev  ; 
Kpiic  yàp  6  TOpveuoaç  *  Ta  ii  jjùmol  KpT}ç  ô  ouveipa;- 

Kp^C  iairava  Nuii){  ô  fep<6vuaoç  *  aixhç  i  xXeiiov 
Kpiic  Ta^e.  KpTiolv  &  Kpic  {moç  oàYiO)roç  - 

Toiyàp  ifL  eù^o(AeOa.  IIAot  yeveTÎipa  X^P'^^Y^^ 
M4  ^i^ot  (tavTO<njvY)ç  ouvopia  irott^l  O^jiiev* 

Nucû  ^'  ocvTiiroXouç.  ?leu96  Z8\i(*  ot  yàp  âf*  tp^ç 
ÈXXa^oc  ÈXXavttftv  iraict  irp^TCOuci  tui?oi. 

«  Élancé  de  sommets  invisibles,  l'aigle  au  vol  su- 
blime, apparaissant  soudain  à  nos  regards,  a  mis  en 
fuite  les  oiseaux  de  proie  ;  et  le  Soleil ,  montant  sur 
son  quadrige,  fait  pâlir  la  lumière  de  sa  sœur  et  dis- 
paraître Téclat  des  astres. 

«  Ainsi  ont  disparu  les  caractères  antérieurs,  ces 
produits  de  la  lime  (I)  et  du  roseau,  et  j'admire 
comment  à  l'aide  du  burin  fut  sculptée  et  ciselée  cette 
rangée  de  types  si  compliqués ,  et  comment  on  est 
parvenu  à  Qxer  les  accents,  presque  insaisissables,  sus- 
pendus et  si  bien  d'aplomb  Sur  les  voyelles  entre 
ces  rangées  de  lignes  (2). 


(1)  H  indique  par  là  les  essais  plus  ou  moins  informes  des  types  grecs 
que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  les  éditions  j^rtncep^  des  auteurs 
latins  imprimés  par  Jean  Schœfer  à  Mayence,  et  par  Vindelin  de  Spire 
et  Nicolas  Janson  à  Venise. 

(2)  Précédemment  on  fondait  séparément  les  accents,  et  on  ajustait 
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«  Mais  doit-on  s'étonner  de  l'esprit  des  Cretois , 
puisque  c'est  Minerve  elle-même  qui,  par  ordre  de 
son  père,  leur  a  enseigné  les  beautés  de  l'art? 

«C'est  un  Cretois  qui  a  ciselé  ces  poinçons  (1),  c'est 
un  Cretois  qui  a  adapté  les  petites  pièces  d'airain  (2), 
c'est  un  Cretois  qui  les  a  réunies,  c'est  un  Cretois  qui 
les  a  accouplées  (3),  c'est  un  Cretois  qui  les  a  enfon- 
cées (4),  et  c'est  un  Cretois  qui  a  obtenu  la  fonte  des 
lettres  en  plomb  (5). 

«  C'est  un  Cretois  dont  le  nom  est  synonyme  de  Vic- 
toire (Nicolaos)  qui  flt  la  dépense,  et  celui  qui  célèbre 
ces  merveilles  (Musurus)  est  aussi  un  Cretois;  enfin  le 
dieu  qui  favorise  les  Cretois  est  le  Cretois  Jupiter. 

«Adressons-lui  donc  nos  prières,  et  souhaitons  que 
le  père  de  l'auteur  de  ces  bienfaits,  en  donnant  à  son 
fils  un  nom  prophétique  (NixoXaoç),  le  voie  réalisé  : 
qu'il  soit  donc  le  vainqueur  de  ses  rivaux  I  —  Jupiter 


ces  petites  pièces  dans  les  entrelignes,  en  les  plaçant  sur  les  lettres 
plus  ou  moins  exactement.  Il  fallait  donc ,  en  composant  une  ligne 
de  ces  accents,  les  disposer  de  manière  que  chacun  d'eux  se  trouvât 
placé  juste  au-dessus  de  la  lettre  quMl  devait  compléter.  Mais  ce 
procédé  imparfait ,  employé  à  Paris  par  Gourmont  pour  ses  impres- 
sions, et  à  Anvers  par  Martin  d'Alost  et  par  d'autres,  fut  bientôt  aban- 
donné. Le  moyen  si  ingénieusement  et  si  exactement  décrit  par  Mu- 
surus, qui  déjà  avait  été  adopté  par  Aide,  fut  un  immense  progrès 
ponr  l'impression  du  grec. 

(1)  Les  accents  gravés  séparément  et  aussi  sur  acier  devaient  être 
disposés  de  manière  à  pouvoir  s'adapter  sur  le  poinçon  an  moyen  d'une 
encoche, 

(2)  Ces  accents,  ajoutés  successivement ,  xaO'  Sv,  sur  chaque  poin- 
çon, qui  était  encoche,  ne  formaient  plus  qu'un  seul  et  même  poinçon  de 
ces  deux  pièces  liées  ensemble  par  un  fil  solide. 

(3)  C'est  de  la  réunion  des  accents  en  les  liant  sur  les  pohiçons 
qu'U  est  ici  question. 

(4)  Dans  une  matrice  en  cuivre. 

(5)  Au  moyen  de  ces  matrices. 
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y  a  consenti.  N'est-ce  pas  aux  Ois  des  Hellènes  qu^on 
est  redevable  des  types  grecs  (i)  ?  » 

Ces  derniers  vers,  qui  revendiquent  en  faveur  de 
la  Grèce  le  domaine  des  types  grecs,  et  où  Calliergi  et 
Nicolaos  Blastos  sont  félicités  du  succès  qu'ils  ont  ob* 
tenu,  confirment  l'opinion  que  j'ai  émise  au  sujet  de 
l'esprit  national  qui  présida  à  la  création  de  cette  im* 
primerie. 

J'ai  cru  démontrer  que  c'est  aussi  à  un  Cretois  qu'on 
est  redevable,  dès  janvier  1476,  dés  premiers  caractè- 
res grecs  exécutés  en  Italie,  &  Milan,  par  Démétrios  qui 
en  fut  à  la  fois  le  graveur  et  le  fondeur  (2).  Ce  sont  ces 
mêmes  caractères  qui,  après  avoir  servi  &  l'impression 
de  la  grammaire  de  Lascaris,  &  Milan,  reparurent,  avec 
quelques  modifications,  dans  la  première  édition  de 
l'Homère  de  Florence,  en  1488,  imprimé  par  Ner- 
lius,  avec  le  concours  de  ce  même  Démétrius  de 
Crète. 


(1)  Peut-être  serait-il  mieux  de  traduire  ainsi  :  «  C'est  aux  fils  de  U 
sainte  Grèce  qu'il  conyient  de  faire  revivre  (ou  de  revendiquer)  les  ty- 
pes grecs.  » 

Chaque  fois  que  j'ouvre  le  bel  exemplaire  de  VEtfffnoloçicon  ma- 
gnum qui  me  vient  de  la  bibliothèque  de  Renouard ,  je  me  plais  à  y 
étudier  Tapplication  des  procédés  ingénieux  décrits  par  Musurus,età 
Ure  en  tête  de  la  première  page  ces  mots  que  le  savant  Beatus  Rhe- 
nanus  y  a  écrits  :  Sum  BeaU  Bhenani  nec  muto  dominum.  Cette  mar- 
que du  sincère  attachement  qu'avait  ce  savant  érudit  et  bibliophile 
pour  ce  livre  et  pour  ceux  qu'il  possédait  provenant  de  Timprimerie 
d'Aide  me  le  rend  encore  plus  précieux,  et  il  le  sera  pour  quiconque 
aime  à  revivre  avec  les  anciens  souvenirs. 

J'ai  aussi  dans  ma  bibliothèque  la  première  édition  de  Démoathène, 
imprimée  par  Aide;  on  y  voit  écrit  de  la  main  de  Beatus  Rhenanus  : 

Sum  Beau  Rhenani  nec  muto  dominum. 
W  Voyei  page  36. 
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Yoici  la  traduction  de  la  préface  en  grec  que  Musu- 
nis  a  mise  en  tête  de  VÉtymologicon  méga  : 


Marc  Mu$urt4$  aux  amis  des  étxjides  à  PadouCy 

salut. 

«  Le  succès  a  récompensé  ceux  qui  ont  entrepris 
depuis  six  années  (i)  d'imprimer  en  caractères  grecs. 
Entreprise  heureuse  en  effet  ;  car,  si  aux  temps  anciens 
il  fiit  donné  à  ceux  qui  ont  pu  contribuer  en  quoi  que 
ce  soit  à  l'alimentation  de  la  vie  matérielle  de  l'homme 
de  participer  aux  honneurs  divins,  combien,  à  plus 
forte  raison,  ceux-là  en  sont  plus  dignes  qui  ont  sur 
eux  l'avantage  de  donner  aux  hommes  cette  nourriture 
spirituelle  qui  convient  le  plus  à  la  nature  humaine  : 
les  sciences  et  les  livres  I  Déjà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait  sous  le  rapport  religieux  et  intellectuel  a  été 
mis  à  la  portée  de  tous  au  moyen  des  livres,  et 
c'est  aux  créateurs  d'une  invention  jusqu'alors  incon- 
nue qu'on  en  est  redevable.  Loin  donc  d'accuser  de 
témérité  ceux  qui  ont  tenté  de  remplacer  des  choses 
anciennes  quoique  bonnes,  on  doit  plutôt  les  admirer  de 
n'avoir  pas  craint  de  regarder  en  face  le  passé,  et,  sans 
se  décourager  à  la  vue  des  anciens  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  d'avoir  ajouté  à  leur  originalité  la  grâce  et  la 
régularité.  Ce  sont  ces  deux  qualités,  la  grâce  et  la 
régularité ,  dont  on  est  principalement  redevable  à 
Nicolaos  Blastos  et  à  Zacharias  Calliergi,  tous  deux 
Cretois  et  nos  concitoyens  :  l'un  a  donné  des  preu- 

(1)  Par  conséquent  dès  1493. 
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ves  tellement  manifestes  de  sa  générosité,  qu'il  est 
inutile  d'en  faire  l'éloge  ;  l'autre,  passionné  pour  Tart 
qu'il  étudie  dans  toutes  ses  parties,  a  devancé    tous 
ses  rivaux  dans  une  voie  rude   et  pénible.  Chacun 
pensait  que  ,  chemin  faisant,  la  fatigue  l'aurait  dé- 
couragé ;  mais  il  eut  le  bonheur  d'atteindre  le  but  aux 
applaudissements  de  tous  et  sans  suivre  les  trace? 
de  personne,  et  il  a  créé  ces  beaux  caractères  en  s'ex- 
posant  a  la  critique,  qui,  dans  les  temps  anciens,  I^eût 
fait  mettre  hors  la  loi  comme  un  novateur  (^  irspav^^iAdv 
ypa<p^').  Mais  son  courage  n'a  pas  failli,  et,  après  avoir, 
comme  dit  Pindare,  fondé  les  piliers  d'or  d'un  superbe 
palais,  il  s'est  hâté  pour  l'achever  de  faire,  le  plus  heu- 
reux choix  parmi  tout  ce  qu'il  compte  imprimer  ;   il  a 
donc  placé  ce  livre  {VEtymologicon  magnum)  aux  pro- 
pylées de  l'instruction  en  accueillant  à  bras  ouverts , 
comme  dit  Cébès,  ceux  qui  veulent  s'instruire.  Ils  y 
apprendront  successivement,  et  c'est  le  plus  grand  des 
bienfaits,  a  s'identifier  avec  les  poètes,  surtout  avec 
Homère,  ce  maître  et  cet  inspirateur  de  ceux  dont 
le  génie  a  surpassé  tous  les  autres.  Il  n'est  aucun  mot, 
quelque  rude  et  quelque  insolite  qu'il  soit,  qui  ne  se 
trouve  expliqué  étymologiquement  dans  ce  livre,  où 
le  rangement  par  ordre  alphabétique  facilite  toute  re- 
cherche. Le  lecteur  sérieux  s'y  délassera  par  des  fa- 
bles et  des  histoires  non  communes  ;  et  combien  est 
grand  le  nombre  des  difficultés  qui  y  sont  résolues  à 
l'aide  des  règles  qui  y  sont  transmises  par  les  hom- 
mes les  plus  instruits  des  temps  passés,  et  qui,  lors- 
qu'elles semblent  en  désaccord  sur  certains  points,  s'y 
trouvent  conciliées  !  La  soif  de  la  science  pourra  donc 
s'y  désaltérer  à  loisir  avec  les  fruits  aèondants  qu'of- 
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rent  la  Corne  d'Amalthée  et  les  Jardins  d^ Adonis  (1)  ; 
ils  permettront  à  chacun  de  se  croire  possesseur  de 
la  Grèce  tout  entière. 

«  Mais  je  m'arrête,  ma  plume  a  dépassé  les  bornes 
d'une  lettre.  Je  dois  parler  cependant  de  la  difficulté 
qu'offre  la  correction,  qui  a  été  longue  et  pénible,  vu 
le  mauvais  état,  sous  tous  les  rapports,  du  manuscrit 
que  nous  possédons  (2)  ;  et  bien  que  tout  ce  qu'il  con- 
tient mérite  confiance,  cependant  le  texte  est  sou- 
vent obscur  et  plein  d'énigmes,  en  sorte  que  souvent 
la  divination  d'un  OEdipe  serait  fort  nécessaire.  Celui 
qui  a  entrepris  cette  tâche  ne  s'est  pas  cependant  dé- 
couragé, et  il  se  félicite  d'avoir  pu  l'achever,  aidé  de 
ce  qu'il  a  trouvé  d'analogue  chez  ceux  qui  parfois 
traitaient  des  mêmes  sujets  et  aussi  par  l'explication 
qui  résulte  souvent  dans  le  texte  môme  de  ce  qui 
précède  ou  de  ce  qui  suit.  S'il  est  pourtant  des  critiques 
qui  trouveraient  quelques  erreurs  à  nous  reprocher,  ils 
mériteront  d'être  compris  parmi  des  sectateurs  de  Mo- 
mus,  lequel,  ne  pouvant  reprocher  à  Vénus  le  moindre 
défaut,  blâmait  seulement  la  sandale  dont  le  bruit, 
quand  elle  marchait,  déplaisait  à  entendre.  Quant  à 
ces  deux  amis  de  la  typographie  grecque  naissante 
(Nicolaos  Blastos  et  Zacharias) ,  ils  n'en  continueront 
pas  moins  leur  route  ;  votre  bienveillante  protection 
leur  suffit,  ô  Philhellènes  !  Votre  grande  influence  en 
tout  ce  qui  concerne  l'instruction,  et  aussi  votre  suf- 
frage, soutiendront  le  courage  de  ceux  qui  se  dévouent 
pour  vous  au  salut  des  lettres.  » 

(1)  Ces  deux  recueils,  sortes  de  Dictionnaires,  Tenaient  d'élre  im- 
primés par  Aide,  en  1495. 

(2)  On  ne  connaît  en  effet  qu'un  seul  manuscrit  de  TÉtymologicon, 
et  un  extrait  trouvé  plus  tard  en  Espagne. 


556  APPENDICE. 

Quant  à  Nicolaos  Blastos,  ce  riche  compatriote  de 
Musurus  et  de  Zacharias  Calliergi,  nous  ne  savons  sur 
lui  rien  d'autre  que  ce  qui  se  trouve  dans  la  préface 
de  rÉtymologicon  et  dans  les  deux  lettres  de  Musurus 
dont  je  donne  ici  la  traduction. 

Dans  la  première  lettre  (voir  le  texte  grec  plus 
haut,  page  521)  on  voit  Testime  que  faisait  Musurus 
de  cet  ami  des  lettres,  et  il  nous  signale  le  zèle  qui 
animait  Nicolaos  Blastos  pour  propager  Tétude  du 
grec. 

c(  Le  manque  de  livres  grecs,  mon  très-cher  Nicolas, 
est  un  grand  malheur  pour  chacun,  surtout  pour  ceux 
qui,  brûlant  du  désir  de  s'instruire,    nb  sauraient 
s'en  procurer,  vu  leur  pauvreté,  et  cela  par  la  faute 
des  bibliotaphes  (pi^XioTatpot)  qui  s'en  applaudissent  et 
s'en  font  gloire,  afin  de  pouvoir,  en  gardant  le  tout 
pour  eux,  priver  autrui  de  tout  éloge,  de  toute  renom- 
mée. En  effet,  quand,  à  l'aide  des  livres  qui  leur  en 
fournissent  les  moyens ,  ils  ont  pu  éclaircir  quelque 
point  obscur,  ils  se  croient  des  dieux,  et  devenus  dignes 
de  l'admiration  universelle  ;  ils  pensent  avoir  mérité 
d'être  montrés  au  doigt  et  de  s'entendre  dire  :  «  C'est 
«  lui  I  le  voilà,  celui  à  qui  nous  devons  l'explication  de 
«  cet  exposé  de  Platon,  de  ce  fait  historique  dans  Ho- 
«  mère,  enfin  de  tout  ce  *qui  était  incompréhensible, 
«  impénétrable,  ne  laissant  rien,  pour  peu  que  ce  soit, 
«  à  découvrir  à  d'autres,  même  de  s'approcher  des 
«  livres  1  »  —  11  en  est  d'eux,  pour  citer  le  proverbe, 
«  comme  de  la  chienne  qui ,  couchée  sur  une  bonne 
'<  litière  de  paille,  ne  permet  pas  au  cheval  d'y  venir 
«  goûter. 
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«  Mais,  comme  nous  le  dit  la  lyre  de  Pindare  :  «C'est 
«par  un  heureux  enchantement  qu'un  mal  invé- 
«  téré  s'évanouit  et  disparaît  quand  la  Providence 
«  (  Osov  {Aotp2  )  nous  envoie  d'en  haut  un  bonheur  su- 
«  prème.» 

«  Quel  est  donc  ce  mortel  qui,  secondé  par  la  Divi- 
nité (on  peut  le  dire),  n'a  pas  cessé  un  instant  jusqu'à 
cette  dernière  année  de  se  rendre  utile  en  ressus- 
citant  les  morts,  et  qui  a  accompli  tant  et  de  tels  tra- 
vaux que,  si  j'entreprenais  de  les  décrire,  il  me  fau- 
drait un  siècle  entier  (1)  !  » 

Dans  la  seconde  lettre ,  qui  est  aussi ,  en  quelque 
sorte,  un  canevas  de  la  préface  que  Musurus  a  placée 
en  tète  de  VEtymologicon^  il  loue  le  zèle  intelligent  de 
Nicolaos  Blastos  dans  le  choix  qu'il  fait,  parmi  les  pu- 
blications qu'il  projette,  de  celles  qui  peuvent  succes- 
sivement faciliter  le  plus  le  progrès  de  l'étude  du  grec 
en  commençant  par  l'Étymologicon. 

Cette  lettre  (voir  le  texte  grec  plus  haut,  p.  822), 
de  même  que  presque  toutes  celles  que  je  publie,  est 
sans  date,  mais  on  voit  qu'elle  est  antérieure  à  l'an- 

(1)  C'est  par  cet  éloge,  que  je  crois  adressé  plutôt  à  Aide  qu'à  Cal- 
liei^i,  que  Musurus  termine  celte  lettre  dont  j'arais  cité  le  commeuce- 
ment,  p.  221.  Bien  qu'écrite  par  Musurus,  à  en  juger  par  son  écriture  et 
aussi  par  son  style,  elle  ne  me  semble  pas  être  une  rédaction  définitire, 
et  je  crois  que  Musurus ,  avant  de  l'adresser  à  Blastos ,  dut  la  revoir 
une  dernière  fois.  Elle  est,  en  effet,  une  ébauche  de  l'épttre  adressée 
par  Musurus  aux  amis  de  l'étude  à  Padoue,  qui  est  imprimée  en  tête  de 
l'Étymologicon  dont  la  traduction  est  à  la  page  65S. 

Par  un  singulier  hasard ,  parmi  d'autres  pièces  écrites  sur  la  double 
feuille  où  cette  lettre  est  collée,  se  trouve  l'ébauche  de  la  notice  sur 
Àlde  que  j'ai  citée,  p.  5,  et  qui  me  parait  aussi  écrite  par  Musu- 
rus. 
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née  1499.  Elle  a  dû  être  écrite  soit  de  Carpi,  soit  de 
Ferrare.  En  voici  la  traduction  : 


Marc  Musurtis  au  bienveiliani  Nicolas  Blastos, 

salut. 

«Je  ne  saurais  trop  te  féliciter,  Nicolas,  de  ce  que  la 
plupart  des  gens  de  lettres  qui  te  sont  déjà  attachés 
de  cœur  ne  cessent  de  parler  de  ,toi  et  de  t'admi- 
rer;  tous  indistinctement  et  Tun  après  l'autre  proclar 
ment  ton  mérite  et  ton  âme  tout  hellénique.  En  effet, 
bien  que  les  types  inventés  récemment  dans  cette 
ville  semblent  par  leur  beauté  ne  pouvoir  être  sur- 
passés, loin  de  te  décourager,  sous  prétexte  que  le 
nouveau  ne  saurait  égaler  l'ancien,  tu  as,  en  redoublant 
d'ardeur ,  porté  tes  regards  plus  haut  dans  l'espoir  de 
léguer  à  la  postérité  une  œuvre  qui,  en  accroissant  ta 
gloire ,  soit  profitable  à  la  nation.  Si  le  succès  ne  ré- 
pond pas  à  ton  attente,  par  contre,  les  éloges  compen- 
seront les  dénigrements  des  jaloux.  Tous  sont  donc 
d'avis  de  t'engager  à  ne  point  hésiter  à  continuer  ton 
œuvre,  en  raison  même  de  la  beauté  des  caractères  et 
de  toutes  les  ressources  de  l'art  les  plus  minutieuses 
et  les  plus  perfectionnées.  Que  chacun  loue  dans  tes 
œuvres,  l'un  ceci,  l'autre  cela  ;  tu  suffiras  amplement 
à  l'éloge  de  bien  des  langues.  Quant  à  moi,  je  m'abs- 
tiendrai de  signaler  tes  mérites,  sachant  très-bien  l'in- 
suffisance de  -mes  paroles  et  de  ma  plume  :  ^  c'est  à 
plus  fort  que  moi  à  prendre  ta  défense  ;  toutefois  je 
ne  saurais  différer  de  témoigner  mon  admiration  pour 
tous  les  services  que   tu  rends  aux  lettres,  et,  afin 
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qu*oo  ne  puisse  supposer  que  tu  as  négligé  en  quoi 
que  ce  soit  la  parfaite  exactitude  de  la  correction,  en 
embellissant  tes  livres  avec  un  trop  grand  luxe  pour 
leur  donner  l'apparence  d'une  fausse  beauté  (1),  c'est 
au  contraire  pour  rendre  ton  ouvrage  irréprochable  en 
tout  points  que  tu.Ves  attaché  intimement  Zacharias 
Calliergi,  qui,  par  son  génie  naturel  et  l'exercice  ap- 
profondi de  son  art,  a  atteint  la  perfection.  Tu  as  bien 
fait,  puisque  ton  mérite,  déjà  si  grand,  va  s'accroître 
encore  par  sa  coopération .   Hercule  lui-même  n'eût 
pas  fait  de  si  grandes  choses  sans  l'aide  de  son  neveu. 
«Un  de  tes  grands  mérites,  selon  moi,  etje  l'ai  déjà  si- 
gnalé, c'est  d'avoir  apporté  de  l'ordre  et  de  la  méthode 
dans  le  choix  des  livres  que  tu  avais  résolu  de  livrer  au 
public.  Ce  n'est  donc  pas  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  spé- 
culatif et  par  les  formules  de  science  que  tu  as  débuté, 
mais  par  ce  qui  pouvait  initier  à  la  science  des  esprits 
ignorants  ou  retardataires ,  afin  qu'après  avoir  reçu 
cette  instruction  préparatoire ,  ils  pussent  aborder  les 
plus  grands  poëtes  et  marcher  sûrement  dans  la  bonne 
voie,  guidés  par  de  bons  conseils,  et  profitant  des  li- 
vres mis  à  la  portée  de  tous  ;  car  celui  qui  possède 
soit  la  Corne  d'Amalthée,  abondante  en  fruits,  soit  le 


(1)  En  parlant  de  ce  trop  grand  luxe  avec  lequel  Zacharias  embellis- 
sait ses  éditions,  je  crois  qne  Musurus  fait  allusion  à  l'impression  en  or 
des  ornements  gravés  sur  bois  qui  décorent  les  frontispices  de  ses  livres. 
Ainsi  la  bibliothèque  d'Athènes  possède  un  exemplaire  de  VEtymolo- 
0eon  ob  ils  sont  imprimés  en  or;  un  bibliophile  possède  un  exemplaire 
de  Simplicius  imprimé  de  même  ;  dans  l'exemplaire  d'Ammonins  que 
possède  M.  le  prince  Maurocordato  l'ornementation  est  aussi  imprimée 
en  or.  Dans  ces  exemplaires  exceptionnels,  l'or  n'est  point  saupoudré, 
mais  fait  corps  avec  le  vernis  auquel  il  est  mêlé  par  la  cuisson,  et  a 
conservé  son  éclat.  Les  exemplaires  ordinaires  ont  les  ornements  et  les 
initiales  imprimés  en  rouge. 


56o  APPENDICE. 

Rayon  de  miel,  soit  le  Jardin  d'Adonis,  a  pris  le  plus 
court  chemin  et  peut  croire  posséder  toute  la  Grèce  :  ne 
porte  donc  pas  ta  vue  plus  haut  (4  ),  comme  dit  Pindare. 
«Tout  s'y  trouve  réuni,  et  il  est  bien  peu  de  locutions 
rudes  et  dures  chez  les  poètes  qui  n'y  soient  développées 
et  éclaircies  d'après  l'étymologie.  L'ordre  alphabétique 
y  rend  toute  recherche  facile,  et  ce  que  Ton  veut  savoir 
s'y  présente  naturellement  sans  que  l'uniformité  fati- 
gue le  lecteur.  Il  trouvera  même  du  délassement  dans 
les  histoires  et  les  fables  intéressantes  soit  par  leur 
charme,  soit  par  leur  nouveauté.  Quant  à  la  parfaite 
correction  du  texte,  elle  ne  laissera  rien  à  désirer  : 
on  sait  combien  Zacharias  épargne  peu  sa  peine,  et,  si 
quelques  détracteurs  s'attaquaient  à  quelques  minu- 
ties, qui  parfois  lui  ont  échappé,  il  ne  faut  pas  s'en 
émouvoir,  ce  sont,  n'en  doutez  pas,  des  critiques  de 
mauvais  aloi,  de  vrais  suppôts  de  Momus,  imitateurs 
de  ce  dénigreur  qui,  n'ayant  rien  à  reprocher  à  Vénus, 
trouvait  seulement  que  le  bruissement  de  sa  sandale 
importunait  les  passants  ;  mais  quant  à  l'incontesta- 
ble utilité  et  à  la  perfection  de  la  correction  du  livre 
imprimé  par  Zacharias,  il  est  inutile  d'insister,  puis- 
qu'il sufQt  de  jeter  les  yeux  sur  la  première  page  pour 
bien  juger  de  la  beauté  des  autres.  Par  ces  deux  mé- 
rites joints  à  tant  d'autres,  tu  es  le  vrai  modèle  à  citer 
aux  philologues,  et  je  m'en  réjouis  de  tout  cœur  et 
avec  raison,  car,  lorsque  tout  est  en  commun  entre 
amis,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  là  se  trouve  la  preuve 
la  plus  philosophique  de  l'amitié.  Complète  donc  tes 
œuvres  par  d'autres  semblables  ;  elles  assureront  à  ta 
mémoire  un  souvenir  i  jamais  durable,  et  moi  je 

m 

(1)  Olymp.  1. 
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m 

m'enorgueillirai   d'avoir  un  tel  ami  et  je  chanterai 
en  préludant  comme  Pindare  : 

Xpucéaç  OiToaTi^ffaç  9xtv/)ftl  6aXdt{A&i  xCovaç, 
M^Y^pov  (i).  » 


La  même  année  où  Zacharias  Calliergi  fit  paraître 
VEtymologicon,  il  donna  la  première  édition  grecque 
de  Simplicius  in  cathegorias  Aristotelis,  avec  la  date 
du  26  novembre  1499.  Cet  ouvrage  est  également  im- 
primé en  rouge  et  noir,  à  l'imitation  des  anciens  ma- 
nuscrits. L'exécution  est  aussi  belle  que  celle  de  VE- 
tytnologicon  ;  le  format  in-folio  est  d'une  moindre  di- 
mension (2). 

L'année  suivante,  en  ISOO,  Calliergi  publia  à  Ve- 
nise deux  trè3-beaux  volumes  :  d'abord,  à  la  date  du 
21  octobre  (3),  la  première  édition  grecque  de  la  Thé' 
rapetUique  de  Galien  (4),  d'après  les  manuscrits  qu'il 

(1)  En  traduisant  fidèlement  le  texte  original  de  Pindare  :  «  Après 
«  EToir  placé  des  colonnes  d'or  poar  soutenir  un  appartement  nuptial, 
V  hAte-toi  d'èleyer  au  plus  Tite  un  palais  magnifique,  »  on  toU  com 
bien  Horace  a  bien  jugé  du  sort  des  imitateurs  de  Pindare,  et  à  plus 
forte  raison  des  traducteurs,  qui  tous  échoueront  dans  une  tAche  im- 
possible. 

Pindarum  quisquis  studet  emuluri 

œratis  ope  Dcdalea 

Mlitor  pennis,  vitreo  daturus 
Nomina  ponte. 

(2)  Les  impressions  in-folio  faites  par  Calliergi  sont  divisées  par  ca- 
hiers composés  chacun  de  quatre  feuilles  de  quatre  pages  ,  soit  seize 
pages.  11  employa  ce  procédé  pour  rendre  plus  facile  la  brochure. 

(3)  nuave^tûvoc  icÉ(ttmg  çOCvovroc. 

(4)  C'est  le  X1V«  livre  de  Galien. 

36 
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avait  acquis  de  Nicolas  Leoniceno,  par  rentremise  de 
Musurus  (voir  plus  haut,  p.  516  à  520);  ensuite,  à  la 
date  de  mai  1499  (1),  la  première  édition  grecque 
du  commentaire  d'Ammonius  Hermettô  In  qtdnque  vo- 
ces  Porphytii.  Ces  ouvrages,  de  même  que  tous  les 
précédents,  ont  été  imprimés  aux  frais  de  Nicolaos 
Blastos. 

Pendant  les  huit  années  suivantes,  nous  ne  voyons 
rien  sortir  des  presses  de  Calliergi.  Cette  inactivité  me 
porte  à  croire  que  son  zélé  protecteur,  N.  Blastos, 
mourut  dans  cet  intervalle,  ce  qui  diminua  ou,  pour 
mieux  dire,  supprima  les  ressources  financières  de 
Calliergi.  Et,  en  effet,  on  ne  voit  plus  mentionner  le 
nom  de  Blastos  sur  aucun  des  livres  imprimés  par 
Calliergi  depuis  1500.  Il  dut  recourir  à  d'autres  iMé- 
cènes. 

Il  publia,  avec  la  date  du  23  août  1509,  un  char- 
mant livre  d'heures,  •'ûpoXoyiov,  dans  un  très-petit  for- 
mat in-4,  très-bien  imprimé  en  grec  en  rouge  et  noir. 
Un  semblable  petit  livre  des  Heures  de  la  sainte  Vierge 
a  été  imprimé  aussi  par  Aide,  en  décembre  1497,  en 
rouge  et  noir.  Tous  deux  sont  d'une  extrême  rareté. 

Le  colophon  final,  imprimé  en  rouge  de  même  que 
le  bel  ornement  byzantin  qui  est  en  tête,  nous  apprend 
que  Zacharias  Calliergi  était  né  à  Retimo  (en  Crète), 
et  que  cet  J>(>oXÔYtov  a  été  imprimé  aux  frais  de  Jacques 
de  Pontio  (5i  IIovt(ou),  de  Lecco,  avec  privilège  contre 
les  contrefacteurs  qui  veulent  s'emparer  du  labeur 
primitif  d'autrui  i  t«>v  voc^tCofjicvcov  svcxa  toiç  kovok  twv 

itpoaOXr|9d[vT6i)v. 
(1)  SxipOfOpiûvoc  £wàt0  9$ivovTOc. 
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Dans  une  préface  en  grec  adressée  à  tous  les  chré- 
tiens orthodoxes ,  Zacharias  les  invite  à  lui  venir  en 
aide  et  à  l'encourager  dans  le  projet  qu'il  a  formé  de 
publier,  à  la  suite  des  philosophes  et  des  poëtes  déjà 
imprimés  par  d'autres,  une  série  de  livres  de  liturgie  si 
indispensables  pour  les  prières  que  nécessitent  le  mal- 
heur des  temps  et  l'esclavage  où  la  Grèce  est  réduite. 
Ce  livre  est  aussi  un  précurseur. 

Dans  la  même  année  1509  ,  il  publia  :  'XfawtitoZ 

\uc^.  Ce  volume  est  devenu  tellement  rare  que  je  n'ai 
pu  me  le  procurer.  C'est  aussi  le  dernier  que  Calliergi 
ait  imprimé  à  Venise. 

La  ligue  de  Cambrai  obligea  Calliergi  de  fermer  son 
imprimerie,  de  même  qu'Aide.  Cette  interruption  dans 
ses  travaux  dura  cinq  années.  L'encouragement  que 
Léon  X  accorda  aux  lettres  grecques,  par  la  fondation 
d'un  collège  grec  dirigé  par  Lascaris ,  engagea  Cal- 
liergi à  transporter  son  imprimerie  à  Rome.  Les  quel- 
ques livres  qu'il  y  imprima  portent  la  marqueté  l'aigle 
à' deux  têtes ,  chargée  d'un  écusson  avec  les  initiales 
Z.  K.  ;  cette  marque  est  accompagnée  d'un  autre  em- 
blème représentant  le  caducée  de  Mercure  surmonté 
d'une  étoile. 

Le  premier  livre  qu'il  publia  dans  cette  nouvelle  ré- 
sidence, avec  la  date  du  13  août  1515,  fut  la  première 
édition  des  Scolies  de  Pindare,  dont  le  texte  seul  avait 
été  imprimé  pour  la  première  fois  par  Aide  en  jan- 
vier 1513,  in-S"*.  Cette  publication  futfaite  à  l'aide  d'un 
manuscrit  préférable  pour  une  partie  des  Poésies  à 
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celui  dont  Aide  s'était  servi.  Cette  belle  édition  de  Cal- 
liergi,  in-4",  est  le  premier  livre  imprimé  en  grec  à 
Rome.  En  voici  le  titre  :  IlivSapou 'OAujAina,  IluOta,  Né{jL£a, 

6(xotaiv.  Plus  bas,  au-dessous  de  deux  marques  :  Im- 
pressi  Ramx^per  Zachariam  Caler gi  (sic)  Cretensem, 
permissu  S.  Z).  A^.  Leonis  X,  Pont.  Max.^  etc.  Â  la  fin 
du  volume,  on  lit  cette  souscription  en  grec  : 

«  Ce  recueil  des  poésies  de  Pindare  :  les  Olympi- 
«  ques,  les  Pythiques ,  les  Néméennes  et  les  Isthmi- 
«  ques,  a  été  exécuté  typographiquement,  avec  l'aide 
«  de  Dieu,  à  Rome  la  reine  des  villes ,  par  les  fami- 
«  liers  du  magnanime  Augustin  Chigi,  à  ses  frais  per- 
te sonnels  et  avec  le  concours  du  savant  Cornelio 
<c  Benigno,  de  Viterbe,  et  le  travail  industriel  de  Cal- 
«  liergi,  en  Tan  de  la  naissance  du  Christ  1515,  le 
«13  août,  sous  le  pontificat  de  Léon  X  (1).  » 

OnaafBrmé  (2),  en  s'appuyant  sur  cette  souscription, 
que  Calliergi  a  été  appelé  à  Rome  par  Augustin  Chigi, 
pour  diriger  une  imprimerie  grecque  fondée  par  ce  pa- 
tricien, mais  ce  fait  n'est  pas  autrement  prouvé. 

A  la  date  du  15  janvier  151  d,  il  donna  une  édition 
in-S'  de  Théocrite  avec  les  scolies.  Publiée  après  celles 


(1)  *II  Tov  niv8àpovi  TcepCodoc  otOTY)! ,  rdv  'oXv{iiTiovîx(dv ,  nuOtovCxcov , 
Ne|Uov(x(i>vTe,  xal  'iœ6{jiiov{x(i)v,  iv  *Pfo(iT)  t^  paotXfôi  twv  icéXeoiVi  ic(xpà 
TOI c  olxioiç  Toû  ^jpfdXoiQ^t'KO^i  AÙ^ovirrivou  Tou  Kiffiou  lvTuiCfio6e(<ra,  fcspo^ 
etXY)9€V  iiSif)  orùv  Oe^'  &vaX(&(&aat  (tèv  toi;  aOroO,  8tà  9capaiv€9eei>c  toû 
Xoyiov  àvdp6c  KopvT)Xiou  BevC^vou  tov  OùiTep6iéciK  '  nov^  51  xa2  $e^i6- 
tY)Ti  ZaxapCovi  KoXiépyou  toO  KpT]T6c.  'Etci  t^  àicô  t^c  évadpxou  olxovo- 
|A(aC  TOO  XUpCoU  Vj{l(ii»V  'lY)<TOÛ  XpCffTOU  x^XiotîT^,  ^.  i.  é  '  (HQvàç  aOyouoTou, 
tY  '•  AéovToc  ficxdttou  |uyi9T0U  &pxiepé(iK,  6aia>(  olaxovoftovvro;  *PciÂ{iy]v. 

(2)  Adeluiig,  Suppl.  à  J5cher,  Allgemehies  Gdehrten^IjRXicon.— 
Biographie  Micliaud.  ^ 


^/'»  h> 


ZAGH ARIAS    GALLIERGI.  j6j 

d'Aide  et  des  Junte ,   cette  édition  contient  de  plus 
qii^elles,  ainsi  que  Calliergi  l'indique  dans  sa  préface, 
dédiée  aux  amis  des  lettres  de  tous  les  pays,  les  piè- 
ces inédites  :  le  Jeune  Hercule ,  Hercule  tueur  du  lioyi^ 
les  Bacchantes^  la  Quenouille,  F  Amant,  tOaristys^  un 
recueil  d'épigrammes   au   nombre   de   dix-neuf,    la 
St/rinx^  la  Hache  et  F  Aile  ^  les  Ailes  et  F  Autel  ^  et  des 
scolies  extraites  de  divers  manuscrits. 

A  la  fin  du  volume  se  trouve  la  dissertation  sui- 
vante, qui  n'a  pas  été  signalée  : 

«  Commentaire  sur  la  Syrinx  de  Théocrite,  par  Jean 
«  Pédiasime ,  savant  gardien  des  archives  de  la  Prê- 
te  mière  Justiniane  et  de  toute  la  Bulgarie  (1).  » 

Calliergi  a  été  secondé  dans  cette  publication,  de 
même  que  pour  Pindare ,  par  Cornelio  Benigno,  de 
Viterbe. 

Lorenzo  Crassd  a  eu  tort  de  lui  attribuer  la  rédac- 
tion des  Scolies  de  Théocrite.  Il  les  a  seulement  choi- 
sies et  recueillies  dans  divers  manuscrits. 

En  mars  1517,  parut,  in-8*,  la  première  édition  du 
Dictionnaire  des  locutions  attiques  de  Thomas  Magis- 

ter  :  0oj{i.3  tou  Mayt^rpou  y.nxk  àX^a6iqTou,  dlTOCSoç  StœXsxTou 
hCkfx^'xi  *  ai;  ot  ^oxtjiuoTaTot  }^pôi)VTai  to)v  icaXatSîv  *  xa(  Ttveç  aùxTiç 

i7apaair)(Asioiaetç  xa\  SiacpopaC.  Thotne  Magistri  per  alpha- 
betum,  hoc  est  elementorum  ordinem  attici  eloquii , 
elegantie,  quibus  approbatissimi  priscorum  usi  su?it  : 
atque  nonnulle  circa  eandem  annotationes  et  diffe- 
rentie. 


(1)  Tou  oofdiTdcTOV  x^pToçuXoMoç  Tvic  TcpèûTTic  *Io\*(mviavîiç,  xalicâoTiç 
BovXyapîaç  xvpoO  'icoàwou  ToOne5iaat(ju)vi,  èÇ^Ifl^iC  s^C  '^'v  tou  eeoxpî- 
TOU  Zupiyya. 
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En  tête,  on  lit  cette  épître  dédicatoire  : 

Tco  oof«dTaT(;>  xal  XoyuoTarc;)  Mi^aioXi^  tû  2u>.€tfti 
irpeaêeutTi  roif  Oeo^eSeararou  xai  àvucYiTou  EjjL[x,avouvsXo'vi 
AuaiTavtaç  PaaiX£(0( ,  Zoe^^apiaç  KaXXupYViç  Kpjiç,  ^atpeiv. 

Ou  p.ot  ^oxci  TTpo^xov  €ivat,  PsXrtdTe,  tuicoSv  exelva, 
uv  Iv^eiocv  oùx  e}^0(&iv,  dcXV  a>v  jv^utç  Tuy^ovoiiev  j^vre;, 
ûç  ouirio  irapa  tivoç  p-^XP^  '^^^^  ^*^  ^^^  TuircoO/vra ,   ^lô 
xoetirep  èiriicovov  ov    toutou  xapiv,  ôfiaic  tû  (ruvifOet  toD 
çiXoirovfitv  xp<^[^cvo^  Tp({7c<î> ,'  Taç  Ob){ta  tou  MocyfeTpCfti 
exXoyàc   XP^^V^^^  ^^^^^   vo(&i9ac   «ôç  dcv6oc     t^ç    ÀtOi- 
jo(   JiftXexTOu ,    x^XxoTUTTOïc   Y^^?^^^   tutcouv  iJpÇoéariV  * 
aÎTivsç  ccyaO^  '^^X?  ^^P^C  eiXYff  a9iv  âf  ei^éai  ^(opotç,  x^' 
piTi  Te  xai  èicuixcia  t^  c^,  X6tp.a^((|jievoc  yàp  €v  iceXoéyet 
iroXXôv  Svexocy   xal  ûiro  xu(iLaT(i)v-  ^ivo[jl6voç  Jeivoiç,  Xi- 
(A6va  ce  eu^iov  xai  eùirpoaiTov  eupov,  xal  êri  fiXeXXijva 
ovTa  T^  ovTi  ^OY)0ov  Te  irXouai<i^ci}pov ,  xal  af Oovov  yof^- 
yov  etç  To  xoivu^eXè;  toOti  t^ç  Tuiroypafiaç  l^pyov*  ôvO* 
cov  îva  [tY)  TeXeov  axaioç.Te  xal  iJXidioç  ^d^a>)  6é{Ai$oç  xa- 
TaireiOouoTiç,  t^ç  t&v  aofûv  xal  Xoyicav  ^7(9 ou  eTTixupouoiQÇ, 
eîxoTcoç  TauTaç  cot  irpoafcovû  Taç  éxXoyaç*  en*  où^evl'Yap 
aXXcpàÇic&Tepov*  Kai  tou;  oteiOaX^civ  aÙTÛv  xal  oê(£apavToi; 
avOeci,   oùv  Toiç  fiXo[iaOéaiv    aira<xi  TouTcav  Zvexa  tûv 
eùepYeaicdv  «T^favov  mi^avTeç,  CTe9avou[A6v  '  puxpov  (a^v- 
Toi  -irpoç  âjJLOiêYîv  xal  oc^tav  tyjv  ariv  t^   iroffOTYiTi  ^ôpov 
xal  eÙTeXèçy  \Léya  Si  v^  irpoatp^<xei  i^ufii>v  xal  t^  èÇ  auToO 
cî)f  eXeia  *   xal  toùto   [Jièv    ô);  âpx^^»  ^'^K   '^0  '^(icicu  toù 
wavTÔç  e<JTiv  '  oTi  ev  aTcaciv  ol;  [jlc^Xci)  Tuwwceiv ,  eixoTO); 
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TUkç  TrpoofOiVYfaa),  tûv  irapeXviXuBoTuv  X^P^^»  ^^'^  ^^  ^'^^ 
piéXXoo  ûicà  GoD  icaOelv  ocYocdûv  '  oùx  tiç  t^iav  (xovy}v,  oeXXà 
xai  xotvTjv  Toîç  <TT:ou&aioi;  ài7(iXau<;iv.  Karà  yàp  ©ioyviv 
s'ir^p^exai  {jloi  X^yeiv  to'  Outcots  <reto  X7(90(j(.ai  âpx^'|x.evoc 
âicoTcaudp^evoç.  ÂXX*  dUl  i7pâT<$v  t6  xai  uararov,  ev  Te  (xj- 


AAKTANTIOY  nTOAEMAIOY  TOÏ  SENAIOY  (I). 

AudiTflcv^C  yaiiQÇ,  Mi^aTiXc,  çaecyçopoç  adTYip, 

2uX€ia&ci>v  pXaaT7](JL*  euyeveç  âpxsyovcov , 
AÙGovi^o;  pLouoY);  (leipTiv  iraXai,  Àrdi^oç  apTi, 

Èç  ^è  véa>6*  Upûv  xal  2oXu{i.(ov  irpoTToXo; 
Zayaçiaç  à  xiXuTo;  (JLO>.uê^oYpafo;  âprtirovYiTov 

Sol  ^lêXov  iQvl  xa(JL(it)v  TYfv^e  ^lÂoxTiv  ex^iv, 
Àvt'  eùspyediôv  (JLèyaXcov  (jLixp((v  ti  x^p^^f^oc. 

Où^èv  Y*p  'ï^fiviY}  çcD  îPOT  îpeÇc  (t^ya. 

DU    MÊME. 

Zaxopioc;  6  Kp^iç  â  xa^oTo  96p(&vu|iLoç  epyou, 
TopveuGaç  To^e  yp0t{Ap(.  où  yfoi[m^  ocTap  cuttvoov  ocvOecov 
ÂpàyfAa  TcepiGTaCov  Xoyo^aîJoXa  XTipia  (xouoûv, 
AiÇeTO  ov  xarà  Ou[aov  otou  (xepoTTcov  yépaç  e^rai 


(1)  Ce  Lactance  Plolémée  de  Sienne  est  probablement  un  parent  du 
célèbre  Claudio  Tolomeo  de  Sienne,  poëte  distingué,  né  à  Sienne  en 
1492,  et  qui  se  trouvait  à  Rome  en  même  temps  que  Calliergi. 
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6u|A9peç  f  pfVoOeXyèç  ipotaftiov  oix  ctiro€XY)TOv. 
TaGra  iè  iropfupovTi  (AeXaivtiç  vuxtàç  âa>pt, 
4^i6oç  aMpaucoftif);  ovap  ^nvOsTo,  xai  ra^'  cviffTpev: 

Tiiy  vùv  niepixnv  ii^ij,  xXuTf^Te^vs,  (liXiaaocv 
Avfeic  iv  9t(t€Xoi9tv  ixeivoiç,  evOev  âpuetv 
Napia  TccyoKO  f  ^piorov,  ^rav  Ji^^ç  ye  Oa(Ai^eic. 

[traduction^] 

A  Michel  Sylvius ,  ambassadeur  du  très-pieux  et 
invincible  Emmanuel,  roi  des  Lusitaniens  (Portugais), 
Zacharias  Calliergi  offre  ses  vœux. 

Nous  devons  avant  tout  songer  à  imprimer  ce  qui 
peut  d'un  jour  à  l'autre  disparaître.  Mais  la  tâche  n'en 
est  que  plus  difficile.  Cependant,  secondé  par  mes 
habitudes  laborieuses,  j'ai  entrepris  de  mettre  sous 
presse  l'œuvre  de  Thomas  Magister  qui  nous  offre  la 
fleur  de  l'atticisme.  Si  je  l'ai  menée  à  bonne  fin,  c'est 
grâce  à  vos  généreux  secours  et  à  votre  bienveillance, 
car,  battu  par  la  tempête,  c'est  auprès  de  vous  que 
j'ai  pris  refuge  comme  dans  un  port  sûr,  et  auprès 
d'un  vrai  philhellène  à  qui  l'utilité  publique  est  rede- 
vable de  cette  œuvre  typographique,  dont  vous  êtes 
l'instigateur  et  le  soutien.  C'est  donc  un  devoir  pour 
moi,  à  moins  de  passer  pour  manquer  à  toutes  les  con- 
venances, de  vous  dédier  cette  œuvre  de  Thomas  Ma- 
gister. Conformément  aux  lois  de  l'équité  et  avec  l'as- 
sentiment unanime  des  amis  des  lettres ,  nous  réunis- 
sons donc  ces  fleurs  immortelles  pour  en  composer  une 
couronne ,  qui  ne  saurait  mieux  convenir  qu'à  vous, 
l'auteur  de  ce  bienfait.  Nous  vous  l'offrons  donc,  bien 
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que  le  don  soit  de  peu  d'importance  par  rapport  àrim- 
portance  du  bienfait.  Mais  il  s'agrandira  par  notre  re- 
connaissance et  aussi  par  l'utilité  du  présent.  D'ail- 
leurs, comme  «  le  commencement  est  la  moitié  de 
tout  »,  c'est  en  commençant  la  série  des  livres  que  je 
vais  imprimer  que  je  dois  mentionner  votre  souvenir. 
Ce  que  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu ,  pouvoir  renou- 
veler en  mainte  occasion,  par  la  suite,  en  promulguant 
les  services  que  j'ai  déjà  reçus  de  vous  et  que  je  rece- 
vrai encore,  non  pasMans  mon  seul  intérêt,  mais  dans 
celui  de  tous  les  amis  de  la  science,  qui  vous  en  seront 
redevables  ;  je  redirai  donc  avec  Théognis  :  «  Non,  ja- 
«  mais  mes  chants  en  ton  honneur  ne  cesseront,  ni  en 
«  commençant,  ni  au  milieu,  ni  en  finissant;  prêle- 
^  leur  donc  une  oreille  favorable  et  que  tes  dons  soient 
«  leur  récompense.  » 

A  la  suite  sont  deux  pièces  de  vers  de  Lactance  Pto- 
lémée  de  Sienne,  toutes  deux  en  l'honneur  de  Michel 
Silva. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  1517,  Cal- 
liergi  fit  paraître  la  première  édition   du  sophiste 

Phrynicus  :  OpuvUou  IxXoy-^  d-rtixcov  ^niy^itm  xa\  ôvofAdiKov. 

Atticorum  Phrynichi  verborum  et  nominum  explana- 
tio.  Petit  in-8*  de  20  iï.  n.  ch.  Elle  est  excessivement 
rare  et  se  trouve  souvent  reliée  avec  celle  de  Thomas 
Magister. 

•  On  a-  aussi  attribué  à  Calliergi  l'impression  d'un 
volume  sans  lieu  ni  date  ,  mais  qui  Jut  publié  avant 

1522  :  *X7:ofHiy[t.'xxa  fiXoaofCdv  xa\  oxparfifuyt,  ^T<$p6t>v  xc  xoti 
cpiXo<rrf<p<«)v  auXXtxôévra   ÔTrà  'ApaevCou  MovepiÇaaia;.  PrSBclara 
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dicta  phitosophorum ,  imperatartim,  oratorum  eipoe- 
tarum,  ab  Arsenio  archiepiscopo  Monembasiss  col- 
lecta. Petit  in-8*  de  116  feuillets.  Cet  ouvrage  est  très- 
rare,  et  je  n'ai  pu  me  le  procurer. 

Il  a  une  seconde  partie  dont  le  titre  consiste  en  cette 
inscription  en  deux  vers  politiques  : 

ripaç  tt  (A*  dvo(Aa9eia<  vkAhw  tSv  9icou$a(wv, 

Sur  le  feuillet  suivant  est  un  dialogue  en  22  vers. 

Les  personnages  sont  :  le  Bibliophile,  le  Bibliopole 
et  le  Livre. 

Je  reproduis  ce  petit  dialogue  en  raison  de  sa  ra- 
reté : 

AlAA0r02. 

Tk  Tou  ^laXo^ou  irp<S9a>ira  *  4>iXo(JLa6^;,  BiCXioTccoXv); ,  xal  Bi^;. 

flpoXoytCti  6  0iXo(Aa(h{ç. 

^H  pà  Tt  xatvov  Y*  &Tetuira»xaç,  Bi6Xtoitâ)Xa  ;  — 
Na\^  ^iX'  ^vayX^'  ^^^>  ^^^^  '^  ^i6Xapiov,  — 

M(09T)ç,  a>  pi6Xt,  êlni  (&oi  ^po(&tv<{)  ;  — 
'Pi^Topa^  i^Si  ff0^ol»ç  $i^ivou6tv  if  en  xa^êkt^w^ 

K*  «UTOV  Mfltiovi^iiv,  XoiTCO^uTa;  itp^tpoiv.  — 
'AXXÀ  $pa)^^v  xcktOou  Trp\v  lA'dvàt  X*^P^?  ^'^PT1<9 

Kai  xcv  tooK  icap'  èyioi  iroXXa  yt  tcov  oiravCoiv  * 
'Ûc  Pp>X^^  ^^^'  ^  P^^^  xaxo$ai[AoviT)ç  t'  dtvd[(JLCOTO<  , 

rvwfffat  d>ç  $tl  901  irap*  Tf  2i{Xb)v{$ta)y 
Ildfp'  Tt  <^iXiQuia)vo<,  ^^l  MevdEvSpou  *  dXX^  xal  auroû 

'Ëx^paffiv  el^Cv^c,  TOU  àOXiou  ^iotou, 
ASOic  WcXXoû  lau6ouc  h  àptTàç  xouc{a<  tc, 

Kat  fltvttYbJY^  '^P*^^»  tvTopCtjç  (auOix^ç. 
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A?  yi  lp(AT)ve(v)<  l{ji(jiopov  oûpav^Yic 
Taux'  àvocXe^afavoCj  oipdfviov  XP^f^"  cniou$a(otç, 

Ty)v  Spa^t^V  Xql^Ïj  PiQj.o'Kvàk\  tSou.  'AXXàt  xal  auTOç   — 
Ka\  [uzhi  (JLixpov  Xi{^  icdtvTOdv  4[v  y'  iicdeviXOijc 


DIALOGUE. 

Personnages  du  Dialogue  :  t Amateur  de  livres^ 
le  Vendeur  de  livres^  le  Livre. 

—  Dis-moi,  libraire,  as -tu  imprimé  quelque  livre 
nouveau? —  Certes,  en  voici  un  tout  nouveau  et  tout  pe- 
tit. —  Contiens-tu  quelque  poëme  bucolique,  ou  un  pro- 
duit de  la  muse  d'Ascra  ?  Livre,  réponds  à  ma  question. 

—  Je  fais  le  procès  aux  rhéteurs  et  aux  doctes  et  célè- 
bres écrivains,  même  au  Mœonide,  qui  tous  se  volent 
réciproquement.  —  Mais  commence  par  me  mettre  en 
main  une  drachme  avant  de  prendre  ce  livre.  Tu  vois 
ici  réunies  bien  des  choses  rares.  Combien  la  vie  est 
courte  et  pleine  de  misères  !  C'est  ce  dont  Simonide  te 
convaincra,  et  aussi  Ménandre  et  Philémon,  et  celui- 
là  même  qui  a  traité  des  Misères  de  la  vie  ;  et  aussi 
Psellus  dans  ses  ftimbes  sur  les  Vertus  et  les  Vices  ;  et 
les  trois  Introductions  relatives  à  Tantale,  au  Sphinx, 
à  Circé  l'enchanteresse ,  et  des  vers  qui ,  pour  être 
devinés,  réclament  une  surnaturelle  intelligence.  Ar- 
sénios  de  Monembasie  a  fait  le  choix  de  ces  pièces. 

—  Tiens,  libraire,  voici  la  drachme ,  prends-la  donc. 

—  Et  toi ,  en  t'en  allant  d'ici,  tu  dois  être  satisfait  de 
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ton  acquisition.  Si  bientôt  tu  reviens,  tu  pourras  jouir 
de  bien  d'autres  livres,  surtout  des  Apophthegmes  des 
nourrissons  de  la  sagesse. 

Ce  petit  recueil  se  compose  des  écrits  suivants  : 
De  Porphyre  :  Que  les  philosophes  et  les  poètes  se 
pillent  réciproquement  ;  —  des  Stromates  de  Clément  : 
Que  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  historiens  et  les 
poëtes  se  transmettent  dans  leurs  vers  et  leur  prose 
leurs  larcins  mutuels;  en  vers;  —  de  Simonide,  élé- 
gie héroïque  :  Que  la  vie, est  une  dérision;  en  vers; 

—  de  Philémon,  môme  sujet,  trois  pièces;  —  de  Mé- 
NANDRE,  môme  sujet,  deux  pièces;  —  de  Mihnerme, 
môme  sujet,  deux  pièces;  —  de  Timoclès,  une  pièce; 

—  dE  DiPHiLE,  deux  pièces; — dePHiLÉTAs,  une  pièce; 

—  de  Marc  Pompée,  une  pièce  ;  —  d'EuPHRON,  une 
pièce  ;  — d'EuRiPiDE,  quatre  pièces  ;  —  d'HÉsiODE,  une 
pièce  ;  —  d'ApoLLOooRE,  une  pièce  ;  —  de  Théogîïis, 
une  pièce;  —  Vers  politiques,  une  pièce  ;  —  de  So- 
TADEs,  Que  la  vie  est  pleine  de  soucis;  en  prose;  —  de 
Télés,  Sur  la  vie  ;  en  prose  ;  —  d'un  Anonyme,  l'Image 
de  la  vie  ;  enprose;  —  de  Psellus,  les  ïambes  (au  nom- 
bre de  trente  distiques)  sur  les  Vertus  et  les  Vices;  — 
du  môme  Michel  Psellus,  Récit  sur  Tantale;  enprose; 

—  du  môme,  Récit  sur  Circé  voulant  métamorphoser 
Ulysse  ;  —  TÉnigme  du  Sphinx  ;  —  de  Ptochoprodromos, 
un  huitain  en  vers  rétrogrades;  en  voici  le  premier: 

et  le  dernier  : 

Et  sept  vers  héroïques  de  Jean  Tzetzès  contenant 
chacun  les  vingt-quatre  lettres  de  TalphAet. 
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Morelli  et  Chardon  de  la  Rochette  ont  exprimé  l'o- 
pinion que  cet  ouvrage  n'est  pas  sorti  des  presses  de 
Calliergiy  comme  on  l'avait  cru,  mais  bien  de  Timpri- 
merie  fondée  par  le  pape  Léon  X  à  Monte  Cavallo  à 
Rome,  et  dirigée  par  J.  Lascaris.  J'ai  vériBé  que  les 
caractères  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
ouvrages  sortis  du  même  établissement. 

En  1523,  Calliergi  imprima  à  Rome  le  Dictionnaire 
composé  par  Guarino  Favorina  Camers,  évêque  de  No- 
cera,  célèbre  lexicographe,  auquel  on  doit  aussi  le 
Thésaurus  Comucopim^  imprimé  par  Aide  en  1496 
(voir  plus  haut,  p.  79  et  suiv.)  :  Méy»  x«^  wavu  dxpsXifjLov 
AeÇucov  ^Tcep  Taplvo;...  IJtXéÇaTo.  Ce  dictionnaire  a  été  réim- 
primé souvent  sous  le  nom  de  Varinus. 

Morelli  a  aussi  attribué  à  Cedliergi  une  édition  des 
Erotemata  de  Chrysoloras,  in-S**,  de  64  ff.;  mais  elle 
a  été  imprimée  avant  1500,  à  Florence,  avec  les  ca- 
ractères d'Alopa. 

A  partir  de  1523,  on  ignore  les  destinées  de  Zacha- 
rias  Calliergi. 

Érasme  a  fait  son  éloge,  et  dit  que  c'était  un  jeune 
homme  très-savant  (1).  Leoneirdo  Crasse  nous  ap- 
prend qu'il  avait  composé  des  odes,  de  petites  pièces 
devers  et  diverses  compositions  d'imagination,  et  qu'il 
était  habile  interprète  des  anciens. 

(1)  Epiftt.  LXXllI,  ep.  5. 
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Voici  des  vers  qui  furent  composés  en  Italie  en  son 
honneur  : 

'   Hic  ita  Parnassi  pertingit  labra  bicornis 
Fonte,  et  sic  sumptas  Inde  mtnistrat  aquas 
Gloria  ;  quod  cantus  non  solum  fei-tur  ad  ipsum, 
lllic  sed  Vatum  estera  turba  nitet. 


La  famille  de  Calliergi  compte  plusieurs  autres 
membres  distingués  par  leur  instruction ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Antonios  Calliergi,  dont  le  mé- 
rite a  été  signalé  par  Nicolas  Sophianos  (1),  qui  le 
déclare  un  puits  de  science  (Iv8o;(>t«tov  xa\  So^tiov  tSv 
iptTwv).  Giraldi  rapporte  avoir  entendu  François 
Porto  faire  de  lui  cet  éloge  :  «  Parmi  nos  compatriotes 
«  Cretois  (2) ,  l'un  des  plus  distingués  est  le  célèbre 
«  Antonios,  chez  qui  les  vertus  s'unissent  à  Tamabi- 
«  lité  et  à  l'instruction  des  Vénitiens  les  mieux 
<c  doués.  »  Giraldi  vante  aussi  son  mérite  comme  poète 
et  ses  rares  vertus  (3). 

Je  possède  un  manuscrit  grec  du  quinzième  siècle, 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  pièces   inédites, 

(1)  Auteur  de  la  traduction  en  langue  vulgaire  du  Traité  de  Plnlar- 
que  sur  l'éducation  des  enfants,  imprimé  chez  Barthélémy  CaUiergi, 
en  15ii,  2  janvier.  U  est  l*auteur  d'autres  écrits. 

(2)  François  Porto,  «payxiaxoc  néproc^  étailnéàRhétymneenCrète. 
11  fut  envoyé  dans  le  Péloponnèse  pour  étudier.  Devenu  orphelin,  ses 
parents  le  rappelèrent  en  Crète,  d*où  Georges  Calliergi  le  fit  venir  en 
Italie  et  l'envoya  terminer  ses  études  à  Padoue.  U  s*y  distingua  tell^ 
ment  qu'il  devint  directeur  de  ce  collège.  M.  Sathas  donne  la  biogra- 
phie fort  détaillée  de  ce  célèbre  philologue  du  dix-septième  siècle, 
p.  169-172.  Théodore  de  Bèze  a  composé  en  vers  son  éloge. 

(3)  Antonios  a  écrit  une  Histoire  de  Crète  jusqu'en  1303,  dont  les  hb^ 
(orienfv  vénitiens  fout  souvent  mention.  Yoy.  Sathas,  p.  175. 
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parmi  lesquelles  se  trouve  le  recueil  des  lettres  de  Mi- 
chel Apostolios,  dont  une  copie  existe  aussi  dans  notre 
Bibliothèque  de  France  et  une  autre  à  Vienne.  Les 
deux  lettres  suivantes,  que  je  reproduis,  prouvent  l'é- 
légance de  son  style.  Elles  sont  adressées  à  un  Pierre 
Calliergi,  peut-être  le  parent  de  Zacharias. 


(jLou  3cal  XP^^^  X6f  aXYi ,  £kV  iyiù  (ta  t^v  X^P^^  '^^^  Xoycov 

xal  Toùç  Oeop.oi»ç  rriç  (fù.ia^  toic  ij^u^ixoiç  o[Apia(riv,  ôpav 

it\  ae  joxco  xal  âxoiieiv  XlyovToç,  (JL6[AVY][tevoc   ÂiaïuavToç 

&v  T8  eXeyo^)  ^v  Te  rixouov,  xai  T^&ê  xal   aùroSi  *  oS  vuv 

ovToc  auTou,  Ta  Te  S^aTa  xeXapuJ^ei,  ^j^u^pa  Te  xat  ^laf  av*7i 

x,ai  'fl^éa*  aï  Te  â>i^ove;  TiTupi^ou^i  xal  TeTTiyeç  TYipeiTt- 

^Quai,  xat  Ta  Tè  ^év^pa  xoftûai  toi;  fuXXoïc  xai  toiç  xap. 

TbOiç,  aï  Te  apLireXot  Totç  ^oTpuai  ppiOoueri  *  Ta  Te  oXXa,  (ov 

aÇtoç  '^  âicoXaueiv^  xal  eiYiç  iç  yiipaç  ûy^^C  ^^'^  ^aOa.  Ei  ^ei 

Ta  TÔSv  f  iXa»v  elvai  xotvà,  tî^  irapoi^ita  ^oxei,  icû^  où  (te- 

TawéjAirj    xal  Mi^a^^ov     tov    çov,  ^uvaTCoXaudeiv    twv 

TOiouTcov  (jLeTpiCdç ,  xal  TaiiTa  h  tûv  xaipûv  toîç  toioutoiç, 

ol  XP^^^^^  4'^X*T***T^*^  ^^  '^Ç  TuxouaiQç.  Jv'  ouv  xat  touto 
^tairpax^et»  ^oi  Ta  xaXov,  i7^(puxa(  yàp  xat  ôvop.a?^7i  xaXi 
èpYa^o[tevoç ,  tTuirov  r)  in(ttovov  iirtaretXaç ,  |JLeTàice|x.<|/ov 
ÎTav  éopTaî^'ij  tyiv  t?;  OeojATÎTopoç  xoi(jL7ï<ytv.  Ép^wao,  4'^X? 
xal  (TcojAaToç  âpeTatç  aet  xo^^touftevocy  apiaTe. 
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[traduction.] 

Quoique  un  temps  bien  long  se  soit  écoulé  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  ami  si  cher  et  si  ho- 
noré, du  moins  le  charme  de  tes  entretiens  et  les  sain- 
tes lois  de  Tamitié  te  rendent  toujours  présent  et  me 
font  te  voir  des  yeux  de  l'esprit;  j'entends  le  son  de 
ta  voix  et  retiens  les  paroles  que  dans  nos  entretiens 
nous  échangions  réciproquement,  soit  ici,  soit    là,  où 
tu  jouis  maintenant  du  doux  murmure  des  frais  et 
clairs  ruisseaux,  du  roucoulement  des  rossignols,  du 
chant  des  cigales,  et  où  tu  vois  les  arbres  couverts 
àe  fruits  abrités  par  l'ombre  de  leur  vert  feuillage,  et 
les  vignes  pliant  sous  le  poids  des  raisins  (1),  enfin  de 
tous  les  biens  que  te  réservent  une  longue  et  saine 
vieillesse. 

Mais ,  puisque  tout  est  commun  entre  amis,  comme 
dit  le  proverbe,  pourquoi  ne  fais-tu  pas  venir  près  de 
toi  ton  cher  Michel  (Apostolios)  pour  jouir  ensemble 
paisiblement  de  tous  ces  biens  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  quand  on  a  si  grand  besoin  de  ces  consolations 
de  l'âme  ?  Pour  te  procurer  ce  bienfait^  toi  dont  le 
nom  en  est  la  signification  (xaXov  ^py^) ,  envoie-moi 
soit  un  cheval,  soit  une  mule,  pour  pouvoir  fêter  en- 
semble l'Assomption  de  la  Vierge.  Adieu ,  ô  le  meil- 
leur des  hommes,  toi  qui  es  doué  de  tous  les  avantages 
de  l'âme  et  du  corps  1 


(1)  Eq  Italie  comme  ea  Grèce,  les  vignes  sont  suspendues  en  guir- 
landes d*arbre  en  arbre,  ce  qui  donne  au  paysage  nn  aspect  bien  au- 
trement pittoresque  que  celui  de  nos  vignes  soutenues  par  de  simples 
échalas. 
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Èly^    ^<  T^^^  P*^  irapovTa,  et  ^è  xal  ^iraviov  ôpû  xal 

CT>YY^'^^t*-**>  il'  aç  aiTiaç  oix  âyvoeî;  •  ojawç  ^iSo^Lai   re 

X»    yotCpco  ttXtjgiov    os  ^X^^>  ^^^^  ^'^^^  ^ouXoi|iLYiv  (ô;  aà 

st^txo^evoç  iroBco  i'  âirovra  *  xal  tcoOc^v  âvicouai,  pt.)]  $u- 

vQc^evoç  épav  to  TcoOoiîpievrfî.  Ei  piàv  yàp  AatiaXo;  ircpi^v, 

xai  Tcep icâv  p.01  içapyiv,  0;  (aovoç  ex  piYï/av^ç  avOpcoTTOV  etp- 

yaaotxo  TîTepcoTov,  idco;  iv  xal  aÙTov  [jie  ireiroiViXev,  «;  gb 

^ouXojtEvov  TJ^eiv^  iroXXoi;  Te  icopoi;  TcetaOelç  xal  auj^vaiç 

irapGexV/iVeffiv  •  iTrel  B*  exeivoç  (lèv  èÇ  âvOpcoTCCdv   <3;(^eT0 

-zraXat,  xal  auOtç  eTCiêiwcai  t(Î  ye  vuv  îyov  âiuvaTOV,  è(jLol 

S'  âva'yxYi  <yè  tov  xaXov  xâyaOov  IléTpov  6pàv,  tiç  àv  ye- 

voij/Lvsv,  Ti  ir&çav  èu.auTov  i:apa[jiu9')fî'Taijj!.y3v,  couyeairovro; 

$\»va(Jiévou  ;  ÂXXà  yàp  otov  (jlc  tov  èTCiV/f^jjLova  IXaOev,  îj^^co 

TOV  7capajjt.o6YïTou.evov,  <o  çi\ottîç!  Tiva  i:o  toOtov  ;  aaurov 

icavTa  apKJTOv,  0;  âvTi  AaiiaXou  yevojAevoç,  oti  xal  Pe- 

êaiorepov,  ÏTcro^i;  l/(i)v  xal  'ô(/.iovouç  o(;ouç    av.pouXoio, 

TOTC  J-fl  TOTe  jjLeTaTTejii^ov,  5Te  i^iv  tûu  6eoiï  luavYiyupiî^eiç 

(iL7,T^pa  (î>ç  av  iji  ri  o^(op.at  tov  roBoupLevov^  xal  a77oXa*Jaci> 

T?ç  7Pavvîyu:e(u;. 

[traduction.] 

Ta  présence  m'est  chère,  et  si  je  ne  puis  en  jouir 

que  bien  rarement,  tu  sais  quelle  en  est  la  cause. 

Mon  bonheur  est  si  grand  quand  tu  es  à  mes  côtés, 

qu'il  égale  mon  regret  quand  je  ne  puis  aller  te  re- 
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voir.  Ne  pas  voir  ce  qu'on  aime  est  un  grand  sujet  de 
tristesse  !  Si  Dédale,  lui  qui  fît  un  homme  ailé,  existait 
encore ,  il  eût  pu  aussi  me  donner  des  ailes  pour  sa- 
tisfaire à  mon  désir,  et  n'aurait  pu  résister  à  mes 
prières,  à  mes  présents  ;  mais  il  n'est  plus  de  ce  monde 
et  ne  saurait  revenir.  Cependant  il  me  faut  revoir  mon 
très-cher  Pierre.   Mais  que  faire?  que  vais-je  deve- 
nir? comment  me  consoler,  puisque  toi  qui  le  pour- 
rais, tu  restes  ainsi  éloigné  d^moi?  Mais  que  dis-je, 
oublieux  que  je  suis!  puisqu'on  m'oublie  ainsi,  j'ai 
quelqu'un  qui  peut  me  consoler,  et  ce  quelqu'un,  c'est 
toi ,  cher  ami ,  qui  possèdes  un  moyen  bien  plus  sûr 
que  celui  de  Dédale ,   celui  du  grand  nombre  de  tes 
chevaux  et  de  tes  mules.  Tu  m'enverras  donc  cher- 
cher en  temps  et  lieu ,  quand  viendra  la  fête  de  la 
Vierge  ;  alors  j'aurai  le  bonheur  de  te  voir  et  je  joui- 
rai réellement  de  la  fête. 


EnQa  un  André  Calliergi  commandait  une  galère 
vénitienne  à  la  bataille  de  Lépantc  en  1S72. 
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LES  CALLIGRAPHES  CRETOIS. 


La  correspondance  des  Cretois  et  les  recherches  que 
y  ai  faites  dans  notre  Bibliothèque  de  France  me  prou- 
vent qu'à  Fépoque  de  Tinvention  de  Timprimerie, 
Vîle  de  Crète  était  féconde  en  habiles  calligraphes,  qui 
consacraient  leur  talent  à  la  reproduction  des  ma- 
nuscrits. La  famille  des  Grégoropoulos  nous  en  offre 
un  exemple. 

Notre  Bibliothèque  de  France  possède  : 

De  Georges  Grégoropoulos,  père  de  Jean  et  de  Ma- 
nuel Grégoropoulos,  deux  manuscrits ,  contenant  l'un 
la  Batrachomyomachie^  V Iliade  d'Homère  et  les  Vers 
dorés  de  Pythagore^  etc.  (1),  l'autre,  les  Commentaires 
sur  la  Genèse  (2). 

De  Manuel  Grégoropoulos,  fils  du  précédent  et 
frère  de  Jean  Grégoropoulos,  beau-frère  de  Musurus, 
le  manuscrit  n**  1884  :  Alexandri  Aphrodisiensis pro- 
blemata  physica,  daté  de  1303.  On  lui  attribue  aussi 
les  mss.  n"'  132  et  148. 

Il  existe  peut-être    quelques  manuscrits  de  Jean 

(1)  Manuscrit  n«  1803,  ancien  fonds  grec. 

(2)  Manuscrit  n»  130.  Silveslre,  Paléographie  universelle j  en  donne 
le  fac-similé'  de  la  première  page,  décorée  d'une  ornementation  style 
byzanUn,  peinte  en  rouge. 
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Gkégoropol'los  ;  son  écriture  était  très-belle,  a  en  ju- 
ger par  sa  nombreuse  correspondance. 

Notre  Bibliothèque  de  France  possède  aussi  un  ma- 
nuscrit de  Jean  Rhosos,  prêtre  originaire  de  Crète, 
qui  fut  le  calligraphe  employé  par  Aide  comme  scribe 
de  son  Académie,  dont  il  écrivit  les  statuts.  Ce  ma- 
nuscrit, en  deux  parties,  contient  :  la  première,  la 
Tactique  d'Élien^  et  la  seconde,  les  Proverbes  de  Gré- 
goire. Rhosos  récrivit  à  Rome,  en  Tannée  1457  (1). 

Michel  Damaskinos,  autre  calligraphe  crétois,  a  écrit 
le  manuscrit  de  la  Préparation  évangélique  d'Eu- 
sèhe  (2). 

Antoine  Damilas,  habile  calligraphe  crétois,  se  ré- 
fugia en  Italie  après  la  prise  de  Constantinople,  et 
séjourna  à  Milan,  d'où  il  prit  le  nom  de  MtoioXavric. 
Il  était  fort  instruit,  et  c'est  lui  qui  a  recueilli  les 
Scolies  de  Thucydide.  Voici  ce  que  dit  M.  Sathas 
(NcoiXX'/îvtxY)  fiXo^oYiS)  1. 1,  p.  106)  : 

«  Il  a  écrit  plusieurs  manuscrits.  Sur  celui  de  Vlliade 
d'Homère,  on  lit  à  la  fin  :  «  Antoine  Damilas,  né  en 
Crète ,  a  écrit  ce  livre  non  sans  le  salaire,  et  avec 
l'aide  et  aux  frais  et  par  les  soins  bienveUlants  de 
maître  Laurent  de  Florence  (3).  » 

«  Sur  un  autre  manuscrit  qui  contient  les  Sotive- 
nirs  dHiéroclès,  on  lit  :  «  Ce  livre  a  été  écrit  et  par- 
ce fait  par  moi,  Antoine  le  Milanais,  qui  dois  prendre  ce 

(1)  Ms.  n»  2524,  ancien  fonda  grec. 

(2)  Ms.  n»  467,  ancien  fonds  grec. 

(3)  'avtûvioc  Aa(iiXftc,  Kpific  x6  iOvoc,  xal  touto  iYP*4^f  ^^x  dcveu  \uy* 
xotyc  IA19O0V,  owdpo(fc)  xai  àvaXoi(Mia(,  xaX  x%  ocXXt]  iin|uXtta  \uexicxpw 
AaupcvTtou  toû  xal  ix  ^XmprvTiac. 
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«  nom  quoique  Cretois  de  race,  et  bien  que  je  sois  issu 
«  de  parents  anciens  habitants  de  la  Crète,  où  je  suis 
«  né,  où  j'ai  été  nourri,  où  j'ai  atteintrâge  viril,  et  où 
c<  j'ai  joui  de  tous  les  bienfaits  dont  elle  m'a  comblé, 
«  et  je  le  dis  sans  mentir  (1).  » 

De  1489  à  149S,  de  retour  en  Crète,  il  écrivit  plu- 
sieurs manuscrits  qui  sont  à  l'Bscurial  (2). 

Quel  est  cet  Ântonios  Damilas  (dit  le  Milanais),  et 
peut-il  avoir  quelque  rapport  avec  Démé trios  (dit  aussi 
le  Milanais),  à  qui  nous  sommes  redevables  de  THo- 
m  ère  de  Florence  de  1488?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
savoir.  (Voy.  p.  39  à  44,  ce  qui  concerne  Démétrius.) 

On  connaît  le  mérite  éminent  du  célèbre  calligra- 
phe  Cretois  Ange  Vergèce,  qui  exécuta  à  Fontaine- 
bleau plusieurs  manuscrits  grecs  pour  François  I". 
Ils  ornent  maintenant- notre  Bibliothèque  de  France. 
C'est  d'après  la  belle  écriture  d'Ange  Vergèce,  qui 
servit  de  modèle  à  Garamond  pour  l'exécution  des 
types  royaux  employés  par  Robert  Estienne ,  que  le 
jeune  Henri  Estienne  apprit  à  imiter  ces  jeux  de  l'art 
condyliographique,  où  il  excella. 

Antoine  de  Baïf  parle  ainsi  d'Ange  Vergèce  dans  ses 
poésies  : 

Ange  Vergèce,  Grec  à  la  gentille  main, 
Pour  récriture  grecque  écriyain  oi*dinaire, 

(I)  tt  TÉ).oc  eîXY)f£Tà  7cap6vTa  Ypa|i{i,ata  ftx^X  é(iov  'Avroiviou  MeStoXa- 
vé(i>^  Iti  xal  Kpr,Tàç  Ta  lÔvo;  fiuvafiévou  XéycffOai  6ià  tô  twv  y^v^wv  «p6- 
TEpov  olxT]Tinp(0^  èv  KpT)n|}  y6vo(jivu>v  xal  aOtèv  év  TauTg  YtwtiOîivai  xol 
Tpaffjvai  xal  àvâpwOrjvai,  xai  Tûvicap'  aùtriç  Scopeûv  ovxëXaTxov  fj  toùc 
àXXouc  Kp^ixaçànoXaûvai,  aveu  toû  <|/eu9TriV  eivai.  u  — olxovô|jioç,  nav- 
dcopa,  p.  293. 

(20  Miller,  Catal.  des  Mss.  grecs  de  VEscurial,  pp.  93,  94,  157  et  sq. 
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De  Tos  gran  père  et  mère  et  le  Tostre  eut  salaire 
Pour  à  l'accent  des  Grecs  ma  parole  dresser 
Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

Ange  Vergèce  fut  non  moins  savant  en  latin,  et 
il  traduisit  le  Traité  de  Fluviorum  et  manimm  nami- 
fiibus. 

Son  célèbre  manuscrit  des  Cynégétiques  d'Oppîen, 
suivi  du  traité  de  la  chasse  de  Xénophon  et  de  Philé, 
nous  offre  le  plus  beau  spécimen  qu'on  puisse  voir  de 
son  écriture;  il  est  catalogué  Gr.  277,  et  signé  aussi 
par  Ange  Vergèce  (1)  : 

'E^tYpa^tt  70  itapov  pt€Xiov  h  AcuxitCoç  twv  flapviatuv  iiA 
PaQÙlfoç  'Eppixou  B^**  ^ctpi  \f(ikou    BtpYixiou    tou    Kpi]To;. 

«  Ce  liTre  a  été  écrit  sous  Henri  II  par  Ângo  Vergèce^  dans  la 
•  Tille  de  Lutèce  des  Parisiens.  1554.  » 

Cette  date  prouve  que  le  double  catalogue,  écrit  en 
grec,  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau,   TTJ;   £v  TÎj    'EwtaxpoovM   pxetXixîi^  p^SktfAf^nr^^^ 

dont  Tun,  écrit  par  Ange  Vergèce,  est  rangé  dans 
Tordre  alphabétique,  et  l'autre,  écrit  par  Constantin 
Palœocappa  (2),  rangé  par  ordre  de  matières,  fut  rédigé 
antérieurement  à  1554,  puiique  ce  célèbre  manuscrit 
d'Oppien,  dont  la  magnifique  reliure  est  aux  armes 
de  Henri  II  avec  les  attributs  de  Diane  de  Poitiers, 
écrit  par  Ange  Vergèce  à  cette  date,  ne  s'y  trouve  pas 
mentionné.  C'est  à  tort  qu'on  croyait  que  la  description 
qui  est  faite  dans  ces  deux  catalogues  d'un  manuscrit 

(1)  Cette  page  est  reproduite  dans  la  Paléographie  de  Silvestrc. 

(2)  Il  est  possible  que  ce  célèbre  calligraphe ,  attaché  aussi  à  la  bi' 
bllothèque  de  Fontainebleau,  soit  venu  de  Crète  avec  son  compatriote 
Ange  Vergèce. 
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Cynégétiques  d'Oppien  suivi  de  Philé,  catalogué 
ra*  218,  relié  aux  armes  de  Henri  II  unies  à  celles  de 
"Diane  de  Poitiers,  et  orné  aussi  de  figures  peintes,  se 
rapportait  au  manuscrit  d'Oppien  écrit  par  Ange  Ver- 
g^èce,  en  15S4. 

Ce  qui  a  pu  causer  cette  erreur,  c'est  que  tous  deux, 
de  même  format,  et  reliés  aux  armes  et  emblèmes  de 
Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,   méritent  la  dési- 
gnation portée  sur  le  catalogue  d'Ange  Vergèce  de 
-Tcavu  Ttpicvbv  xai  xaXov ,  charmant  et  très^beau.  La  supé- 
riorité d'exécution  du  manuscrit  daté  de  1854,  écrit  et 
signé  par  Ange  Vergèce,  est  incontestable.  L'admirable 
l)eauté  de  la  reliure,  où  le  style  vénitien  se  déploie  dans 
toute  sa  grâce  et  sa  splendeur,  dénote  un  artiste  de 
premier  ordre.  Ne  trouvant  parmi  nos  belles  reliures 
françaises  de  cette  époque  rien  de  semblable,  je  pense 
que  pour  l'exécuter  on  fit  venir  à  Paris  quelque  artiste 
vénitien,  à  moins  qu'on  n'eût  envoyé  à  Venise  le  ma- 
nuscrit écrit  à  Paris  par  Ange  Vergèce ,  avec  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  retracer  sur  cette  belle  re- 
liure de  style  oriental  les  emblèmes  de  Diane  de 
Poitiers,  qui  y  est  représentée  en  pied,  sous  la  figure 
de  la  Diane  chasseresse,  peinte  dans  un  écusson.  On 
peut  juger  de  la  beauté  de  cette  reliure  par  la  gra- 
vure qui  la  reproduit  dans  la  même  dimension  au 
tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
La  bibliothèque   de  Sainte-Geneviève  possède  un 
manuscrit  d'Oppien  et  de  Philé  écrit  aussi  par  Ange 
Vergèce,  qui,  au-dessous  de  son  paraphe,  l'a  daté  de 
1S66.  La  représentation  des  animaux  y  est  mieux  exé- 
cutée que  dans  le  manuscrit  d'Oppien  de  la  Bibliothè- 
que de  France.  Ce  beau  manuscrit  d'Oppien  et  de  Philé 
est  couvert  aussi  d'une  belle  reliure  vénitienne,  mais 
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moins  riche  que  celle  de  la  Bibliothèque  de  France,  et 
malheureusement  les  deux  médaillons  en  ovale  qui, 
comme  dans  VOppien  de  la  Bibliothèque  de  France, 
devaient  représenter  des  figures  allégoriques  fort  bien 
peintes,  ont  été  enlevés  (1). 

Deux  peintures,    chacune  dans   un  écusson    de 
même   forme   ovale,  ornent  une  charmante  reliure 
vénitienne  d'un  manuscrit  de  petite  dimension  que 
je  possède,  et  qui  a  été  écrit  avec  la  même  per- 
fection par  Ange  Vergèce.   Ce  manuscrit,  intitulé  ; 
£ù$oxia<  TYj;  AuYoûati);  *0(jLT}poxcvTpa  (Gentons  d'Homère 
recueillis   par  la  princesse   Eudoxie),  est  l'un   des 
plus  beaux  ornements  de  ma  Bibliothèque  :  sur  l'un 
des  plats  est  représentée  Minerve  ;  sur  l'autre  Mer- 
cure, ces  deux  divinités  avec  leurs  attributs.  Ce  ma- 
nuscrit paraît  avoir  été  destiné  primitivement  pour  le 
roi  de  France  ou  pour  une  personne  de  la  famille 
royale,  à  en  juger  par  le   charmant  ornement  peint 
en  tète  du  manuscrit,  où  l'on  voit  trois  fleurs  de  lis. 
L'inscription  finale  porte  qu'il  a  été  écrit  à  Venise  en 
1539,  au  mois  d'ÉIaphéboIion.  Au-dessous,  Vergèce  a 
écrit  en  un  monogramme  :  "Affi^oç  (2). 

Je  possède  aussi  deux  peintures  de  la  même  main 
et  d'une  plus  grande  dimension  placées  au  centre 
d'une  superbe  reliure  vénitienne  de  format  petit  in-4'', 


(1)  C'est  ce  que  signale  Camus  dans  sa  Notice  sur  quatre  manus- 
crits grecs  (Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  635).  Mais  je  le  crois  dans 
Terreur  quand  il  dit  que  ces  médaillons  deraient  porter  l'écasaon  du 
riche  propriétaire  de  ce  Uvre,  qu*il  crok  provenir  de  la  biblioUièqae 
de  Séguier. 

(3)  Monlfaucon  a  décrit  ce  manuscrit  dans  sa  Palxographia  grxca, 
p.  293.  Je  l'ai  acquis  à  la  veote  de  Bnmet,  qui  Tavait  acheté  à  celle 
de  son  ami  el  son  collaborateur  Parizon. 
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OÙ  elles  s'ajustent  à  une  ornementation  très-gracieuse 
qui  les  entoure.  Cette  reliure,  comparable  à  celle  de 
rOppien  écrit  par  Ange  Vergèce,  en  1534,  recouvrait 
probablement  quelque  manuscrit  de  sa  main.  Il  n'en 
reste  plus  que  les  deux  plats^  sur  l'un  desquels  la 
peinture  représente  Pirame  et  Thisbéy  et  sur  l'autre 
la  Naissance  de  Bacchus. 

Notre  Bibliothèque  de  France  possède  plusieurs 
autres  manuscrits  écrits  par  Ange  Vergèce.  L'un,  de 
format  petit  in-8*»  (n^  2113),  'ApKTTorfXouç  'HOixûv  Ni- 
xofAayEiwv,    porte  sur  les  plats  de  son  ancienne  re- 
liure en  maroquin  rouge  deux  médcdllons  représen- 
tant, l'un  les  armes  du  cardinal  de  Lorraine,  l'autre 
sa  pyramide,  avec  sa  devise  :  Te  stante  virebo,  La 
peinture  des  en-têtes  et  des  lettres  initiales  est  con- 
forme pour  l'art  et  la  beauté  à  celle  des  deux  précé- 
dents manuscrits.  La  tradition  les  attribue,  ainsi  que  la 
peinture  des  lettres  initiales,  à  la  fille  d'Ange  Vergèce. 
On  les  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  écrits  par  ce 
caUigraphe. 

Un  autre  manuscrit  (supplément  grec,  n®  32),  écrit 
aussi  par  Vergèce,  contient  les 'Opcpswç  'Ap^ovauTixà,  les 
Hymnes  et  le  Traité  des  pierres.  Les  en-têtes  et  les 
lettres  initiales  sont  d'un  goût  exquis  et  ont  même 
plus  d'importance  que  les  précédents  ;  ils  ne  me  sem- 
blent pas  de  la  main  de  la  fille  d'Ange  Vergèce ,  et 
je  les  crois  exécutés  par  quelque  artiste  français  dont 
je  trouve  des  similaires  dans  d'autres  manuscrits  de 
ma  bibliothèque. 

Il  existe  des  manuscrits  d'Ange  Vergèce  dans  les 
bibliothèques  de  l'Escurial,  de  Vienne  et  de  Milan. 

On  peut  juger  du  mérite  calligraphique  de  PALiEo- 
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CAPPA,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Pacôme  (Pacbo- 
mas  le  moine) ,  par  Tadmirable  manuscrit  du  traité 
d'Athanase  sur  la  Providence^  dont  Silvestre,  t.  II, 
nous  donne  le  fac-similé  de  la  première  page,  où  sont 
peintes  les  armes  du  cardinal  de  Lorraine  :  j'en  ai 
parlé  dans  mon  Éttide  sur  Jean  Cousin,  p.  227. 
Ce  beau  manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  de 
Reims. 
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IX. 
PREMIERS  LIVRES  GRECS 

IMPRIMÉS   HORS   DE   l'iTALIE. 

On  a  VU,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  que 
l'honneur  de  l'impression  du  premier  livre  grec  re- 
vient à  l'Italie,  où,  dans  la  ville  de  Milan,  parut  en  1476 
la  Grammaire  grecque  de  Lascafis.  Les  autres  pays 
de  l'Europe  n'ont  suy^i  cet  exemple  que  bien  plus, 
tard,  ce  qui  trouve  son  explication  naturelle  dans  le 
caractère  tout  spécial  d'une  impression  grecque,  où 
la  difficulté  s'accroît  par  la  multiplicité  des  lettres  ac- 
centuées et  des  ligatures.  Il  fallait  d'abord  des  Grecs 
ou  des  Hellénistes  habiles  pour  diriger  ]a  gravure  des 
caractères  grecs  et  l'exécution  du  travail  typographi- 
que. Or  l'hellénisme ,  ravivé  en  Italie,  ne  put  péné- 
trer dans  les  pays  voisins  que  très-lentement,  à  tra- 
vers les  obstacles  amoncelés  par  les  préjugés  et  les 
haines  religieuses. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  consacrer  un  chapitre 
aux  premières  impressions  grecques  dans  les  diffé- 
rents pays  de  l'Europe,  afin  de  marquer  pour  chaque 
contrée  le  point  de  départ  des  études  grecques.  Ce  tra- 
vail n'avait  pas  encore  été  fait. 

En  parlant  des  plus  anciens  livres  imprimés  en 
grec,  je  ne  tiens,  bien  entendu,  nul  compte  de  quel- 
ques mots  grecs ,  plus  ou  moins  grossièrement  exé- 
cutés, et  souvent  illisibles,  qui  se  trouvent  çà  et  là 
épars  comme  citations  dans  des  textes  latins. 
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ALLEMAGNE. 

0 

Erfurt. 

Après  l'Italie  vient  FAUemagne,  où  les  premiers  es- 
sais des  caractères  grecs  remontent  au  mois  de  sep- 
tembre de  Tannée  1501.  L'honneur  de  cette  tentative 
revient  a  la  ville  d'Erfurt,  célèbre  par  son  université 
fondée  en  1392.  Ce  début,  comme  partout  ailleurs, 
consiste  en  un  livre  d'enseignement  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  En  voici* le  titre  :  Prisciani  Csesariensis 
grammaticùnim  facile  principe,  Tct^icuTcaluaq,  Aocest 
de  Constructione  libri  grœcanica  scriptura^  etc.  —  A 
la  fin,  on  lit  :  Habe$  en  candide  lector  Prisciani  duo 
de  Constructione  volumina  :  grœcis  literis  :  id  quod 
IN  Germania  nunquam  antea  coNTiGiT  :  pro  nécessitait 
expressa  Erphordie  per  Lupambulum  [Wolfgangum] 
Ganimedem  :  alias  Schenck  :  7.  idus  septembres  anno 
a  natali  Christiano  M.D.I.  xeXo^.  ln-4. 

Ce  Wolfgang  Schenck  publia  dans  la  même  année 
deux  autres  opuscules  de  grammaire  comparée 
grecque  et  latine  : 

1.  EioaYWYT)  irpoc  Ttov  yp>hl(a>'(c^v  iXay)vwv.  Elementole 
Introductorium  in  Ideoma  Grsecanicum.y  etc.  (voir 
Brunet  :  Elementale).  —  A  la  fin  :  Expressum  Er- 
phordie per  Lupambulum  otvo^oov  (1)  alias  Schencken 
(25  oct.  ISOl),  pet.  in-4  de  8  fT. 

2.  Orthographiais.  M. T.  (Nicolai  MarscaliThurii)... 
De  littei'is  latinis.  De  litteris  grxcis.  De  divisione  lit- 

(1)  olvoxôoc,  traduclion  du  nom  allemand  Schenk  (échanson).  op 
qu'il  rehausse  par  rinlerprétaUon  poétique  de  Ganymède, 
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terariim  latinarum.  De  divisione  lilterarum  grseca- 
rum,  etc.  (voir  Brunet  :  Marscalus).  In-4. 

Les  caractères  grecs,  dans  ces  ouvrages,  sont  im- 
primés  sans  accents. 


Wiiiemberff. 

Un  opuscule  élémentaire  pour  l'étude  de  la  lan- 
gue grecque,  dans  le  même  genre  que  les  précé- 
dents, parut  à  Wittemberg  en  1511  :  Eia«YwyTi  npoç 
Tcov  Ypap.(AaT(uv  tXXTivwv  :  Elementare  Introductorium  in 
idioma  grxcanicum.  Alphabetum  grsBcum  et  ejus 
lectura.  Abbreviationes  et  colligaturs^ ^  etc.  Bsec 
omnia  grxce  cum  interpretatione  latina  (voir  Pàn- 
zer,  IX,  68).  —  A  la  fin  :  Formatum  typis  Witten- 
BURGii  in  officina  Joannis  Gronenbergii.  AnnoM.D.XI. 
In-4. 

En  1513,  le  même  imprimeur  donna  :  Batracho^ 
muomachia  Homeri  Phylimno  interprète  et  Eulogia 
funebria,  —  L'épître  dédicatoire  est  datée  :  Ex  Leu- 
corio  novo  Gymnasio  scolastico  ad  barbaricum  Albim 
exposito,  nostro  Larario  musico.  Anno  virginei  partus 
M. D. XIII.  Calend.  Feb.  —  A  la  fin,  on  lit  :  EvYpairroç 

Xeuxopiou  :  si<  aX^iv  xapaxtripoov  xaoaixepeMV  :  aico  tou  loavvou 
icpafftxopfou  £*/£!  [cTsi]  OeoYOviaç  a.  cp.  i.  y*  (1513)  fAY)voç  fxouvi- 

yiuivoç  Tvic  7){jt.cp3ç  8.  —  Ilpaaixopsoç  est  le  nom  bien  mal 
grécisé  de  Gronenberg,  appelé  en  latin  Viridimon- 
tanus.  On  avait  faussement  attribué  cette  impression 
aux  presses  d'Erfurt. 

Les  caractères  grecs  employés  pour  ces  deux  ou  - 
vrages  n'ont  pas  d'accents. 
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Tubingue. 

Thomas  Anshelm,  de  Bade,  qui  vint  en  15H  s'éta- 
blir à  Tubingue,  inaugura  dans  cette  ville  les  impres- 
sions grecques  par  ce  volume  :  Georgit  Simler  Vuùn- 
pinensis  Observationes  de  arle  grammatica.  De  UUeris 
grœcis  ac  diphthongis.,,  Erotemata  Guarini  ex  Chry^ 
solorm  libello  maiusculo  cwn  interpretatione  latina, 
Isagogicum  sive  introductorium  in  litteras  grs^as. 
Nicolai  Bebelii  Disticha  oilece.  —  A  la  fin  :  Tu- 
BiNG^  f;t  mdibus  Thomm  Anshelmi  Badensis  mense 
Martio  M.D.XII  (1812).  In-4. 

Ce  traité  fut  suivi  d'un  autre  livre  analogue  :  De 
literis  grwcis  ac  diphtongis...  Carmina  aurea  Pytha- 
gor^.Phocylidis...  moralia,qum  omnia  habente  rc- 
gione  interpretationem  latinam  de  verbo  ad  verbum; 
Tubingae  in  œdibus  Thomae  Anshelmi  mense  Julio 
M.D.XII. 

On  remarquera  que  ce  dernier  volume  n'est  que  la 
réimpression  des  compléments  de  la  Grammaire  grec- 
que de  Lascaris,  donnée  par  Aide  en  1495. 

(Voir  aussi,  plus  loin,  la  ville  de  Haguenau.) 

Strasbourg. 

Après  Tubingue,  est  venu,  pour  les  impressions 
grecques,  le  tour  de  Strasbourg,  alors  ville  impériale. 
Il  est  difficile  do  déterminer  avec  précision  dans  quel 
ouvrage  on  y  a  employé  pour  la  première  fois  les  ca- 
ractères grecs.  Panzer,  t.  IX,  360,  mentionne  som- 
mairement :  ElemetUale  introductorium  in  nominwn 
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et  verborum  Declinationes  grmcas^  plaquette  in-4,  im- 
primée en  1512  par  Mathieu  Schurer,  qui  en  a  donné 
une  nouvelle  édition  Tannée  suivante,  et  deux  autres 
en  1514  et  1515,  où,  à  la  suite  du  titre  ci-dessus,  on 
lit  :  Grsacas  dictiones  cum  eorum  characteribus,  ac- 
cenlibus  de  vocum  moderamentis ,  hic  insertas  offen^ 
des.  Item  Bieronymi  Aleandri  Mottensis  tabulse^  sane 
qiiam  utiles  Grxcarum  Musarum  adyta  compendio 
ingredi  cupientibiis. 

Malgré  le  silence  de  Panzer,  il  est  clair  que  le 
traité  élémentaire  de  la  langue  grecque  doit  avoir  des 
mots  et  des  phrases  en  grec. 

Le  premier  livre  plus  important  imprimé  à  Stras- 
bourg en  caractères  grecs  parait  être  :  Senarii  grX" 
canici  quingenti...  Oitomaro  Nachtgall  Argentino  me- 
taphraste,  2o»(a  [jiovr,  twv  x-nriaotTov  {sic)  dôavaTov.  Joannes 
Knoblouch  notisœreis  excepit  Argentoraci  (sic).  — L'é- 
pître  dédicatoire  est  datée  du  9  août  1515.  In-4. 

Avec  la  date  du  1"  septembre  suivant,  parut,  par 
les  soins  du  même  imprimeur  :  Isocratis  Parsmesis  ad 
Demonictim,  Eiusdem  oraiio  de  gubemando  regno  ad 
Nicocletn.  Grœce  et  latine.  In-4. 

Dans  la  même  année  fut  publié  chez  Knoblouch  : 
Hesiodi  Ascrsei  duo  libri  Grsecorum  ïp^%  xa\  f,[xspai... 
Tabula  Cebetis  Thebani..,  et  alia  quœdam  (Pytha- 
GORiE  Aurea  carmina^  Phocylidis  Carmina).  Grœce  et 
latine.  In-4. 

Un  autre  imprimeur,  Jean  Schott,  fit  paraître  en 

1315  :  AOTKIANOr  2AM02ATEil2  BEilN   MAAOroi. 
ln-4. 
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(Othomari  Luscinii)  CoUectanea  sacrosancia,  grœce 
discere  cupientibus  non  aspemanda.  Contenta  :  Intro- 
troductiones  elementares  Bellenismi.  • .  IlaTep  ^|iSv,  Pater 
noster.  XaTpt  M«pia,  Ave  Maria,  etc.  E^aoXoYnffK.  Con- 
fessio.  Supradictis  adnexa^  sunt  sententiw  illustres 
septem  sapientum  Grœcise. 

L'année  suivante  (1516),  Knoblouch  imprima  les 
Erotemata  de  Chrysoloras,  en  grec  :  Excusas  Chryso- 
loras  formulis  grœcis  Argentorati  in  officvna  Joannzs 
Knoblouch  cakographi.  Son  confrère  Schott  publia  le 
premier  livre  de  V Iliade  d'HoMÈRE^  en  grec. 

Leipzig. 

L'imprimerie  de  Valenlin  Schuman  était  pourvue 
de  caractères  grecs  dès  1SI5,  à  en  juger  par  la  men- 
tion suivante  imprimée  en  grec  sur  le  titre  de  l'édi- 
tion latine  des  poésies  d'AusoNE  :  EvxuicwOv)  ev  Aui)iia 

irxpa  OuaXtvTtvs  t(o  ÀsixïVTT)p(i>  tti;  aurv);  iroXco);  iroXiTt  txti  tm 
aicto)  vi\\  XpTiOTOu  Y<vvr,ai(i>ç  )^iXi07tM  nsvtaxoTiocTM  irt{iirca>  xat 


csxgcTio. 


Panzer,  qui  signale  ce  volume,  n'accentue  pas  le 
grec.  Cette  édition  d'AusoNE  a  été  faite  sous  les  aus- 
pices de  Richard  Crook  (Crocus),  savant  helléniste 
anglais  qui  enseignait  à  cette  époque  le  grec  à  Leipzig. 
11  y  publia,  l'année  suivante,  un  traité  élémentaire  de 
la  langue  grecque  :  Tabulée  grsecas  litteras  compen- 
dio  discere  cupientibus^  sane  quam  utiles;  Lipsiœ,  in 
œdibus  Valentini Schuman,  1516,  in-4;  —  nouv.  édit., 
1521,  in-4. 

Melchior  Lotter,  imprimeur  de  cette  ville,  donna 
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on  iSll,  in-4  :  âldi  Manutii  Romani  Lucubrationes 
Grammaticœ,  —  et  en  1SI6,  in-4  :  Aldi  Manutii  -flo- 
tnanij  summo  viri  ingenio  et  singulari  docirina,  LU" 
cubrationes  Grammaticse. 


Bdle, 

Bien  qu'on  rencontre  quelques  mots  en  caractères 
grecs  dans  les  impressions  bâloises  dès  1313,  le  pre- 
mier livre  grec  ne  fut  donné  dans  cette  ville  qu'en 
1S16  :  Novum  Instrumenium,  omne  diliffenter  ab 
JErasmo  Roterdamo  recognitum  et  emendatum  (grœce 
et  latine)...  —  A  la  fin  :  Basile^  in  sedibus  Joan- 
nis  Frobenii  Hammelburgensis.  Metise  Febniario. 
Anno  MDXVI.  In-foL  C'est  la  première  édition  du 
texte  grec  du  Nouveau  Testament. 

La  même  année  (novembre),  Froben  réimprima  a 
Grammaire  grecque  de  Théod.  Gaza. 

Cologne. 

Le  plus  ancien  livre  grec  que  l'on  connaisse  im- 
primé à  Cologne,  est  :  Mus.ei  antiquissimi  poetœ  de 
Leandri  et  Herus  amoribus^  grsBce.  —  Colonise  apud 
Eucharium  Cervicornum  (sans  doute  Hirschhorn) 
MDXVII  (1517).  Mensis  Juin  XVII.  In-4. 

Cette  publication  fut  suivie,  au  mois  d^octobre,  d'un 
livre  d'heures  en  grec,  in-12  :  "ûpai  ttjç  àeiwapOivou  Ma- 
fiS;,  etc.  Horw  beatissimse  Virginis...  Grœce. — A  la 

fin  :  'KTuirwOy,  KoXcovia;  wap'  Ku/^apicj)  tÇ  'EXa^oxipoti  stsi 
à:to  TÎi^  Tou  XpiOTou  Y^vv/iaecoç  y^iXioarw  nevTaxovtooTco  iTTTaxai- 
csxaTCi)^  fAYlvb^  'OxTCD^ptou  ôy^ot;. 

38 
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Il  est  très-probable  que  ce  livre  n'est  aussi  qu'une 
réimpression  du  charmant  livre  d'heures,  imprimé  par 
Aide,  en  grec,  en  rouge  et  noir,  en  1497  et  aussi 
en  1505. 

Hirschhorn  réimprima  également  dans  cette  même 
année  :  Ex  Aldo  Manutio  de  litteris  graecis  et  diph- 
ionffis^  etc.,  et  en  septembre  1519  :  Aldi  Manotii  Ru- 
dimenta  Grammaiicœ. 

Un  autre  imprimeur  de  Cologne,  qui  publia  dans  la 
suite  plusieurs  livres  grecs,  réimprima  en  1517,  in-4  : 
Aldi  Manutii  Institutionum  grammaticarum  libritres; 
Coloniœ,  apud  Henrieum  Novesiensem. 

Baguenau, 

Th.  Anshelm,  que  nous  avons  déjà  vu  à  Tubingue, 
introduisit  l'impression  des  livres  grecs  à  Haguenau. 

En  1517,   il  y  publia  :  Aptaxo^avov  sutpaTceXbitarrou  xojAixou 

nXouto^.  Aristophams  comici  facetissimi  PlutuSj  grseci 
sermoms  studiosis  mire  utilis.  —  A  la  fin  :  Hagenoi.c 
ex  AcADEMiA  Anshelmiana^  mense  novêb.  Anno  MDXVII. 
In-4. 

Cette  édition  a  été  préparée  par  Pierre  Mosella- 
nus,  nom  latinisé  de  Schade,  pour  indiquer  le  lieu  de 
sa  naissance. 

L'année  suivante  parut  une  grammaire  grecque  : 
Institutiones  graecse  Grammatical.  Accentuum  exqui- 
sita  ratio.  Etymologia.  Ex  Homero,  Ther$yta  et  Che- 
lys  cum  Scholiis  Philipp.  Melancht.  Proderunt  hase 
non  solum  graeca  discentibuSj  sed  lis  etiam  qui  non 


PREMIÈRES    IMPRESSIONS    GRECQUES.  5g5 

turpissime  latine  tractare  conantur.  Tubing.e.  —  A  la 
fin  :  HAGNOiE  (sic)  ex  Academia  Ansheimiana  MDXVIII 
mense  Maio. 

Un  livre  d'heures  en  grec  vint  ensuite  :  Horsa  in 
laudem  B.  V. ,  etc.  —  A  la  fin  :  Hageno.e,  ex  Charisio 
T/iomsB  Anshelmi^  mense  Augusto.  In-12. 

Brunet  cite  aussi  une  autre  édition  de  ce  livre 
d'heures  donnée  par  le  même  imprimeur,  sans  date, 
mense  JqnuariOy  et  il  ajoute  que  c'est  une  réimpres- 
sion exacte  de  l'édition  aldine  de  1497,  également  en 
rouge  et  noir,  et  avec  la  préface  d'xVlde  au  verso  du 
titre. 

Thomas  Anshelm  a,  comme  on  le  voit,  marché  sur 
les  traces  d'Aide.  Il  fonda,  à  son  exemple,  une  aca- 
démie grecque  qui  prit  le  titre  de  Neoacademia  Ans- 
heimiana; il  réimprima  aussi  les  ouvrages  péda- 
gogiques donnés  par  Aide,  tels  que  :  De  literis  grœcis 
ac  diphthongis.,.  Carmina  aurea  PrrHkGORyEj  Phocy- 
lides,  etc.  (1519,  in-8),  qui  se  trouvent  a  la  suite  de 
la  Grammaire  de  Lascaris,  imprimée  par  Aide  en 
1 493  ;  —  Hesychii  Lexicon.  Cum  prmfatione  Aldi  Pu 
Manutii  (décembre  1S21,  in-fol.)  ;  —  Aldi  Manutii 
Instilutiones  grammaticss  {vioùi  1522,  in-4). 


Les  autres  villes  do  l'Allemagne,  telles  que  fngol- 
stadt,  Augsboitrg,  Nuremberg ,  Vienne^  etc.,  ne  com- 
mencèrent à  imprimer  en  grec  que  bien  plus  tard. 
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FRANGE. 

Paris, 

Pour  les  impressions  grecques ,  la  France  ne  s'est 
laissée  devancer  dans  toute  l'Allemagne  que  par  la 
ville  d'Erfurt.  Le  premier  livre  grec  publié  à  Paris 
est  intitulé  :  Alphabetum  grsecum  ou  Liber  gnotna- 
gyricm  (BiCXoc  f,  Yvi^usY^ptx^) ,  imprimé  à  Paris  en  1507, 
le  12  B,o\ii[pridie  Idus  Augusit)^  chez  Gilles  de  Gour- 
MONT,  qui  prend  le  titre  d'hitegerrimtis  ac  fidelissùnns 
primas  grwcarum  literarum  Parisiis  impressor.   Ce 
début  est  modeste  :  le  volume  ne  se  compose  que  de 
14  feuillets  in-4  ;  les  caractères  grecs  sont  encore 
médiocres.  L'initiative  de  cette  publication  appartient 
à  François  Tissard,  d'Amboise,  savant  professeur  qui 
avait  fait  ses  études  grecques  en  Italie.  Son  but  était 
de  fortiQer  chez  les  jeunes  élèves  les  études  latines 
par  la  connaissance  du  grec  ;  aussi  son  volume  n'est- 
il  qu'un  pet^t  traité  élémentaire  des  principes  de  la 
langue  grecque,  accompagné,  à  l'exemple  des  gram- 
maires grecques  publiées  par  Aide,  des  Vers  dorés  de 
Pythagore,  des  poésies  gnomiques  de  Phocylide,  etc. 
La  préface  latine  de  Tissard  nous  fait  connaître  toutes 
les  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter  avant  d'arriver  à 
l'impression  de  ce  petit  livre.  Voulant  exciter  le  zèle 
de  l'Université  de  France,  qui  n'avait  pas  encore  de 
cours  de  grec,  il  dit  aux  écoliers  :  «  Les  Italiens  nous 
«  appellent  des  Barbares,  et  se  révoltent  de  ce  que 
«  nous  voulons  imposer  notre  loi  à  l'Italie  et  subju- 
«  guer  une  nation  si  savante  et  si  versée  dans  les 
«  belles-lettres.» 
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Ce    premier  livre  grec  eut  un  succès  véritable, 
puisque  Gourmont,  qui  avait  d'abord  hésité  à  en  en- 
treprendre l'impression,  fit  paraître  successivement, 
dans  l'espace  de  cinq  mois,  quatre  ouvrages  grecs  plus 
importants  :  la  Batrachomyomachie  [%  octobre),  in-4; 
—  les  Œuvres  et  Jours,  d'HÉsiODE(5  novembre),  in-4, 
de  28  ff.;  —  une  édition  de  la  Grammaire  grecque 
de  Chrysoloras  (7  décembre),  in-i,  de  82  ff.;  —  Hero 
et  Léandre,  de  Musée  (sans  date),  in-4,  de  8  ff.  L'édi- 
Uon  de  Théocrite,  publiée  sans  date,  doit  être  rap- 
portée aussi  à  Tannée  1507  ou  à  la  suivante. 

L'arrivée  à  Paris  en  1 509  de  Jérôme  Aléander,  ap- 
pelé par  Louis  XII  pour  enseigner  la  langue  grecque 
(voir  la  notice  que  j'ai  consacrée  plus  haut,  p.  441- 
443,  à  ce  savant  membre  de  l'Académie  aldine),  donna 
encore  plus  d'essor  à  l'activité  de  l'imprimerie  grec- 
que de  Gourmont.  Trois  opuscules  de  morale  de  Plu- 
tarque  parurent  en  1509,  par  les  soins  d'Aléander. 
Son  élève,  Vatable,  y  donna  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  grecque  de  Chrysoloras  en  1512. 

Mais,  malgré  le  zèle  de  ses  collaborateurs,  Gour- 
mont ne  trouva  pas  en  France  les  mêmes  moyens 
d'action  dont  disposait  l'Italie.  Dans  la  préface  de  son 
Dictionnaire  grec-latin,  publié  aussi  chez  Gourmont 
en  1512,  in-fol.,  Aléander  se  plaint  amèrement  de  la 
pénurie  des  caractères  grecs  à  Paris,  ce  qui  avait 
interrompu  son  travail  souvent  pendant  plusieurs 
jours. 

On  ne  connaît  pas  encore  tous  les  livres  grecs  impri- 
més par  Gourmont.  Malgré  des  recherches  scrupu- 
leuses, je  trouve  une  lacune  de  1512  à  1516,  date 
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à  laquelle  a  été  imprimée  la  Grammaire  grecque  de 
Théod.  Gaza.  Le  premier  livre  de  cette  grammaire  a 
été  réimprimé  par  Gourmont,  en  1531,  à  Saint-Denis 
{Dionysisl)j  ce  que  les  bibliographes  spéciaux  n'avaient 
pas  remarqué. 

Le  développement  rapide  des  études  grecques  en 
France  encouragea  la  fondation  d'autres  imprimeries 
grecques  à  Paris.  Pierre  Vidoue  (depuis  1521),  W^e- 
chel  (depuis  1529),  Vascosan  (depuis  1532),  Tilelan 
(depuis  1537),  Conr.  Néobar  (depuis  1541),  et  enfin  les 
Estienne ,  par  leur  grand  savoir  et  leurs  immenses 
travaux  helléniques ,  ont  été  les  dignes  émules  et  les 
successeurs  des  Aides. 


BELGIQUE. 

Anvers  et  Louvain. 

Si  Ton  tient  compte  des  citations  grecques  d'une 
certaine  importance ,  insérées  au  milieu,  des  textes 
latins,  la  Belgique  a  suivi  de  très-près  l'Allemagne 
dans  la  voie  des  impressions  grecques.  En  effet,  dès 
le  mois  de  septembre  1501,  Thierry  Martens  d'Alost, 
auquel  on  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier  intro- 
duit l'imprimerie  dans  sa  patrie,  fit  usage  des  carac- 
tères grecs,  gravés  probablement  par  lui-même,  pour 
des  citations  dans  les  ouvrages  latins  sortis  de  ses 
presses  à  Louvain  et  à  Anvers.  Dans  Erasmi  Gratula- 
torius  panegyricus  ad  Philippum  archiducem  Atis- 
trise  (Anvers,  1504,  in-4),  la  citation  consiste  déjà  en 
six  vers  grecs. 
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Enfin ,  le  premier  livre  imprimé  entièrement  en 
grec .  par  Martens  d'Alost,  est  :  Aristotelis  Ethicorum 
€Md  Nicomachum  libri  decem,  grmce  ;  Lovanii,  apud 
Theodoricum  Martinum  Alostensem  ,  MDXIII ,  mense 
octobri;  in-4,  de  96  ff.  (1). 

Cette  même  année  1513  parurent  les  Fables  d'É- 
sope, s'il  faut  en  croire  Panzer,  t.  VII,  p.  289.  Le 
même  auteur  indique  à  l'année  1503  :  ^Esopi  Fabulse 
et  vita^  cum  Aldi  Manutii  interpreiatione ,  grsece; 
Lovanii,  MDIII  ;  —  or,  cette  édition  ne  peut  être  que 
la  précédente,  dont  la  date  MDXIII  a  été  transformée 
en  MDIII  par  l'omission  du  chiffre  X,  car  l'édition 
originale  de  la  traduction  d'Aide  Manuce  n'a  paru 
qu'en  1505. 

L'édition  absolument  certaine  de  ces  Fables  d'É- 
sope est  celle  de  1517  :  Vita  et  Fabellm  iEsopi  cum 
Aldi  Manutii  interpretatione  latina  e  régions.  —  Ga- 
BRiiE  Fabellss  très  et  quadraginta,  etc.;  Lovanii,  1517, 
mense  Auguste,  in-4,  de  80  ff. 

L'année  précédente  Martens  avait  donné  en  grec  : 
Theodori  [Gaz^e]  introductivse  grammatices  libri  qua- 
tuor; Lovanii,  2  part,  in-4,  de  16  et  32  ff.  Malgré 
l'annonce  du  titre,  il  n'en  a  paru  que  les  deux  pre- 
miers livres.  «  Rien  n'est  plus  net,  dit  le  biographe 
«  de  Martens,  M.  J.  de  Gand,  que  les  impressions 
«  grecques  de  Martens,  les  premières  qui  aient  paru 
«  dans  les  Pays-Bas.  Il  n'est  pas  possible,  nous  le  di- 

(1)  M.  J.  de  Gand,  Recherches  sur  Thierry  Martens^  prétend  que  la 
date  qu'on  voit  au  titre  MDXIII  est  fautive,  et  qu'il  faut  lire  MDXXIII 
(1523). 
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«  sons  avec  confiance,  de  s'ima^ner  quelque  chose 
«  de  plus  beau  ni  de  plus  achevé.  » 

En  mênoe  iemps,  Martens  fît  paraître  un  petit  chef- 
d'œuvre  :  Horsd  in  laudem  bealiss.  Virginis;  in-16, 
de  m  fî.,  en  rouge  et  noir.  «  C'est  un  petit  livre 
«  d'heures  en  grec,  si  bien  exécuté,  dit  M.  de  Gand, 
«  qu'on  ne  parviendrait  que  difficilement  à  l'imiter  de 
«  nos  jours,  malgré  tous  nos  perfectionnements.  » 

Il  est  incontestable  que  l'idée  de  cette  publication 
lui  a  été  suggérée  par  les  livres  d'heures  imprimés 
par  Aide  Manuce  en  1497  et  150S,  aussi  en  rouge  et 
noir  et  dans  un  petit  format.  Martens,  qui  avait  appris 
l'art  typographique  à  Venise  avant  1473,  devait  être 
en  rapports  constants  avec  ce  centre  de  l'activité  lit- 
téraire à  cette  époque.  On  peut  s'étonner  de  ce  que 
Martens,  qui  a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec 
Aide,  n'ait  jamais  parlé  dans  ses  préfaces  de  cethomme 
célèbre  de  son  vivant.  Ce  n'est  qu'en  1517,  après  la 
mort  d'Aide,  que  Martens  consacra  ces  quelques  mots 
à  la  mémoire  de  son  illustre  confrère  :  <<  Pour  faire 
«  voir  combien  l'art  typographique  contribue  à  pro- 
«  pager  l'étude  des  belles-lettres,  citer  le  seul  nom 
«  d'Aide  Manuce  suffit  {{), 

En  1518,  Martens  publia  le  Plutus  d'AnisTOPHANE, 
entièrement  en  grec,  in-4,  de  34  ff.;  divers  opuscules 
grecs  réunis  par  Aléander,  in-4,  de  20  ff.,  et  les  deux 
premiers  livres  de  l'Iliade. 

(I)  Quantum  habeat  momenii  Typographorum  ars,  cul  provehenda 
literarum  siudia^  vel  unns  ille  Aldus  Manutius  esse  doeumenlo  potest. 
(Épttro  au  lecteur  en  tétc  de  TouTrage  :  In  Episiolam  PauH  Apastoli 
ad  Romanos  paraphrasis  per  Erasmutn  Roterodamum;  LooTa^o, 
t5!7jn-4.) 
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Plusieurs  livres  grecs,  publiés  par  lui  sans  date, 

ont  dû  être  imprimés  avant  1518.  Tels  sont  :  Cebetis 

Tabula;  Carmina  aurea  Pythagore;  Phocylides;  — 

la  Grammaire  grecque  de  C.  Lascaris,  et  VAlphabc- 

ttim  grmcum.  C'est  surtout  depuis  1520  que  Martens 

déploya  une  grande  activité  pour  l'impression  des 

livres  grecs.  A  la  place  des  petits  opuscules,  d'un 

caractère  plus  particulièrement  didactique,   on  vit 

alors  sortir  de  ses  presses  les  trésors  de  la  grécité 

classique  :  Théocrite ,  Homère ,  des  fragments  de  Plu- 

larque,  de  Lucien,  de  Platon,  d'Hérodien,  de  Démos- 

Ihène,  de  Xénophon,  etc. 

Martens  se  relira  en  1519.  Son  correcteur  pour  le 
grec,  Rutgerus  Rescius,  qui  fut  en  même  temps  pro- 
fesseur de  grec  à  Louvain,  lui  succéda  et,  jusqu'à  sa 
mort  (1545),  il  imprima  plus  particulièrement  des 
livres  grecs. 

ESPAGNE. 

Alcala. 

« 
Le  cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  fonda- 
teur de  l'Université  d'Alcala,  en  1499,  voulant  y  établir 
une  imprimerie  grecque ,  fit  venir  de  Venise  Démé- 
trius  de  Crète,  ancien  collaborateur  d*Alde.  Son  pre- 
mier essai  paraît  être  la  grammaire  grecque  de  Chry- 
soLORAs  [Erotemata)  :  impressum  in  Complutiaca^ 
demia  ab  Amaldo  Guillelmo  Brocario,  MCCCCCXIIII, 
(1514)  die  decimo  aprilis,  pet.  in-4.  Le  rôle  de  Demé- 
Irius  de  Crète  devait  être  celui  de  graveur  de  carac- 
tères grecs  et  de  correcteur.  Dans  un  avis  au  lecteur. 
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placé  en  tôle  de  ce  volume,  il  annonce  qu'il  a  été  ap- 
pelé en  Espagne  par  le  cardinal  Ximenès. 

C'est  aussi  cette  même  année  que  le  même  établis- 
sement commença  l'impression  de  la  célèbre  Bible 
polyglotte,  la  première  de  toutes,  exécutée  aux  dé- 
pens du  cardinal  Ximenès.  Cette  Bible  forme  six  vol. 
in-fol.  dont  le  cinquième  [Nouveau  Testament)  a  été 
fait  en  premier  lieu  :  il  porte  la  date  du  10  janvier 
1514,  mais  ne  parut  qu'en  J517. 

Il  est  très-probable  que,  dans  la  même  année  1514, 
fut  aussi  imprimé  le  poëme  de  Musée  (Musset  opuscu- 
lum  de  Erone  et  Leandro)^  qui  ne  porte  aucune  date. 
Cette  édition  in-4,  de  8  ff..  est  de  toute  rareté.  A  lafln, 
on  lit  une  souscription  grecque  dont  voici  la  traduc- 
tion latine  :  Imprimebatur  inComplutensi  accademia, 
quam  eminentiss.  Franc.  Ximenès  Dei  providentia  car- 
dinalis,..  condidit  et  doctissimis  in  omni  scientiaviris 
distinxit,  diligentia  Demetrii  Ducse  Cretensis. 

ANGLETERRE. 

Cambridge. 

La  présence  dans  cette  ville  d'une  célèbre  unive^ 
site,  fondée  en  1229,  a  motivé  la  création  assez  rapide 
d'une  imprimerie  grecque,  dont  l'initiative  appartient 
peut-être  à  Th.  Linacer,  savant  ami  d'Aide..  Dès  1S21, 
l'imprimeur  Jean  Siberch  employa  des  caractères  grecs 
fondus,  dont  le  titre  de  l'ouvrage  suivant  nous  offre 
un  spécimen  :  Lepidissimum  Luciani  opusculum  DEPI 
All^AÀQN  Henrico  Bulloco  interprète.  Ex  prœclara 
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Academia  Cantabrigiensi  An.  MDXXI.  A  la  fin  : ... 
CANTABRiGiiB  peT  Johannem  Siberch.  In-4.  On  consi- 
dère cet  opuscule  comme  le  premier  livre  sorti  des 
presses  de  Cambridge. 

Un  autre  volume,  daté  de  la  même  année,  porte 
aussi  sur  le  titre  deux  mots  grecs  :  Cujmdam  fidelis 
Christiani  epistola  ad  Christianos  omnes...  Subsequi- 
fur  et  Divi  Augustin!  de  miseria  ac  brevitate  huius 
mortalis  vitœ^  sermo  devotissimus^  et  ad  mundi  con- 
temptum  efficacissimm^  IIAN'ra  MëTABOAH... 

J'ignore  quel  est  le  premier  volume  imprimé,  dans 
cette  ville,  entièrement  en  grec. 

Londres. 

Reginaldus  (Reynold)  Wolf  avait  été  invité  par 
Henri  VIII  à  venir  s'établir  à  Londres,  et,  à  la  date 
du  19  avril  1547,  un  privilège  "lui  fut  accordé  pour 
l'impression  en  latin,  grec,  hébreu  et  pour  les  gram- 
maires dans  lesdites  langues,  sous  peine,  pour  les 
contrevenants,  de  forfaiture  et  confiscation  de  livres 
contrefaits,  et  de  plus,  comme  encouragement,  il  lui 
fut  alloué  annuellement  sa  vie  durant,  sur  le  trésor 
royal,  la  somme  de  vingt-six  sols  et  huit  deniers. 

Le  premier  livre  sorti  des  presses  de  Reynold 
Wolf  est,  à  ce  que  je  crois,  le  texte  grec,  avec  la 
traduction  latine,  des  Chrysostomi  Eomilisa  duœ; 
Londres,  1843,  in-4  (1). 

(0  Typographieal  antiqtUUeSy  par  Ames,  Herbert  et  Dibdîn,  t.  IV» 
p.  7. 
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Reynolds  et  sa  femme,  qui  lui  succéda,  cessèrent 
d'imprimer  en  1580. 

John  Day,  qui  commença  à  imprimer  en  1552,  a, 
dit-on,  perfectionné  les  caractères  grecs;  mais,  dans 
rénumération  que  donne  Ames  de  ses  productions, 
je  ne  vois  qu'un  seul  livre  qu'il  ait  imprimé  en  grec  : 
c'est  un  petit  volume  in-12 ,  intitulé  Xptartxviauou 
aTot/c(M9tc,  destiné  à  l'utilité  des  enfants,  en  grec  et 
en  latin;  Londres,  1578. 

Palmer,  dans  son  Histoire  générale  de  l'imprimerie 
(Londres,  1733,  in-4),  dit  avoir  vu  un  dictionnaire 
grec,  latin,  français  et  anglais,  intitulé  Apiarium  (la 
Ruche  aux  abeilles),  chef-d'œuvre  d'impression,  de 
correction ,  de  méthode  et  de  disposition.  Le  seul 
exemplaire  dont  il  ait  eu  connaissance  est  imprimé 
par  William  Seres,  à  Londres,  en  1580;  il  n'en  in- 
dique pas  le  format  (1). 

La  liste  des  impressions  données  par  Ames  s'arrête 
à  l'année  1590,  et  je  ne  vois  aucun  livre  grec  imprimé 
à  Londres  jusqu'à  l'année  1603,  date  de  la  mort 
d'Elisabeth  (2),  ce  qui  est  d'autant  plus  extraordi- 

(1)  Dans  son  article  sur  William  Serea,  p.  379,  il  dit  même  que  Seres 
fut  associé  avec  John  Day  pour  quelques  ouTrages  ;  mais,  dans  Téou- 
mëraUon  que  fait  Ames  des  lirres  de  ces  deux  imprimeurs,  il  n*esl  fait 
aucune  mention  de  ce  livre  soit  chez  Tun  so't  chez  Tautre.  Le9  pre< 
miers  livres  avec  date,  impria. es  par  John  Day,  datent  de  1553  et 
8*arrétent  à  1584.  Ceux  de  Seres  commencent  à  1548  et  s'arrêtent  i 
1575.  Comment  concilier  le  dire  de  Palmer.  qui  dit  avoir  vu  cet  im- 
portant ouvrage,  et  les  deux  catalogues  donnés  par  Ames? 

(2)  Dans  une  conversation  avec  cette  reine,  SofTrey  de  Caligoos, 
chancelier  de  Navarre,  chargé  par  Henri  IV  d*une  mission  auprès 
d'Elisabeth,  fut  interrogé  par  elle  au  sujet  d*un  passage  de  Lycophix)o, 
dont  elle  faisait  la  traduction.  Elle  lui  montra  ensuite  des  tragédies  de 
Sophocle  et  deux  di^ours  de  Démosthàne  qu'elle  avait  traduits,  et 
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naire  que  la  fille  de  Henri  VIII  savait  fort  bien  le 
grec,  et  que  Henri  VIII,  qui  le  savait  aussi,  avait  en- 
couragé, dès  1547,  rimpression  des  livres  grecs. 


POLOGNE. 

Cracovie. 

La  ville  de  Cracovie,  célèbre  par  son  université 
fondée  en  1400,  ne  tarda  pas  à  posséder  aussi  une 
imprimerie  grecque.  Je  rencontre  la  mention  de  ce 
livre  imprimé  en  1329,  in-8  :  Aristoteles  de  Divina- 
tione  persomnum  gr^ce,  mais  il  est  probable  qu'il  y 
eut  d'autres  impressions  grecques  antérieures. 

lui  permit  de  prendre  copie  d*uiie  épigramme  grecque  de  sa  compo- 
sition. 
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X. 

OBSERVATIONS 

SUR   UNE   BIBLE   POLYGLOTTE 

PROJETÉE  EN  1839  PAR  M.  AMBROISE  nRMIN-DlDOT 


DE 

NOVIS  POLTGLOTTIS  BIBLIIS 

PARANDIS 

LITERiE  DIDACTICiE  (1). 

Clarissimo  Viro  Ambrosio  Fimiino  Didot 
JosephtAS  BiMnatius  S.  P.  D. 

«  Plurimum  juvat  interpretum  numerositas 
«  cMlatis  codicibus  inspecta  atqae  discassa  ; 
tt  lantum  absit  falsitas  ;  nam  codicibus  emeii- 
(«  dandis  primum  invlgilare  débet  solerlia  eo- 
a  rum  qui  Scripturas  dirinas  nosae  desiderant, 
«  ut  emondatis  non  emendati  cedaot,  ex  uno 
«  dumlaxat  interpretationis  génère  Tenien- 
n  les.  » 

s.  AugusUnus,  de  Doctr.  Ckr.,  1.  Il,  r.  xir, 
n.  21. 

Ctim  le  de  sacris  Bibliis  polyglottis,  novis  inlatis 
curis  parandis  atque  imprimendis ,  cogitantem  audie- 
rim,  magna,  fatear,  sum  affeclus  lœtitia.  Utinam  vero 
qiiod  meditaris,  aliquando  et  Dec  juvanle  moliaris! 

(l)Ronïa»,  typisSalviuoiauis,  MDCCCXXXIA  —Voir  plus  haut,  p.  182. 
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Ulinam  inluslrem  concivem  tuum  Guidum  Michaelem 
Le  Jay,  qui,  régie  plane  anime  vir,  private  sue  œre 
collato  Bibliorum  pelyglottorum  splendidissimam  illam, 
quam  Philippi  II  Hispaniarum  Régis  auspiciis  referi- 
mus,  editienem ,  non  exœquavit  tantum ,  sed  Penta- 
Icucho  Samaritane  ac  versionibus  Syriaca  et  Arabica 
additis,  superavit,  strenue  imiteris!  Porro  si  in  ma- 
gnum opus  doctes  catholicos  ex  Europa,  qui  non  dee- 
runt,  philologes  vires,  inito  consilio,  congregare  stu- 
deas,  Bibliorum  etiam  pelyglottorum  editienem,  quœ 
post  illam  Parisiensem  Londini  Waltone  IpYoSicixTY),  ple- 
nior  prodiit,  quam  maxime  devincere  poteris.  Quet 
«  enim  vetustœ,  scribebat  quatuor  etsexaginta  jam  ab 
«  hinc  annis  celeberrimus  Prof.  Bernardus  De  Rossi  (1), 
«  quet  vetustae  ac   dignœ  versiones   orientales  addi 
«  possunt,  quae  in  Lendinensibus  Bibliis  desiderantur? 
«  Qua  emendatione  non  indigent  sive  textus  ipsi  orien- 
«  taies ,   sive  eorumdem  textuum  latin®  interpreta- 
«  tienes?  Quet  et  quee  in  Walteni  Prolegomenis  mu- 
«  tanda  vel  supplenda?  Quet  novae  demum  variantes 
«  lectiones  notandee  ex  mss.  codicibus  sive  inconsul- 
«  tis,  sive  postea  detectis  erutae?  Nova  erge  Polyglet- 
c(  torum  Bibliorum  editie  bac  tempestate  utique  parari 
'<  potest  Lendinensi  ipsa  multo  perfectier  atque  accu- 
«  ratior,  imo  et  volurainum  forma  comodior.  »  Ita 
porro  scribebat  anne  4775  De  Rossius.  Ast  quantum 
posterioribus  annis  usque  ad  nestra  hœc  tempera  in 
textibus  originalibus  atque  veteribus  vel  judaicis  vel 
ecclesiasticis  versionibus  accuratius  ac  plenius  edendis 
insudaverint  ac  meriti  fuerint  tôt  docti  viri,  notissi- 


(1)  Diss.  prxlim.  in  Epilhalamia  exoUcis  linguis  reddila,  S  X, 
p.  XXI,  XXII.  Parmœ,  1775,  in-fol. 


6o8  APPENDICE. 

mum  est.  Macte  igitur  animo.  Opus  meditare  ipsique 
corde  magno  et  animo  valenti  opportuno  tempore, 
collatis  doctorum  virorum  studiis ,  manum  admove, 
atque  intérim  Deo,  in  cujus  honorem  et  ecclesiœ  bo- 
num  omnia  nostra  studia  collimare  debent,  codGsus, 
nullum  non  move  lapidem,  ut  quod  animo  concepisti 
aliquando  perfîcias. 

Hac  ipsa  de  causa,  quœ  in  nova  Biblia  Polyglotla 
paranda  et  edenda  ipsejnet  sd)  anno  usque  MDCCCXX, 
datis  ad  quosdam  familiares  meos  literis,  animadver- 
tebam,  quœso,  ne  prudenti  animo  tuo  recolere  de- 
trectes.  Primum  tamen  novorum  eorumdem  Biblio- 
rum  Polygloltorum  faciem,  quam  ofTero,  inspîcere 
velis. 


§1- 


Animadversiones  générales  in  nova  polyglotla 

Biblia  paranda. 


Animadversio  I. 

Uti  ad  paranda  sua  Biblia  polyglotta  Wal tonus  doc- 
tiores  sui  temporis  Anglicos  philologos  congregaverat, 
Pearsonium  videlicet,  Edmundum  Castellium,  Alexan- 
drum  Hwisse,  Thomam  Hyde,  Edmundum  Pocock, 
Thomam  Clarke,  etLightfoot,  ita  et  novorum  polyglot- 
torum  Bibliorum  disponendorum  *EpYo§iwxTii;  nostro- 
rum  temporum  praestantiores  philologos  catholicos  in 
idem  opus  coadunare  studebit,  sua  suis  distribuens. 
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Animadversio  II. 

Ea  quae  a  Waltoni  polyglottis  Bibliis  vel  ab  aliis  hae- 
reticorum  operibus,  ut  in  nova  polyglotta  Biblia  in- 
ducantur,  mutuabuntur,  ad  trutinam  antea  diligenter 
vocentur.  Si  qu®  etiam  e  Bibliorum  veleribus  sive 
Chrislianis,  sive  Judaicis,  sive  Samaritanis  versionibus 
e  Wallonianis  polyglottis  Bibliis  recipiantur,  ad  lîdem 
codicum  earum,  majori,  qua  fieri  possit,  diligentia  re- 
vocentur,  earumque  interpretationes  Latinœ  fldeliores 
passim  reddanlur. 

Animadversio  III. 

Tôt  illae  textuum  originalium  ac  veterum  Versionum 
columnaB,   quas  in  polyglottici  Pentateuchi  prospecta 
proposuimus,  non  omnes,  uti  clarum  est,  in  aliis  Bi- 
bliorum parlibus  plenœ  perse verabunt,  imo  neque  in 
ipso  Pentateucho  semper  complebuntur.  Cum  Penta- 
teucho  enim  textus  Samaritanus^  versionesque  Sama* 
ritana  et  Arabs  Samaritana,  targum   Onkelos^   et 
Pseudo-Jofiathanis^  versiones  item  Arabica  Saadiœ  et 
Persica   Tawosii  desinunt.    Arabica   tamen   SaadisR 
quibusdam  aliis  in  veteris  Testamenti  libris  adhuc  ap- 
parebit.  Pro  targum  Pseudo-Jonathanis  cum   libris, 
quos  Judœi  vocant  Prophetas  priores  et  posterioreSy 
genuinum  Jonaihanis  targum  adveniet  ;  atque  in  aliis 
ejusdem  veteris  Testamenti  protocanonicis  libris,  quos 
ipsimet  Hebraei  Chetuvim  appellare  soient,  imo  etiam 
in  iis  Estheris  capitibus ,    quœ  Protestantes  Estheris 
additiones  vocitant,  alii   targumim  imprimendi  ade- 

39 
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runt  (i).  In  veteris  Testamenti  deuterocanonicis  aliiï? 
libris  seu  partibus  omnibus,  Bebraict  textus  loco, 
Grmcus  aderit  textus  aut  Grxca  versio  una  aut  du- 
plex, in  additamentis  Estheris  etiam  targum,  ut  jam 
adnotavi  ;  vertsiones  autem  ecclesiasticae  veteres,  quas 
in  Pentateuchi  j}olyglottici  facie  indicavimus ,  non 
semper  omnes.  In  novo  demum  Testamento  columnas 
occupabunt  textus  Grœcus  et  veteres  illœ  versiones 
christianae,  quas  in  proposito  Pentateuchi  prospecta 
disposuîmus. 

Caeterum  quod  novi  Testamenti  textum  Graecum 
attinet,  quamnam  pro  ipso  reprœsentando  ex  tôt, 
qu8B  ejusdem  «xtant,  editionibus  sequaris  me  nescire 
fatear.  Fere  ex  Ximenesii  polyglottis  Bibliis,  in  qui- 
bus  primum  impressus  est,  adamussim  ipsum  impri- 
mendum,  variasque  ex  manuscriptis  codicibus  prœ- 
stantioribus  lectiones  ad  novorum  Bibliorum  polyglot- 
torum  finem  superaddendas  dicerem.  Ast  adhuc  novis 
ad  textus  Grœci  genuinam  lectionem  definiendami  ca- 
tholicorum  virorum,  qui  Romanorura  prœsertim  Pon- 
tificum  auspiciis  et  auctoritate  proteganlur,  curis  ac 
laboribus  opus  est.  Opéra  in  hanc  rem  ab  Erasrao, 
Roberto  Stéphane,  Millio,  Kustero,  Wetstenio,  Gold- 
hagenio,  Altero,  Matthœjo,  Birchio,  Griesbachio,  La- 
chmanno,  Scholzio  aliisve  usquedum  édita,  pruden- 
tem  catholicum  criticum  in  genuinœ  textus  grœci  lec- 
tionis  conquisitione  juvare  quidem  possunt,  ast  inte- 
gram  ejusdem  fidem  sœpe  saepius  certe  non  offerunl, 
imo  deturpant  quandoque  et  obnubilant  (2). 

(i)  Cf.  De  Rossi,  Dizionario  degli  Àutori  Ebreiy  art.  Targufn. 

(2)  Quod  Scholzium  prœcipue  spécial,  conféras,  si  lubet,  Cl.  P.  Zec- 
chium  Annaîi  délie  Science  religiose,  l.  VI,  p.  43-62;  t.  VU,  p.  232- 
277. 
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Animadversio  IV. 

Prolegomena  in  textus  originales  versionesque  ve- 

teres  Samaritanas,  Judedcas,  aut  Christianas  singulas, 

illorum  et  harum  varîantium  lectionum  dispartitœ  syl- 

logœ,  quae  aut  jam  congregatœ  sunt  aut  adhuc  con- 

gregabuntur,    Lexica  etiam    linguarum    orientalium 

versionum  et  textuum ,    ad  fînem  polyglottorum  ex 

ordine  edenda  reservabuntur.  Inter  variarum  autem 

leclionum  syllogas,  distincto  loco  disponentur  Aquilœ, 

Symmachi,  Theodotionis,  ac  Quintas,  ut  ajunt,  ver- 

sionis,  et  Sextœ  fragmenta.  Harura  autem  grœcarum 

versionum  fragmenta  ipsa  dabunt  Montfaucon  (1),  De 

Regibus  aut  De  Magistris  (2),  Bugatti  (3),  Norberg  (4), 

Barth  (5),  et  Middeldorp  (6),  ut  alios  praeteream  (7). 

Quod  prolegomena  vero  attinet,  animadvertere  juvat 

Professorem  Lee  Waltoni  seu  Pearsonii  Prolegomena, 

pluribus  adnotationibus  et  excursibus  additis ,   denuo 

Londini  a.  MDCCCXXVII  edidisse ,  erroribus  tamen 

dogmaticis,  qui  aderant,  relictis  et  auctis. 


(1)  Hexapla  Origenis. 

(2)  Daniel  secundum  sepluaginta  ex  Codice  Chisiano.  Isaias  item 
Jeremias  et  Ezechiel,  quos  ex  eodem  codice  exscripserat  et  edendos 
l>araTerat  idem  de  Regibus,  mox  ex  his  ipsis  typis  SalTiucianis  prodi- 
bunt. 

(3)  Datiicl  et  Psalmi  Syro-Teirapl. 

(4)  Jeremias  et  Ezechiel  Syro-Teirapl. 

(5)  Hexapla;  Lipsiae,  1769-1770,  t.  2,  iii-8. 

(6)  Liber  IV  Regum,  Isaias,  Prophela  minores,  Proverbia,  Job, 
CanticiUHf  Threnos  et  Ecclesiaslen  ex  versione  Syra^Hexaplari;  Be- 
rollni,  1830. 

(7)  Dathc  etiam,  Fischer,  Kordes,  Semler,  Scharfenberg,  Harles, 
Matttiœi,  Dœderleiii  et  Schleusner,  Origenis  Hexaplorum  fragmenta 
quœdam  yariis  in  hicubralionibus  ediderunt  y  cl  iUnstrarunt. 
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Animadversio  V. 


Fabricy  (I)  nos  monet,  quod  Ricardus  Simonius 
Bibliothecœ  cathedralis  Ecclesiee  Rothomagensis  pch 
lyglottorum  Bibliorum  Waltoni  exemplar,  in  quo 
amanuensium  et  typographorum  errores  emendare 
studuerat,  legavit.  Ipsum  propterea  conferendum  erit. 
—  Polyglotta  aulem  Biblia  Waltoni  Bagsterus  iterata 
sua  Londinensi  editione  (â)  neque  emendatiora  neque 
auctiora  fecit,  imo  versiones  plures  veteres  prœter- 
misit. 


§  II. 


Textuum  ac  Versiontim  veterum  in  Polyglotta  Biblia 
inducendarum  prsestantiores  editiones  et  cursSy  qui- 
bus  adhiic  indigent^  indicantur^  numerorum,  qui- 
bus  columnsR  Prospectm  distincts^  smit^  désigna- 
tione  attenta. 

N.  1,2.  Pro  textu  Hebraico  editio  Vander^Hoogt, 
Amsteledami  1705,  exprimenda  erit  (3),  Sanctis  Pa- 


(i)  Titres  primitifs  delaRéoélat.^  t.  II,  p.  336,  337. 

(2)  Biblia  polyglotta  textus  archcttfpos  versionesque  prxcipuas  ab 
Ecclrsia  antiquiltu  receptas  complectentia,  Londinî,  typ.  Bagster, 
1818-1827,  t.  5,  in~4,  Tel  in  f.  parvo. 

(3)  Textus  Hebraici  edilio  aitica  quœ  Dœderleijii  et  Heîmeri,  aut 
alia  quJB  Jahnii  opéra  prodiit,  iiulicaUo  editionis  loco  in  nora  polyglotta 
Biblia  inducenda  certe  non  eftt,  neque  aliam  hac  de  causa  ejuadem  tex- 
tus Hebraici  ad  sanœ  crilicos  régulas  (De  Rossi,  Comp.  di  Crit.  Sac, 
S  XXXII-XXXl V  ;  et  Introduzioac  alla  Sac.  ScriU.,S  XLIl)  editionem 
novam  pro  polyglottis  Bibliis  parare  necessum  est.  Editio  enim  tov  Van- 
der-Iloogt  vpI  aliaadipsam  adainus.Min  expressa pro  textu  Collectionuin 
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^nini  latina  interpretatione  edit.  Lugduni  1S27  addita. 
Texlus  ipsius  Hebraici  variantes  lectioûes  a  De  Rossio 
qixinque  tomis  congregatsB  et  editœ  Parmse,  1784  sqq., 
ad  finem  polyglottorum  Bibliorum,  uti  jam  superius 
animadvertebamus,  dabuntur. 

N.  3,  4.  Samariticus  textus,  prouti  prodiit  Oxonii  a. 
1 790  curis  Tou  Plancy,  in  lucem  revocabitur.  Ejusdem 
textus  variœ  lectiones  ex  decem  et  octo  manuscriptis 
codicibus  ab  eodem  Plancy  coUectœ  ad  Bibliorum 
polyglottorum  finem  reservabuntur. 

N.  5,  6.  Samaritica  versio,  vel  ex  Parisiensibus  vel 
ex  Londinensibus  Bibliis  polyglottis  in  nova  induce- 
lur  (1).  Ejusdem  autem  latina  interpretatio  pressius 
ad  textum  suum  adducenda. 

N.  7,  8.  Versionis  Arabicœ  Samaritanœ  fragmenta, 
qu8B  Edmundus  Castell,  Durell,  Paulus,   Hwide,  et  ' 
Van-Votten  jam  ediderant,  aliis  additis,  dédit  Sacy  (2), 
qui  et  codices  quosdam,  e  quibus  versio  hœc  universa 
erui  possit,  recensuit. 

N.  9,  10.  Onkelosi  targum  suis  in  Bibliis  polyglottis 
impressit  Waltonus,  Buxtorfii  editione  anni  1518  usus. 
Ast  prœferenda  videtur  Pentateuchi  polyglotU  Cons- 
tantinopolitana  perrara  editio  anni  1548.  Latina  vero 
hujus  targum  interpretatio,  quam  ab  Alphonso  Zamora 
est  mutuatus  Waltonus,   universa  ad  textus  fidem 


▼ariantium  lectionuin,  quas  KennicoU  et  De  Rosdi  ediderant,  fldeliter 
in  novid  polyglotUs  Bibliiâ  imprîmenda  est. 

(1)  Halas  Saxonum  ex  hac  versione  Cenesis  Gapita  I-XVIII,  neseio 
quo  hujus  noàtri  ssculi  anno,  a  quodam  juveni  philologo,  ab  operis 
proâecuUone  a  morte  praepedito ,  édita  aunt  :  neseio  item  an  melius 
quam  antca. 

(2)  Mémoire  sur  la  version  arabe  des  livres  de  Moyse  à  l'usage  des 
Samaritains;  Paris,  1809,  et  t.  XLIX  tûv  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions, 
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revocanda;  quippe  qusBJuxta  aliud  exemplar  exaraia 
sit. 

N.  il,  12.  In  quinque  Mosislibros  alios  duos  chai- 
daicos  targumim,  targum  scilicet  Pseudo-Jonaihanis  et 
targum  Hierosolymitanus ,  in  Bibliorum  polyglotto- 
pum  volumine  quarto  dédit  Waltonus.  Targum  Hie- 
rosolymitano  praetermisso,  Pseudo-Jonathanis  targum 
ex  éditions  R.  Manasse  Ben  Israël  a.  1640,  interpré- 
tations latina  Cevallerii  addita ,  novis  polyglottis  Bi- 
bliis  induci  poterit.  Aliis  in  libris,  quos  Prophetas 
priores  et  posteriores  vocant  Hebrsei,  genuinus  Jona- 
thanis  targum  imprimendus  occurret,  Buxtorûana  seu 
Waltoniana  editione  adhibita,  atque  Alphonsi  Zamorae 
interpretatione,  primum  emendanda,  addita.  Pro  aliis 
demum  veteris  Testamenli  libris,  quos  Chetumm  di- 
cunt  Hebraej,  alii  targumim,  qui  imprimendi  adsunt, 
a  De  Rossio  indicabuntur  (1). 

N.  13,  14.  Versio  Syra  Pescitho  seu  simplex,  quod 
vêtus  Testamentu^^spectat,  sive  e  Waltonianis  poly- 
glottis Bibliis,  in  quibus  accuratius  ac  plenius  quam 
in  Paslensibus  impressa  est,  sive  ex  editione  Londi- 
nensi  Professons  Lee  anni  1823,  quœ  ad  codicum 
manuscriptorum  fidem  exarata  dicitur,  exscribenda 
erit  (2).  Quod  novum  Testamentum  attinet,  jam  cele- 
berrima  est  editio,  quse  Schaafii  curis  Lugduni  Bâta- 
vorum  prodiit  annis  1808,  1809  et  1817.  Etiam  mox 
nominatus  Prof.    Lee    novum  Testamentum  ex  hac 


(1)  Dtzimiario  degli  ÀtUori  Ebrei,  art.  Targumim. 

(2}  Inter  prsslantiores  Versîoois  Syrœ  simpUoes  codices  connume- 
randas  est  ille  Hediolanensis  Ambroaianœ  bibliothecae  IX  aut  X  sasculi, 
qui  uniyersum  retus  Testamentiim  exhibet.  Ejusdem  Tariantes  lectio- 
ne»  quandoque  producet  De  Rosfti. 
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versione,  ejusdem  codicibus  attentis,  anno  1826  Lon- 
dini  producere  sategit. 

N.  15,  16,  31,  32.  In  versiones  Arabicas  Chrislia- 
nas,  Antiochenam  idest  et  Alexandrinam,  novis  poly- 
glottis  Bibliis  distincte  inducendas,  quœdam  praeno- 
tanda   sunt.  In  publica   porro  Liturgia  Arabes,   qui 
PatriarchaB   Antiocheno  subsunt,    Syris   aut   Grœcis 
Bibliis  utuntur  ;  qui  vero  Patriarchœ  Alexandrino  ob- 
tempérant Biblia  Coptica  aut  Grœca  legunt.  Ast  pri- 
vata  in  lectione  illi  versione  Arabica,   quœ   Syram 
simplicem  aut  originalem  textum  sequitur,  isti  ver- 
sione alia  Arabica,  quœ  ex  Coptico  aut  Grœco  fonte 
educta  est,  utuntur.   Harum  propterea  Arabicarum 
versionum  una  Antiochena^  Alexandrina  sdia  cogno- 
miuatur.  Neutra  vero  VIII  saeculo  antiquior,  imo  for- 
sitan  utraque   multo  recentior.  Quod  nostra    autem 
maxime   interest.   Arabica  versio   Christiana,    quam 
polyglotta  Biblia  Parisiensia  atque  exinde  Londinen- 
sia  exhibent,  ab  exemplari  iEgyptiaco  quidem  deri- 
vata  est,  uti  Gabriel  Sionita  et  post  ipsum  Waltonus 
teslantur;  ast  nihilosecius  ex  parte  tantum  iEgyptiaca 
sive  Alexandrina,  ex  parte  vero  Antiochena  doctorum 
judicio  censetur.  Ita  porro  omnes  novi  Fœderis  libri 
tam  protocanonici  quam  deuterocanonici,  libri  veteris 
Fœderis  deuterocanonici,  libri  ejusdem  Fœderis  pro- 
tocanonici  prophetici    et    sapientiales    ex    versione 
Alexandrina,   libri   autem   veteris   Fœderis  historici 
protocanonici  ex  versione  Antiochena  inibi  esse  asse- 
runlur.  Igitur  ut  distincte  Arabs  Antiochena  et  Arabs 
Alexandrina  novis  in  polyglottis  Bibliis  produci  possit, 
bibliothecarum  Europœ,  qui  tôt  sunt  (1),  codices  Bi- 

(1)  Alexandrinam  versionem  exhibent  Biblia  Arabica  impressa  Buca- 
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blici  Arabici  Christiani  investigandi  atque  ex  ulroqu.e 
patriarchalu  Anliocheno  et  Alexandrino,  cum  sit  ne- 
cessum,  perquirendi  sunt. 

N.  17.  Vulgata  lalina  versiojuxtaejusdem  Clemen- 
tinam  anni  1592  edilionem  imprimatur  (1). 

N.  18,  19.  Arabica  Saadiœ  versio  ex  Pentateucho 
polyglottico  Constantinopolitano  anni  1S46  ep^oo  wxxr.ç 
mutuabitur  (2).  Ejusdem  versionis  vero  Isaias  ex 
editione  Paulusii,  Jenœ,  1790,  1791;  PsalmU  Job  et 
Prophetw  Minores  ex  codicibus,  qui  a  De  Rossio  (3) 
indicantur,  in  nova  polyglotta  Biblia  recipientur. 

N.  20.  Versio  etiam  Grœca  Marciana,  cujus  parteni, 
Pentateuchum  scilicei,  edidit  Ammon,  Erlangœ,  1790, 
1791,  etpartem  aliam,  /^row^r ôia  videlicet,  Ecclesias- 
ten^  Cantictim  Canticorum^  Ruth^  Threnos  et  Danie- 
lem  produxit  Villoison,  Argentorati,  1789,  indoetorum 
virorura  usum  absque  ulla  latina  interpretatione  novis 
polyglottis  Bibliis  inserenda  videtur. 

N.  21,  22.  Persica  Tawosii  versio  cum  ejusdem 
latina  interpretatione   a  Thoma   Hyde   confecta    ex 

resU  a.  1710,  alia  édita  a  Tukio  a.  1753,  neque  secus  Biblia  Arabica 
cum  versione  latina  tribu»  ycI  quatiior  Yoluminibus  in  lucem  emissa 
Romœ  a.  1671.  Plura  vero  ad  Vulgatœ  latinœ  normam  lu  doabns  hisce 
poàtremîs  edilionibus  refonnata  %\xïii,  Psallerium  Arabicuma.  1710  im- 
preâsum,  ac  NoYum  Testamentum  Arabicum  ab  Eri>enio  Lugdiini  Bata< 
Yorum  a.  1616  eYulgatum,  AiiUochenam  Yersionem  continent.  Quod 
codices  manuscriptos  attinet,  Arabici  Biblici  Vaticani,  teste  Assemanio 
{Catal.  Codd.  Àrabkor.  edit.  a  Miyo  Scriptor.  Veter.  nova  CoUect.y 
t.  V),  Aiexandrinam  Yersionem  offerunt. 

(1)  De  Rossi  {Caîal,  de*  Ubri  siampati,  p.  26)  et  Fabrîcy  {Titres 
primitifs  delà  Révélât.^  i  II,  p.  188)  nos  monent,  quod  in  Yulgat» 
Editionibus,  quœ  Romœ  proximis  post  1592  annis  prodierunt,  quœdam 
sphalmata,  iypographica  saltem,  emendata  sunt. 

(2)  Urbani  Coliegii  de  Propaganda  Fide  Bibliotheca  Pentateuchi  Ara- 
bici SaadiiB  codicem,  ut  audio,  prœstantissimum  serYat. 

(3)  Dizionario  degli  Autori  Ebrei,  art.  Saadia. 
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Londinensibus  Bibliis  polyglottis  in  novis  interse- 
renda  est  (1). 

N.  23,  24.  Celebris  Sixtina  LXX  Virorum  versionis 
editio  nova  in  polyglolta  Biblia  inducatur.  In  Daniele 
autem  prœter  Theodotionis  versionem,  quœ  Septua- 
gintaviralis,"ut  ajunt,  locum  in  codicibus  ecclesiasti- 
cis  a  tertio  usque  sœculo  occupavit  et  in  Sixtina  mox 
laudata  editione  tenet ,  Septuagintaviralis  ipsa  versio 
a  De  Regibus  et  De  Magistris  Romee  anno  1772  ex 
codice  Chisiano  in  lucem  restituta  peculiari  in  co- 
lumna  novis  polyglottis  Bibliis  inserejida  est,  jejusdem 
latina  versione,  quam  mox  laudati  viri  produxerunt, 
addita,  atque  Nobilii  versione  hic  prœtermissa.  Cœte- 
rum  cum  Nobilii  versionem  nominaraus,  quam  nempe 
Nobilius  ex  SS.  Patribus  qui  latina  Ilala  usi  sunt 
colligere  studuit,  occurrit  animo  edenda  eadem  latina 
Itala  versio  quam  iteratis  curis  nedum  ex  SS.  Patribus 
Latinis,  sed  etiam  ex  Manuscriptis  ipsius  codicibus 
eruere  et  edere  studuerunt  Sabbatier,  Bianchini , 
Alter,  Munter  et  Mai.  Ast  ipsa  ex  suis  documentis  tam 
varia  exstat,  ut  ad  unicam  lectionem  satis  adduci  ne- 
queat  :  eaque  propter  necessario  in  novis  polyglottis 
Bibliis  erit  prœtermittenda. 

N.  25,  26.  Très  Copticse  versiones,  sive  très  variée 
uniua  primœvœ  versionis  Copticœ  recensiones ,  pro 
trium  iEgypti  partium,  superioris  nempe,  mediœ,  et 
inferioris,  triplici  dialectu,  exstiterunt,  atque  ex  parte 
saltem  jam  editœ  sunt.  Sahidica  seu  Thebana  vocatur 


(1)  Codex  Persicus  Vatican»  bibliothecœ  perrarus  N.  LXI  exhibet 
Pentateuchum  Persicum  literiâ  hebraicis  scriptum  atque  a  versione 
Tawoaii  édita  in  ploribus  Yariantem,  testibus  Assemanio  (BibUoth.  Va- 
tican. Catal.,  p.  L  t.  L,  p.  455)  et  Majo  (Scriptor.  Vêterum  nova 
CoUecL,  t.  V,  p.  650). 
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prima,  Memphitica  secunda,  Basmurica^  ut  videUir, 
tertia.  Sahidica  priroum  in  polyglottis  Bibliis  locum 
occupare  poterit.  Hisce  prœmissis  quœ  ex  singulis  hisce 
tribus  versionibus  jam  édita  novi  recenseam.  Sahidicae 
Daniefis  caput  IX  editum  fuit  RomsB  a.  1786  aMunter, 
Evangeliorum  fragmenta  quœdam  Bononlœ  a.  1785  a 
Mingarellio,  alia  Romœ  a.  1789  a  Georgio,  alia  item 
Oxonii  a.  1799  ex  Woidii  opère  posthumo,  plurimae- 
que  omnium  fere  tum  veteris  tum  novi  Testamenti 
librorum  partes  Romœ  a.  1810  a  Zoega  (1). 

N.  27,  28.  Secundum  inter  versiones  Copticas  lo- 
cum tenebit  Memphitica.  Occurrunt  autem  ex  hac 
versione  editœ  partes  sequentes  :  Quinque  libriMosis^ 
Londini  a.  1731  editi  aWilkins;  Psalterium,  Lugduni 
Batavorum  a.  1683  productum  a  Petrœjo,  et  Romœ 
a.  1744  a  Tukio;  Danielis  c.  IX,  Rom»,  1786,  et  1 
et  Uad  Timoiheum  fragmenta,  Hafniœ  a.  1789prolata 
a  Munter;  Psalmorum^  Prophetarum  majorum^  et 
Apocalypseos  partes  quœdam  Roms  a.  1810  luce  do- 
natœ  a  Zoega  (2);  Prophète  minores^  Londini  a.  1837. 
ex  Woidii  opère  posthumo  prœlo  commissi  a  Tat- 
tamo  (3)  ;  atque  universum  novum  Testamentum  Oxo- 
nii a.  1716  editum  aWilkinsio. 

N.  29,  30.  Ex  tertia  demum  Copticarum  versionum, 


(1)  Catal.  Codd.  Copticw.  Musei  Borgiani;  Romœ,  1810,  in-fol. 
Aniinadverlere  jurât,  quod  Codices  Coptid  illi  Musei  Borgiani  Veliienii, 
ex  quibus  partes  ianlum  descripsit  Zoega,  quidam  Romœ  in  CoUegio  de 
Propaganda  Fide,  quidam  vero  Neapoli  in  Bibliotheca  regia  Borbonica 
aerrantur. 

(2)  Op.  cit. 

(3)  Prophetx  Minores  ex  ipsa  Tersione  HemphiUca  servantur  in  oodiœ 
Roman»  Biblioihecœ  Angelicœ.  Woid  ipsos  ex  oodice  regîo  Parisioisi 
deacripserat;  Cl.  Ignatius  De  Rosai  ex  dieto  Romano  oodice  edendoa 
paraverat.  Ast  ejusdem  opus  deperditom  est. 


VISE    BIBLE    POLYGLOTTE.  619 

Basmurica  scilicet,  Isaisd^  Evangelii  S.  Joannis^  et 
Epistalanan  S.  Pauli  partes  quaedam  Romœ  a.  1810 
editœ  a  Zoega  (1),  alque  ilerum  Hafniœ  a.  1811  ab 
Engelbretho,  Bibliis  polygloUis  inserendœ  obvenienl. 
Alias  aulem  irium  Copticarum  versionum  partes  non- 
dum  éditas  dabunt  codices  plurimi  (2). 

N.  31,  32.  Recolas  quse  jam  animadversa  sunt  ad 
n.  15,  16. 

N,  33,  34.  Versionis  iEthiopicœ  partes  éditas,  quas 
novi,  earumque  editores  ex  ordine  designabo ,  codi- 
cesque,  ex  quibus  partes  anecdote  erui  queant,  in- 
nuam.  Genesis  I-IV  edidit  primum  Petraejus,  Lugduni 
Batavorum  a.  1660,  etpostremo  Staudcher,  Franco- 
furti  a.  1707;  Auth,  Nisselius,  Lugd.  Batav.  a.  1660; 
Quinqtie  libros  Mosis,  simul  et  Josue,  Judicunij  et 
Ruth  ex  manuscripto  codice  Societas  Biblica,  Londini 
a.  1828;  Psalmos^  Waltonus  a.  1657  in  polyglottis 
Bibliis,  Ludulphus  et  Michaelis  Joannes  Henricus,  Fran- 
cofurti  a.  1701  ;  Joelem^  Petrœjus,  Lugduni  Batav.  a. 
1660;  Jonam^  Petrœjus,  Lugd.  Bat.,  1661,  et  Staud- 
cherus,  Francofurti  a.  1706;  Sophoniam^  Nisselius, 
Lugd.  Bat.  a.  1660  ;  Malachiam,  Petraejus,  Lugd.  Bat. 
a.  1661  ;  Novum  Testamentum,  Waltonus  in  polyglot- 


(1)  Op.  cit. 

(2)  Versionis  porro  Suhidicœ  fragmenta  plura  ex  Manuscriptis  codict- 
bus  Cayri  déscripsil  nuperrime  Dujardin  ac  Parisium  transmisit.  Codi- 
ces autem  trium  versionam  Copticarum,  (pii  in  bibliothecis  Vaticana, 
Medicea  Florentina,  et  Taurinensl  servantur,  indicantur  ab  Assemanio 
{Catal.  Codd.  Copticor.  Vatic.  edit.  a  Majo,  Scriptor.  Veter.  nava 
Collect ,  t.  V;—  Catal.  Codd.  Biblioth.  Medic.)  atque  a  Peyronio  {Prmf. 
in  Lexic.  Copt.).  Confer  in  hanc  rem  etiam  Qnatremere  {Mémoires  sur 
la  littérature  d'Egypte).  Ga^terum  publiée  denunciatum  est  Londini 
edilionem  adornari  totins  veteris  Testament!  Sahidici  et  Memphi- 
tici. 
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tis  Bibliis,  melius  quam  alii  antea  ;  postea  vero  Bode, 
Brunsvigi  a.  1753-1757.  Cœterum  Eduardus  Ruppel 
nuperrime  Francofurtum  ex  Abyssinia  manuscripla 
Sacrœ  Scripturœ  iEthiopica  exemplaria  transtulit. 
Transtulerat  jam  antea  alia  Londinium  Bruce  (1),  quœ 
ibidem  a.  1827  publicis  nundinis  divendita  sunt  (2). 

N.  35,  36.  Versionis  Gothicœ  Evangelia  ex  codice 
Upsalensi  a  Junio,  Marshall,  Benzelio,  Lye,  et  Zahn 
iteratis  vicibus  édita  sunt.  Capita  XI-XIV  Episiolm 
Pauli  ad  Romanos  ex  codice  Guelpherbytano  palim- 
pseste a  Knittel,  Ihre,  et  Zahn  prolata  sunt.  Terdecim 
Pauli  EpistolsRj  excepta  nempe  illa  quae  ad  Hebraeos 
data  est,  omnes,  ast  non  omnes  ipsœ  integrœ  in  lucem 
revocatœ  sunt  a  Maio  et  Castilionio.  Omnia  autem 
hœc,  paucis  quibusdam  aliis  veteris  aut  novi  Testa- 
menti  fragmentis  additis,  simul  congregata  atque 
Gothice  et  Latine  édita  sunt  vel  mox  edentur  a  Ga- 
belentz  etLœbe,  Altenburgi,  1836-18i...  t.  2  in-4. 

N.  37,  38.  Armeniacam  Haichanam  versionem  per- 
pluribus  manuscriptis  codicibus  inspectis  edidit  Vene- 
tiis  a.  1806  P.  Zohrab. 

N.  39,  40.  Ex  versione  Syriaca  Hexaplari  seu 
Tetraplari  Bugattius  Danielem  Mediolani  a.  1786; 
Cighera  Psalmos  ibidem    a.   1820  (3);    Norbergius 


(1)  Confer,  si  lubct,  Bruce,  Travels,  vol.  II,  p.  ilG-i23. 

(2)  Alios  forsit'in  veràionis  .£thiopicœ  codices  in  Europœ  BiblioUieds 
exsUntes  indtcabil  Pell  Platt,  A  catalogtte  of  the  Eihiopical  m»,  in 
ihe  royal  Ubrary  of  Paris,  and  in  the  Ultrary  of  the  British  and  fo- 
reign  Bible  iociety,  aUo  some  account  of  those  in  the  Vatican 
Ubrary;  Cambridge,  1823,  in-4. 

(3)  Psalmos  ex  versione  Syra  Hexaplari  jam  nimis  antea  pr»lo 
commiserat  Bugattius  :  ast  morte  prœpeditus  0{>eri  praBfatlonem  non 
prœposuerat.  Prtefatione  igitur  quadam  prœmissa  opus  Ipsum  in  lucem 
emisit  Cighera  a.  1820. 
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Jeremiani  et  Ezechielem  Londini  Gothorum  a.  1787, 
negligenter  tamen  vel  nimio  minus  celeriter  Ambro- 
sianum  exemplar  exscribens;  Middeldorpius  demum 
librum  IV  Regum^  Isaiam^  Prophetas  Minores ,  /Vo- 
verbia,  Job^  Canticum^  Threnos  et  Ecclesiasten^  Be- 
rolini  a.  1830-1833  in  lucem  revocarunt.  Utinam 
vero  Masianus  hujus  Versionis  codex,  qui  libros  vete- 
ris  Testament!  in  Ambrosiano  exemplari  déficientes 
continebat,  deperditus  atque  a  tôt  doctis  viris  frustra 
usquedum  conquœsitus,  aliquando  detegereturl 

Cœterum  in  Novo  Testaraento  pro  Versione  Syriaca 
Hexaplari,  Syra  Philoxeniana  Heracleensis  succedet. 
Ex  hac  vero  Evangelia  Oxonii  an.  1778,  Acta  Apos-- 
iolorum  et  Episiolas  Catholicas  ibidem  a.  1799,  atque 
demum  Pauli  Epistolas  ibidem  a.  1803  protulit 
White  (1).  De  ejusdem  vero  Versionis  manuscriptis 
codicibus  inter  alios  disseruerunt  Paulus  (2),  Adler  (3) 
et  Wiseman  (4).  Versio  item  Novi  Testament!  Syriaca 
alla,  qu8B  Bierosolymitana  cognominatur,  ex  manu- 
scriptis exemplaribus,  quœ  innuunt  Adler  (3)  et  Wi- 
seman  (6),  eruenda  et  novis  Polyglottis  inducenda  vi- 
detur. 
N.  41,  42.  Universa  Biblia  Slavonica   édita  sunt 

(1)  Qaanara  raliono  AVile  non  cdideril  et  Apocalijpshi,  quœ  ipso 
leste  {Prœf.  in  ecang.,  p.  XV)  in  Philoxeoianœ-Ueracleensis  versionis 
Florentino  codice  cx&tat,  nesciu. 

(2)  Accurafior  Manmcnptorum  y  quibus  versio  novi  Testamenti 
Sgra  PhUoxeniana  continctur  catalogtis;  Helinstadt,  1788,  in-8. 

(3)  yovi  TesiamenU  Versiones  Syriacse  SimpleXj  Philoxeniana,  et 
Hieiosolymiiana  denuo  examinatxct  ad  fidem  codicum  mss.  novis 
obserrationibus  Ulusiralœ;  Koppenhagen,  1794,  in-4. 

(4)  Horx  Syriacœ;  Roin«e,  1828,  in-8. 

(5)  Op.  cii, 

(6)  Op.  cil.  In  cod.  Valicanum  Syrum  N.  XIX  animadvertit  Cl.  D. 
Wiseman. 
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primum   Ostrogi  a.    1581 ,  et  postea    Moscoviae    a. 
1614  (1). 

N.  43,  44.  Docti  Angli  et  Versionis  Anglo-Saxoni- 
c©,  quœ  extant  partes,  nova  in  polyglotta  Biblia 
inferri  peroptabunl.  Eaque  propter  innuam,  quod 
HeptateuchtÂS^  quem  cum  aliis  Bibliorum  partibus  de- 
cirao  sœculo  desinente  Canturberiensis  episcopus  MX- 
fricus  ex  Latina  in  Anglo-Saxonicam  linguam  verterat, 
edidit  Twaites,  Oxonii  a.  1698;  Psalmos,  sœculo  X 
incipiente  versos  a  rege  Alfredo,  prœlo  commisit  Joan- 
nes  Spelman,  Londini  a.  1640;  et  Evangelia^  octavo 
sœculo  versa  ab  Eadfrido  Lindisfarnensi  Episcopo  {2), 
post  Parker  et  L'Isle,  luci  donavit  Marshall,  Dordrecti 
a.  1665.  Alia  Biblica  Anglo-Saxonica  fragmenta  typis 
dedil  L'isle,  Londini  a.  J638  (3). 

Scribebam  Romœ  a.  MDCCCXXXVIII ,  mense  dc- 
cemb. 


(1)  Hujus  versionis  edilioaes  et  mauuscripta  exemplaria  recensait 
Dobrowski,  Slayvin  «eii  J\'ttn^<u5i^oAemiM,autdocameuia  pro  literatura 
Slavonica,  t.  I,  n.  i,  6.  Confcr  etiam  Ilolineà,  Prxf,  in  Pentat,  Grarr.  ; 
Oxonii,  1798,  in-fol.,  et  Kolile,  Introd.  hihist.  et  rem  lilter,  Slavor. 

(2)  Manuscriptum  exemplar  hiijus  versionis  exstat  in  Londinensi  Bi- 
bliotlieca. 

(3)  Confer,  si  lutiet,  Le  Long,  Bibliotb.  sacra  y  art.  Versh  Anglo-saxo  • 
njca,  et  Hartwell  Horne,  An  introduction  to  the  critical  study,  t.  II, 
p.  77,  78  ;.Lonilini,  1828,  i;i-8. 


NOVORUM  BIBLIORUM  POLYGIX)TTORUM 

PROSPECTUS 


PENTATEUCHUS. 


1.    —  TBXT.  HRBR. 

23. 

—  ORMCA.  LXX. 

2.   —  VKRSIO  LAT. 

24. 

—  VBRS.   LAT.   NOBIL. 

3.   —  TEXT.  8AMAR. 

25. 

—  COPT.  SAHID. 

4.   —  VBRSIO  LAT. 

26. 

—  VBRSIO  LAT. 

5.  —  YBRSJO  SAMARIT. 

27. 

—   COPT.   MKMPH. 

6.   —  VBRSIO  LAT. 

28. 

—  VBRSIO  LAT. 

7.  —  VBRS.  ARAB.   SAM* 

29. 

—  ÇOPT.  BASMUR. 

8.  —  VBRSIO  LAT. 

30. 

—  VBRSIO  LAT. 

9.   —  TARQUM  0:«K. 

31. 

—  ARAB.   CHR.   ALBX. 

10.  —  VBRSIO  LAT. 

32. 

• 

—  VBRSIO  LAT. 

11.   —  TAR6.   PSBUD.   ION. 

33. 

—   iBTMIOPICA 

12.   —  VBRSIO  LAT. 

31. 

—  VBRSIO  LAT. 

13.   —  SYRA  PRSCITO. 

35. 

—  GOTHICA 

M.   —  VBRSIO  LAT. 

36. 

— -  VBRSIO  LAT. 

13.  —  ARAB.   CHR.   ANTIOC. 

37. 

—  ARUENIACA. 

16.  —   VKRSIO  LAT. 

38. 

~   VBRSIO  LAT. 

17.  —  VULOATA 

39. 

—  SYRA  HBXAPL. 

18.   —  ARAB.   SAADI^ 

40. 

—  VBRSIO  LAT. 

19.   —  VBRSIO  LAT. 

41. 

—  SLAVON'ICA. 

20.   —  GR.SCA  MARCIANA 

42. 

—  VBRSIO  LAT. 

21.   -—  PBRSICA  TU8II 

43. 

—  ANGLO-SAX. 

22.   —  VBRSIO  LAT. 

44. 

—  VBRSIO  LAT. 

N.  B.  Hujus  Prospectus  primus  ordo  veteris  Testament!  originalem  textuin 
cuim  suis  immediatis  versionibus,  excepta  Septuagintavirali,  secundus  ordo 
versionem  Septuag^intaviralem  cum  versionibus  ex  ipsa  deductis  exhibet. 
Quisque  autem  intelliget  ad  normam  paginariun  literarum,  quae  sequuntur. 
Prospectus  faciera  compressam  fuisse  :  secus  ipsa  pro  Biblionim  polyglotte- 
rura  forma  duplo  altior  fuisset. 
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(Les  prineipaui  renvois  sont  indiqués  entre  cretbeU.) 


ACADÉMIE  AldiUB,  [147  Si  152];  —  [435 

àft70]. 
ACGAIOLUS,  AGCIOLO.  ~  Voy.  AC- 

OAJUOLI. 
Aggbrts  (Gravure  et  fonte  des),  550/ 

551. 
ACaAJUOLI  (Alex.],2S8. 
AGQAJUOLI  (Donato),  XXXT. 
AGCUJUOLI  (Zanoblo),  201. 
AOCIAJUOLO  (Jean),  59. 
AGCURSE  MAINER,  d*AvJgDOn,  246. 
ACHATES  (Léonard),  de  Bâie,  58. 
ADAMI  (Melcta.),  292. 
ADDA  (le  marquis  Girolamo  d*),  173. 
ADELUNG,  504. 
AdrachnÉ,  382. 
.  ADRAMYTrENOS  (Emmanuel),  7,  543. 
ADRIANI  (Marcel-Virgile),  232. 233. 
ADRIEN  (le  cardinal),  [279  à  2011. 
iEGIDIUS  VITERBENSIS.  —  Voy,  EGI- 

DIO. . 
AGAPET,  [503]. 

AGATHÉMÉROS.  —  Foy-  BONOINI. 
Agronomes  l4xtin$t  [370  &  373]. 
ALBERTI  (G.),  199. 
Alcala.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [001  à  002]. 
ALQDAMAS,  [334  à  337]  ;  —  367. 
ALGIONIO  ou  ALCYONIO  (Pierre),  149, 

414;—  [441]. 
ALCIPIIRON,  120. 
ALGUIN,  [XIX  à  XXI]. 
ALCYNOOS,  XLUI. 
ALDA ,  fille  d*Alâe,  394, 398. 
ALDE    VAncien,    —    Foy.    MANUCE 
(Aide),  i'Aneten. 


ALDE  le    Jeune.  —  Voy,  MANUCE 

(Aide),  le  Jeune, 
ALEANDRO  (Gir.),  150,  260,  208,  297, 

317,  414;  -   [441  à  443];  -  591, 

597,  000. 
ALEXANDRE  D'APHRODISIAS,  71, 130; 

—  [200J;  -  355;—  [307  Si  370];- 

403,  579. 
ALEXANDRE  DE  GANDAGE,  047. 
ALEXANDRE  DE  VILLEDIEU,  en  latin 

de  ViUa  DeU  0, 190, 192. 
ALEXANDRE,  neveu  d*Alde,  895. 
ALEXANDRE  VI,   112,  114,  100,  235, 

281,  533,  337,  355,   301«  803,  389, 

404. 
Alexandrie  (Bibliothèque  d*),  xy. 
ALLANTSEE  (les   frères    Léonard  et 

Lucas),  180. 
Allemagne.  Premiers  livres  imprimés 

en  grec  dans  ce  pays,  [588'à  595]. 
ALOPA  (Laur.-Franç.  d*),  44,  230,  251, 

257,  304,  457,  573. 
ALPHONSE  LE  GRAND,  roi  de  Naples, 

xxxiii;  —  [xxxvi-xxxvii]  ;  —  857. 
ALPHONSE  I«  D'ESJE.  —  Voy.  ESTE. 
ALVIANO  (Barthélémy),  en  latin  lÀvia' 

ma^  321. 
AMBROISE  LE  GAMALDULE.  -  Voy. 

TRAVERSABL 
AMES,  003,  004. 

AMMONIOS  HERMEIOS,  71  ;  —  [95]  ;  - 
230;  —  [244  à  246];  —559;  —  [502]. 
AMORETTI  (A.),  LVII. 
ANASTASE,  LE  BiBUOTHiCAIRE,  XXVI. 
ANDOQDE,  313,  836,  307. 

ANDRACHRE,  382. 

ANDRÉ  (7),  538. 

ANDRELINI  (F.),  SOI. 
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AMOIUEUX,  graveur,  165. 
ANDRONIOOS,  2M. 
ANGEU)  (Jacques  d'),  xxiiii. 
Ahgletskbe.  lielléoisme  dans  ce  pays, 

[xii-xxi]  ;  ~  Premiers  livres  impri- 
més en  grec,  [602  k  605]. 
AnntM  TÉNiTiEHNE,  mise  en   rapport 

avec  noire  calendrier,  2,  6i. 
ANSHELM  (Th.},  180,  500,  59»,  595. 
AMTENOHEUS  (Cb.),  de  Florence,  81. 
Anihoioçie  grecque  ou  FlortUgium 

EpUprammatum^  [251  Si  25S]. 
Anti'BaUUt,  5. 
Ai^IPlION,  313;  -  [534  k  336]  ;  — 

367. 
ANTIQUARIO  (Jacques),  318. 
ANTIQUARIO,  neveu  de  Jacques,  319. 
ANTISTIIÈNE,  367. 
AHTBBS.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  viUe,  [598  à  601]. 
APUTHONIUS,  9a;  -  [312]. 
APOLLODORE,  572. 
APOLLONIUS  DE   RHODES,    kk.  236, 

057. 
APOLLONIUS  DYSGOLE,  [71  à  72];  - 

75. 
APOSTOUOS  (Aristoboulos),  en  reU- 

gion  ARSÉNIOS,  57,  83,  150;  -  [003 

àOAïJ;  -  199,  500,   531,  534,  548, 

56»; -1570  4  573]. 
.\POSrOUO$  (Michel),  56,  246,  443, 

444,  575,  576. 
APPIEN,  xwvil;—  25. 
APPONYl  (le  comte  Alex.},  33S,  3S0. 
APULÉE,  130,  134. 
ABABES   (llellënisuie  chez   les),  xv, 

XXIII. 
ARACiON  (César  d'),  328. 
ARAlOn,  190,  235. 

ARATUS,   [125,  128,  129]  ;- 190,  236. 
ARCO  (comte  G.  d'),  lxii,  lxiii. 
AREGON  (J.),  99,  529. 
ARG\ROPUi.O$   (Jean),  XXX;  -  58, 

246. 
ARÉTIN  (Léonard  1'}.  —  loy.  BRiM. 
ARiAS  aïONTANUS,  181. 
ARIOSTE,  XXXIX,  LXV. 
ARISI,  XXIX. 
VRISIIDE,  [334  4  336j. 


ARISTOPHANE.  XU;  -  93;  —  [105 
111];  —  236,  412,  461,  59»,  6M. 

ARISTOTE,  XIII,  XX,  xxiu,  XXT,  xxtu, 
XXXII,  XXXV,  XUI  à  XUV;  —1,  7, 
12,  13,  14,  24,  25,  28,  29,  46;- 
[QEuvres,  t.  1;  66  à  71];  —  [l.  Il, 
UI,  IV;  78,  86.  87,  93,  94,96  i  100,; 

—  101  ;  [t.  V;  103,  104];  —  105,  106, 
108, 115,  116, 117, 123, 130,  236, 2U, 
245, 246;  —  [259,  260]  ;  —  [512,  3l5j; 

—  355;  -  [367,  368];  —  412,  446, 
453,  450,  561,  599,  605. 

ABMÊRIE  (Hellénisme  en),  vu. 
ARRIEN ,  xxxiv,  xxxru  ;  —  452. 
ARSÉMOS.  —  Voy.  AP0STOLI0S(Arï- 

sioboulos). 
ARTHUR,  prince  de  Galles,  129, 131. 
ASGALON  (J.-B.),  262. 
ASC\MUS  (le  cardinal),  280. 
ASCONIUS  PEDIANUS,  214. 
ASOLA  (Toiresano  d*).  —    Fo|r«  TOK- 

IV£SA^O  D*ASOLA. 
Aêtronomiques  (les),  [124  4  13ij;  t 

140,  459. 
ATHAMASE  (saint),  22,  586. 
ATHÉNÉE,  370  ;  -  [379  à  383]  ;  -  «12, 

463. 
ATTALES  (les),  rois  de  Pergame,  70. 
AUBE  (B.),  309. 
AUGURELLUS    (AnréUus)»    272;  - 

[274]. 
AUGUSTIN  (?),  536,  537. 
AUGUSTIN  (saint),  603. 
AULU<1ELLE,  [406];  -451. 
AURISPA  (Jean),  xxijy,  xxxt1i,xuu; 

-[22  à  23]; -25,  291. 
AUSONE,  146,  444,  592. 
AVANZIO  (Jérôme),  145, 146, 150,  239, 

240;  —  [444];  — 470. 
AVERROES,  49, 91. 


B 


BADE  (Josse),  74,  205,  252,  302. 

BADOER  (Séb.),  85. 

BAIF  (Antoine  de),  462,  581. 

BAIF  (Lazare  de),  462. 

BAILLET,  4,  5. 

BAJAZET  II,  49. 
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BAKACS  (Thomas),  380. 

BAL£0  (Pierre),  xui. 

B.VL.D1NI  (Baccio),  212,  23S. 

Bale.     Premiers  livres   imprimés  en 

fçrec  dans  cette  ville,  [^03]. 
BAPTISTE  (le  prêlrc),  515,  516,  528. 
BAIU3AB1GO  (les),  28S. 
BARBARO  (Fr.),  24. 
BARBARO  (Hennolafts),  68,  96,  260. 
BAKOELLONE  (Giacopo),  377,  378. 
BARL.AAM  (Bernard),  xxix;  —  [18]. 
BARTHÉLÉMY  DA  ALZANO,  1A2. 
BARTHELEMY  DE  MESSINE,  XXVII. 
BASCHET  (Armand),  ltiii,  lxii,  lxiii; 
— 78,  lis,  117, 133,  lûft,  152, 172, 173, 
187,  189,  226,  2(t9,262,  277,  287,  322, 
361,  362,  363,  388,  392,  467. 
BASILE  (saint),  22,  120. 
BAYAAD  (le  chevalier},  862. 
BAYLE,  XXXI. 
BEAUFORT  (André),  dit  Andréas  Gai- 

Ucus  on  de  Francia,  xxxix. 
BEAUSSET  (le  cardinal),  476. 
BEBEL  (Nicolas),  590. 
BECG.\RI  (Bonav.  de*),  393. 
BEGCARI  (Gaspard  de'),  393. 
BÈDB,  xvu,  XIX. 
REGLER,  219. 
Belgique.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  ce  pays,  [598  à  601]. 
BELLINI,  graveur,  134. 
BEIMBO  (Bernard),  391,  m. 
BEMBO  (Jean),  533. 
BEMBO  (Pierre),  15, 63;  —  [jEtna:77]; 

—  84,  187,  139,  148,  149,  155,  164, 
169, 170,  197, 198,  210,  228,  264;  — 
[Atolani:  273,  274];  —  353,  855,  360, 
361,  363,  S66,  371,  S87,  390,  391  ;  — 
[405]  ;  —  415,  425,  443  ;  —  [444  à  445]; 

-  454,  465,  520. 

BENEDETTI  (Alex.),  [84  à  86];  ~  139. 
BENIGNO  (Comelio),564,565. 
BENOIT  (saint),  xxm. 
BENOIT  (Mlle),  xL. 
BÉRANGER  DE  CARPI  (J.),  12. 
BERGELLANO  (A.)»  421,  429,  430. 
BERGER,  418. 

BERGOMAS  (Fr.-V.),  368,  369; 
KRJEAU  (Ph.),  280,  287. 


BERNARD  DE  CHARTRES,  343. 
BERNARDI  (Jacopo),  LIT. 
BERNARDO  (Jérôme),  85. 
BÉROALDE,  338. 
BESSARION  (le  cardinal),  [26];  -  58, 

150;  —  [246,  247];  -272,  291,  317, 

421,  456,  468. 
BETTINELLI,  LXIII. 
BÈZE  (Th.  de),  421,  429,  574. 
BibU  polyglotte,  [180  à  182];—  602, 

606. 

BiBUOTHtQUE  DE   SAIRT-MABC,   A  VE- 
NISE, 26,  24& 
BlBUOTHÈQUE  DD^VATICAN,  26. 
BION,  [74];  — 266,421,431. 
BIRAGO  (Lapo),  XLII. 
BISSOLIUS  (J.),  256,  447. 
BLANCO,  agent  d*Alde,  895. 
BLASTOS  (Nicolas),  221,  520,  521,  522; 

-  [544  à  562]. 
BOCCACE,  XXIX  ;  —  19,  413,  425. 
BODONi  (Giaseppe),  [liiiAlv]. 
BOÊCE,  XIII,  xxiil,  XXTI. 
BŒGKH,  364. 
BŒRNER,  246. 
BOISSONADE,  121. 
BOLOGNI  (Girolamo),  153, 427. 
BOLZANI  (Urbain),  59,  60,  81;  -  [95  à 

96];  -  115,  157,  149,  297,  415;  - 

[445à4!k6];— 470. 
BOLZANI  (Valer.),  446. 
BOMBASIO  (Jérômej,  826. 
BOMBASIO  (Paul),  178,  326,  327. 
BONACGORSO  de  Bologne,  xxTi. 
BONDINI  ou  BONDENO  (Alexandre),  dit 

Agathéméroi  ou  Evkéméros,  67, 89, 

148,  149,  415,  441  ;  —  [446  à  447]  ;  — 

516,  517. 
BORGIA  (César),  10,  159,  361,  368. 
BORGIA  (Jérôme),  389. 
BORGIA  (Lucrèce),  xxxix;— 264,273, 

274,  526;  —  [359  à  363];  ^  389,  898* 

405,  445. 
BOTFIELD,  55. 
BOTTICELLO  (Sandro)4  212. 
6RACCI0  (Gabriel),  en  latin  BratieMl- 

Unsis,  98,  150  ;  —  [447]. 
BRASlGflELLENSIS.  —  Voy,  BRACCIO. 
BROCARIO  (A.-G.)«601. 
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BlOCHOIB  k  LA  OftBOQUB,  99. 
BRODiEUS,  252. 
BROGUB  (dacde),«7«. 
BAUGNOLO  ou  PRUGNOLO  (B.;,  322, 

«59. 
BRUNATIUS  (Joi.),  182,  69«. 
BRUNCK,105,2i3. 
BRUNI  (liconardo),  dit  CArélUi,  xxiii  ; 

—  105. 
bUD£,  S93,  S7«,  «22,  «57. 
BURGONDIO  de  Pile,  uvi. 
BURKHARD  (G.),  dil  SpalatiHM;  291 

292,  375. 


GABALLO  (Fr.),  90. 
Cabintt  ëê  V Amateur,  lut. 
CALCAGMINI  (Gelio),  558. 
CALDBRINO  (DomiBk>),8,  214,  215. 
CALUBRGI  (Aie xb),  5M,  545. 
CALUERGI  (André),  578. 
CAUJERGI  (Antoine),  517, 5«8,  57«. 
CALUBRGI  (Btrth.),  57«. 
CALLIERGI  (Georges),  545,  574. 
CALUERGI  (Léon),  545. 
CALUERGI  (Pierre),  548,  575. 
CALLIERGI  (Varda),  545. 
CALUERGI  (Zacliariaa),  49,  58,  87, 84, 

99,  255,  230,  291,  804,  444,  401,  500; 

-  Uttres  inéditei,  510,  517,  520, 

523  à  530,  540  ;  —  M  biographie,  544  à 

578. 
CaxiOBAPHES  CâtTOlS  (les),   [579   à 

586]. 
CALLIUAQUE,   44;   -  [304,  305];  - 

457. 
CALPURNIO  (Jean),  217,  218. 
CAMBlinOE.  Premiers  livres  imprimés 

en  grec  dans  cette  tIUc,  [002  à  008]. 
CAMERARIUS  (Joachim),  421,  429,  430. 
CAMRRS.  —  Foy.  FAVORINO. 
C\U1>AGN0U  (Giulio),  UX  ;  -  42,  IM, 

895. 
CAMUS,  584. 
CANALE  (Paul),  150,  151,  438,  440;  - 

[447  »  448]. 
CANDIDO  (Pierre),  xxxvii. 
CAPILUPI  (Benedetto),  lxt;-172. 


CAPREOLO  ou  CAVRIOLO  (Élie),  238. 
CAXACrtXE  CDBSir,  dit  ckâneeliere$- 

qut,  51, 100, 104,  189. 
CAXACrfcBE  OBEC,    87,  51  A  54,  50,  78, 

137,205,540,550,552. 
CABACTÈAB    ITALIQOE  OO  OidiMOt    158 

à  104. 
Cabactèbe  BOMAIH,   54,  02,  77,  137, 

138,  130,  205. 
Cabactèbe»  (métal  et  fonte  des),  99, 

100,  101. 
CARIATI  (J.-B.  Spimxi,  oomaeX  585, 

393. 

CARPl  (ALBEB10  PiO  et  Leobello  Pio, 
princes  de),  5,8,  9,  30,  45,  40,  397, 
411.  —  Votf,  aussi  Pio. 
CARTÉROMACHOS.    —    Koy.   PORTI- 

GUERRA. 
CASSIODORB,  XIII,  XXTI. 
CASTELLANO  (Lelio),  XXXTil. 
CASTIGLIONE  (Balib.),  lxvi. 
CASTROFRANGANO  (Alb.  di),  440l 
CATHERINE  DE  SIENNE  (sainte),  [142 

4  144]. 
CATON,  08,  70;  —  [370 à  S73J;  -468. 
CATONB,  mari  de  la  fille  d*Alde,S98. 
CATULLE,  74,  140,  147,  150,  237;  - 

[239  A  240];  -  241,  270,  277  ;  -  [399J; 

-  444,  408,  409,  470. 
CÉBÈS  {Tableau  de),  330,  591,  OOl. 
CELUNI  (Benvenuio),  Lxrii. 
CELSE,  Xlll;  —  45L 
CELTES  Pbotdciob  (Conrad),  118, 119 

178, 179,  184,  180,  230. 
CENaNI  (Bem.),  103. 
CERESARA   (Fréd.  de),  254,   250,  257 

284,  285,  289,  290,  827. 
CÉSAR  (Joies),  [332];  ->  340,  452,  455. 
aiALCONDYLAS  (Déméirius),  38,  39, 

58,  150,  196,  214,  230;  -  [2571;  - 

200;  -  [328];  -  414;  -  [448];- 

459,  548. 
aiARDON  DE  LA  RCXIHETTE,  57S. 
CIIARLEMAGNE,  XX,  XXI,  XXlll,  xXTi. 
CHARLES  VIH,  80,  85,  450,  470. 
ClIARLES-QUINT,  177,  450,  465,466. 
CHARPENTIER  (S.),  322. 
CHATEAUBRIAND,  474. 
CHEVILLIER,  116, 264,  205. 
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GHIGI  CAagustln),  564. 
CHOISBUL  (duc  de),  ft74. 
Chronique  de  Bayard,  SOI  à  863. 
CIIRYSOLOIVAS   (Emmanuel   ou  Ma- 
nael),  xxx  à  xxxiv,  ^zxviii,  xu, 
Xtail  ;  -  [2Cà  25];  —38»  M,  Ù5,  58;  - 
^328]  \  —  (i6S,  573,  590,  592,  597,  601. 
GHKYSOLORAS  (Jean),  20,  23. 
CLAMPI,  453. 

dCÉRON  (Mareus-Tuinus),9,  107,108, 
15ft;  -  [206  à  208];  -  217,  222,  237, 
271,  310,  313;  —  [330,  331];  —  336; 
—  [337  9i  302]  ;  —  [370]  ;  -  ftlû,  425, 
«l45,  451,  460,  465,  4C7. 
CIMBRIACUS  (iEmlUanus),  [265]. 
CLARY  (Daniel).    105,  106,  187,    188, 

189,  223,  242,  270,  271. 
CLAUCO  (Roger),  396. 
CXAUDE  DE  FRANCE,  177. 
CLÉMENT  D'ALEXANDRIE  (sainl),  572 
CLÉMENT  D'IRLANDE,  XX. 
GLONARÈS  (Gbrtslodoulos),  477. 
COGGIO  SABELLICO.  —  Voy,  SABEL- 

LIGO. 
œLlJ^URILS  (Jacob),  277. 
GOLOGiiE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [593  à  594]. 
GOLOMBAN  (saint),  xvili. 
COLONNA  (Fr.),  [Hypnerotomachia  : 

132  k  141]. 
œLONiNA  (Vittorla),  406. 
COLUMELLE,  [3704  373]. 
œLUl'IIUS,  272. 
COMBES,  323. 
ComTÉ  GREC,  [474  à  478]. 
CONSTANTIN  L'AFRICAIN,  XXVII. 
Contrefaçons  des  Impressions  d'Aide, 

167,  226,  241,  242. 
Conversion  des  propositions  selon  les 

péripatétieienSj9i, 
GORAY  (Adamantios),  53,  71,  72,  379, 

458,459,477. 
Corne  U'Amaltée,  523,  524,  555, 559. 
CORNEILLE  (Pierre),  202. 
CORNELIO,  116. 
CORVIN  (Mathias),  338. 
COULAI  MORE  FIJLOP.  —  Voy,  MORE 

DE  OOULA. 
COUSIN  (Jean),  135,  5ê6. 


Gracovie.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [605]. 
GRASSO  (Leonardo),  135,136,189,140, 

«kl,  573. 
GBASSO  (Lorenzo),565. 
GRASTON  (Jean),  38, 68, 92. 
GRESCIMBEM,  197. 
GRETENSIS  (Joannes).  —  Foy,  GRÉ- 

GOROPOULOS. 
GRINrruS,  357. 
CROOK  (Richard),  592. 
Crusga  (Dictionnaire  de  Pacadémie  de 

la),  199,  200. 
CURTIUS  (Didier),  385. 
CUSPINIANUS.   —    Voy.   SPIBSSRAM- 

MER. 
Cydonie  (Académie  de),  [471  à  473). 
CYRILLE,  [95]. 
GYRINOS  (Jean),  533. 
GYUIANUS  MORA.  —  Foy.  MORE  DE 

COULA. 


D 


DAMASKINOS  (Michel),  [580]. 
DAMILAS  (Antoine),  [580  à  581]. 
DANTE,   134,  171,  194,   195,  196;  - 

[210,  211] ;  —  [406];  —  413, 425. 
DAREMBERG,  XXVII. 
DARÈS,  XXVII. 
DARU,  545. 

DAVID  {Ps€ntmes  de).  —  Foy,  Psau- 
tier. 
DAY:(John),  604. 
DECADYOS  (Justin),  S,  59,  60, 98,  150, 

177;-  [448]; -456. 
DEGANALIS.  —  Foy.  GANAI^E. 
DELESSERT  (B.),  474. 
DËMADE,  336,  367. 
DÉm£TRIOS,  dit  U  MiUsnaU,  581. 
DÉMÉTRIUS    DE  CRÈTE,     [37  à  44]  ; 

—  552,  601.  —  Voy.  aussi  DOOGAS. 
DÉMËTRIUS  DE  PHALÈBE,  396. 
DfiUOSTHÈNE,  XXIX;  —  117,  243,  245, 

247;  —  [268  à  271];  -  272,  313,  336, 

366,  412,  453,  601 ,  604. 
DENYS  D'HALICARNASSE,  XUl;  —209, 

315. 
DENYS  le  Périégète,  [364,  365]. 
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MANB  DB  POITIERS,  »•,  582,  583. 

DIBDIN,  55,  270,  088. 

DIetionnaire  de  CAcadimie  frtmçatu, 

IM,  201,  203. 
DIGTYS  DE  GRÈTB,  IZTII. 
DIDIER.  —  Foy.  VICTOR  UI. 
DIDOT  (AmbroiM),  8t,  102. 
DIDOT  (Ambroife-Firmin),  lit,  LTin;— 

81, 102;  —  promoteur  de  la  fondation 

d*aiie  petite  académie  au  collège  de 

Cydonie  en  1818,  [VU  à  ft7S];  -  le 

Condté  phllhellénique,  [klH  à  478]; 

—  aoa  projet  de  BibU  potffçlotte, 

[181  à  182  et  000  à  023]. 
DIDOT  (PIrmin),  53,  02,  75,  102,  808, 

«30,  431. 
DIDOT  (Pierre),  102, 105. 
DIN  ARQUE,  SIS  ;  -  [334  à  330]  ;  -  307. 
DIODORE   DE  SIOLB,  XUIT;  —  25, 

009. 
DIOGÈNB  LABRCE,  XXXII;  —  222,  851. 
DIOCiÉNIANUS,  375,  379. 
DION  CASSIUS,  XXXIU;  —  23,  409. 
DION  CHRYSOSTOME,  23. 
MOSCORIDB,  XIII  ;  -  117;-  [123];  - 

233,230,412,540. 
DIPHILB,  572. 
DIVIZIO  (Bem.),  404,405. 
DODESOO  (7),  533. 
DOGLIONI  (L.),  440. 
DOMITIEN,  910,  307. 
DONATI,  de  Vérone,  407. 
DONATO  (Jéi^me),  90, 124;  —  [177]. 
DONATO  (le  doge).  510. 
D0N1  (Fr.),  103,  420;  -  [483  à  428]. 
DOliGAS  ou  DUCAS  (Démétrins),  44, 

150, 180, 181,  314,  315,  317;  —  [448  à 

449]  ;  —  548, 002.  —  Foy.  aussi  D£- 

MÉTRIUS  DE  CBÈTB. 
DUNNB,  graveur  de  caractères,  103. 
DUODO  (Pierre),  190. 
DUVET,  graveur  de  caractères,  103. 


E 


EBERT,  52. 

EGGBR,  XXIT;  -  27,  72, 217. 
EGIDIO  (Ant.),  de  Viterbe,  258. 
EGINHARD,  XXI. 


A19ALYTIQUE. 

EGNAZIO  (Jean-Baptiste),  1«9,  IM     — 

[222]  ;  -  297,  311,  337,  SOI,  SOS,  S9S, 

399,  400,  4JM,  415,  437,  440, 

[440  à  452]; -400,  409. 
EUEN,  53,  560. 

ËUSABETH,  reine  d'Angleterre, 
EMMANUEL,  roi  de  Portugal,  S«7. 
Encib  d^impumeeib.  101,  102. 
EPHREM  (saint),  22. 
EpiaUoiarum,  ffnrrariim  ctMeeiio^  oo 

ÈpUtolograp/ies  greet^  [119]  ;  —  tS7, 

230,  401. 
Èpttrtt  de  SaMnui,  attribuées  4  Oride, 

228. 
ÉRASME,  1,  121,  122,  149,  154,   fiO, 

244  ;  -  [293  &  290]  ;  -  [297  à  SOS]  ;  — 

317,  331,  400;  —  [400];  -  414,  ftlS, 

417,  419,  425.  442,  440,  447;  —  [452 

4  453];  —   401,  404,  405,  573,   598, 

598,000. 
Ebpcrt.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  Tille,  [588  à  589]. 
ESCHINE.  xxxn-,  -  [334  A  330];  -S87, 

412. 
ESCHYLE,  300. 
ÉSOPE,  XXXII,  XXXTII,  XLIII  ;  —  38,  45, 

204,  272;  -  [281];  -  417,  589. 
EOPAGHE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  ce  pays,  [001  à  602]. 
ESTE  (Alphonse  I*'  d*),  duc  de  Ferrare, 

.XXXIX,  Lxvni;  —  274,  358,  302. 
ESTE  (Borao    d*),   doc    de   Ferrare, 

[XXXIX]. 

ESTE  (Hercule  l«r  d^,  duc  de  Ferrare, 
[XXXIX»  LXl];— 6,  90,274. 

ESTE  (Hippolyte,  cardinal  A\  lxt;  — 
90,127. 

ESTE  (Isabelle),  marquise  de  Man- 
toue,  [XXXIX,  LXi  A  LXViii];  -  103, 
152,  100,  172  à  174,  197,  254  A  250, 
202  4  204,  275,  270,324. 

ESTE  (Lionel  d'),  marquis  de  Ferrare, 

[XXXVIII]. 

ESTE  (Nicolas  Ul  d*),  marquis  de  Fer- 

rare,  [xxxviii]. 
ESTIENNE  (les),  48,  75,  102,  421,  430, 

598. 
ESTIENNE  (Gh.),  457. 
ESTIENNE  (Henri),  LVl;  —  9,  122,  192, 


TABLE   ANALYTIQUE. 


63 1 


2t8,  225,  2)2,  278,  291,  301  à  SOS, 

S2S,  121,  ft27,  ASO,  ikSl»  «M,  4M,  581. 

BSTIBNNE   (Robert),  9,  5S,  194,  297, 

SOI,  421,  581. 
KTISRIANO  (Leone),  xxri. 
ETIENNE  DE  BYZA!«GB,  29,  9S,  206  ;  — 

C2S8,  239];  — 412. 
£X1ENNB  DE  BfESSINE,  XUI. 
Stjfmoiogieon    magnum,  40,  84,  9S, 

335,  291,  461,  524  ;  -  [546  9i  561]. 
firUDES    GRECQUES.    —     Foy.   HEU.É- 
HISME. 

EUGLIDE,  xni. 
EUDOXIE  (la  princesse),  584. 
EOPHRON,  572. 

IDRIPIDE,  44, 152;  —  [257];  —  [295  * 
S96];  —  366,  443,  452,  457,  471,  572. 

EUSÈBE  DE  CËSARÉE,  262,  580. 

ECSTATHE,  XXVlll,  83. 

EOSTRATIOS,  472,  473. 

EUTROPE,  451. 

EYESPÈRE  (Jean),  35,  507, 515. 

EVItfiMËROS.  -  Voy.  BONDINl. 


FARNÈSE  (Alex.),  468. 

FASEOLO  (Fr.),  334,  336,  462. 

FAURE  (G.),  XXVI. 

FAYORINO  (Guarino),  dit  aussi  Vartmti 

et  Corners^  79,  81,82,83;  —  [573]. 
FAUSTUS  ANDRELINUS.  —   Foy,  AN- 

DRELINI. 
FAZIO  (Barth.),  XXXTII. 
FERNO  (Michel),  280,  281. 
FELTRO  (Vici.  de).  — Voy.  VICTORIN. 
FERRAKE  (ducs  de).  —  Foy.  ESTE. 
Ferrarx.  Hellénisme  dans  cette  Tille, 

[xxxviii-xxxix]  ;  —  22  à  24. 
FESTUS  (Sextus-Pompeius),  [355  à  357]. 
FEUILLET  DE  CONCHES,  133,  361. 
FICHN  (Marsile),    xxxvi;  —  92,  348, 

844,  849. 
FILICE  (le  P.),  222. 
FIRMICUS  MATERNOS  (Julius),  [155  0 

128];  — 236. 
Florence.  Hellénisme  dans  cette  ville, 

19,  20,   22  à  24.  —  Premiers  livres 

imprimés  en  grec,  [38  à  44]. 


FLORmUS  SABINUS  (Fr.);420. 
PlorUegiwn  Bffigrammatum,  —  Voy. 

Anthologie, 
FLORUS,  856,  469. 
FOCCHARH.  -  Foy,  FUGGER. 
FORTiGUERRA  on  FORTIGUERRI  (Sci- 

pion),  dit  Cartiromachos,  68, 69, 83, 

84,  94,  148,  149,  151,  175,  252  9  — 

[260];  -  270,  271,  415,  435,  437,  438, 

440,    448;  —  [459,  454];  —    468, 

499,  528,  531. 
FORTIGUERRA  (Michel),  149,  454. 
France.  Hellénisme  dans  ce  ftoys,  xx. 

—  Premiers  livres  imprimés  en  grec, 

[596  4  598]. 
FRANQA  ou  FRANZA.  —  Foy,  RAIBO- 

UNI. 
FRANÇOIS  1er,  139,  266,  267,  442,  450. 

451,  457,  466,  581. 
FRANÇOIS    DE    BOLOGNE.   —    Foy, 

RAIBOLINI. 
FRÉDÉRIC  LE  SAGE,  électeur  de  Saxe, 

375,376. 
FROBEN,  252,  302,  303,  593. 
FRONTIN,  374. 
FUGGER  Oes),  291,  292,  377. 
FUUN  (R.),  226,  273, 470. 
FUST,  163. 


GABRIAS,  [281];  — 599, 

GABRIEL  on  GABRIELLI  (Angelo),  63, 

149,  271,  330;  -  [454];  -  528. 
GaleomyomacMa,  53;  —  [56  4  58];  - 

100. 
GALIBN,  XIII,  XXIX,  XXXII  ;  —  9»,  98, 

106,  368,  409, 413>  442,  517,  520;  - 

[561]. 
GALL  (saint),  xix. 
GAMBARA,  443. 
GAND  (J.  de),  599,  600. 
GAR  (le  commandeur),  113. 
GARAMOND,  53,  581. 
GASPAR,  de  Vérone,  6,  76. 
GAZA  (Théodore),  XLili  ; — 2  ;— [24, 25]; 

-58;-[71  à  74];-  96,  100, 106,  246, 

260;  -  [328];  -  867,  382,  448,  464, 

593,  598,  599. 
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GBLENICJS,  3»2. 
""  GéimSTE  (George),  surnommé  PUitum^ 
XXXT;  -  »,  M;  -  [tt7,  251];  - 

sas,  M4. 

GEORGES,  évéque  de  Varadin,  207. 

GEORGES  DE  TRÉBIZONDE,  xixvill, 
XUll  ;  —  [24,  25]  ;  —  2M,  2«7. 

GERARD,  abbé  de  Luxeuil,  xtui  à  xix. 

GERBT  (S.  L.),  LTIl;  —  0,  58,  1S5. 

GERING,  102.1 

GESNER  (Conrad),  LTI  ;  —  51, 52,  ftSO. 

GlAFFREDO.  -  Voy,  JOUFFREY  (de). 

GILLES  DE  VITERBE.  —  Koy.  EGIDIO. 

GINGUEMÉ,  XL;-  75,  3M, SOU 405. 

GIOGONDO  (Jean),  150,  SOO  à  800,  311, 
021,  SS2,  .155, 805,  872  ;  —  [374]  ;  — 
[454  à  455]. 

GIOVANM  DA  CAMERINO,  205. 

GIRALDI,  544,  574. 

GIUOECO  (Nie),  140,  455. 

GkfHe  (}f  )  dêl  Ciusentiito  neUa  Gitm- 
(0,8. 

Gnomœ  monoitietuft  44. 

GOMEZ  (A.-G.),  44. 

GONZAGUE  (Barbe  de),  duchesse  de 
Wurtemberg,  [xl-xu]. 

GONZAGUE  (Cécile  de),  [xl];  —  22. 

GONZAGUE  (Jean-Fraoçoisl*'},  marquis 
de  Mantone,  [xxxix-xl]. 

GONZAGUE  (Jean  François  II  de),  mar- 
quis de  Mantoue,  [lxii  à  lxti]  ;  — 
255.  284  à  200,  822. 

GONZAGUE  (Louis  m  de),  marquis  de 
Blantoue,  [XL]. 

GONZAGUE  (Vincent  de),  duc  de  Man- 
tone, 270. 

GORGIAS,  [334  k  337];  —  807. 

GOURMONT  (Gilles  de),  551;-  [506  & 
596]. 

GRADENIGO,  XXTI. 

GOATURES  SDR  BOlO,  dans  les  Impres- 
sions d*A1de,  54,  61,  128,  134,  135, 
211,  212. 

GilECB  (Grande),  17. 

GrIecb  (Écrivains  de  la),  depuis  le  pre- 
mier siècle  avant  J.-C,  Jusqu'à  la 
chute  de  Constantinople,  [viii  à  xi, 
XIT  à  wii]. 

GitciTÉ  (la).  —  Foy.  HcLLAiism:. 


GusOQDB  (Langue).  —  Foy.    HeuI- 

RISMB. 
GRÉGOIRE  DE  Naziarxb   (saint),  120, 

186,190,236,237;-  [202àa05];- 

403. 
GRÉGOIRE  LE  GR.\ND,  Xill. 
GRÉGOIRE  XVI,  181, 183. 
GRÉGOROPOULOS  (Georges),  455, 490; 

-  1579]. 
GRfiGOROPOUL0S(Jean),  30, 49,148450, 

151, 270, 414,  419,  435, 437,  488,  440  ; 

-  [455  à  456];  -  461,  499,  501,  507, 
500.  513,  517,  518,  525,  527,  531,  538, 
543,549,579,580. 

GRÉGOROPOULOS  (Manuel),  455,  499 

-  [379]. 

GROCYN    (Guillaume},  130,    131,  214, 

257,  459. 
GROLIER,  91,  178,  253,  254,  300,487, 

422,  423, 449,  450,  463. 
GRONENBERG  (Jean),  en  btin  VirkS- 

numtanuê,  589. 
GRONOVIUS,  219,  230. 
GROSSOLANO  (Pierre),  XXTI. 
GRYPHIUS,  420. 

GUARINI  (Baptiste),  6,  22,  74,  76,  338L 
GUARINI,  de  Vérone,  [xxx  4  xxxi]; 

XXXniI'XLIII  ;  —  [22]  ;  -  74,  358,590. 
GUARINO  FAVORINO.  -  Fo».  FAVO- 

RINO. 
GUIDO  DALLA  COLONNA,  XXVll. 
GUILLAUME,  cardinal  de  Canmrbérr, 

293,294. 
GUNZO,  17. 


H 


Haqoenau.  Premiers  livres  imprimés 
en  grec  dans  cette  ville,  [594  k  595]. 
HALLAM,  xxxiii. 
IIAROUNAL-RASGHID,  XV,XX1II. 
HARPOCRATION,  [247], 
IIATRI  (Jacopo  d'),  comte  de  Pianelb, 

LXIII. 
HAURÉAU,  XVIII  ;  —  343. 
HECKELIUS  (J.-Fr.),  375. 
HEINSIUS,  58, 230. 
HELLADIOS  (Grégoire),  534,  536. 
HELLfilfIBMR  EN  OOCIOERT.  —  Foy.OC- 
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CIDCIIT,  ROMB,  Allehaoue,  Aiiole- 

TEHBE,  Belgique,  Espaone,  France, 

Irlande,  Italie,  Pologne. 
HENRI  II,  270,  582,  5S3. 
HENRI  YIII,  603,  605. 
HENRI  GERMAKU9,  on  V Allemand,  58. 
HENRI-URBAIN,  440. 
HERBERT,  608. 
HERCHER,  121. 
HERMOGÈNE,  M,  249,  815, 515. 
HÉRODE,  [554  à  536]. 
HÉRODIEN,  [71];  -  [247  à  251];  -  412, 

601. 
HÉRODOTE,  XXXYII;  -  [216  à  218];  — 

386,  412. 
HfiSIODE,  XXVI,  XXXVII,  XLil;  —  11; 

—  [74]  ;—  85,  566,  505, 572,  591,  597. 
HÉSYGHIDS,  [577  à  579]; -412,  465, 

595. 
Heures  de  la  Vierge  (livre  d'),  en  grec, 
[92]  ;  -  255  ;  -  [277]  ;  -  [562  à  565]  ; 

—  595,  594,  595,  600. 
HIÉROGLÈS,  XUV;   -  25,   262,  291, 

580. 

HIPPOCRATE,  XIII,  XXIX;  —  24, 98, 106. 

HIRSGHHORN,  595,  594. 

H1S  DE  LA  SALLE,  LXIV. 

HODIUS,  246. 

HOMÈRE,  XXI,  XXVII,  XXIX,  XXXVII, 
XLII,  XUV,  XLV  ;  —  15,  17,  19,  20, 
25;  —  [58  à  45]  ;  —  45,  52,  53,  57, 
85, 197,  258;  —  [266  à  268];  -  555, 
442,  448,  552,  579,  580,.  581,  584, 
589,  592,  601. 

HORACE,  166;  —  [167,  168];  —  257, 
241, 275,  276;  -  [521  à  523];  -  418, 
466,  470,  561. 

HORUS  APOLLO,  [281]. 

HRbSWITHA,  184. 

HUET,  252. 

HYBLETUS  deFnsco,91. 

IITPÉRIDE,  556. 

HYPnerotomacMa  PoliphilU  —  Voy. 
œLONNA. 


IXPRESftlONS  GBECQ0B8  EN  ITALIE  (Pre- 
mière!), [36  à  45]. 

IMPBEBSIONS  GRECQUES  HORS  DE  L'ITA- 
LIE (Premières),  [587  à  605]. 

INTERIANO  (Georges),  de  Gènes,  [222 
à  224]. 

Irlande  (Hellénisme  en),  [xvii  à  xxiii]. 

ISÉE,  515  ;  —  [354  à  556]  ;  ~  567. 

ISOGRATE,  XLlll  ;  —  58, 45, 75,  76,  248, 
258  ;  —  [534  à  557]  ;  —  448,  591 . 

Italie.  Hellénisme  dans  ce  pays,  [xiii, 
XXIV  à  xliv]  ;  —  [16  à  29].  —  Pre- 
miers livres  imprimés  en  grec,  [56  à 
45]. 


I 


lAMBUQUE,  [92]. 
ILG  (Albert),  154. 


JAGOBO   DA   VENEZIA,   ou  JACOBUS 

CLERICUS,  XXVI. 
Jcardins  d'AdonU,  525,  524,  5St,  560. 
JEAN  {évangile  de  saint).  63,  236. 
JEAN  GIIRYSOSTOME  (saint),  22,  61, 

106,110,  111,603. 
JEAN  DAMASGÈNE  (saint),  [186  à  190]. 
JEAN  DE  CRÈTE.  —  Toy.  GREGOUO- 

POULOS. 
JEAN  DE  LUCQUES,  150,  459. 
JEAN  DE  NAPLES,  XXVI. 
JEAN  DE  SPIRE,  51. 
JEAN  D'OTRANTE,  XXVll. 
JENSON  (Nicolas),  42,  51,  77,  101,  163, 

550. 
JÉROME(sainl),  261,  511. 
JÉRÔME  DE  LUGQUES.  -  Voy.  ME- 

NOGGHIO. 
JOaiER,  564. 

JODOGUS  GAVERUS,  448,  462. 
JOHANNES  MONACHUS  PLAGENTINUS. 

—  Voy.  GR  ASTON. 
JOUFFREY  (Ghailes  de),  286, 322,  525. 
JOVE  (Paul),  246,  258,  465. 
JUGUNDUS.  —  Voy.  GIOGONDO. 
JULES  11,  166,  177,  274,  553,  537,  555, 
•   574,404. 

JUNTA  (Bernard),  265. 
JUNTE  (les),  102,  107,  199,   205,  248, 

565. 
JUNTE  (L.-Ant.),  180. 
JUNTE  (Pb.),  111,  252,463. 
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JUSTIN,  S5«,M0. 
JDSTINOPOLITANUS  (Barlh.).  W7. 
JUYÊNAL,  167;-  [175];—  2S7,  241, 

276. 
JUYENCUS,  189,  235. 


K 


KAIBIS  (Tb.),  472, 47S. 
KERVER  (Jacques),  1S5. 
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dore de  Bèze,  A.  Bergell,  J.  Gamera- 
rius,  etc.,  423  A  430;  —sa  maison  A 
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ZANI. 

PIERRE  D'ABANO,  XXn. 

PIERRE  DE  PISE,  xxn. 
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214,  234,  230,  245,  285,  288, 206,  S20, 
333,  SOI,  308,  309,  303,  400,  410,  411, 
412,  422, 440,  400,  401,  470, 543,  548. 
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PIRCKHETMER  (B.),  170,420,452. 

PISISTRATE,  140. 

PITRA  (Dom),  222,  270. 

PIZZAMANO  (Dom.),  393. 

PLANTIN,  182. 

PLANUI^  44,  70,  457,  408. 

PLAllNA  .(Barthélémy  de'  SfiOCBl,  dît), 
XXXVI;  —  240. 

PLATON,  XIII,  XVII,  XX,  XXX,  XXXV, 
XXXVI  ;  —  13,  14,  10,  25,  70,  08,  243, 
240,  247,  250,  270;  -  CBuorts,  [342 
A  355]  ;  -  807, 412,  414,  415,  403,  601. 

PLAUTE,  LXI  ;  —  150. 

PLÉTHON.  -  roy.  GÉMfSTE. 

PLINE  CÀHCien,  130. 

PUNE  le  Jeune ^  140,  147,  200;  - 
[304  4  311]; -451,  454,  460. 

PLOTIN,  XXXVI  ;  —  343,  345. 

PLOTIUS  GALLUS,  813. 

PLUTARQUE,  XXX,  XXXI,  xxxm,  IXXV, 
XHI;  —  22,  24,  25,  243,  269;  —  [317 
à  320]  ;  —330,  400,  412,  442,  445, 
574,  597,  601. 

Poetœ  christiani  vcteres,  [186  A  190]; 
-  236,  242,  264. 

POGGIO,  XXXIV. 

POLÉMON,  836. 

POUTIEN  (Ange),  7,  8,  68,  79,  81, 82, 
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96;  —  [112,  157];  —  222,  257,  374, 

4A8,  449,  45S,  450,  470. 
POLLUX  ( Julius),  9.%  20fl,  255  ;  —  [238]; 

-248,291,412. 
Pologne.  Premiei-s  livres  imprimés  en 

grec  dans  ce  pays,  [605] . 
POLYBE,  XXXII,  XLII;  —  25, 409. 
POMBA  (Giuseppe),  LUI,  uv. 
POMPÉE  (Marc),  572. 
POMPONAGE  (Pierre),  465. 
POMPONiUS  LifiTUS,  149,  469. 
PONGE  (Paul),  412. 
PONGET-LËPREUX,  205. 
PONTANO  ou  PONTANUS  (Jean),  LXni; 

—  149,  215,  272,  273;  —  [277];  - 

[358];— 562,589. 
PONTIO  (Jacques  de),  502. 
PONTREMULO  (Séb.  de),  58. 
PORPHYRE,  71;  -  [9^];  -  256,  545, 

562,  572. 
PORTO  (Fr.),  574. 
POZZO  (Jean-François  de),  595. 
PRENDILACQUA  (Fr.»,  XL. 
Priap&es,  146, 147. 
PRIOU  (Nie),  145. 
PRISCIEN,  156,  222,  588. 
Pbix  des  uvres  publiés  pab  Alde, 

115  A  117. 
PROCLDS,  [92];  -  [125,  128  à  150];  - 

459. 
PRODROME  (Th.),  57. 
Phopagande  (Imprimerie  de  la),  102, 

182. 
PIVOPERCE,  257;  ~  [259];  —  241,  276, 

277;  — [599];  — 470. 
PROSPER,  [186]. 
PRUDENCE,  [186  à  190]  ;  -  255. 
PRDGNOLO   ou    PRUNULI.    —   Voy, 

BRUGNOLO. 
Psautier  en  grec,  [58];  —  [55,  58  à 

61];  — 95,448. 
PSELLUS,  246,  572. 
PTOCHOPRODROMOS,  572. 
PTOLËMÉË,  le  géographe,  Xiil,  XXX, 

XXXIll. 

PTOLÉMÉE  (Qaode),  567. 
PTOLÉMÉË  (Lactance),  567,  569. 
PYTIIAGORE,  XIII;  —  25,  6J,  291,  417, 
579,  590,  591, 595,  596,  601. 


Q 


QUADRIO,  148. 

QUINTIUEN,  9,  106,  214,  220;  -  [585 

à584];  — 465,  467. 
QUINTUS  DE  SMYRNE,  [272]. 


R 


RAQIELI,  XL. 

RAIBOLINI  (Francesco),  dit  François 

DE  Bologne,  Fronda  ou  Franza, 

42,77;- [158  à  164]. 
RAMBALDONI  (Viciorin).  —  Voy.  VIC- 

TORIN. 

RAMBERTI  (Benedetto),  149;  —  [466  à 
467]. 

RAMUSIOou  RANNUSIO  (GiambatUsla), 
150,  584,  595,  465  ;  —  [467]. 

RAMUSIO  (Paolo),  467. 

RANNUSIO.  —  Voy.  RAMUSIO. 

RAOUX,  197. 

RAPHAËL  (?),  535. 

RAPHAËL  DE  VOLTERRE,  XLU» 

REGIO  (Raphaël),  220,  597,  461. 

REINECCIUS,  182. 

REIiNERI.  —  Voy,  RINIERI. 

Rbuures  Aldinbs,  175. 

Reraiboance  de  l'hellénisme  en 
Italie,  [xxiv  à  xlv;  — 16  à  29J. 

RENÉ  (le  cardinal  Jos.),  195. 

lŒNOUARD  (A. -A.),  L,  LVU,  LTIII;- 
5,10,  56,  59,  60,  62,  C6, 71,  75,  79, 90, 
99,  100,  112,  115.  118, 119,  156,  145, 
148, 178, 184,  208, 210,  219,  255,  242, 
245,  2ft4,  269,  270,  272,  274,  275,  279, 
293,  294,  526,  551,  556,  557,  559,  590, 
392,  406,  421,  430,  455,  499. 

REUaiUN  (Jean),  XU;— [114];  —255, 
237. 

RHALLA(Manilius),464. 

RHENAN  US  (Bealus),  464,  552. 

Rhelores  grœci,  [312  à  316];  —  449^ 
458. 

RHOSOS  ou  ROSOS  (Jean),  150;  — 
[ii68J;-[580]. 

RINIERI  ou  REINEIU  (Daniel),  149, 
209,  261,  395, 421  ;  —  [468] . 

RINUCa  (Fr.),  XLil. 
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RINDOCINI  (AUmanno),  xxxv. 

RITTERSHUSIUS  (Conrad),  ftlO. 

ïdTZOS  (Pierre),  5S5. 

RIVINUS  (Andreu),M9. 

ROBERT    D* ANJOU,    roi  de  Naplei, 

XXVIII. 

Roman  de  la  Baie,  IM. 

Rome.   lIclléDisme  dans  Tempire  de 

Rome,  [▼  à  XI].  —  RenainiDce  de 
'  nielléoisnie  dans  la  ville  de  Rome, 

2«,2ft. 
ROSQUS  (Fr.),  70, 239,  468,  M7. 
ROSœE,  U5. 
BOSETH  (G),  134. 
ROSETTO  (Fr.),  150, 1M,  438,  440;  - 

[408  à  409]. 
ROSMINI  (G.),  XL, 
ROSOS.  -  roy.  RHOSOS. 
RU  SENS,  LXVlli. 
RUBERTO  (Nicolo),  XXVIU. 
RUFUS,  530. 
RUTGERUS  RESaUS,  001. 


SABELUGO  (M.-A.  COGQO),  149, 405; 

-  [409]. 
SADOLET,  900,  400. 
SAGIITARIUS  (Casp.),  290. 
SAINT-BASILE  (Moines de),  17. 
SAIfiT-GALL  (Moines  de),  17. 
SALENGRE,  410. 
SALEBHX,  XXTII. 

SALLUSTE,  905;  —  [921]-,  —  455. 
SALVIATI,199,  201. 
SANNAZAR  (Jacques),  223,  224  ;  -  [988 

à  989]. 
SANUTO  (Leonardo),  409. 
SANUTO  ou   SANUDO  (Marino),   112, 

149, 108,  225,  2?8,  229,  299,  240, 990; 

->  [409  à  470]. 
SANUTO  (Marco),  190,  222. 
SAPA  (M.-A.),990. 
SAPHO,  228. 

SATHAS  (Const.),  449, 548,  574,  580. 
SCAUGER»  274,  974,  415,  419. 
SGHADE,  en  latin  Pierre  MoseUanuêj 

594. 


SGHENCK  (Wolfgang),     en  latin  Im- 

pambutui  GOHbnedUp  588. 
SCHIFFER,  550. 
SGHOELL,xxvi. 
SCHOrr  (Jean),  591,  392. 
SGHOCK  (J.),  LVIli;— 453. 
SCHUMAN  (V.)»  592. 
SCHURER  (M.),  180,  SOS,  585,  SM. 
SCHWElGHiEUSER,  979. 
SCLARICINUS  (Th.),  100. 
SGOT  fiRlGÈNE  (Jean),zxi. 
Scriptores  Metoriœ  Avgustœ^  oa  Bis- 

toriens  Aiàguïïtee^  449,  451,  ^452. 
SCYTHA  (BapL),141. 
SEGCHI  (Bartb.  de»).   »  roy.    PLA- 

TINA. 
SEDUUUS,  [180»  189]  ;  —210,  2S5. 
SELEUCUS  (Nicanor),  140. 
SéNÈQOE,  414,  444. 
SfiRAPRIN,  298. 
SERES  (William),  004. 
SERIPANDO  (le  cant.),  178. 
SERVICS,  74. 

SFORTIA  (Lonis-Marie),  01. 
SIBERCH  (Jean),  002, 009. 
Sibylles  (le  recueil  des),  44. 
SIGISMOND  (l'empereur),  xxxiv. 
SILVA  (Michel),  [300  à  509]. 
SILVESTRE  (Ch.),  579,  682,  586. 
SIMLER  (Georges),  590. 
SIMPUaUS,  lOO,  130,  230,  588,  520, 

559; -[501]. 
SISMONDI,  XXXCL 
SOARDINUS  SOAADUS,  de  Bei«ame, 

215. 
SOGRATE,  120,  352. 
SOFFREY  DE  CAUGNON,  004. 
SONCIiNO  (Girolamo),  158  à  100,  107. 
SONNIUS  (Michel),  303. 
SOPATER,  [312  4  315].  ▼ 

SOPHIANOS(N.),574. 
SOPHOCLE,  [210,  212,  218];  —  290, 

300,412,458,604. 
SOTADES,  572. 

SPALATINUS.—  Voy,  BURIHARO. 
SPIESSHAMMER  (Jean),  en  latin  Cm- 

pinianut,  219,  220,  221. 
STAGE,  140;  -  [210  4  210]; -237, 40». 
STAEI.  (b.iroii  de),  474. 


TABLE   ANALYTIQUE. 


641 


STfiPHANUS   BYZANT1NU5.   —    Va9' 

ETIENNE  DE  BYZANGE. 
5T£RtOTTPAOB,  100,  166. 
STOBÉE,  146. 
STRABON,  XXX  ;  —  22»  2S,  25,  70,  74, 

970,  409,  422,  470,  5S0. 
STRASBOuaa.  Premiers  livres  imprimés 

CD  grec  dans  cette  Tille,  [500  à  592]. 
STROZZI  (les),  274,  S20. 
STROZZI  (Hercule),  6;  —  [S58  à  562] . 
STROZZI    (PaUa),  [xxix  à  xxx];  — 

XXXIT. 
STROZZI  (Tite-Vesp.),  [558]. 
SUfiTONE,  810, 311, 449,  451, 469. 
SUIDAS,  9S,  117,  209,  228,  256,  258, 

878;  — [898  J;  — 448. 
STJPERGHICS  (VaL),  146. 
SURUNUS,5S7. 

SWEYNHEIM  et  PANNARTZ,  247. 
SYLBIJRGE,72. 
SYLVESTRE  U  (le  pape),  xxv. 
SYLYIUS.  —  Foy.  SILVA. 
SYN£SKJS,[92];  — SIS. 


TABERIO(J.},238,  239. 

TARESSO  (Nie),  540, 541,  5)S. 

TÉLÉS,  572. 

TENZEL  (W.-Em.),  290. 

TÉRENGE,  LXl;  -  107,  175,  241,  414, 
405. 

TERNAGX,  474,  477. 

TERTOLLIEN,  451. 

Testament  (Ancien),  60,  131. 

THÉMISTIUS,  106. 

THfiMISTOGLB,  SS6. 

TIIËOGRITE,  TUU;  -  2, 88,  45,  63;-^ 
[74  à  77];  -  83,  101,  116,  367,  421, 
4SI;  -  [564,  565];  -597,  601. 

THÉODORE,  artbevéque  de  Gantorbéry, 

XIX. 

THÉODORIG,  XIII. 
THfiOGNIS,  [74  à  76];  -  572. 
THÉON,  [125, 129]  ;  —  236.  < 
THtoPHa.E ,  patriarche  d'Alexandrie, 

XV. 

THÉOPHRASTE,  26,  70;  —  [87];  —  96, 
97 ;  —  [260];  —  [367];  -3!12,  383. 


Thésaurus  ComueopUe,  1, 46  ;  —  [79  à 

84];— 115. 
Thésaurus  grœcœ  Ufigiue^l83, 278. 
THOMAS   MAGISTER,  537;  —  [565  à 

560]. 
THUCYDIDE,  XXXVII  ;- 25; -[209];  — 

235, 248, 251, 366,  412,  468, 580. 
THURZO  (Sig.),  206,  207,  332,  339. 
ilBULLE,  237;  —  [239  à  240]  ;  —  241, 

276,  277  ;  —  [399]  ;  —  470. 
TIFERNAS  ou  TIPHERNAS  (Grégoire), 

XXXI,  xxxviii,  xu,  xuii  ;  —  [23] , 

—  25. 
TILETAN,598. 
TIMOGLÈS,  572. 
TIRABOSGHl,   XXVU,   XXXIIl,    LVlll, 

LXVI;  —357. 
TIRRENOou  TYRRHENO  (Beoedetto), 

150,  414,  422,  470. 
TISSARD(F.),596. 
UTE-UVE,  305,  806,  356,  857,  466, 

467,  469. 
TITIEN  (le).  -  Vay.  VEGELLIO. 
TOLOMEO  (GL).  —  Voy.  PTOLÉMÉE. 
TORRESANO  D*ASOLA  (Andréa),  beau- 
père  d*Alde,  51,  142,  150,  164,  If  5, 

234, 258,  259,  283,  288,  289,  804,  325, 

327, 857,  393,  394,  395,  397,  398,  403, 

404,  406,  408,  419,  442,  444,  445,  451, 

460,  464,  465,  470, 512. 
TORRESANO  D'ASOLA  (Fr.),  114, 150, 

205,  248,  301,413,  416,  422,'451,  463, 

466,467. 
TORRESANO  D'ASOLA    (Fréd.),  150, 

827. 
TORRESANO  D'ASOLA  (KUurie),  épouse 

d'Aide  l'Ancien,  142, 394,  397. 
TORTELU  (Jean),  d'Arezzo,  xxxiii. 
TORY  (Geoffroy),  161,  452. 
TOSGANO  (J.-M.),  274,  428. 
TRAVERSARI    (Ambroise),  dit    Am- 

broise  U  Caiiuii(<«te,xxxii,XL;— [22]. 
TRÉBIZONDE  (Georges  de).  -  Voy, 

GEORGES. 
TRIBOLÈS  (Doriléos),  538,  543. 
TRIBOLËS  (Michel),  540,  548. 
TRIDINO  Dl  GERETO,  146. 
TRISSINO  ou  LE  TRISSIN,  198. 
TRIVULCE  (le  card.  Ant.),399,400. 
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TIUVULCE  (tegto.  J.JJ,  176. 

TR0GUE-P0MP£B,  SOS,  S»,  SS6. 

TRYPHIODORE,  tJX, 

TRYPHON,  515. 

TOBIHOUE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  tille,  [509] . 
TYRRHENO.  —  Foy.  TlREEwa 
TZETZÈS,  573. 


U 


ULPIEN,  [247]. 

UNGER,  LTll  ;  —  ft,  M»  155. 

URBAIN  (frère),  ou  FRA  URBANO.  — 

yoy,  BOLZANI. 
URBAIN  (Henri),  MO,   201,  292,  075, 

077. 
URBIN  (Fréd.  DB  MoirrsFSLTBO,  duc  d*), 

XLi;  —  10. 
URBIN  (Gui-Ubald  I«r  |>e    MONTBRL- 

TRO,  duc  d*),  15,  125,  128,  1S9,  IftO, 

142,  2ft8. 
URGEUS  GODRUS,  117,  120,  125, 15A, 

M7. 
URSUfUS  (Nie),  451. 


VALÈRE-MAXIHE,  214,  215;  -  [219, 
220];  -287;-  [591];-  M2,  409. 

VALET  (Jean),  205. 

VALLA  (Georges),  [170]. 

VALLA  (Uureot),  zzxiii,  xxxTi; - 
170,  214,  215,  218. 

VALLA  (J.-P.),  170. 

VALLE  (Nie.  délia).  -  Foy.  NICCOLÔ. 

VAN  PRAET,254. 

VARINUS.  —  Koy.  GDARINO  FAVO- 
RINO. 

VARRON  (M.-T.),  146  ;  -  [555,  557]  ;  - 
[570  4  073]. 

VASGOSAN,  598. 

VATABLE,  597. 

VEGELLIO  (Titien),  LX?II  |  —  135. 

Venise.  Hellénisme  dans  cette  ville, 
20, 22, 2S,  24.  —  Premiers  livres  im- 
primés en  grec,  \Wt  i  45]. 

VENERIO  (André),  100. 

VERGÊGE  (Ange),  [581  A  585] < 


VERGERIO  (Pierre-Paul),  xxxiu. 
ViRONE.   Hellénisme  dans  ceUe  rflle, 

22. 
VERTESST  (Janns),S80. 
VESPASIEN,  210. 
ViCERCE.  Premiers  livres  imprimés  en 

grec  dans  cette  ville,  [38] . 
VICTOR  m  (le  pape),  xxv. 
VICTORIN  RAHBALDOMI,  dit  DE  FEI>- 

TRO,  [X9XIX-XL]  ;  —  xu. 
VIDOUE  (Pierre),  598. 
VILLEDIEU  (Alexandre  de).  —  Foy. 

ALEXANDRE. 
VILLEIIARDOUIN  (Geolfroy  de),  467. 
VILLEMAIN,  474. 
VILLOISON,  57, 377. 
VINCI  (Léonard  de),  LXTU. 
VINDELIN,  de  Spire,  208,  550. 
VIRGILE,  [sa  statue  à  Mantooe;  LXUi 

»  LXIV];  -  03,  74,  75;  -  [155  à  150); 

—  161,  165,  i66,  170,  171,  237,  231, 

275,  276;  -  [285,  283]  ;  —  284, 285, 

227;  -  [389  à  891];  —  4SI,   445, 

465. 
VIRIDIMONTANUS.  -  Voy.  GRONEN- 

BERG. 
VITERBE  (GUles  de).  —  Voy.  EGIDIO. 
VITRÉ,  182.       .  ' 
VITRUVE,  183,  374. 
VOLTAIRE,  202,  205. 
VORSTERMAN  (Lucas),  Lxvni. 
VYRTHESIS.  -  Voy,  VERTESSY. 


w 


WALTON,  180, 182. 
WALZ(Cli.),58. 
WEGHSL,  252,  598. 
WESSELING,  218. 
WESTERMANN,121. 
WOLF,  419,  430. 
WOI^  (Reynold),  [603,604]. 
WiTTEliBERO.   Premiers  livres  impri' 
mes  en  grec  dans  cette  ville,  [580]. 


XÉNOPHON,  XXXli;-  84. 26;  -  [247  à 
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251]  ;  —  291,   SIO,   357,    S79,  412, 
601. 
XIMfiNÈS  (le  card.)»  4^  180,  181, 601, 
002. 


ZAOGABIA  (le  Père],  392. 

ZANE1TI,  452. 

ZENO  (Apofttolo),  LYU  ;  —  4  . 
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Portrait  d*ALDB  Marcgb,  en  regard  da  titre 

Portrait  d*l8ABELLB  d'Esté,  en  regard  de  la  page  lxtiii. 
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CORRECTIONS  ET  RECTIFICATIONS. 


P.  2,  lignes  9  et  10,  iupprlmez  les  mots  :  abrégé  de  son  nom  de  bap- 
tême Teobaldo, 

P.  20,  ligne  26  et  p.  23,  ligne  20,  au  lieu  dé:  frère,  lisez  :  neveu. 

P.  22,  ligne  5,  au  lieu  de  :  une  fille,  lisez  :  Cécile  de  Gonzague,  fille. 

P.  38,  ligne  11,  supprimez  toute  la  phrase  commençant  par  ces 
mots  :  En  1486,  deux  Cretois. 

P.  44,  ligne  9,  après  les  mots  :  le  premier  livre,  ajoutez:  grec. 

P.  44,  ligne  16,  et  p.  45,  ligne  1  et  2,  supprimez  la  phrase  commeri' 
çant  par  ces  mois:  Chose  étonnante!  .  ,  .  ,et  ajoutez  à  la  fin 
du  même  alinéa  ce  qui  suit:  En  1486, deux  Cretois,  Alexandre 
de  Candace  et  Laonicos,  imprimèrent  dans  cette  ville,  le  premier 
un  nouveau  Psautier  grec,  le  second  la  Batrachomyomachie 
d'Homère. 

P.  120,  ligne  10,  au  lieu  de:  auxquels,  lisez  :  auxquelles. 

P.  135,  ligne  11,  au  lieu  de  s  Garel,  lisez  s  Geret. 

P.  146,  ligne  14,  au  lieu  de:  il  vante,  lisez  :  Avanzio  vante. 

P.  148,  ligne  13,  au  lieu  d^;  frère,  ^ses .- beau-frère. 

P.  151,  ligne  14,  au  lieu  de  :  le  doyen,  lisez:  prêtre. 

P.  152,  ligne  10,  att  lieu  de  :  semblablable,  lisez  :  semblable. 

P.  "208,  dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de  :  Antoine  Mauroceno,  lisez  : 
Antoine  Morosini  (en  latin  Maurocenus). 

P.  224,  supprimez  la  note  (1)  et  son  renvoi, 

P.  233,  l'avant-dernière  ligne  du  texte,  au  lieu  de:qm  était  restée 
inconnue  à^  Renouard,  rectifiez  :  reproduite  par  Renouard, 
p.  395. 

P.  252,  ligne  10,  au  lieu  de:  précieuses,  lisez  ;  gracieuses. 

P.  259,  ligne  8,  supprimez  :  en. 

P.  271,  ligne  18,  au  lieu  de:  praticien,  lisez:  patricien. 

P.  278,  ligne  7,  au  lieu  de:  Grégoropulos,  lisez  :  Grégoire  Helladios. 

P.  412,  ligne  8,  au  lieu  de  :  dit-on,  en  1530,  lisez  :  en  janvier  1531. 

P.  442,  rectifiez  ainsi  le  second  vers  grec  à  la  fin  de  la  page  : 

noXXûv,  &YKtp  IScîv  àXyiov  ^v  Oavarov. 

P.  481,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Ducati,  lisez  :  BucàVi. 
P.  537,  ligne  19,  au  lieu  de  :  Surianus,  lisez  ;  Silianus. 
P.  544,  ligne  1,  au  lieu  de  :  VI,  lisez  :  VII. 
P.  549,  ligne  2,  au  lieu  de:  témoigne,  lisez  :  témoignent. 
P*  565,  ligne  17,  au  lieu  de  :  de  luiattribuer«  lisez  :  d'attribuer  à  Cal-' 
liergi . 


i 


JH 


M" 


1 


/f 


Mit.: 


•VI 


^<^^i^ 

'.-^-^^:- 


--^^^5^' 


\ 


jauj' 


«•*-  f 


